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!I  A  NOS  LECTEURS  ET  ABONNÉS  !! 

J.  —  Nous  Riliroiis  V attention  spéciale  de  nos  lecteurs  sur  notre 
anaii/se  des  périodiques  les  plus  importants  du  monde  entier.  Cette 
rubrique  qut  reste  unique  diins  soïi  genre  et  qu'on  ne  reirowDe  aussi 
complète  et  étendue  dans  aucune  liltéraiure  étrangère^  apporte  dans 
chaque  numéro  une  quantité  d'informations^  de  faits  et  d'idées  de  tout 
premier  ordre.  Cette  jtartie  de  LA  REVtTE,  qui  néces^sile  une  dépe7}se 
considérablti  d'efforts  intellectuels  et  de  sacrifices  pécuniaires ^  mérite  de 
rencontrer  la  même  sympathie  et  te  même  intérêt  auprès  de  nos  nouveaujc 
lecteurSy  qu'elle  a  obtenus  de  tout  temps  auprès  de  nos  anciens  et  fidèles 
a^bonnés  de  la  première  heure  ^  Voir  dansée  fascicule^  entre  autres^Ta^/a- 
lyse  des  Revues  Japonaises. 

//.  —  A  parai  tro  dans  nos  prochains^  numéros  : 

Ca  tk  o  lit  is  me  et  pro  tes  tm  n  tism  e  (T  union  pos  sib  le  et  l  \i  ^^en  ir  proh  a  h  te  >, 

a  9ec  la  co  tlah  o  ra  tio  n  de  le  n  rs  f  ep  r  es  e  n  ta  n  ts  les  plus  a  n  to  risés 

Notons  parmi  les  autres  travaux  :  Scheurer-Kestner,  ancien  sénat*,  ur 
inamovible.  Mémoires  inéditx  ;  Benjamin  Constant,  Lettres  inédites  ; 
fA's  Sociétés  animales,  par  It*  l'rnr  Klie  MctchnikuIF:  Le  Japon  vhréiieny 
païen  et  a  f  liée  illustré  ,  \Kiv  A.  T..  Bokl  ;  Jaunes  el  filant  s  liuv  h;  Prof, 
(  1  h  ar  1  <  \s  H  i  f  1  ï  e  l  ;  Les  .  1  Isa  t  ie  us  de  ta  / 1 'a  lité,  par  M  a  s  s  o  n  *  PVii-  es  L  î  e  r  ;  L  *é  ta  t 
sanitaire  de  t  armée  française  et  allemande  en  i90î,  par  le  LV  l^owentïial  : 
fja  renaissance  de  la  iittvrftîure  héhniïque^  par  Ph.  Ut*rgcr.  de  TlnBlitut  : 
Victor- Emmanuel  et  le  Général  Canrohert  [Comment  Turin  fut  sau\'é)^ 
d'aprèa  des  documents  inédits,  par  Germain  Bapst;  Z^  naissance  du  Bouddha 
(Mystère  en  un  acte,  en  vers),  par  Maurice  Bouchor;  Ecripains  beiges  et 
français  ^Souvenirs  inédits),  par  Camille  Lemonnier;  Le  pays  des  A^'ovats, 
par  le  marquis  F.  Nunzianle  ;  Autour  du  Prince  de  ^oo"*^  (documents  inëdîts); 
Psi/çholo^ie  de  la  çanité^  par  Camille  Melinand  ;  La  séparation  de  rp^sflise 
et  de  CEtat  aux  Etats-Unis^  par  0.  Guerlac  ;  Pseudo-priniesse  d'Orléans, 
par  II.  de  G  allier  ;  Comment  on  aime  et  les  lois  naturelles  de  tamour, 
par  le  D'  F,  Regnault;  Balzac  et  la  Société  parisienne^  par  G.  Ferry  ; 
L'dme  littéraire  de  l'Italie  moderne,  par  Enrîco  Corradini  ;  Les  feu  nés 
romanciers  polonais,  par  le  Comte  Woazinski  ;  Les  grands  convertis  [2*  et 
H*  série)  par  J.  Sa  gère  t;  Un  siècle  d* anarchie  au  Théd  tre~  Français .  Edgar 
Qitinet  :  Lettres  inédites,  etc.,  cU\ 


Des  articles  et  études  de  nos  coUalHjra leurs  attitrés  :  MM.  Sully 
Prudhommei  Léon  Tolstoï,  César  Lorobroso^  Camille  Flammarion,  Emile 
Faguett  Charles  Richet,  Elisée  Reclus,  D'  Max  Nordau,  Paul  et  Victor 
Margueritte  ;  D'*  J.  Uéricourt,  Cabanes,  Caie,  Regnault,  Romme,  A,  Leroy- 
Beaulieu,  d'Estournellesde  Constant, Marquis  Paulucci  di  Calboli,L-iL  Rosny, 
Camille  Mélinand,  Georges  Pellissier,  L.  de  Norvins,  etc.,  etc. 

Ajoutons,  du  reste,  quel  augmenUition  considérable  de  notre  tirage  nous 

Sennettra  d'introduire  quelques  nouvelles  améliorations  qui    seront,   sans 
onle,  fortement  goûtées  par  nos  lecteurs  et  amis. 
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(Souvenirs  inédits) 


/.  Les  Scientifiques  :  M.  Berthelot,  de  V Académie  Françatse,  Secte- 
taire  ferfétuel  de  VAcadémie  des  Sciences;  BOUQUET  DE  LA  GRYÉ, 
L.  Cailletet,  m.  Dieulafoy,  membres  de  VInstitut;  W.  E.  H.  Lecky, 
(posthume),,  Mantegazza,  Sénateur;  £.  Perrier,  Directeur  du  Muséum, 
de  VInstitut;  A.  PiCARD,  ancien  commissaire  générât  de  VExfosition 
de  içoOy  de  VInstitut;  Ribot,  Directeur  de  la  Revue  Philosophique,  de 
rinstitut;  J.  SCHUPAREIXI,  Directeur  de  VObservatoire  de  Turin; 
BOUTMY,  de  VInstitut,  Directeur  de  VInstitution  Thiers;  ALFRED  Croiset, 
de  VInstitut;  L.  Delisle,  Directeur  de  la  Bibliothèque  Nationale,  de  VIns- 
titut; A.  Fouillée  ;  L.  Havet,  de  VInstitut  ;  E.  Naville  ;  Gaston  Paris 
(posthume);  Camille  Flammarion;  //.  Médecins  :  J.  Babinski,  Pierre 
Delbet;  Paul  Garnier,  Landouzy.  ///.  Hommes  politiques  :  Charles 
DUPUY,  ancien  Président  du  Conseil,  Sénateur;  d'ESTOURNELLES  de  CONS- 
TANT, député;  Pierre  Baudin,  ancien  ministre,  député,  IV.  Poètes  et  écri- 
vains :  Paul  Bourget,  Jules  Claretie,  de  VAcadémie  Française;  H.  Har- 
DUIN;  H.  HousSAYE,  JULES  Lemaitre,  de  VAcadémie  Française;  Marcel 
Prévost;  Thureau-Dangin,  de  VAcadémie  Française;  J.  Aicard,  A.  DOR- 
CHAiN  ;  E.  Haraucourt  ;  Clovis  Hugues  ;  Comte  Robert  ue  Montesquiou  ; 
Jacques  Normand;  Henri  de  Régnier;  Maurice  Rollinat  (posthume); 
Sully  Prudhomme  (J.  Bourgeois). 

Que  de%iennent,  avec  l'âge,  les  enfants  précoces  —  les  enfants  pro- 
diges ?  Que  deviennent  les  autres,  ceux  qui  promettent  peu  ou  causent 
le  désespoir  de  leurs  parents  ?  La  psychologie  et  la  pédagogie  ergotent 
là-dessus  depuis  bien  longtemps,  mais  toutes  œs  élucubrations  théoriques 
n'avancent  guère  la  question. 

Le  moyen  le  plus  pratique  pour  éclairer  ce  domaine  était  pourtant 
tout  indiqué.  Au  lieu  des  discussions  abstraites,  il  aurait  mieux  valu  avoir 
recours  aux  réminiscences  sincères  des  hommes  —  célèbres  et  arrivés. 
Quelle  fut  leur  jeunesse  en  regard  de  leur  vie  même,  couronnée  de  la 
gloire  et  des  succès  ?  Etemel  œuf  de  Colomb,  mais  il  a  fallu  y  penser. 

C'est  M.  Emile  Duché,  médecin  des  plus  distingués,  qui  a  eu  cette 
idée  heureuse. 

Partant  de  ce  fait  que  l'histoire  environne  de  trop  de  légendes  le 
berceau  des  hommes  illustres,  le  D'  Duché  préféra  s'adresser  à  ses 
contemporains.  Il  leur  a  demandé  à  quel  âge,  sous  quelles  formes  et 
sous  quelles  influences  se  scmt  révélées  leurs  premières  orientations.  Avec 
ces  indications  il  s'eflForcera  de  prouver,  dans  un  ouvrage  spécial  qui 
paraîtra  bien  plus  tard,  la  théorie  qui  lui  est  dière,  c'est-à-dire  que  l'en- 
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fant  tient  ordinairement  ses  promesses.  Si  le  petit  musid^  prodige  n'est 
devenu  qu'un  virtuose,  un  tzigane  quelconque,  il  incriminera  l'éducation, 
qui  n'a  pas  SU  saisir  ses  tendances  et  les  modifier.  D'où  nécessité  d'élargir 
Igs  règles  éducatives.  Pour  chaque  individu  il  faudrait  un  programme 
flifTcrent. 

Ses  conclusions  se  ramèneront  donc  à  ceci  :  L'enfant  précoce  répondra 
p résolue  toujours  aux  espérances  qu'il  a_ données.  La  majorité  des  hommes 
de  gt?nîe  ont  été  des  précoces. 

Mais  qu'est-ce  que  le  génie?  Pour  les  anciens,  le  feu  émanant  de  Dieu  ; 
pour  H.  Jolly,  la  faculté  de  créer  ;  pour  Hartmann,  l'inconscience  ;  pour 
Rtjveillé-Parise,  une  névrose;  pour  Moreau  de  Tours,  une  manie  aiguë; 
pour  Lombroso,  le  résultat  d'une  dégénérescence,  une  folie  héréditaire; 
pcrur  Schopenhauer,  une  quasi-démenœ;  pour  Max  Nordau,  une  psycho- 
logie normale. 

J  ai  lis  on  s'inquiétait  peu  des  enfants,  à  moins  d'établir  sur  leiu:  ave- 
nir (les  spéculations  intéressées:  Jean- Jacques,  survenant,  s'occupe  de 
leur  évolution  et  dès  lors  les  écrivains,  et  lui  tout  d'abord,  songent  à 
narrer  leurs  premiers  pas,  leurs  sensations  adolescentes,  leurs  débuts.  En 
ce  ifi'  siècle,  Tissot  pense  que  ceux  qui  ont  étonné  dès  le  jeune  âge  par 
leur  esprit,  leur  intelligence,  leurs  prédispositions  à  la  pratique  des  arts 
el  de.^  sciences,  sont  destinés  à  demeurer  à  mi-côte,  à  stationner  dans  les 
lïiéiîkp^res  et  les  moyens.  D'autres  étudient,  naguère  et  aujourd'hui,  Pic  de 
la  Mirjndole  (Dorez  et  Thuasne),  Pascal  (E.  Boutroux),  Mozart  (De  Nis- 
sen),  Bach  (David  et  G.  Finck).  Egger  suit  le  développement  de  l'intellî- 
gence  chez  les  enfants.  Cesare  Lombroso  s'attaque  au  génie  et  à  la  dégé- 
nérescenoe.  Pour  lui,  la  précocité  est  le  signe  fréquent  du  génie  futur. 
Le  ri  acteur  Duché  soutient  la  même  croyance. 

ÏI  n  reçu  près  de  quatre  cents  lettres  de  tout  ordre,  qui  constituent 
non  pas  une  anthologie  des  hommes  illustres  de  l'époque,  mais  une  sorte 
de  Plutarque  de  poche  à  l'usage  privé. 

Très  aimablement  —  les  studieux  savent  si  peu  se  défendre  1  —  le 
savant  a  mis  à  notre  dispositicm  ces  documents  absolument  inédits  de  sa 
nitlectlon  inestimable  pour  l'étude  de  la  formation  des  génies.  Ce  sont 
pour  la  plupart  des  confessions  sincères  et  d'un  caractère  intime.  Et  c'est 
la  précisément  que  se  trouve  leur  valeur.  Le  Docteur  Dudié  utilisera  un 
jour  toutes  ces  curieuses  confessions  pour  faire  triompher  sa  thèse  favo- 
rite ;  nous  nous  bornerons,  en  attendant,  à  en  offrir  au  public  la  partie  la 
pins  intéressante  au  point  de  vue  purement  documentaire. 

Car,  telle  quelle,  l'étude  publiée  ci-dessus  a  une  portée  incontestable. 
Sans  parler  des  confidences  autobio  graphique  s  de  tant  de  personnalités 
émii'tfr^tes  dont  elle  déborde,  documents  des  plus  intéressants  pour  la 
psycli(.ïIogie  des  grands  hommes,  elle  apporte,  en  outre,  une  consolation 
très  rt-^Ue  aux  parents.  Angoissés  devant  le  sort  réservé  à  leurs  petits 
dieux,  qui  tantôt  prcxnettent  beaucoup  et  tantôt  ne  promettent  rien  du 
toitt,  ils  y  puiseront  un  grand  soulagement.  La  bonne  Providence  a  peut- 
être  \  £>ulu  établir  l'équilibre  en  donnant  souvent  un  avenir  brillant  à  ceux 
r[m  ont  eu  une  jeunesse  incolore,  et  en  se  refusant  d'autres  fois  à  réaliser 
les  TÊves  trop  hardis  qu'une  jeunesse  exceptionnelle  aurait  pu  faire  naître. 
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LES  SCIENTIFIQUES 

Rapprochons  les  anciens  des  nouveaux.  D'après  Lombroso»  Cardan 
(1501),  parent  d'aliénés  et  atteint  de  dégénérescence»  à  sept  ans  était  déjà 
savant  A  vingt  ans  il  devint  recteur  de  l'Université  de  Padooa.  J.  Bi- 
gnon  (i  589-1656)  publia,  à  dix  ans,  une  relation  sur  la  Terre  Sainte,  & 
treize  ans^  un  traité  des  antiquités  romaines.  Gaaseodi  (1592-1655)  féd- 
tait  des  semions  à  quatre  ans.  Biaise  Pascal  démontrait,  à  douw  aas,  k 
trente-deuxième  proposition  du  premier  livre  d'EucUde.  Boviia?» 
{i 668-1 738)  savait  le  grec  et  le  latin  à  onze  ans.  Linné  désertait  Técol^ 
pour  cueillir  des  plantes.  Franklin  sut  lire  si  jeune  qu'il  ne  se  rappelait 
pas  à  quel  moment  de  sa  vie  il  ne  le  savait  pas.  Vaucanson  taillait  des 
roues  dentées  avec  un  mauvais  couteau  tandis  que  ses  camarades  jouaient 
aux  billes.  Monge  construisit  une  machine  à  quatorze  ans.  Cuvier  fut 
des  plus  précoces,  Biot  franchit  les  portes  de  toutes  les  écoles  avec  une 
facilité  sans  exemple,  et  occupait  à  vingt-cinq  ans  la  chaire  de  physique 
au  Cc^lège  de  France,  Dulong  entra  à  l'Ecole  polytechnique  à  quinze 
ans,  Flourens  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  dix-neuf  ans,  Ampère,  tout 
bamtttn,  apprit  en  six  mois  le  latin  pour  traduire'  les  œuvres  d'Euler. 
Voyons  quel  est  le  cas  de  plusieurs  de  nos  savants  modems. 

7  janvier  içoj. 

Les  qtiestions  que  vous  me  posez  sont  complexes,  ainsi  que 
leurs  solutions. 

En  ce  qui  touche  les  enfants  prodiges,  particulièrement  par  leur 
aptitude  à  des  calculs  exceptioimels,  il  en  a  été  présenté  quelques- 
uns  à  diverses  reprises  à  l'Académie  des  Sciences  :  aucim  n'a  tenu, 
arrivé  à  l'adolescence  et  à  Tâge  mûr,  les  promesses  de  son  pre- 
mier âge.  La  plupart  ont  conservé  uniquement  cette  aptitude  spé- 
ciale Et  quelques-uns  sont  devenus  de  simples  démonstrateurs  de 
foire.  J'ai  cormu  spécialement  l'un  d'eux,  à  qui  il  a  été,  sur  les 
démarches  de  l'Académie,  accordé  une  bourse  dans  un  lycée.  Il 
y  a  fait  de  bonnes  études  et  est  devenu  un  médiocre  professeur 
de  mathématiques  du  lycée  Henri  IV. 

Cependant,  il  en  est  autrement  des  enfants  très  intelligents 
(ce  qui  n'est  pas  la  même  chose)  ;  ceux-là,  à  ma  connaissance,  se 
partagent  en  deux  catégories.  Les  uns,  doués  surtout  de  mémoire, 
sont  les  premiers  de  leur  classe,  jusque  vers  quatorze  à  quinze  ans, 
puis  ils  rentrent  de  plus  en  plus  dans  le  rang,  et  ne  se  distinguent 
plus  de  leurs  camarades,  en  arrivant  à  Tâge  adulte.  Ce  sont  les 
élèves  dits  forts  en  thème,  seulement. 

D'autres,  développés  à  la  fois  comme  mémoire  et  comme 
facultés  ratiormelles,  conservent  leur  supériorité  relative,  en  la 
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manifestant  seulement  à  partir  de  Tâge  de  la  puberté.  C'est  à  ce 
groupe  qu'appartiennent  le  plus  grand  nombre  des  hommes  dis- 
tingués dans  les  sociétés  modernes. 

Quant  à  ce  qui  me  touche  personnellement,  c'est  à  ce  groupe 
que  j'appartiens.  Depuis  l'âge  de  sept  ans,  j'ai  été  à  peu  près  le 
plus  fort  de  ma  classe  dans  la  plupart  des  facultés  :  latin,  grec, 
histoire,  rhétorique,  philosophie,  histoire  natiurdle,  etc.,  comme 
^n  témoignent  les  palmarès  du  lycée  Henri  IV,  et  j'ai  eu  plu- 
sieurs prix  au  concours  général,  dont  un  prix  d'honneur  et  de 
philosophie. 

Mais  je  n'ai  pas  été,  dès  mon  enfance,  ce  qu'on  appelle  un  pro- 
dige. Si  je  vous  donne  ces  détails  personnels,  c'est  sur  votre  désir 
exprès, 

M.  Berthelot. 

2Ç  décembre  içoj. 

Vous  avez  sans  doute  lu  le  spirituel  volume  intitulé  Les  animaux 
peints  par  eux-mêmes  et  vous  voudriez  avoir  une  autobiographie 
d'un  Auvergnat  que  son  âge  a  amené  à  être  président  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Je  vous  serai  d'un  faible  secours  pour  le  point  que  vous  cher- 
chez, car  l'enfance  de  mes  confrères  ne  m'est  pas  connue  et  la 
mienne  n'offre  aucune  particularité,  si  ce  n'est  qu'à  dix  ou  douze 
ans,  je  faisais  déjà  des  petites  improvisations  sur  le  piano,  nous 
voilà  loin  de  la  science  ! 

L'aptitude  mathématique  ne  m'est  venue  que  vers  quatorze  à 
quinze  ans,  et  l'instinct  des  choses  de  la  mer  bien  plus  tard.  En 
somme,  j'ai  été  bien  loin,  très  loin  d'être  un  enfant  prodige,  et 
mes  facultés  se  sont  (en  dehors  de  la  musique)  développées  très 
tard. 

C'est  à  cinquante  ans  que  j'ai  commencé  à  parler  en  public  et 
à  devenir  quelque  pe\i  conférencier. 

Est-ce  à  ce  retard  que  je  dois  d'avoir  à  soixante-quinze  ans  la 
main  aussi  ferme  qu'à  vingt  ans,  et  à  écrire  et  lire  sans  lunettes, 
cela  est  possible,  je  ne  me  sens  pas  vieux  et  je  puis  faire  des  chiffres 
toute  la  journée... 

Voulez-vous  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  sections  de  notre 
Académie  des  sciences? 

On  est  géomètre  tout  jeune;  la  production  mathématique  la 
plus  intense  a  lieu  vers  vingt-cinq  ans,  aussi  cette  classe  contient- 
elle  le  plus  de  jeunes. 
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Dans  les  autres  classes,  je  crois  que  les  découvertes,  les  pro- 
grès réalisés  ont  lieu  entre  quarante  et  cinquante  ans. 

En  général,  après  soixante-cinq  ans,  l'esprit  d'invention  s'éteint, 
on  peut  seulement  compléter  ce  que  l'on  a  imaginé  antérieurement 
Plus  âgé  on  fait  plus  de  littérature  que  de  science,  et  enfin,  faut-il 
le  dire,  on  finit  quelquefois  par  rabâcher. 

En  ce  qui  concerne  les  enfants  prodiges,  ceux  que  l'on  nous 
a  montrés  experts  en  calculs  restent  médiocres.  La  science  propre 
des  nombres  semble  être  exclusive  de  tout  autre  développement 
cérébral. 

A.  Bouquet  de  la  Grye. 

ç  avril  içoj. 

Vous  voulez  bien  me  demander  «  à  quel  âge  et  de  quelle  façon 
s'est  développé  mon  goût  pour  les  recherches  scientifiques  ». 

Je  suis  né  en  Bourgogne,  où  mon  père  qui  aimait  les  sciences 
était  maître  de  forges. 

J'ai  donc  été  élevé  au  milieu  de  puissantes  machines,  des  foyers 
métallui^iques,  où  s'opèrent,  à  hautes  températures,  tant  de 
curieuses  réactions.  Dès  ma  première  jetmesse,  je  me- suis  toujours 
connu  faisant  des  expériences,  souvent  bien  naïves,  mais  destinées 
dans  mon  esprit  à  élucider  un  point  intéressant;  j'étais  alors 
animé  d'une  curiosité  que  rien  ne  pouvait  arrêter. 

Mes  études  terminées  au  lycée  Henri  IV,  j'ai  voulu  faire  ma 
médecine  afin  de  me  livrer  aux  recherches  physiologiques,  qui  me 
captivaient;  mais  j'ai  dû  y  renoncer,  pour  ne  pas  abandonner  la 
carrière  à  laquelle  mon  père  me  destinait  et  je  suis  entré  à  l'Ecole 
des  Mines  de  Paris.  Dans  ce  milieu  mes  pensées  sont  revenues 
à  la  physique  et  à  la  chimie.  Plus  tard,  j'ai  fait  construire  dans 
mes  ateliers  des  machines  que  j'avais  combinées  depuis  long- 
temps, qui  m'ont  permis  de  soumettre  les  corps  et  les  gaz  en  par- 
ticulier à  des  pressions  qu'on  n'avait  pu  atteindre  jusque-là.  J'ai 
pu  faire  ainsi  de  nombreuses  recherches  sur  l'état  de  la  matière. 
Vous  voyez  que  tout  cela  est  bien  simple  et  bien  naturel. 

Dans  mon  enfance  j'ai  beaucoup  appris  avec  les  livres  illustrés, 
le  Magasin  Fittoresque  en  particulier  qui  était  alors  ma  lecture 
favorite. 

Ma  vie  s'est  passée  dans  le  cercle  de  la  famille  et  des  amis,  dans 
le  laboratoire  et  dans  le  milieu  scientifique  que  j'aime.  Vous  me 
demandez  ce  que  je  pense  des  enfants  prodiges.  Le  poète  a  dit  : 

Lorsqu'ils  ont  tant  d'esprit  les  enfants  vivent  peu. 
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L'esprit,  ça  effet,  se  développe  souvent  au  détrixaent  du  corps  ; 
mais  ce  n'est  pas  absolument  constant. 

Ce  qui  est  plus  général,  c'est  que  certaines  aptitudes  des  parents 
se  transmettent  aux  enfants.  Le  don  de  la  musique,  des  lettres, 
etc.,  etc.,  mais  pas  les  mathématiques,  car  je  connais  les  descendants 
d'illustres  mathématiciens»  qui  sont  tout  à  fait  réfractaiies  à  ces 
sciences. 

L.CAILLEISX 

Les  renseigpiements  que  je  puis  vous  fournir  ne  répondent 
peut-être  pas  à  votre  attente.  Dès  mon  enfance  j'ai  manifesté  une 
vocation  très  décidée  pour  les  mathématiques  et  les  arts  du  dessin. 
Je  suis  bien  sorti  dans  les  premiers  rangs  de  l'Ecole  polytechni- 
que et  je  dessine  assez  convenablement;  mais  je  suis  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  et  ce  n'est  pas  vers 
cette  classe  de  l'Institut  que  je  semblais  me  diriger. 

J'ajouterai  que  si  j'ai  toujours  été  un  excellent  élève,  au  sens 
qu'un  professeur  attache  à  ces  mots,  l'âge  mûr  a  donné  plus  que 
l'adolescence  ne  pouvait  faire  augurer  et  que  si  mes  travaux  ont 
eu  plus  de  retentissement  que  ceux  de  mes  anciens  condisciples, 
il  en  était  pourtant  sur  qui  Ton  pouvait  fonder  de  brillantes  espé- 
rances. En  vérité,  rintelligence  n'atteint  pas  à  la  même  heure  son 
complet  développement  chez  tous  les  hommes  ;  puis  il  faut  tenir 
compte  des  circonstances  et  des  conditions  favorables  pour  ceux- 
ci,  déprimantes  pour  ceux-là.  Enfin  il  est  des  cerveaux  que  fatigue 
l'excès  du  travail  et  qui  ne  reprennent  jamais  leur  équilibre  quand 
ils  ont  dépassé  la  limite  d'élasticité.  L'Ecole  polytechnique,  qui 
est  rétablissement  du  monde  où  l'on  donne  les  plus  grands  efforts, 
abonde  en  exemples  de  ce  genre. 

Marcel  Dieulafoy. 

14  avril  içoj. 

Je  ne  saurais  prétendre  avoir  été  im  enfant  précoce.  J'étais  tm 
garçon  timide,  aimant  à  s'isola:,  pas  du  tout  robuste,  fuyant  la 
société  et  n'ayant  aucun  goût  pour  les  jeux  en  plein  air.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'avec  un  tel  caractère  j'aie  eu  un  penchant 
naturel  très  prononcé  pour  les  livres;  mais  à  l'école  et  au  collège 
j'avais  peu  d'ambition  académique.  Je  lisais,  il  est  vrai,  beaucoup 
qpiand  j'étais  étudiant,  seulement  c'était  dans  un  ordre  d'études 
tout  différent  de  celui  qu'indiquaient  nos  programmes.  Je  n'ai 
guèie  pris  part  aux  concours  pour  les  prix  universitaires  et  j'ai, 
d'ailleurs,  passé  mes  examens  avec  ime  honnête  médiocrité.  Pour- 
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tant  j'avais  Tamour  du  style  et  la  passion  du  livre.  Les  circons- 
tances de  ma  vie  me  permirent  de  consacrer  mon  énergie  aux  tra- 
vaux littéraires  et  je  ne  tardai  pas  à  y  obtenir  des  succès  dans  une 
mesure  importante. 

W..E.-H.  Lecky. 

Florence f  75  février  IÇ02. 

Vous  me  flattez  beaucoup  en  me  demandant  mon  opinion  sur 
le  problème  de  psychophysiologie  qui  vous  occupe  dans  ce 
moment  Je  vous  fais  mes  compliments,  car  il  est  difficile  d'en 
trouver  un  autre  qui  soit  plus  intéressant  et  en  même  temps  moins 
étudié. 

Je  pense  comme  vous  qu'en  général  l'adulte  tient  toujours  les 
promesses  qu'avait  donnée  l'enfant.  Le  génie  est  presque  toujours 
précoce  et  les  p)etits  prodiges  qui,  après  avoir  brillé  un  instant,  se 
sont  arrêtés  en  chemin  pour  retomber  ensuite  dans  la  médiocrité, 
sont  cas  pathologiques  et  appartiennent  aux  calculateurs  qui 
pour  cela  ne  deviennent  pas  des  mathématiciens  célèbres. 

Le  génie  n'est  pas,  comme  l'affirme  Lombroso,  une  forme  épi- 
leptique  ou  un  frère  de  la  folie;  mais  il  est  le  cerveau  puissant, 
il  est  l'intelligence  au  superlatif.  Or,  comme  il  doit  son  origine 
à  une  structure  encore  inconnue  des  cellules  cérébrales,  il  doit 
exister  dès  la  fécondation  de  l'œuf  et  s'affirmer  dès  les  premières 
années  de  la  vie.  Dans  vos  études,  vous  devrez  faire  des  distinc- 
tions quant  aux  différents  génies,  qui,  selon  leur  nature,  se  déve- 
loppent plus  ou  moins  tôt.  Je  n'ai  pas  fait  d'études  profondes 
à  ce  sujet  ;  mais  il  est  bien  connu  que  le  génie  artistique  et  surtout 
le  génie  musical  se  développe  bien  de  bonne  heure,  souvent  dans 
les  premières  années  de  l'enfance.  Le  génie  philosophique,  le 
génie  littéraire,  le  génie  inventif,  etc.,  etc.,  se  développent  plus 
tard.  Le  talent  tragique  est  peut-être  le  plus  tardif  à  se  montrer. 
Je  ne  suis  pas  de  votre  avis  quand  vous  dites  que  les  prodiges 
qui  avortent  devront  incriminer  l'éducation.  Je  pense  que  le  défaut 
d'éducation  n'a  jamais  pu  suffoquer  le  génie.  Il  peut  le  retarder, 
mais  l'effacer,  jamais.  Le  génie  est  trop  fort  et  il  se  développe 
malgré  tout  et  malgré  tous. 

Ce  que  je  vous  dis  est  bien  peu.  J'attendrai  avec  impatience  vos 
études  sur  ce  sujet,  et  je  serai  bien  heureux  de  les  faire  connaître 
dans  YArckivio  cCantropologia  que  je  dirige  et  dans  le  cours  de 
psychologie  que  je  fais  à  l'Institut  des  études  supérieures. 

Mantegazza. 
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Paris,  le  j  mai  içoj. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur.  Je  ne  crois  pas,  dans  mon 
enfaoce,  avoir  présenté  rien  de  bien  particulier.  J'étais  plutôt 
espiègle  et  joueur;  mais,  bien  dirigé  par  mon  père,  je  faisais  mes 
devoirs  et  j'apprenais  régulièrement  mes  leçons,  aussi  avais-je  tou- 
jours un  nombre  convenable  de  prix  au  collège  de  Tulle,  que  j'ai 
quitté  après  la  rhétorique  pour  venir  au  lycée  Condorcet  ;  j'y  ai 
lortement  baissé  au  début  et  ne  me  suis  un  peu  rattrapé  qu'à  la 
fin-  Grâce  à  mon  père,  j'ai  toujours  un  peu  vécu  dans  l'histoire 
naturelle;  on  m'avait  donné  vers  l'âge  de  trois  ans  un  vieux 
Buffon  de  la  jetmesse,  je  connaissais  les  noms  et  caractères  des 
bétes  qu'il  contenait  avant  de  savoir  lire.  Vers  dix  ou  onze  ans 
les  esquisses  entomologiques  de  l'abbé  Bourrasse  me  passion- 
nèrent un  peu,  en  troisième  je  fis  des  collections  d'insectes  et  y  fus 
encouragé  par  un  camarade  neveu  de  pharmacien  et  un  oncle  qui 
s'en  occupait  un  peu.  Je  m'amusais  à  dessiner  et  à  peindre  des 
insectes  et  je  comptais  bien  m'en  occuper  un  peu  toute  ma  vie. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  avec  des  vicissitudes  diverses. 

Edmond  Perrier. 

20  avril  içoj. 

Comme  vous,  je  crois  que  la  précocité  intellectuelle  constitue 
un  heureux  présage  pour  toute  la  vie.  Elle  révèle  chez  l'enfant  une 
vivacité  et  une  puissance  des  facultés  naturelles,  dont  l'adoles- 
cent et  l'homme  continueront  plus  tard  à  bénéficier.  Ce  n'est  pas 
un  foyer  trop  tôt  allumé  qui  se  consumera  et  s'éteindra  prématu- 
rément; c'est  un  foyer  plus  intense  qui  répand  sa  chaleur  et  sa 
lumière  quand  d'autres  semblent  encore  inactifs.  Les  partisans 
de  !a  doctrine  inverse  sont  conduits  à  admettre  que  les  hommes 
disposent  d'un  pouvoir  intellectuel  à  peu  près  invariable  et  qu  en 
comniençant  à  le  dépenser  dès  leur  jeune  âge,  ils  l'épuisent  plus 
rapidement.  Une  pareille  thèse  ne  résiste  pas  à  l'observation. 

Sans  doute,  certains  enfants  précoces  s'arrêtent  en  route  :  une 
interruption  dans  les  études,  un  surmenage,  une  maladie,  d'autres 
circonstances  encore  l'expliquent  suffisamment.  Mais,  d'une  ma- 
nière générale,  les  succès  du  début  sont  le  sûr  garant  des  succès 
de  Tavenir.  Inversement,  les  réfractaires  des  premières  années 
n'arrivent  que  dans  des  cas  bien  rares  à  percer  et  à  frayer  leur  che- 
min. 

II  y  a  là  une  question  de  psychologie  qui  ne  saurait  se  traiter 
en  quelques  lignes  et  qui  exigerait  de  longs  développements. 


k 


ii|jj  iNi||.^uiij  Miin. 


CONF1DENCB6  d'hOMMES   ARRIVÉS  9 

Mais  ce  n'est  point  ce  que  vous  désirez. 

Vous  me  demandez,  en  vue  de  votre  enquête,  «  à  quel  âge,  dans 
quelles  formes  et  sous  quelles  influences  se  sont  révélées  mes 
premières  tendances  ».  Ma  réponse  sera  courte  et  précise. 

Dès  l'c^  de  quatre  ou  cinq  ans,  ma  nature  et  l'exemple  de  mon 
père  m'ont  inspiré  l'amour  du  travail,  la  passion  de  m'instruire, 
l'esprit  d'ordre  une  prédilection  marquée  pour  la  méthode  scien- 
tifique, même  en  littérature.  L'Ecole  polytechnique  était  déjà  le 
rêve  presque  inconscient  de  mon  enfance.  Voilà  le  secret  de  mon 
honnête  carrière.  A  quinze  ans,  j'avais  le  baccalauréat  es  lettres, 
toutes  boules  blanches,  au  sortir  de  la  philosophie  que  je  n'aurais 
pas  faite  s'il  m'eût  été  possible  d'obtenir  deux  années  de  dispense  ; 
à  seize  ans,  venait  dans  les  mêmes  conditions  le  baccalauréat  es 
sciences;  à  dix-sept  ans  j'entrais  à  l'Ecole  polytechnique.  Le  reste 
a  suivi  et  l'avance  initiale  n'a  fait  que  s'accentuer.  Mon  labeur 
opiniâtre  et  l'unité  de  ma  vie  m'ont  beaucoup  aidé;  cependant  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  le  meilleur  talisman  a  été  l'éducation  douce 
et  sérieuse,  pour  laquelle  je  garde  une  infinie  reconnaissance  à 
mes  parents. 

En  terminant,  vous  m'interrogez  sur  les  enfants  proHiges.  Si 
on  entend  par  là  les  enfants  d'une  précocité  exceptionnelle  dans 
l'ensemble  des  branches  de  l'activité  intellectuelle,  l'opinion  que 
j'ai  précédemment  émise  au  sujet  de  la  précocité  en  général  leur 
est  applicable  Si  on  entend  les  enfants  extraordinairement  doués 
dans  une  seule  direction,  le  problème  devient  plus  embarrassant  : 
tantôt  la  spécialisation  n'est  qu'apparente,  et  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'intelligences  générales  soumises  à  une  culture  forcée  'în 
un  sens  déterminé;  tantôt,  la  spécialisation  est  bien  réelle  et  pous- 
sée à  un  tel  point  qu'elle  manifeste  presque  une  déformation  ne 
donnant  pas  la  garantie  d'une  supériorité  durable.  Ce  sont,  sui- 
vant moi,  cas  d'espèce  ne  pouvant  se  juger  qu'isolément  et  à  la 
lumière  d'observations  attentives. 

A.  Picard, 

Membre  de  Vlnstitut, 

2$  janvier  IÇ03, 

A  la  question  que  vous  me  posez,  il  m'est  impossible  de  répondre 
d'une  manière  absolue. 

En  principe  et  à  prendre  les  choses  en  gros,  j'inclinerais  assez 
vers  l'opinion  de  Tissot.  J'ajouterai  que,  depuis  cette  époque,^ 
les  études  sur  l'évolution  iraient  plutôt  dans  ce  sens  que  vers 
l'affirmation  contraire. 
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En  général,  dans  Tordre  biologique,  les  développements 
précoces  sont  trop  souvent  sujets  à  un  arrêt  de  développe- 
ment; les  espèces  supérieures  évoluent  lentement,  etc.  On  pour- 
rait citer  beaucoup  de  cas  humains  à  Tappui  de  cette  thèse 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  nier  que  les  vocations  précoces 
de  certains  individus  sont  un  argument  contraire.  Je  crois  pour- 
tant avoir  remarqué  qu'il  s'agit  surtout  de  ceux  qui  ont  «  une 
bosse  »  :  la  musique  et  les  mathématiques  ;  puis  l'aptitude  méca- 
nique et  le  dessin.  Dans  l'ouvrage  que  j'ai  publié  il  y  a  deux 
ans  sur  LImaginaHon  créatrice^  j'ai  essayé  de  fixer  l'âge  approxi- 
matif de  ces  apparitions  et  d'en  donner  les  raisons. 

Mais  un  enfant  prodige,  —  qui  est  prodige  en  tout,  —  si  j'en 
étais  le  père,  m'inspirerait,  je  l'avoue,  un  peu  d'inquiétude  J'au- 
rais tendance  à  croire  que  je  joue  gros  jeu  et  que  «  les  fruits  ne 
tiendront  pas  la  promesse  des  fleurs  ». 

Telle  est  mon  opinion  ;  mais  je  crois  que  la  question  vaut  la 
peine  d'être  étudiée  autrement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  :  c'est- 
à-dire  en  se  bornant  à  ceux  qui  sont  devenus  célèbres  ou  connus. 

RiBOT. 


Milan,  j  mai  içoj. 

Point  de  génie  chez  moi,  ni  de  précocité  non  plus.  Si  j'ai  obtenu 
un  certain  succès  dans  mes  études  élémentaires,  je  le  dois  plutôt 
au  sentiment  du  devoir,  qu'à  des  qualités  exceptionnelles  d'in- 
telligence. Ayant  constaté  que  les  sciences  physico-mathéma- 
tiques me  convenaient  mieux  que  la  littérature  et  la  philosophie, 
ou  le  droit,  j'ai  suivi  à  l'Université  les  cours  de  sciences  :  ce  qui 
m'a  p>ermis  de  prendre  mes  diplômes  sans  trop  de  difficulté. 

Les  petites  découvertes  que  j'ai  faites  dans  le  ciel  ont  été  le 
résultat  de  beaucoup  de  persévérance  et  d'attention,  combinées 
avec  une  force  exceptionnelle  de  mon  œil  gauche,  dont  l'heureuse 
construction  cependant  a  été  beaucoup  détériorée  depuis  dix  ans 
environ.  Cela  m'a  obligé  à  renoncer  aux  observations  en  ma 
soixante-cinquième  année  Pour  mes  besoins  ordinaires,  j'emploie 
maintenant  l'autre  œil,  qui  est  de  qualité  très  médiocre. 

Pour  ce  qui  concerne  les  enfants  prodiges  je  crois  que  l'opinion 
de  Tissot  est  trop  exclusive.  On  pourrait  citer  bien  des  enfants 
exceptionnels  devenus  grands  hommes,  par  exemple,  «  Le  Tasse  » 
parmi  mes  compatriotes.  Je  crois  que  beaucoup  d'enfants  excep- 
tionnels ont  été  minés  par  une  fausse  direction  de  leur  éducation 
ou  de  leurs  études.  Probablement  il  faut  poser  la  question  d'une 
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autre  manière  :  qtiel  est  le  meilleur  parti  à  tirer  d'une  intelligence 
qui  se  montre  douée  dès  l'enfance  de  quelque  qualité  exception- 
nelle; et  quelle  direction  doit-on  donner  à  son  éducation  pour  en 
obtenir  le  dévdoppement  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  possible? 

J.  SCHIAPARELLL 

Paris,  U  II  mai  zçoj. 

Je  m'excuse  de  n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  vos  lignes 
aimables.  Des  préoccupations  douloureuses  m'ont  complètement 
absorbé. 

Je  n'ai  d'ailleurs  rien  à  vous  dire  d'intéressant,  si  ce  n'est  qu'au 
début  de  ma  carrière,  j'avais  un  goût  déterminé  et  une  aptitude 
plus  que  commune  pour  les  mathématiques.  Un  professem:  spécial 
m'enseigna  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  dix  ans,  à 
résoudre  de  tête  les  équations  du  i**  deg^,  et  d'autres  pro- 
blèmes; on  me  menait  comme  lui  petit  génie  chez  M.  Montalibet. 
Le  professeur  se  fâcha,  nous  quitta  et  j'oubliai  tout  ce  qu'il 
m'avait  appris,  mais  je  restai  très  fort  en  mathématiques;  jus- 
qu'à la  fin  de  mes  études,  je  fus  presque  constarmnent  le  premier 
en  cette  matière.  Ce  fut  donc  uniquement  par  une  influence  qui 
s'exerça  alors  sur  mes  études  et  à  mon  grand  regret  que  je 
m'adonnai  à  l'étude  des  lettres,  où  j'étais  également  parmi  les 
premiers,  mais  pour  lesquelles  je  n'avais  pas  de  goût  et  dont  les 
beautés,  je  le  vois  bien  aujourd'hui,  m'étaient  alors  complètement 
fermées. 

Voilà  le  seul  renseignement  que  je  puisse  apporter  à  votre 
dossier,  mais  je  ne  mérite  aucunement  d'être  classé  parmi  les 
enfants  prodiges,  j'étais  tout  simplement  un  bon  petit  garçon 
très  studieux  et  d^ireux  de  bien  faire. 

BOUTMY. 

i8  mars  IÇ03, 

Je  répondrai  en  toute  simplicité  aux  questions  que  vous  voulez 
bien  me  poser.  Né  dans  une  famille  bourgeoise,  fils  d'un  père 
professeur,  j'ai  eu  des  débuts  très  faciles.  Grâce  à  mon  père  je 
savais  à  douze  ans,  en  entrant  au  lycée,  plus  de  latin  et  de  grec 
que  mes  camarades,  et  j'avais  acquis  ce  premier  bagage  sans  grand 
effort,  presque  sans  m'en  douter,  siurtout  par  des  lectures.  Mon 
père  m'avait  donné  aussi  le  goût  des  mathématiques.  Je  n'ai  donc 
eu  aucune  peine  à  être  ce  qu'on  appelle  «  fort  en  thème  ».  De  là 
des  succès  de  collège  et  de  l'Ecole  Normale. 
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Je  suis  resté  enfant  très  tard,  mais  avec  une  assez  vive  curio- 
sité en  tous  sens.  Dès  le  début,  mon  père  craignait  parfois  que 
cette  curiosité,  mal  réglée,  n'amenât  quelque  dispersion  de  mes 
efforts.  A  l'Ecole  Normale  on  m'a  fait  aussi  parfois  des  observa- 
tions à  ce  sujet,  sans  me  troubler  d'ailleurs,  car  je  me  sentais 
capable  de  ne  pas  perdre  de  vue  l'essentiel.  Ce  qui  était  d'abord 
chez  moi  un  instinct  est  devenu  une  habitude  réfléchie.  Je  crois 
qu'il  faut  être  un  spécialiste,  et  en  même  temps  ne  pas  trop  s'em- 
prisonner dans  sa  spécialité,  qui  profite  des  excursions  faites 
au  dehors,  quand  on  a  soin  de  rentrer  régulièrement  au  bercail. 
Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Je  tâche  de  n'avoir  sur  aucune  ques- 
tion mon  siège  fait  d'avance.  Il  me  semble  qu'un  esprit  incapable 
de  changement  est  un  esprit  incapable  de  progrès. 

Quant  aux  enfants  prodiges  sur  lesquels  vous  voulez  bien 
m'intéresser  aussi,  je  vous  avouerai  que  je  ne  me  souviens  pas 
d'en  avoir  jamais  rencontré. 

Alfred  Croiset. 


Paris,  le  6  avril  içoj. 

Votre  question  me  fait  beaucoup  d'honneur,  mais  la  réponse 
que  j'y  puis  faire  est  d'une  extrême  simplicité.  Mon  éducation  n'a 
eu  rien  d'extraordinaire.  J'ai  fait  toutes  mes  classes  dans  un  petit 
collège  de  ma  ville  natale,  Valogjnes.  Quand  j'en  avais  le  loisir, 
je  fréquentais  la  bibliothèque  municipale,  assez  bien  fournie  en 
livres  anciens.  J'y  rencontrais  un  vieillard,  M.  de  Gerville,  cor- 
respondant de  l'Institut,  qui  s'était  fait  connaître  par  de  remar- 
quables travaux  d'archéologie  et  d'histoire  naturelle.  Il  m'attira 
chez  lui  les  jours  de  congé.  J'y  trouvais  grand  plaisir  à  l'entendre 
converser  sur  des  sujets  très  variés.  Il  possédait  d'anciens  manus- 
crits qu'il  me  montra  et  qu'il  voulut  bien  me  prêter.  C'est  ainsi 
que  j'appris  à  lire  des  écritures  du  moyen  âge.  M.  de  Gerville  me 
parla  de  l'Ecole  des  Chartes,  m'inspira  le  désir  d'en  suivre  les 
cours  et  décida  mes  parents  (mon  père  était  médecin),  à  me  faire 
entrer  dans  une  carrière  qui  paraissait  me  séduire  Toute  mon  am- 
bition se  bornait  à  occuper  un  jour  le  poste  d'archiviste  dans  un 
département  de  la  Normandie. 

L.  Delisle. 


Vous  me  demandez,  à  titre  de  renseignement  pour  un  travail 
psychologique,  si  j'ai  été  un  enfant  précoce.  Plutôt  oui.   Dès 
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l'âge  de  six  ou  sept  ans,  je  voulais  faire  des  livres  et  des  discours. 
Depuis  mon  entrée  au  lycée,  j'ai  remporté  tous  les  premiers  prix 
de  lettres  et  de  sciences  et  fait  de  très  brillantes  études.  J'étais 
très  travailleur  et  j'avais  le  travail  facile  Dès  la  classe  de  cin- 
quième mon  professeur  me  prédisait  im  bel  avenir.  J'ai  commencé, 
de  bonne  heure  à  faire  des  vers  en  français,  que  je  tournais  fort 
bien.  Quand  j'ai  eu  terminé  ma  classe  de  philosophie,  mon  goût 
pour  la  philosophie  l'a  emporté  sur  tout  le  reste.  Dans  mon  enfance 
proprement  dite,  rien  d'extraordinaire. 

Jean-Marie  Guyau,  lui,  a  été  beaucoup  plus  vraiment  précoce, 
du  moins  à  partir  de  l'âge  de  sept  ou  huit  ans.  Comme  je  l'ai 
mentionné  dans  mon  livre  sur  La  morale,  Part  et  la  religion  selon 
Guyau,  j'ai  pu  constater  qu'il  était  trïs  en  avant  sur  ce  que  j'étais 
au  même  âge,  et  pour  la  j)oésie,  et  pour  l'art  d'écrire,  et  pour  la 
philosophie  II  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  couronné  par 
TAcaidémie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Je  ne  crois  pas  du  tout  que  la  précocité  soit  un  obstacle  au 
développement  ultérieur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'artistes,  de  mu- 
siciens, poètes,  qui  en  général,  révèlent  de  bonne  heure  leur  apti- 
tude spéciale. 

Alfred  Fouillée. 

2^  avril  1903. 

Il  est  difficile  de  s'observer  soi-même,  surtout  rétrospectivement. 
Je  ne  sais  guère  que  répondre  à  votre  lettre,  sauf  quelques 
indications  sommaires  :  p>endant  mon  enfance,  influence  intellec- 
tuelle presque  exclusive  de  mes  parents  et  principalement  de  mon 
père;  éducation  étrangère  à  toute  notion  religieuse;  réserve  de  mes 
parents  lorsque  je  les  questionnais  sur  la  religion  (si  bien  qu'à 
quatorze  ans  j'avais  une  philosophie  athée  de  ma  façon,  et  que 
je  me  mis  à  guetter  les  paroles  échappées  à  mon  père,  pour  deviner 
si  sa  pensée  concordait  avec  la  mienne),  goût  égal  pour  les  lettres 
et  pour  les  sciences  (surtout  mathématiques).  Aujourd'hui  que 
je  vis  dans  la  philosophie  latine,  j'ai  conscience  d'introduire 
dans  ses  différentes  branches,  à  la  fois  par  instinct  naturel  et  par 
méthode  réfléchie,  des  procédés  empruntés  aux  sciences  expéri- 
mentales au  moins  quant  à  l'esprit. 

Ma  précocité  ?  je  crois  bien  que  j'en  ai  eu  pour  le  style  et  que 
<c  j'écrivais  bien  »,  à  quatorze  ou  quinze  ans.  Mais  est-ce  bien  sûr? 
je  me  méfie  des  impressions  surtout  lointaines. 

Sur  mon  frère  cadet  Julien,  mort  en  1893,  j'^ti  écrit  une  Notice, 
imprimée  en  tête  du  tome  P'  de  ses  Œuvres  (Paris,  1896,  Leroux, 
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28,  rue  Bonaparte).  Dans  cette  notioe  vcm»  trouveriez  pe«t4tre» 
relativement  à  mon  frère  ou  à  moi^mâix^  quelques  faits  pouvant 
vous  servir  de  matériaux. 

Vous  me  demandez  mon  avis  sur  les  enfants  prodiges?  Je  n'en 
ai  pas.  Je  connais  un  petit  bonhomme  de  douze  ans  qui  a  manifesté 
tout  petit  des  aptitudes  extraordinaires,  mais  je  ne  sais  ce  qui 
adviendra  de  lui,  avortement  ou  développement 

L.  Havet. 

Gtnève,  //  avrU  içoj. 

En  ce  qui  concerne  d'une  manière  générale  les  débuts  dans  la 
vie  des  hommes  qui  ont  acquis  de  la  renommé^  je  ne  sais  que  ce 
qu'on  peut  trouver  dans  leur  biographie. 

Pour  moi  je  ne  crois  pas  avoir  offert  aucun  signe  de  précocité 
intellectuelle.  En  consultant  mes  souvenirs,  c'est,  je  penser  vers 
rage  approximatif  de  quinze  ans  que,  sous  l'influence  de  mon 
père  et  de  son  entourage,  j'ai  commencé  à  prendre  intérêt  aux 
questions  philosophiques  et  religieuses  qui  sont  devenues  les  prin- 
cipales occupations  de  ma  vie.  L'objet  de  votre  étude  e^  compli- 
qué autant  qu'il  est  intéressant.  Il  me  semble  qu'il  importe  de 
discerner  la  nature  spéciale  des  cas  de  précocité,  et  en  particulier 
de  se  demander  quelles  sont  les  fonctions  dont  la  précocité  a 
pu  être  remarquée.  Est-ce  la  mémoire?  l'imagination?  l'intelli- 
gence? la  sensibilité?  les  sentiments  esthétiques  et  moraux?  et 
quel  est  le  rapport  de  ces  diverses  fonctions  ?  Y  en  a-t-il  une  de 
prédominante  ? 

Ernest  Naville. 

Feu  Gaston  Paris  écrit,  du  Collège  de  France  : 

8  décembre  IÇ02. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  en  attachant  de  l'intérêt  aux 
premiers  développements  de  noon  intelligence  d'enfant  ;  ils  ne  me 
semblent  pas  valoir  la  peine  d'être  enr^strés.  Je  me  rappelle 
cependant  qu'on  me  trouvait  assez  précoce,  que  je  savais  lire  à 
quatre  ans,  que  de  bonne  heure  j'avais  une  passion  poiu:  la  lec- 
ture qu'il  fallait  réfréner,  que  j'avais  tout  petit  la  mémoire  pleine 
de  vers,  qu'à  sept  ans  justes  j'ai  récité  Athalie  d'un  bout  à  l'autre, 
qu'à  dix  ans  je  faisais  des  vers,  et  que  d'autre  part,  ayant  un 
oncle  qui  s'occupaût  d'entomologie  et  m'en  avait  inspiré  le  goût, 
j'avais  écrit,  à  huit  ans,  un  mémoire  sur  l'usage  des  antennes 
<:hez  les  insectes.  Mais  je  ne  trouve  pas  que  ma  carrière  subsé- 
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quentc  puisse  être  alléguée  à  rencontre  ni  en  faveur  de  la  préco- 
cité, et  je  pense  que  vous  ferez  bien  de  citer  d'autres  exemples. 

G.  Paris. 

Camille  Flammarion  a  écrit  son  premier  ouvrage,  La  PlurdLiU  des 
mondes  kabiiésy  à  dix-neuf  ans. 

A  quel  âge  ai- je  commencé  à  aimer  l'astronomie?  Vers  Tâge 
de  cinq  ans,  car  c'est  l'éclipsé  de  soleil  du  9  octobre  1847  qui 
m'a  laissé  le  plus  inoubliable  souvenir  de  mes  premières  années. 

Camille  Flammarion, 

Laissons  maintenant  la  parole  aux  médecins.  La  pratique  de  la  phy- 
siologie, une  observation  permanente  leur  donnent  quelque  valeur  en 
respècfc 

24  juin  iQoj, 

Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  le  pronostic  à  faire  ao 
sujet  des  enfants  prodiges.  La  question  est  assez  complexe. 

En  premier  lieu  je  crois  qu'il  conviendrait  de  classer  les  enfants 
prodiges  en  plusieurs  groupes.  Dans  l'un  de  ces  groupes  rentre- 
raient ceux  qui  émerveillent  la  foule  par  une  mémoire  invraisem- 
blable et  une  grande  faculté  d'initiation,  qualités  plus  brillantes 
que  solides  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  permettent  pas  de  pro- 
nostiquer un  homme  supérieur. 

Dans  un  autre  groupe  seraient  ceux  qui  étonnent  leur  entou- 
rage par  leur  esprit  d'observation  et  la  vigueur  de  leur  raison- 
nement. Mais  il  ne  faut  pas  confondre  précocité  et  supériorité. 
Au  physique  comme  au  moral,  certains  êtres  sont  très  précoces, 
mais  le  point  d'arrêt  de  leur  développement  peut  être  parfaite- 
ment de  beaucoup  inférieur  à  celui  auquel  parviennent  d'autres 
êtres  qui  se  sont  développés  beaucoup  plu9  lentement 

Tout  cela  est  individuel. 

A  un  troisième  groupe  enfin  pourraient  appartenir  les  enfants 
prodiges,  artistes,  dessinateurs,  poètes  ou  musiciens  créateurs,  et 
parmi  ces  derniers  l'un  des  exemples  les  plus  frappants  est  celui 
de  Mozart.  Ici  je  croirais  volontiers  que  la  précocité  concorde 
fréquemment  avec  l'intensité  de  développement 

D'une  façon  générale,  il  me  paraît  indiscutable  que  certaines 
facultés  se  développent  plus  vite  que  d'autres.  Celui  qui  n'a  pas 
l'oreille  juste  étant  enfant  ne  sera  jamais  musicien;  celui  qui 
ayant  fait  ses  études  ne  se  dévoile  pas  mathématicien  à  vingt 
ans  ne  le  sera  jamais,  mais  on  p)eut  devenir  beaucoup  plus  tard 
un  biologiste,  un  naturaliste,  un  physicien  éminent 
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En  résumé,  sauf  peut-être  pour  les  artistes,  il  me  paraît  bien 
difficile  de  préjuger  de  la  valeur  future  d'un  homme  par  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  à  Tâge  où  il  n'est  qu'un  enfant 

J.  BâBINSKI. 

La  question  dont  vous  vous  occupez  est  fort  intéressante  :  ')*y 
ai  pour  ma  part  beaucoup  réfléchi  et  c'est  précisément  pour  cela 
qu'il  m'est  bien  difficile  de  vous  donner  mon  opinion  par  lettre. 
Ce  serait  vraiment  trop  long.  Si  vous  aviez  occasion  de  venir  à 
Paris,  je  serai  heureux  d'en  causer  avec  vous. 

Au  point  de  vue  de  la  précocité  intellectuelle,  il  faut  distingfuer 
les  arts  des  sciences,  et  dans  les  arts  il  en  est  un  qu'il  faut  mettre 
tout  à  fait  à  part,  c'est  la  musique. 

Et  puis  qu'entend-on  par  un  enfant  précoce?  C'est  sauvent  un 
fort  en  thème.  Or,  parmi  les  qualités  nécessaires  pour  faire  un 
bon  thème,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui  puisse  être  d'une  utilité 
quelconque  dans  la  vie.  C'est  quelquefois  aussi  un  cerveau  qui 
s'assimile  facilement  les  procédés  de  calcul  scientifiques,  qui 
applique  aisément  les  formules  sans  bien  saisir  les  méthodes. 
Ceux-là  sont  particulièrement  brillants  dans  les  concours,  mais 
stériles  pour  l'avenir.  Au  contraire,  ceux  dont  l'esprit  philoso- 
phique se  développe  de  bonne  heure  deviennent  généralement  des 
hommes  intéressants.  Et  encore  cela  dépend-il  de  l'âge  auquel 
s'achève  leur  croissance  cérébrale.  Encore  une  fois  je  serais  très 
heureux  de  causer  avec  vous  de  tous  ces  points  que  je  ne  puis  qu'in- 
diquer ici.  Pour  ce  qui  est  de  moi  personnellement,  puisque  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  demander  mon  observation,  je  puis  vous 
dire  que  je  n'ai  pas  été  véritablement  précoce.  J'ai  eu  de  bonne 
heure  l'intelligence  assez  rapide,  j'ai  fait  de  bonnes  études;  mais 
je  suis  resté  enfant  fétichiste  assez  tard.  Ce  n'est  que  vers  treize 
ans,  si  je  me  rappelle  bien,  que  j'ai  fait  une  évolution  intellec- 
tuelle. C'est-à-dire  que  je  suis  passé  de  la  métaphysique  au  posi- 
tivisme. 

Pierre  Delbet. 

Paris j  i6  septembre  içoj. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  la  précocité  intellectuelle,  et  poiurtant 
je  n'ai  guère  confiance  d'une  façon  générale  en  l'avenir  de  ces  petits 
êtres  curieux  que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  <(  petits  pro- 
diges ».  Ceux-ci,  en  effet,  sont  généralement  irès  partiels  ou 
désharmoniques,  A  côté  de  facultés  très  exceptionnelles  dévelop- 
pées et  qui   font   l'admiration  de   l'entourage,  on   constate  des 


^m^^m 
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lacunes  profondes.  La  picocUé  d'ensemble  m'effraie  beaucoup 
moins  et  je  crois  que  robservation  ratifie  votre  opinion  sur  la  réalité 
des  promesses  qui  s'y  trouvent  contenues. 

Vous  désirez  aussi,  me  dites-vous,  que  je  vous  fixe  sur  ce  qui 
est  relatif  à  mon  observation  personnelle»  Ceci  est  plus  délicat 
comme  appréciation  et  il  est  bien  difficile  de  vous  donner  satis- 
faction.., Q^^  puis-je  vous  dire?  Enfant,  j'ai  été  signalé  comme 
un  élève  réfléchi  et  studieux.  Prix  d'excellence,  rhétorique,  ctc 
Y  a-t-il  eu  en  mon  cas  véritable  précocité,  c'est  assez  douteux,  je 
n'ai  brillé  en  tous  les  cas  par  aucun  de  ces  dons  qui  attirent  l'at- 
tention sur  un  enfant,  qu'il  s'agisse  d'exceptionnelles  dispositions 
a  la  musique,  au  dessin,  etc.  J'ai  surtout  le  sentiment  de  devoir 
à  un  labeur  opiniâtre  plutôt  qu'à  des  facultés  très  brillantes,  la 
situation  acquise 

Pardon  de  vous  renseigner  si  mal. 

Paul  Gahi^ier_ 

2$  août  içaj. 

Ce  que  j'ai  vu  me  fait  vous  dire  que  vous  m  "apparaissez  être 
dans  le  vrai  en  pensant  que  d'ordinaire^  les  enfants  précoces  con- 
tinuent leur  développem^it,  et  répondent  aux  espérances  données 
ab  teneris  annis. 

Pour  ce  qui  est  de  Tobservation  de  ma  personne,  ne  prenez  pas 
mon  dire  pour  de  la  modestie  —  elle  ne  vous  servirait  à  rien  pour 
démontrer  —  je  n'ai  pas  été  un  enfant  précoce  :  je  fus,  paraît -il, 
un  enfant  plus  éveillé,  plus  imaginatif,  plus  intelligent,  plus 
ouvert  ' —  de  mémoire  visuelle  —  qu'attentif,  appliqué,  bûcheur, 
fort  en  thème;  je  fis  comme  collégien  partie  de  l'honnête  moyenne, 
je  fus  meilleur  élève  à  l'Ecole  de  médecine  qu'au  lycée,  parce  que, 
à  la  Faculté  —  c'est  du  moins  l'explication  que  j'en  donnerais 
volontiers  - —  je  me  trouvai  plus  à  l'aise  avec  les  faits  concrets, 
avec  les  réalités  de  l'anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  clinique^ 
que  je  ne  l'avais  été  avec  la  mémoire  des  faits  et  des  dates  histo* 
riques  ou  avec  les  concepts  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique. 

J'eus  toujours  du  goût  pour  l'histoire  naturelle  et  les  sciences 
de  démonstration  —  petit- fils  et  fils  de  médecin  j^arrivai  vite  et 
facilement  au.x  hôpitaux  (quand  je  perdis  mon  père  j'avais  dix- 
neuf  ans,  et  je  sortais  du  collège)  et  à  l'agrégation,  c'est  vrai, 
mais  cela  de  façon  qui  n'eut  rien  de  prestigieux.  Puisque  vous  me 
demandez  mon  sentiment,  je  vous  dirai  que,  à  mon  sens,  les  orga- 
nismes qui  doivent  à  la  qualité  de  leur  organisme  (constitution) 
comme  coefficient  de  leur  organisme  (tempérament)  l'élan  qui  fait 
les  enfants  précoces  ou  prodiges,  conservent,  d'ordinaire,  cet 
élan  ;  je  crois  que  des  enfants  outillés  précocement,  en  vertu  de  leur 

t%'*.  —  1"Mabs.  s 
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spécificité  statique  et  fonctionnelle,  ressemblent,  tnutaiis  mulandis, 
aux  machines  qui,  construites  pour  les  grandes  vitesses  et  les 
hautes  pressions,  donnent  les  premières  et  supportent  les  secondes, 
parce  que,  en  leur  structure  et  leur  texture,  elles  diffèrent  d'autres 
maclaines  qui  n*ont  de  commun  avec  elles  que  leur  apparence 
extérieure: 

Landotoy. 

HOMMES  POLITIQUES 

Les  hommes  politiques  eurent  besoin  de  connaître  la  vic^  les  hommes 
et  les  choses.  J'en  aï  relevé  fort  peu,  et  de  ceux  seulement  qu'une  activité 
heureuse  semble  avoir  marqués  du  sceau  des  hommes  d'Etat.  Leur  senti- 
ment même  a  de  la  conduite 

Paris,  le  i8  juin  içoj. 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  vous  apporter  une  contribution  per- 
sonnelle pour  vos  études  psycho-physiologiques  sur  la  précocité 
intellectuelle,  devant  tout  au  travail,  d'après  ceux  qui  me  connais- 
sent et  d'après  ma  propre  expérience. 

Je  crois»  d'ailleurs»  que  la  question  que  vous  étudiez  est  très  com- 
plexe et  qu'elle  comporte  de  multiples  solutions.  Cependant,  il 
me  parait  qu'il  y  a,  entre  les  esprits  précoces»  un  trait  commun, 
ou  plutôt,  un  sort  commun.  Leur  précocité  leur  vaut  des  éloges 
excessifs  qui  les  rendent  vains  et  paresseux.  En  outre,  quels  sont 
généralement  les  signes  extérieurs,  les  manifestations  de  cette 
précocité  ?  Cet  un  agréable  babil,  c'est  une  mémoire  heureuse^  et 
les  deux  font  illusion.  Vienne  le  jour  où  le  jugement  est  néces- 
saire, Tenfant  prodige  est  pris  au  dépourvu  et  sa  précocité  fait 
faillite. 

Cicéron  dit  que  l'art  sans  la  nature  est  impuissant,  mais  que 
l'art  s'ajoutant  à  la  natiure  peut  beaucoup  et  presque  tout.  Je  suis 
de  Tavis  de  Cicéron,  en  entendant  par  le  mot  art,  la  culture  le 
travail  soutenu,  l'efiort  persévérant 

Charles  Dupuy. 

Fans,  le  2ç  février  iço^. 

Votre  lettre  pourrait  m'embarrasser»  mais  je  préfère  y  répondre 
franchement. 

J'ai  fait  de  mauvaises  études,  au  lycée  Louis-le-Grand»  —  non 
par  paresse  ou  mauvais  vouloir,  mais  faute  de  direction»  per- 
sonne ne  m'expliquant  jamais  à  quoi  servaient  toutes  ces  choses 
dont  on  étedt  censé  m'instruire. 

Interne,  boursier»  sans  relations  par  conséquent»  j'ai  gâché, 
p)erdu  ces  années  précieuses  ;  les  professeurs  n'abaissant  que  rare- 
ment les  yeux  sur  moi,  et  moi  rêvant,  perdant  le  fil,  observant 
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seulement  et  sufùsaminent  pour  être  édifié  de  bonne  heure  sur  les 
déplorables  effets  de  la  caserne,  du  couvent  ou  de  Tinternat. 

Si  par  bonheur  un  maître  ou  un  pion  s'occupait  de  moi,  me 
parlait,  cela  seul  suffisait  pour  éveiller  en  moi  rémulation,  la  vie. 

Et  je  me  souviens  vaguement  que  certains  de  ces  maiLrçs»  un 
surtout  qui  avait  de  grandes  moustaches  blanches,  me  prédisait 
une  destinée  exceptionnelle!  !! 

'Heureusement  encore  Tinstinct  de  conservation  tne  poussa  à 
m'évader  le  plus  tôt  possible  de  cette  abrutissante  et  démorali- 
sante prison,  et  le  hasard  me  permit  de  voyager  seul  de  très  bonne 
heure,  grâce  à  la  confiance  de  ma  mère  veuve. 

Ayant  peu  ou  point  de  ressources,  je  voyageai  en  réalisant  des 
prodiges  d'économie,  seul,  dans  les  sociétés  les  plus  diverses^  au 
petit  bonheur,  mais  choisissant  pourtant  de  mon  mieux  1^  com- 
pagnons momentanés  qui  pouvaient  m'instruire,  m  élever.  Et  là 
encore  je  me  rappelle  qu'on  m'a  prédit,  à  Nîmes  notamment, 
toutes  sortes  de  belles  choses.  A  Nîmes,  l'impression  fut  si  forte 
que  l'hôtelier  ne  voulut  pas  me  laisser  payer,  déclarant  que  mon 
passage  lui  porterait  bonheur. 

Et  vraiment,  j'ai  contracté  ainsi  toute  ma  vie  des  dettes  momies 
dont  je  voudrais  m'acquitter,  dont  j'espère  encore  m'acquitter.  Je 
portais  certainement  déjà  vers  quatorze  ou  quinze  ans  une  voca- 
tion, le  désir  d'ftre  utile.  Je  cherche  sans  aucun  doute,  aujourd'hui 
à  cinquante  ans,  à  exécuter,  à  faire  accepter,  ce  que  je  désirais 
alors  confusément,  mais  avec  l'ardeur  magnifique  et  rayonnante 
de  l'adolescence.  Voilà  pourquoi  votre  tneorie  m*a  frappé  et  m'en- 
traîne à  vous  écrire,  malgré  le  surmenage,  cette  longue  réponse. 

dEstournf.tj.fs  de  Constant, 

P.'S.  —  Votre  théorie  est  encore  confirmée  par  le  souvenir  sui- 
vant de  ma  toute  première  enfance.  Je  ne  devais  pas  avoir  cinq 
ans.  J'étais  dans  ma  ville  natale  à  La  Flèche,  quand  un  après- 
midi  on  me  trouva  installé  dans  la  roue  d'un  rémouleur  à  la 
place  du  gros  chien  qui  la  faisait  tourner  et  que  je  plaignais  de 
toute  mon  âme.  M'étant  apitoyé  sur  son  sort  plus  que  de  coutume, 
le  rémouleur  m'avait  offert  la  place  du  chien  et  j'avais  naturel- 
lement accepté  son  olfre  avec  enthousiasme. 

Cette  histoire  m'a  été  racontée  cent  fois  par  de  vieux  amis  de 
ma  famille,  e*  quand  je  récapitule  les  principaux  actes  de  ma  vie, 
je  trouve  qu'il  m'est  arrivé  bien  souvent  depuis  lors  d'entrer  dans 
la  roue;  et  il  me  semble  même  que  j'y  suis  bien  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  seulement  la  roue  s'est  agp-andie  et  au  lieu  du  pauvre 
chien,  ce  sont  mes  semblables  que  je  voudrais  délivrer  de  leurs 
servitudes  et  de  leur  routine. 
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En  réfléchissant,  il  me  semble  même  que  ma  vie  actuelle,  âge 
mûr,  est  bien  plus  d'accord  avec  mon  enfance  que  ma  jeunesse, 
laquelle  s'est  nécessairement  ressentie  de  l'éducation  qui  m'a  per- 
verti 

A.  Dans  mon  enfance  être  utile,  aider,  aimer. 

B.  Dans  ma  jeunesse,  combattre,  avoir  de  l'ambition,  des  mai- 
tresses,  des  duels,  des  apparences;  arriver,  cela,  au  milieu  d'un 
complet  désarroi  moral,  mais  conformément  au  manuel  classique 
de  la  vicissitude,  avec  des  abimes  sans  cesse  côtoyés.  Néanmoins 
le  désir  d'être  utile  subsista  et  résista  à  tout 

C.  Dans  mon  âge  mûr,  révolte  contre  toutes  les  erreurs,  désir  de 
les  réparer  et  les  épargner  à  ceux  qui  viendront  après  moi,  être 
utile  plus  que  jamais. 

20  juin  içoj. 

Les  enfants  précoces  ne  tiennent  pas  toujours  leturs  promesses. 
Cela  tient  à  l'éducation.  Trop  souvent,  les  parents,  grisés  du  déve- 
loppement exceptionnel  de  leiu:  fils,  le  soumettent  à  une  culture 
intensive  qui  l'use  avant  la  vie...  Souvent  aussi,  ils  le  laissent  croî- 
tre en  jachère  et,  pêle-mêle,  les  défauts  ou  les  vices  gagnent  tout 
le  terrain  qu'on  leur  abandonne.  Mais  je  pense  qu'une  jeune  intelli- 
gence annonce  le  fruit  qu'elle  doit  donner  plus  tard.  Plus  elle 
révèle  de  dons  précieux,  plus  elle  appelle  de  surveillance  délicate 
et  de  direction  méthodique.  L'enfant  spécialisé  dès  ses  premières 
études  par  sa  tendance  instinctive,  l'enfant  prodige  en  mathémati- 
ques, en  musique,  peut,  doit  devenir  génial,  si  l'effort  de  ses  maî- 
tres le  mciintient  dans  un  certain  équilibre.  Il  est  presque  sûre- 
ment perdu  si  on  laisse  toute  la  sève  enfler  le  bourgeon  qui  tend 
à  l'absorber.  L'enfant  prodige,  en  somme,  court  plus  de  risques^ 
beaucoup  plus  de  risques  de  sombrer  ou  de  sécher  sur  le  chemin, 
que  l'enfant  naturellement  équilibré,  doué  de  l'ensemble  de  qua- 
lités et  de  forces  qui  fait  l'homme  complet,  sain  et  fort 

Que  faut-il  à  un  pays?  Des  hommes  et  non  des  surhommes. 
Quelques  génies  pour  éclairer  sa  route,  mais  plus  il  compte  de 
génies  plus  il  risque  de  tomber  sous  la  domination  d'im  génie  mal- 
faisant qui  le  dévore,  lui  impose  sa  dominante  propre. 

Si  le  génie  est  individuel,  malheur  au  peuple  génial  !  Voici  des 
idées  trop  générales,  ce  ne  sont  probablement  pas  celles  que  vous 
attendez  de  moi.  Je  n'ai  malheureusement  que  bien  peu  de  loisir 
pour  mûrir  une  autre  réponse  à  votre  passionnante  enquête.  Veuil- 
lez m'excuser  de  ne  pouvoir  vous  adresser  que  cette  improvisa- 
tion. 

Pierre  Baudin. 


CONFIDENCES    tl  HOMMES    ARRIVES  21 

ÉCRIVAINS  ET  POÈTES 

Panni  Jes  écrivains  et  les  poètes  rappelons  Virgile  rimant  les  Buc&U- 
gu€5  à  vingt-trois  ans^  Montaigne  parlant  latin  à  six  ans,  d'Aubigné  au 
même  âge  lisant  le  latm^  le  grec  et  Thébreu,  Bossuet  passant  sa  thèse  à 
seize  ans,  Pope  composant  une  ode  à  douze  ans,  Lamennais  discutait  de 
la  religion  à  oet  âge,  Auguste  Comte  entra  à  Polytechnique  à  quatorse 
ans,  Gœthe  à  six  ans  causait  littérature,  Byron  écri\it  ses  premiers  vers 
à  douze  ans>  Victor  Hugo  à  quinze  ans  obtint  une  mention  à  l'Académie 
française: 

Parts,  2$  novembre  içoj. 

«  Le  Ê^oût  d'écrireest  apparu  chez  moi  de  si  bonne  heure  a  afBrme 
Paul  Eourget,  dans  une  lettre  dont  je  n'extrais,  suivant  le  désir 
qu'il  en  exprime,  que  les  passages  pouvant  servir  de  contributico 
scientifique,  et  je  pense  qu'il  me  pardonnera  de  le  faire,  «  que  je 
ne  me  rappelle  pas  une  époque  où  je  n'aie  pas  écrit,  depuis  que 
j'ai  su  lire  et  tracer  des  lettres^  Mon  souvenir,  très  précis  sur  ce 
point,  me  montre  à  moi-même  commençant  à  six  ans  un  ouvrage 
de  description  sur  les  insectes  d'Auvergne  J'habitais  alors  Cler- 
mont  Je  me  revois  aussi,  —  je  devais  avoir  à  peine  cinq  ans,  — 
lisant  dans  un  Shakespeare  et  dans  un  Walter  Scott  de  très  grand 
format,  sur  lesquels  on  m'asseyait  pour  hausser  ma  chaise  à  table. 
J'ai  rim pression  très  nette  aussi  de  Textrême  intérêt  que  j'éprou- 
vais  aux  chroniques  de  la  Guerre  des  Deux  Roses. 

u  Ma  précocité,  si  précocité  il  y  a,  s'arrêtait  à  ces  deux  points  : 
le  goût  d'écrire  et  celui  de  lire  des  œuvres  d'imagination.  Pour 
le  reste,  j*ai  été  un  bon  élève,  sans  rien  de  saillant,  avec  une  infé- 
riorité marquée  sur  mes  propres  forces,  quand  il  s'agissait  d'un 
examen  ou  d'une  composition  importante.  Encore  aujourd'hui, 
un  travail  de  commande  (discours,  article  spécial)  me  paralyse  un 
peu,  ce  que  j'ai  toujours  attribué^  depuis  que  je  réfléchis  sur  la 
psychologie  de  T homme  de  lettres,  à  cette  particularité  que  je 
ne  compose  qu'avec  une  demi-conscience.  //  me  faut  un  effort  pour 
me  persuader  gtinn  de  mes  livres  imprimés  ei  que  je  relis,  mime 
Celui  que  je  inens  de  finir,  esi  réellement  de  moi.  J* attache  à  la  re- 
marque que  je  viens  de  souligner  une  certaine  valeur.  J'y  vois  ta 
preuve  que  rinconscient  est  la  partie  la  plus  féconde  de  notre  être, 
et  c'est  par  cette  observation  que  je  suis  devenu  traditionnaliste.  ^ 

Paul  Bourget. 

2^  novembre  IÇOJ. 

Votre  question  est  des  plus  intéressantes  et  je  suis  fort  curieux 
de  ces  études  psycho- physiologiques.  Mais  ce  sont  les  autres  sur- 
tout qui  m'intéressent  et  j'hésite  à  parler  de  mon  fnoi. 

Je  crois  bien  que  j'ai  toujours  voulu  écrire.  J'étais  enfant,  je 
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griffonnais  déjà  des  pièces  de  théâtre,  en  collaboration  avec 
M.  Léon  Devin,  qui  plus  est  —  M.  Léon  Devin,  hier  encore  bâton- 
nier de  Tordre  des  avocats.  Les  romans  de  Paul  Féval  {Le  Loup 
Blanc)  et  VHisioife  de  la  Grande  Armée,  de  Ph.  de  Ségur,  me 
révélèrent  l'histoire  et  allimièrent  à  la  fois  mc^n  imagination. 
J'avais  huit  ans.  Je  crois  bien  qu'à  cet  âge  je  me  contais  à  moi- 
même  des  contes.  A  dix  ans,  j'en  écrivais,  vaille  que  vaille.  Et 
j'étais  très  entraîné  aussi  vers  les  sciences  naturelles.  Jai  hésité 
à  me  faire  médecin  ou  soldat,  riiais  soldat  ou  médecin,  f aurais 
écrit,  j'en  suis  sûr.  Ecrire,  même  matériellement,  a  toujours  été 
poiu:  moi  une  joie. 

Je  ne  crois  pas  que  les  enfants  prodiges  soient  nécessairement 
destinés  à  faire  des  êtres  privilégiés.  Mais  il  est  certain  que  la 
précocité  des  dons  est  chez  beaucoup  d'artistes,  évidente.  Céline 
Montaland,  qui  fut  une  charmante  et  spirituelle  comédienne, 
jouait  délicieusement  à  huit  ans  ou  dix  ans.  J'ai  des  dessins 
d'Henri  Regnault  enfant  Ils  sont  admirables^  et  mon  ami  Détaille, 
au  collège,  campait  déjà  des  petits  soldats  d'une  façon  magis- 
trale. 

Je  ne  vous  parle  ni  de  Mozart,  ni  de  Gounod,  ni  de  tant  d'au- 
tres. 

Jules  Claretie. 

Je  n'ai  jamais  été  ni  un  enfant  prodige  ni  fort  en  thème.  Mon 
plus  lointain  souvenir  est  celui-ci  :  Un  vieux  monsieur  disant  à 
ma  mère  :  «  On  a  plus  de  plaisir  à  causer  avec  ce  petit  garçon 
qu'avec  beaucoup  de  grandes  personnes.  »  Je  devais  avoir  six 
ou  sept  ans.  Je  crois  me  rappeler  que  mes  premiers  maîtres  étaient 
contents  de  moi  et  vantaient  mon  intelligence. 

Puis  on  m'enferma  dans  un  lycée  et  je  devins  un  cancre  ou 
plutôt  un  élève  ne  faisant  que  juste  ce  qui  était  nécessaire  pour 
m'éviter  des  ennuis.  J'attribue  ce  changement  au  fait  que  la  vie 
en  commun,  la  discipline  bête  de  l'internat,  la  privation  de  mou- 
vement, de  liberté,  la  main  de  l'autorité  m'étaient  insupportables. 
Je  ne  peux  supporter,  aujourd'hui  encore,  d'être  dans  le  rang,  de 
faire  partie  d'un  troupeau.  Je  ne  retrouvai  l'usage  de  mes  facul- 
tés que  lorsque  je  fus  libre  de  mes  mouvements  et  eus  le  sentiment 
de  mon  indépendance. 

Je  crois  que  l'éducation  française  et  surtout  l'internat  doivent 
atrophier  le  cerveau. 

En  somm^  je  n'ai  appris  le  peu  que  je  sais  qu'au  fur  et  à  mesure 
que  j'ai  senti  le  besoin  de  savoir  certaines  choses,  et  cela  quand 
je  n'eus  plus  de  maîtres.  La  cage  ne  convient  pas  à  tous  les 
oiseaux,  ni  à  tous  les  êtres  humains.  Comme  camarade  au  lycée, 
j'en  ai  eu  qui  remportaient  tous  les  prix,  mais  j'ignore  ce  qu'ils 
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sont  devenus.  Il  ne  me  semble  pas  qu'aucun  se  soit  imposé  à  Tat- 
tention  et  ait  atteint  un  sommet  quelconque,  ce  qui  peut  dépendre, 
d'ailleurs,  de  la  carrière  qu'ils  ont  dû  .suivre. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  je  ne  puis  vous  dire  autre 
chose.  Mon  opinion  est  que  ce  qui  permet  à  Thomme  d'émerger, 
c'est  bien  moins  la  précocité  de  son  esprit  quand  il  est  enfant  que 
son  sens  de  la  vie  quand  il  est  grand.  Si  ce  sens  lui  manque,  les 
dons  naturels  qu'il  possède^  et  dont  il  a  fait  preuve,  ne  lui  servent 
pas  à  grand'chose.  Excusez-moi  de  vous  donner  cette  opinion  à 
la  hâte  d'une  façon  incohérente;  j'ai  craint,  si  je  ne  vous  répondais 
pas  tout  de  suite  au  courant  de  la  pltmie,  de  ne  pas  répondre  du 
tout 

H.  Harduin. 

J'ai  su  lire  à  six  ans;  de  six  ans  à  dix,  âge  où  je  suis  entré 
au  lycée,  j'ai  lu  éperdument,  j'aû  lu  (en  traduction  naturellement) 
Homère,  Virgile,  Shakespeare,  Schiller,  l'Arioste,  le  Tasse,  le  pre- 
mier Faust  y  le  Dante,  la  Bible,  les  Mille  et  une  Nuits,  les  romans 
de  Dumas,  de  Walter  Scott,  de  Cooper,  d'Eugène  Sue,  de  Méri- 
mée^ Notre-Dame  de  Paris,  Don  Quichotte,  Gil  Blas,  Les  Giron- 
dinSf  Aug^tin  Thierry,  Michelet,  V Histoire  Universelle  de  Qui- 
net,  Corneille,  Molière,  Racine,  les  Contes  de  Voltaire,  jusqu'à 
Rabelais. 

Entre  huit  et  dix  ans,  j'ai  ébauché,  commencé  des  drames 
et  des  romans  du  moyen  âge. 

A  onze  ans,  j'ai  écrit,  d'après  les  journaux,  une  Histoire  de  la 
Guerre  d*Italie.  J'en  ai  conservé  le  manuscrit... 

Henry  Houssaye. 

/««•  décembre  IÇ02. 

Je  ne  crois  pas  avoir  été  un  enfant  exceptionnellement  précoce, 
et  je  ne  trouve  rien  dans  mes  souvenirs  qui  puisse  être  pour  vous 
un  document  de  quelque  intérêt 

Mon  appréciation  sur  les  enfants  prodiges  ?  —  Il  y  en  a  comme 
Pascal,  Joseph  Bertrand,  Mozart,  Saint-Saëns,  etc.,  qui  «  conti- 
nuent »,  d'autres  qui  semblent  «  se  nouer  »  à  un  certain  moment. 
Pourquoi  ?  c'est  à  vous  à  nous  le  dire. 

Je  remarque  seulement  que  c'est  surtout  câi  musique  et  dans  les 
mathématiques  qu'on  rencontre  des  enfants  prodiges.  Dans  la  lit- 
térature beaucoup  moins. 

Jules  Lemaitre. 

2Ç  novembre, 
Pardonnez-moL  Je  n'eus  jamais  rien  de  l'enfant  prodige.  A  sept 
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ans,  je  ne  savais  pas  lire.  Je  rattrappai  assez  vite  le  temps  perdu 
au  cours  des  années  suivantes,  et  je  fus  un  assez  jeune  et  assez  bon 
élève  d'humanités  et  de  sciences.  Et  voilà  vraiment  tout  ce  que 
mérite  de  commentaires  historiques  mon  temps  d'écolier. 

-P.-5.  —  Ah  !  cependant...  il  paraît  qu'on  s'amusa  à  essayer  de 
m'apprendre  à  lire  vers  ma  troisième  année,  et  que  j'apprenais 
si  vite  que  le  médecin  dut  s'interposer.  On  arrêta  les  leçons,  et 
je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  quand  on  les  reprit,  je  fus  un 
élève  moins  docile  et  moins  prompt. 

Marœl  Prévost. 

Je  n'ai  pas  conscience  qu'il  y  ait  rien  daïis  mon  passé  d'enfant, 
passé  déjà  lointain,  qui  puisse  intéresser  votre  enquête. 

Thureau-Dangin. 

Que  disent  les  poètes?  Void  quelques  réponses  significatives  : 

Paris j  ^  novembre  IQ02. 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  découvrir  sur  la  question  intéressante  que 
vous  me  posez  des  lois  fixes.  II  y  a  des  enfants  précoces  qui  meu- 
rent «  d'avoir  tant  d'esprit  ».  Et  Chateaubriand,  d'autre  part,  qua- 
lifia Hugo,  d'  «  enfant  sublime  ». 

Pour  moi,  humble  poète,  j'ai  rimé  des  vers  la  première  fois  que 
j'en  entendis...  C'était  une  fable  de  Florian  ;  n'ayant  pu  la  retenir, 
je  la  refis;  c'était  bête  et  ce  fut  assez  pour  exciter  l'admiration  de 
ma  nourrice.  Elle  m'admira,  en  effet...  et  je  ne  sus  qu'en  penser... 
je  continue. 

Je  dois  dire  que  mon  père,  écrivain  distingfué,  a  fait  des  vers 
et  du  théâtre.  11  fut  un  des  collaborateurs  de  ITEncyclopédie  de 
Jean  Reynaud  et  Pierre  Leroux. 

Jean  Aicârd. 

Paris,  4.  novembre  iço» 

Je  ne  crois  pas  avoir  été  ce  qu'on  appelle  «  un  enfant  pro- 
dige »,  mais  j'ai  eu,  de  très  bonne  heure,  les  goûts  qui  me  sont 
restés,  car  sur  un  <(  bulletin  trimestriel  »  que  le  proviseur  du  lycée 
de  Rouen  envoyait  à  ma  famille  lorsque  j'avais  douze  ans,  et  que 
j'ai  conservé  par  hasard,  je  lis  cette  <(  observation  »  :  «  Gentil 
enfant,  bon  élève,  mais  aurait  de  meilleures  places  encore;  s'il 
n'employait  les  heures  d'études  à  écrire  des  romans  et  des  comé- 
dies. » 

Mon  vieux  proviseur,  retiré  depuis  de  longfues  années,  vit  encore, 
et  il  ne  m'en  veut  plus  d'avoir  ainsi  perdu  mon  temps. 

Oui,  dès  la  neuvième  ou  dixième  année,  je  me  souviens  d'avoir 
écrit  de  naïves  pièces  de  théâtre  et  rimé  des  vers^  mais  ce  fut  entre 
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14  et  15  ans,  pendant  la  guerre,  qui  frappa  fortement  mon  ima- 
gination, que  je  ressentis  mes  premières  émotions  poétiques  vrai- 
ment profondes  :  ce  qui  était  un  amusement  de  mon  esprit  devint 
alors  la  vie  même,  la  plus  intérieure,  de  mon  âme,  et  dans  la 
gaucherie  des  vers  que  j'écrivis  alors,  je  trouve  déjà  toutes  les 
façons  de  sentir  qui  sont  restées  les  miennes;  Corneille  pour  le 
théâtre  et  dans  Tordre  de  la  volonté  héroïque,  Lamartine,  pour 
la  poésie  lyrique  et  dans  Tordre  des  choses  du  cœur,  furent  alors 
ceux  qui  achevèrent  de  me  révéler  à  moi-même. 

Sur  les  enfants  prodiges,  je  n'ai  pas  d'opinion  très  ferme.  J'en 
ai  vu  qui  avortaient  piteusement.  Et  beaucoup  de  grands  écrivains 
ne  se  sont  vraiment  trouvés  que  vers  la  quarantaine,  témoin 
Molière  ou  Lamartine,  ou  Jean- Jacques. 

Auguste  Dorchaik. 

Palais  du  Trocaâéro,  le  ij  décembre  içoj. 

J'ignore  ce  qu'il  faut  conclure  entre  les  deux  théories  adverses  ; 
je  n'imagine  pourtant  pas  que  la  précocité  soit  la  marque  certaine 
d'un  gâtisme  futur;  j'ai  tout  lieu  de  penser,  au  contraire,  que  dans 
Tenf ant,  —  et  même  dans  l'œuf,  —  tout  l'avenir  est  en  puissance. 
Le  résultat  final  dépendra  de  la  culture,  et  ce  qui  me  semble 
pouvoir  être  nocif,  c'est  la  culture  intensive  ou  prématurée;  si 
celle-là  épuise  l'esprit  en  formation,  il  en  est  une  autre  qui  le 
fortifie  normalement,  et  qui  l'entraîne.  Puisque  vous  me  deman- 
dez l'exemple  de  mon  propre  développement,  le  voici  :  saiis  y  être 
poussé  par  des  parents  qui  souhaitassent  de  moi  des  manifes- 
tations phénoménales,  j'ai  eu,  de  très  bonne  heure,  le  goût  de 
la  peinture  et  de  la-  littérature.  A  cinq  ans  et  demi,  j'ai  fait  mes 
premiers  vers,  pour  la  naissance  d'une  sœur.  Vers  cette  même  épo» 
que,  je  me  suis  écrasé  un  doigt  dans  l'impatience  d'avoir,  par 
moi-même,  une  boite  de  couleurs  promise,  mais  qu'on  tardait  à 
me  remettre;  et  je  me  rappelle  fort  bien  que  la.  joie  d'avoir  les 
couleurs  supprima  la  souffrance  et  me  fit  tolérer  patiemment  Tin- 
tervention  du  chirurgien.  Ceci  peut  marquer  l'impatience  d*un 
caractère  plus  que  sa  prédisposition  esthétique.  Mais,  ce  qui  me 
frappe  aujourd'hui,  c'est  que  :  i**  ce  poème  en  vers  faux  avait 
déjà  des  tendances  philosophiques^  généralisatrices,  qui  sont  pcut^ 
être  la  dominante  de  mon  esprit  actuel;  2*  c'est  que  la  possession 
de  cette  boîte  de  couleurs  fut  une  des  plus  grandes  joies  de  nia 
vie,  avec  le  prêt  d'un  volume  illustré  de  Don  Quichotte,  dont  je 
copiais  les  images. 

Plus  tard,  à  douze  aiis,  j'avais  écrit  tout  un  recueil  de  vers;  à 
treize  ans  (pendant  la  guerre),  j'ai  fait  un  roman-feuilleton,  qui 
a  paru  dans  un  petit  journal  autographié,  et  une  pièce,  drame  bis- 
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torique^   Du    Guesclin^   qui    fut   jouée   par    des   camarades   et 
moi  en  représentation  au  bénéfice  des  blessés. 

Si  donc  je  fus  précoce,  c'était  uniquement  par  instinct,  et  sans 
y  prétendre,  poussé  par  un  goût  enfantin  pour  uïi  amusement  qui 
me  plaisait.  Ce  qui  advint  par  la  suite  cesse  d'être  intéressant 
pour  votre  enquête  :  simplement,  je  continuai,  et  toujours  pour 
mon  seul  plaisir,  jusqu'à  la  fin  de  ma  vingt-quatrième  année  : 
alors  seulement  j'appris  que  je  faisais  de  Tart,  et  j'eus  la  volonté 
d'en  faire. 

E.  Haraucourt. 

/«•  mai  ipoj. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  dire  Tout  ce  que  je  me  rappelle 
bien,  c'est  que  je  mis  un  temps  relativement  long  à  manifester 
quelque  intelligence. 

Ma  bonne  grand'mère  ne  parvenait  pas  même  à  m'apprendre 
mes  prières.  Ce  fut  vers  la  huitième  année  que,  sous  le  coup  de 
l'émulation,  et  pour  ne  pas  être  distancé  par  un  jeune  ami,  je 
fis  tout  à  coup  la  joie  et  l'étonnement  de  mes  parents.  En  quelques 
mois  j'apprenais  à  lire,  à  écrire,  etc.  Vers  la  dixième  année,  un 
vieux  Racine  me  tomba  sous  la  main  avec  quelques  autres  volu- 
mes de  vers,  et  j'écrivis  tout  de  suite  dans  la  langue  des  dieux, 
tant  bien  que  mal,  mais  en  respectant  toutes  les  règles  de  la  ver- 
sification, que  je  n'avais  jamais  étudiée.  Ai-je  tenu  ce  que  je  pro- 
mettais? Je  ne  crois  pas,  car  la  fatalité  m'a  souvent  gâché  la  vie. 
J'ajoute,  pour  compléter  le  renseignement,  que  j'ai  rarement  vu 
des  enfants  intelligents  ne  pas  tenir  ce  qu'ils  avaient  promis. 
Quand  ils  ne  le  tiennent  pas,  c'est  souvent  la  faute  aux  parents 
et  aux  amis  de  la  famille  qui  les  adulent  trop. 

Clovis  Hugues. 

Avril  içoj. 

Je  ne  crois  pas  aux  enfants  prodiges,  mais  aux  enfants  podi- 
gieux.  Ce  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les  premiers  n'offrent  gu^  que 
le  triste  spectacle  de  jeunes  singes  habillés  et  babillards,  pitoya- 
bles résultats  de  la  gâterie,  parfois  du  gâtisme  de  parents  séniles 
qui,  s'étant  crus  stériles,  sont  si  émerveillés  de  leur  produit,  qu'ils 
négligent  tout  d'abord  de  lui  apprendre  à  vivre. 

Ces  petits  monstres  (car  on  peut  les  tenir  pour  tels)  présen- 
tent, par  la  suite,  dans  leur  aspect,  et  dans  leur  développement 
arrêté,  quelque  chose  de  rabougri,  de  juvénile  en  même  temps 
que  d'âgé,  qui  les  fait  ressembler  à  de  ces  arbustes  japonais  qui 
ont  cent  ans  et  ne  sont  pas  plus  graïids  qu'un  cèdre  de  poupée. 

JLa  culture  intensive  qui  a  fait  éclore  plus  rapidement,  trop 
rapidement,  des  fruits  jouant  ceux  de  la  maturité  parmi  les  bour- 
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geons  de  Tenfance,  a,  d'avance,  stérilisé  la  récolte  véritable,  et 
vénérable 

Il  sied  pourtant  de  faire  exception,  parmi  cette  famille  des  en- 
fants prodiges,  pour  le  gproupe  des  musiciens;  et,  entre  ceux-là, 
des  instrumentistes;  plus  expressément,  encore,  des  pianistes.  — 
Le  côté  mécanique  de  l'interprétation  peut  quelquefois  faire  béné- 
ficier ceux-là  de  la  virtuosité  de  bonne  heure  pratiquée  et  acquise... 

Les  enfants  prodigieux  sont  tout  autres.  Ceux-là  peuvent  fort 
bien,  au  contraire,  donner  aux  observateurs  superficiels  l'illusion 
du  retard  et  de  l'inintelligence.  Leurs  facultés  endormies  sont 
semblables  à  la  germination  du  chêne  qui  a  lieu  lentement  pour 
croître  et  embellir  d'année  en  année. 

C'est  seulement  parce  que  votre  questionnaire  rapproche  une 
question  personnelle  de  ces  questions  générales  que  je  vous  parle- 
rai de  ma  propre  enfance  Elle  ne  fut  d'ailleurs  celle  de  l'un  ni 
de  l'autre  des  deux  groupes  d'enfants  ci-dessus  décrits.  Comme 
écolier,  j'obtins  des  succès  dans  certaines  matières  de  prédilection, 
notamment  les  vers  latins,  auxquels  mon  style  doit,  je  pense,  ce 
que  plusieurs  veulent  bien  tenir  pour  une  concentration  de  forme 
rythmée  et  précieuse. 

Je  faisais  non  seulement  les  miens^  mais  ceux  de  mes  camarades, 
par  goût,  par  passion;  et  j'écrivis  en  vers  le  discours  latin  de 
mon  baccalauréat. 

En  revanche,  mes  essais  dans  les  sciences  furent  parfaitement 
infructueux  et  n'offrirent  qu'un  nouvel  exemplaire  du 

Pauvre  oiseau  tordu  des  aile?  jusqu'au  bec 
Sur  Taffreux  chevalet  des  x  et  des  y. 

Quant  aux  vers  français,  j'ai  cité  dans  un  de  mes  poèmes  un 
vers  que  je  fis  adolescent,  et  qui  parut,  depuis,  à  quelques-uns, 
effleuré  d'un  reflet  de  mystère  : 

Cette  lueur  rêveuse  et  blême, 
disait-il  en  parlant  d'un  rayon  de  lune. 

C'est  sans  doute  sur  ce  rayon  de  lune  qu'ont  dansé  mes  Chauves- 
Souris  ;  c'est  de  lui  que  sort,  et  en  lui  que  rentre,  selon  l'expression 
d'un  de  mes  plus  chers  poètes, 

Le  jour  douteux  et  blanc  dont  la  lune  a  touché 
Tout  ce  ciel  que  je  porte  en  moi-même  caché. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  ces  quelques  réflexions  stir  le  sujet  qui 

vous  occupe  J'y  joins  mes  bien  distingués  compliments. 

Comte  Robert  de  Montesquiou. 
Janvier  iQ04y  Monsieur,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  transfère, 
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sur  votre  demande  (i)  le  droit  de  reproduction  de  la  lettre  par 
moi  naguère  adressée  à  votre  confrère.  C'est  une  boutade  sérieuse 
qui  peut  avoir  sa  résonnance  dans  quelques  esprits. 

Je  ne  vois  rien  de  particulier  à  y  ajouter,  sauf  ces  deux  réflexions 
empruntées  à  des  événements  survenus  depuis. 

Il  me  semble  que  l'enfance  de  M.  et  M"'  Curie  dut  offrir,  entre 
toutes,  des  caractères  essentiellement  différents  de  ceux  qui  mar- 
quent les  jeunes  années  de  la  funeste  gent  des  enfants  prodiges, 
lesquels  ne  représentent  qu'une  forme  notable,  partant  plus  redou- 
table, de  l'enfant  terrible,  et  de  l'enfant  gâté  d'espèce  également 
odieuse. 

En  outre,  je  lis,  dans  une  feuille  bien  informée,  que  certain  pays 
civilisé,  effrayé  des  ravages  produits  dans  de  jeunes  organismes 
par  l'exercice  précoce  et  les  impubères  excès  du  piano,  aurait  dé- 
cidé de  voter  une  loi  tendant  à  interdire  la  pratique  de  ce  dange- 
reux instrument  avant  la  fin  de  l'adolescence. 

Certes,  il  mérite  bien  le  titre  de  civilisé,  le  peuple  qui  se  préoc- 
cupe de  semblables  désordres  !  Car  une  telle  proposition,  en  appa- 
rence conciliante,  vise  bien  plus  loin  qu'on  ne  croit.  En  effet, 
on  sait  à  quel  point  les  désarticulations  initiales,  disons  presque 
infantiles,  sont  sine  quitus  non  des  miracles  du  doigté  et  du  mé- 
canisme. 

Donc,  si  ladite  proposition  se  voyait  universellement  adoptée, 
elle  n'entraînerait  rien  moins  que  LA  MORT  DU  PIANO,  qui  ne  sera 
regrettée  que  par  les  voisins  de  la  Marquise  de  Saint-Paul. 

Comte  Robert  de  Montesquiou. 

12  février  if^j. 

Il  est  assez  difficile  et  assez  ennuyeux  de  parler  de  soi-même. 
Cependant,  pour  vous  être  agpréable,  je  vous  envoie  les  rensei- 
gnements que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  si  peu 
intéressante  que  soit  ma  modeste  personnalité. 

J'ai  eu,  très  jeune,  un  goût  marqué  pour  les  lettres.  A  quel  âge 
exactement?  Il  m'est  difficile  de  préciser.  Je  me  souviens  seule- 
ment qu'au  collège,  en  seconde  et  en  rhétorique  (c'est-à-dire  vers 
15  ou  i6  ans),  je  faisais  déjà  des  vers  avec  passion.  A  ce  propos, 
une  assez  plaisante  anecdote  me  revient  en  mémoire  : 

Au  collège  Rollin  (c'est  là  que  j'ai  terminé  mes  études),  uïi  des 
professeurs  de  rhétorique  était  M.  Corrard,  homme  d'infiniment  de 
goût  et  d'esprit  II  m'arrivait  assez  fréquemment,  au  lieu  de  faire 
mes  compositions   de  français  en   prose,  de  les  écrire  en  vers. 

(i)  Lettre  adressée  à  M.  Léon  Riotor. 
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Solennellement,  en  pleine  classe,  du  haut  de  sa  chaire,  M.  Corrard 
me  disait  :  «  Monsieur,  je  n'admets  pas  que  vous  écriviez  vos 
compositions  en  vers!  >>  Et  d'une  grosse  voix,  roulant  des  yeux 
terribles  :  «  Vous  viendrez  me  parler  après  la  classe!  » 

J'allais  le  trouver  après  la  classe:  «  Mon  enfant,  me  disait-il 
d'une  voix  radoucie,  j'ai  dû  vous  parler  ainsi  devant  les  autres 
élèves.  Mon  devoir  de  professeur  est  de  ne  point  admettre  les 
compositions  en  vers.  Mais,  entre  nous,  j'aime  beaucoup  les  vers. 
Les  vôtres  sont  bien  médiocres  encore,  et  pleins  d'inexpériences; 
ils  donnent  pourtant  quelques  promesses.  Causons-en  un  peu,  vou- 
lez-vous? mais,  promettez-moi  que  vous  ne  le  direz  pas!!  » 

Et  l'excellent  homme  me  donnait  de  judicieux  conseils,  criti- 
quant une  rime  indigente  (on  rimait  encore  en  ces  temps  loin- 
tains!), déclarant  une  guerre  impitoyable  aux  rejets  intempestifs 
ou  aux  hémistiches  trop  indépendants.  (Ah  !  ce  brave  M.  Corrard  !) 

Donc,  vous  le  voyez,  monsieur,  premières  tendances  très  mar- 
quées dès  l'âge  de  15  ans.  Mais  auparavant,  j'avais  déjà  un  goût 
très  vif  pour  la  poésie  ou  plus  exactement  pour  ce  que  je  croyais 
être  de  la  poésie.  Dès  que  l'occasion  s'en  présentait,  je  m'amusais 
à  rimailler,  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien.  Si  je  faisais 
des  fouilles  en  de  vieux  tiroirs,  j'y  trouverais  un  nombre  d* à-pro- 
pos pour  fêtes  de  famille,  anniversaires,  etc,  et  je  me  souviens 
particulièrem^t  de  cette  élucubration  gastro-poétique  :  Un  dis- 
cours en  vers  pour  la  Saint-Charlemagne  ! 

Vous  me  demandez  sous  quelle  forme  se  sont  révélées  ces  pre- 
mières tendances  ;  je  crois  vous  avoir  suffisamment  répondu  :  sous 
la  forme  du  vers.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  comme  le  poète  :  Quid- 
quid  teniabam  scribere,,.  Mais  certainement,  il  y  avait  en  moi  pour 
cette  forme  dont  s'habille  la  pensée,  une  prédilection  très  vive.  Cela 
m*amusait  d'écrire  en  vers,  et  cela  a  duré,  et  cela  dure  encore... 
pour  ma  joie,  plus  que  pour  celle  de  mes  contemporains,  sans 
doute!  . 

Quant  aux  influences  sous  lesquelles  est  éclos  ce  goût  pour  les 
lettres,  il  me  serait  assez  malaisé  de  vous  le  dire.  Je  suis  né  dans 
une  famille  de  bonne  bourgeoisie  parisienne,  milieu  très  intelli- 
gent, très  accessible  aux  idées  artistiques,  mais  peu  littéraire.  Dans 
mes  ascendants,  aucun  écrivain  de  profession.  Je  cherche  donc 
vainement  une  hérédité.  Je  crois  tout  simplement  que;  pour  em- 
ployer une  expression  vulgaire,  mais  pittoresque  :  «  Cela  m'a 
chanté  !  »  Et  la  preuve  en  est,  me  semble-t-il,  que  je  suis  arrivé 
très  rapidement  à  faire  des  vers  détestables,  sans  doute,  mais 
classiquement  construits  sans  avoir  étudié  un  traité  de  versifica- 
tion. C'est  simplement  en  lisant  et  en  entendant  des  vers,  que 
leur  métrique  s'est  imposée  à  moi.  Un  vers  faux  (je  m'en  souviens 
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très  bien)  me  causait  une  impression  physique  désagréable»  avant 
même  qu'il  me  fût  possible  de  dire  en  quoi  ce  vers  était  faux. 
Affaire  d'oreille,  sans  nul  doute,  comme  pour  le  musicien  né.  Je 
crois,  monsieur,  avoir  répondu  trop  longuement  à  vos  diverses 
questions.  Puisse  ce  petit  examen  de  conscience  littéraire,  dont 
la  sincérité  est  le  seul  mérite^  vous  être  de  quelque  utilité  dans 
les  intéressants  travaux  que  vous  avez  entrepris. 

J'oubliais  les  enfants  prodiges.  Vous  me  demandez  mon  appré- 
ciation sur  leur  compte.  Très  franchement,  je  les  trouve  insuppor- 
tables^ ils  me  font  l'effet  d'entrer  dans  la  catégorie  des  moiistres 
moraux! 

Jacques  Normand. 

Paris^  mars  içoj. 

J'ai  commencé  à  écrire  vers  l'âge  de  quinze  ans.  Jusque-là,  j'ai- 
mais la  lecture,  et  j'imaginais  des  histoires  où  je  me  donnais  des 
rôles  divers.  Je  n'ai  pas  gardé  tm  souvenir  précis  de  la  façon  dont 
a  eu  lieu  le  passage  entre  des  rêveries  vagfues  et  le  fait  de  les 
noter  sur  le  papier,  en  prose  ou  en  vers.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  cela  me  semblait  nécessaire  et  qu'il  me  paraissait 
impossible  de  faire  autrement,  mais  je  m'en  cachais  soigneusement. 
Vous  voyez  que  je  n'ai  guère  été  un  enfant  prodige.  Quant  aux 
influences  qui  ont  pu  faire  de  moi  un  écrivain,  je  n'en  vois  guère 
de  précises. 

...Le  milieu  où  je  vivais  n'était  nullement  littéraire.  Mon  père 
lisait  beaucoup  mais  ne  parlait  guère  de  ses  lectures... 

Voici  à  peu  près,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  et  je 
crains  que  cela  n'éclaire  guère  le  sujet  dont  vous  vous  occupez. 

Henri  DE  RÉGNIER. 

De  Maurice  Rollinat,  poète  des  Névroses,  compositeur  de  mélopées 
baudelairiennes,  dont  la  triste  fin  nous  a  si  fort  émus,  cette  confession 
posthume  : 

Décembre  içoj. 

Je  n'ai  guère  été  précoce,  puisque  c'est  seulement  aux  environs 
de  la  quinzième  année  que  j'ai  commencé  à  élucubrer  quelques 
vers  et  mélodies. 

Mes  deux  grands-pères  furent  des  tourmentés,  des  iierveux  sen- 
sitifs,  très  épris  de  l'art  sous  toutes  ses  formes.  Quant  à  mon  père, 
philosophe  profond,  rêveur  contemplatif  et  rigoureux  observa- 
teur des  hommes  et  de  la  nature,  il  avait  l'âme  aussi  musicale  que 
poétique  :  j'attribue  donc  mes  tendances  directement  à  l'hérédité. 
Laissez-moi  vous  dire  que  j'ai  connu  beaucoup  de  petits  prodiges. 
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des  poètes  ou  mélodistes  de  7  à  8  ans,  qui,  non  seulement  n'ont 
pas  tenu  les  promesses  de  leur  fleurissement  prématuré,  mais,  qui, 
devenus  peu  à  peu,  par  on  ne  sait  quelle  évolution  de  nature,  des 
matériels  ou  des  paresseux,  n'étaient  déjà  plus,  vers  la  vingtième 
année,  que  des  stériles  définitifs  et  des  vidés  incurables. 

Maurice  Rollinat. 

77  décembre  1902, 

M.  Sully  Pmdhomme,  toujours  souffrant  et  accablé  d'occupa- 
tions» se  proposait  de  répondre  lui-même  à  votre  lettre;  mais  il 
est  plus  que  probable  que  cela  ne  lui  sera  pas  possible. 

J'ai  eu  avec  lui  sur  le  sujet  qui  vous  intéresse  une  conversation 
que  je  vais  essayer  de  vous  rapporter,  en  y  ajoutant  quelques 
indications  complémentaires. 

C'est  vers  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans  que  M.  Sully  Pmdhomme 
s'est  mis  non  à  faire  des  vers,  mais  à  désirer  en  faire.  Il  traçait 
sur  une  feuille  de  papier  des  lignes  de  Icmgueur  égale,  s'imagi- 
nant  naïvement  avoir  fait  des  vers. 

Sous  qudles  influences?  demandez-vous.  M.  Sully  Pradhomme 
ne  me  Ta  pas  dit;  mais  il  est  clair  que  c'est  sous  l'influence  de 
ses  premières  lecttires  de  poésies. 

Dans  son  adolescoice,  élève  de  la  classe  de  troisième,  il  se 
préoccupait  déjà  vivement  des  problèmes  philosophiques. 

De  cette  m^e  époque,  (il  avait  alors  quatorze  ans)  date  un 
devoir  en  vers  «  La  sceur  de  Charité  »,  que  son  professeur  du  lycée 
Condorcet^  M.  Deltour,  a  pieusement  conservé,  et  dont  un  frag- 
ment a  été  imprimé  dans  les  Annales  du  23  décembre  1900. 
Upe  autre  poésie,  composée  à  la  même  époque,  a  été  reproduite 
dans  les  Annales  du  15  décembre  1901.  Ce  sont  des  petits  vers 
dans  le  goût  du  XVIII*  siècle  sur  les  papillons  et  les  fleurs 

Quant  à  votre  question  concernant  les  enfants  prodiges, 
M.  Sully  Prudhomme  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  se  méfie  des 
intdligcnces  trop  hâtives^  la  précocité  de  l'esprit  ne  lui  semble  pas 
un  sûr  gage  de  sa  puissance  future  Cette  précocité  s'observe,  en 
effet,  chez  les  petites  filles  comparées  aux  petits  garçons  du  même 
âge  dans  les  écoles  primaires,  et  ne  dénote  pas  néce^irement  une 
supériorité  réelle  D'après  M.  Sully  Prudhomme,  en  présence  d'un 
enfant  prodige,  on  doit  suspendre  son  jugement,  attendre  quel- 
ques années  encore  pour  croire  à  son  brillant  avenir. 

P.  M.  Sully  Prudhomme, 
/.  Bottrgêûis. 

(La  fin  au  frochain  numéro.) 
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Au  début»  le  déboisement  fut  œuvre  civilisatrice,  car  pour  tra- 
vailler la  terre,  il  fallait  détruire  la  forêt.  Au  lieu  d'abattre  les 
arbres,  travail  trop  considérable,  on  les  brûlait,  ou  Ton  enlevait 
circulairement  Técorce  (Amérique  du  Nord).  A  la  place  de  Tan- 
tique  ombrage,  jaunissaient  les  riches  moissons,  et  l'agriculture^ 
nourrice  de  millions  d'hommes,  se  substituait  à  la  chasse,  pra- 
tiquée encore  par  quelques  rares  nomades. 

Primitivement,  la  civilisation  exigea  donc  la  destruction  des 
forêts,  destruction  qui,  aujourd'hui  poussée  à  l'excès,  menace  la 
civilisation  elle-même. 

L'arbre  joue,  en  effet,  un  rôle  important  dans  la  météorologie 
d'une  contrée.  Il  tamise  l'eau  des  pluies  et  la  restitue  lentement 
aux  ruisseaux  et  à  l'atmosphère.  Par  ses  feuilles,  par  ses  racines, 
il  s'oppose  à  un  écoulement  rapide.  La  moyenne  annuelle  d'humi- 
dité de  l'air  des  forêts  est  d'environ  3,5  0/0  plus  élevée  que  celle 
de  l'air  des  endroits  nus.  L'humidité  est  d'autant  mieux  conser- 
vée que  les  espèces  d'arbres  sont  à  feuillage  plus  dense  A  l'op- 
posé, les  bois  de  pins  et  les  forêts  d'eucalyptus  en  Australie  assè- 
chent le  sol.  . 

L'arbre  non  seulement  retient  l'eau,  mais  il  l'attire;  par  suite 
les  pluies  sont  plus  régfulières,  plus  fréquentes  et  moins  torren- 
tielles. Sous  le  feuillage,  le  sol  reste  frais  pendant  les  étés  ardents. 
Dans  le  Wurtemberg,  la  différence  entre  le  maximimi  de  temï)é- 
rature  du  sol  en  forêt  et  celui  de  la  terre  en  rase  campagne  peut 
atteindre  8  C.  Par  suite,  si  un  courant  d'air  venant  des  parties 
nues  du  voisinage  rentre  sous  bois,  sa  température  initiale 
s'abaisse,  l'humidité  se  concentre,  la  rosée  se  forme. 

Pour  une  raison  semblable,  le  nuage  qui  passe  au-dessus  d'une 
forêt  laisse  tomber  la  pluie.  Mais  il  reste  intact  au-dessus  d'un 
sol  qui  réfléchit  les  rayons  ardents  du  soleil  (i). 


(i)  De  très  nombreux  travaux  ont  paru  sur  ce  sujet;  citons  comme 
ouvrages  classiques  :  Ebermever  :  Die  physikalischen  Einwirkungen 
des  W aides  auf  Lufte  und  Boden,  1873;  et  G.  Roscher  :  Traité  d^éco- 
nomie  rurale  et  forestière.  Traduction  française  par  Vogel,  Paris,  1888, 
in-8. 
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La  constatation  en  a  été  maintes  fois  faite.  Un  champ  situé  en 
milieu  découvert  manque  souvent  de  pluie,  alors  qu'il  pleut  pres- 
que toute  Tannée  dans  les  bois.  A  Malte,  la  pluie  peut  se  faire 
désirer  trois  ans,  depuis  qu'on  a  fait  disparaître  les  arbres  pour 
la  culture  du  coton.  A  Topposé,  à  l'île  Sainte- Hélène,  le  reboise- 
ment a  augmenté  la  quantité  de  pluie,  aujourd'hui  double  de 
celle  du  temps  de  Napoléon.  De  même  en  Egypte,  les  plantations 
récentes  ont  amené  des  pluies  inconnues  jusqu'alors. 

Quand  le  déboisement  n'affecte  que  les  plaines,  ce  n'est  que 
demi-mal.  Des  monts  boisés  coulent  encore  les  rivières  ;  gprâce  aux 
canalisations,  les  vallées  assoiffées  s'abreuvent.  Ainsi  le  Pô,  ainsi 
le  Gange,  qui  nourrissent  des  millions  d'hommes,  viennent  de  mon- 
tagnes boisées.  Sans  doute  alors  le  climat  devient  plus  variable  : 
les  orangers  ont  disparu  du  Languedoc  et  de  la  Provence  où 
ils  vivaient  autrefois.  Mais,  somme  toute,  les  récoltes  continuent 
abondantes,  grâce  aux  eaux  qui  viennent  des  monts. 

Seules  les  plaines  argileuses,  où  l'écoulement  des  eaux  se  fait 
mal,  souffrent  de  la  déf orestation.  L'eau,  que  n'aspire  plus  la  vé- 
gétation, stagne  en  marais.  Ajoutez-y  l'incurie  des  habitants,  qui 
laissent  obstruer  les  canaux  d'écoulement;  alors  les  fièvres  appa- 
raissent, la  population  se  clairsemé  :  tels  les  marais  Pontins,  et 
chez  nous  les  Dombes  et  la  Sologne.  Les  Dombes  s'encombrèrent 
d'étangs  à  partir  du  XV**  siècle.  De  vastes  églises,  où  pourraient 
aujourd'hui  loger  à  l'aise  tous  les  habitants,  subsistent  en  témoi- 
gnage de  l'ancien  surpeuplement  ;  de  même,  la  Sologne  fut  autre- 
fois boisée  et  prospère. 

Au  contraire,  une  contrée  marécageuse  s'assainit  si  on 
Ja  reboise.  Les  reboisements  de  la  campagne  de  Rome,  des  maré- 
cages de  la  Toscane  et  des  Landes  ont  fait  disparaître  ou  tout  au 
moins  diminué  leur  insalubrité. 

Mais  quand  la  montagne  est  déboisée,  tout  périt.  Les  pluies 
ne  sont  peut-être  pas  moins  fréquentes,  mais  elles  tombent  tor- 
rentielles, et  s'écoulent  rapides  sur  un  sol  dénudé.  Elles  entraî- 
nent d'abord  la  terre  végétale.  La  montagne  montre  son  squelette 
de  rochers,  puis  ceux-ci  se  fragmentent,  il  se  forme  de  nombreux 
cônes  d'érosion,  des  couloirs  d'effondrement,  blessures  par  où  dévale 
sa  substance.  Suivant  leur  nature,  les  roches  résistent  plus  ou  moins 
mais  aucune  ne  reste  intacte.  Les  granits  se  fendent  en  d'énormes 
blocs  qui  descendent  en  avalanche  dans  la  vallée.  Les  monts 
calcaires  sont  plus  solides,  mais  s'effritent  à  la  longue;  le  roc  se 
fend  par  de  nombreuses  raies  parallèles  sous  l'action  de  l'eau 
.  qui  rimbibe,  puis  du  soleil  qui  le  sèche:  Il  se  détaille  d'abord  en 
.grands  blocs,  qui  font  paraître  les  flancs  des  monts  comme  des 
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constructions  cyclopéennes;  nous  avons  vu  cet  aspect  en  Dalmatie 
£t  au  Monténégro.  Puis  ces  blocs  se  divisent  en  cailloux  qui  rou- 
lent dans  la  plainp. 

Si  on  laissait  agir  la  nature,  elle  aurait  vite  ramené  la  végéta- 
tion. Mais  le  montagnard  veut  nouxrir  ses  moutons  et  ses  chè- 
VTes  ]  œ  bétail  est  désormais  sa  seule  ressource  ;  il  achève  l'œuvre 
de  destruction  en  arrachant  Therbe  au  lieu  de  la  couper,  en  dévo- 
rant les  jeunes  pousses,  en  entamant  le  sol  avec  ses  sabots  poin- 
tus, et  le  rendant  plus  attaquable  par  les  eaux. 

Les  hautes  terres  ruinées,  que  devient  la  plaine  ? 

Quand  il  s'agit  des  contrées  exposées  à  un  courant  marin,  elles 
continuent  à  recevoir  les  pluies  :  ainsi  k  courant  du  Gulf-Stieam 
apjDCïrtfi  rhumidité  aux  contrées  européennes  qui  regajûdcaat 
rOccan.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  elles  souffrent  à  leur  tour  de 
la  sécheresse. 

La  rivière  devient  un  torrent  qui  se  gonfle  lors  des  pluies,  et  se 
précipite  impétueux  en  entraînant  les  terres  et  se  jouant  des  arbres 
et  des  rochers.  Grossi  outre  mesure,  il  déborde  dans  la  plaine  : 
c  est  la  brusque  inondation  qui  enlève  les  maisons,  charrie  les  trou- 
peaux et  les  hommes,  rase  les  villes.  Les  plaines  qui  reçoivent  les 
eaux  des  montagnes  boisées  sont  aussi  exposées  à  des  crues  ;  mais 
cel  les-ci  sont  lentes  et  leurs  effets  sont  bien  différents  :  car  elles 
déîx)scnt  sur  la  terre  im  limon  fertilisant  et  peuvent  être  utiles  : 
telles  les  crues  du  Nil;  de  même  la  Garonne,  quand  elle  déborde 
lentement,  est  regardée  comme  un  bienfait.  L'inondation  brusque, 
au  contraire,  est  le  propre  des  contrées  déforestées  :  elle  enlève 
la  terre,  et  quand  le  flot  s'est  écoulé,  les  champs,  tout  à  Theure 
jaunis  par  une  belle  moisson,  ne  sont  plus  qu'une  mer  de  cail- 
loux. 

Maintenant  le  ciel  est  pur,  la  nuée  ne  fond  plus  sur  la  mon- 
tagne» qui  n  a  plus  d'eau  à  donner  aux  vallées,  car,  en  une  fois,  elle 
l'a  laissée  s'écouler  toute.  Maintenant  c'est  la  sécheresse  «t  la 
famine.  Irriguer  est  impossible,  car  les  rivières  sont  à  sec.  On  voit 
leurs  lits  de  cailloux;  on  peut  y  cheminer  jusqu'à  ce  qu'une  nou- 
velle ondée  les  gonfle  brusquement  Tel  fleuve  qui  portait  des 
navires  ne  peut  même  fournir  d'eau  les  canaux  d'irrigation.  Les 
riverains  altérés  se  la  disputent  à  coups  de  fusil. 

Les  cultivateurs  essaient  de  lutter  en  construisant  des  citernes 
et  de  coûteux  barrages;  les  Romains  après  avoir  déforesté  l'Afri- 
que, connurent  cette  période  (i).  Mais  les  barrages  sont  dange- 
reux, car  souvent  ils  subissent  des  infiltrations  et  se  trompent.  Bien- 

(0  D^  TROLARD  :  La  Colonisation  et  la  çuestipn  forestière.  Alger,  1891. 
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tôt  cette  ressource  même  vient  à  manquer  :  après  la  montagne 
meurt  la  plaine. 

II 


Ces  faits  sont  connus  de  beaucoup,  et  depuis  longtemps  cités. 
Démocrite,  Théophraste  et  Sénèque  les  avaient  mentionnés.  Plus 
près  de  nous  Colomb,  Léonard  de  Vind,  Bernard  de  Palissy  les 
oo^  signalés.  *<  Je  suis  tout  émerveillé,  disait  ce  dernier,  de  la 
grande  ignorance  des  hommes,  lesquels  il  semble  qu'aujourd'liui 
ils  s'étudient  qu'à  rompre,  couper,  déchirer  les  belles  forêts  que 
ieurs  prédécesseurs  avaient  si  précieusement  gardéesu  Je  ne  puis 
assez  détester  une  telle  chose  et  ne  la  puys  appeler  faute,  mais  une 
malédiction  et  im  malheur  à  toute  la  France,  parce  qu'après  que 
tous  les  bois  seront  coupés,  il  faut  que  tous  les  arts  cessent.  » 

Plus  tard  Buffon  a  éloquemment  écrit  sur  ce  sujet  Bernardin 
de  Saint-Pierre  a  pleuré  sur  l'Ile-de-France  qui,  perdant  ses  forêts, 
a  perdu  ses  ruisseaux.  Dans  notre  siècle  les  écrits  se  multiplièrent. 
Ce  sont  Valori,  Carrière,  Baudrillart,  Clavé,  Elisée  Reclus,  Jean- 
nel,  etc.  Mais  on  ne  les  écoute  pas  plus  qu'on  n'a  écouté  Sénèque 
ûH  Léonard  de  Vinci  ;  on  continue  à  déboiser. 

De  grandes  nations  sont  mortes  pour  n'avoir  point  respecté 
ks  forêts.  Si  les  destinées  d'Israël,  d'Assur,  de  Grèce,  de  Carthage, 
et  de  Rome  elle-même  se  sont  accomplies,  la  guerre  n'a  pu  y  suf- 
fire Les  désastres  les  plus  effroyables  n'ont  pu  anéantir  les  peu- 
ples. Le  germe  de  mort  était  en  eux.  Quand  les  moissons  ne  pous- 
eexA  plus,  quand  les  déserts  succèdent  aux  champs,  les  hommes 
s'en  vont  et  la  nation  meurt  d'elle-même 

Moïse  a  dit  de  la  Palestine  que  :  «  C'était  un  pays  de  sources, 
de  ruisseaux  et  de  lacs,  un  pays  de  froment,  d'orge,  de  vignes,  de 
figues,  où  l'homme  n'a  que  faire  d'entasser  des  provisions  pour 
se  mettre  à  l'abri  du  besoin.  »  Au  temps  de  la  prospérité  d'Israël, 
Sttr  ce  coin  de  terre  vivaient  des  multitudes  pressées.  Quand  David 
fit  le  dénombrement  de  ses  sujets,  il  trouva  en  Israël 
I.  IO0.O0O  adultes^  sans  compter  les  femmes,  et  470XXX)  dans  Juda; 
encore  Lévi  et  Benjamin  ne  furent-ils  pas  recensés. 

Qu'est  devenue  la  verte  Palestine  et  son  vaillant  peuple  ?  et  Mon- 
tagnes sans  ombre,  vallées  sans  eau,  terre  sans  verdure  »,  dit 
Lamartine  des  envirois  de  Jérusalem.  Les  arbres  s'en  sont  allés, 
et  les  hommes  aussi. 

Passons  en  Arabie;  il  fut  un  temps  où  elle  s'appelait  heureuse. 
Les  populations  s'y  pressaient.  Sur  les  inscriptions,  Tassyriologue 
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lit  des  descriptions  d'Etats  florissants  :  Kindana  et  Suhi  sur  la 
rive  droite  de  TEuphrate;  il  regarde  sur  la  carte,  il  n'y  a  plus 
que  des  déserts  où  le  nomade  plante  sa  tente  (i). 

Assurbanipal  a  conquis  de  vastes  cités  dans  le  Nedjd  et  le 
Hedjaz  :  elles  ont  fait  place  au  désert.  Mariab  et  Sabota  ont  laissé 
dans  le  Yémen  des  ruines  gigantesques;  le  nomade  qui  y  campe 
ne  peut  croire  que  ces  édifices  aient  été  bâtis  par  des  mains  hu- 
maines. Avec  les  arbres  sont  mortes  les  villes. 

Rien  n'étonne  davantage  le  voyageur  que  ces  débris  d'immenses 
capitales  dans  des  pays  sans  eau  ni  végétation.  Pourtant  de  pa- 
reils exemples  sont  nombreux;  on  les  retrouve  en  Turkestan,  en 
Algérie  et  en  Tunisie,  en  Perse,  au  Pérou,  etc.  La  dénudation, 
nous  dit  Boppe,  doit  être  attribuée  à  l'homme  (2).  Il  faut  en  effet 
l'absence  de  pluies,  la  persistance  de  chaleurs  torrides  et  de  vents 
secs  soufflant  avec  une  violence  qu'aucun  obstacle  ne  vient  rom- 
pre, pour  que  des  régions  tout  entières  se  refusent  à  nourrir  une 
seule  des  nombreuses  espèces  forestières. 


III 


La  preuve  inverse  peut  être  faite.  En  certains  pays  il  est  pos- 
sible de  replanter  les  arbres,  et  la  richesse  revient.  Ainsi  les  Amé- 
ricains ont  transformé  les  caiions  du  Colorado  et  du  Ndbraska, 
autrefois  habités  par  une  population  nombreuse,  puis  desséchés 
et  ruinés  par  la  déforestation  :  ils  forment  aujourd'hui  un  im- 
mense verger. 

Les  Français  entreprennent  une  œuvre  analogue  dans  la  plaine 
de  S  fax.  Ils  reconstituent  l'ancienne  forêt  d'oliviers;  les  Arabes 
en  coupant  les  arbres  avaient  tué  les  villes  dont  on  voit  les  énor- 
mes débris.  Thysdrus  avec  son  cirque  et  son  grand  temple  était 
une  ville  de  plus  de  100.000  habitants.  Suffleta  pouvait 
en  contenir  20  à  25.000;  Cilium  12  à  1 5.000  ;  Thelepta  50  à 
60.000;  et  de  gros  boinrgs  comme  Bararus,  Mascliana,  Men^er, 
Meiiogesem,  Monianium,  comptaient  eux-mêmes  plusieurs  milliers 
d'habitants.  Entre  ces  villes  et  ces  bourgs,  nombre  de  villages  et 
de  fermes  isolées  montrent  leurs  débris  à  chaque  pas. 

Où  les  arbres  sont  abattus,  l'homme  n'est  pas  seul  à  disparaître, 
la  faune  change  également.  On  s'étonne  d'apprendre  qu'aux  envi- 
rons de  Ninive  existaient  d'épaisses  forêts,  où  Thouthmès  III 

(i)  LENORMANT  :  Histoire  ancienne^  t.  VI,  p.  425. 

{1)  Boppe  :  Traité  de  Sylviculture,  Paris,   1888,  introduction,  p.  vni. 
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chassa  Téléphant  en  i/cx)  avant  Jésus-Christ.  En  Algérie,  on  a 
égfalement  découvert  des  blocs  où  le  Lybien  avait  gravé  avec  son 
écriture  l'éléphant,  la  girafe,  le  rhinocéros  bicorne.  Les  Cartha- 
ginois utilisaient  les  éléphants  :  Hannon  les  avait  d'ailleurs  vus 
au  cap  Spartel,  Hérodote  à  l'ouest  de  la  petite  Syrte,  Elien  entre 
l'Atlas  et  la  Gétulie.  Au  III*  siècle  de  notre  ère,  Solin  les  men- 
tionne encore.  L'éléphant  aujourd'hui  ne  pourrait  vivre  dans  ces 
contrées. 

Hâtons-nous  de  dire  d'ailleurs  que  la  déforestation  n'est  pas 
la  seule  cause  de  la  décadence.  II  faut  en  certains  pays  comme  la 
Babylonie  tenir  compte  de  l'incurie  des  habitants  qui  n'ont  pas 
entretenu  le  système  de  canalisation.  L'Euphrate  en  effet  roule 
toujours  des  eaux  abondantes  qui  pourraient  produire  de  riches 
récoltes,  si  les  Turcs  prenaient  la  peine  de  creuser  des  canaux. 

L'histoire  des  Grecs  et  des  Romains  nous  offre  des  exemples 
de  dépopulation  sur  lesquels  Montesquieu  (i)  et  d'autres  auteurs 
ont  beaucoup  insisté  :  mais  ils  n'en  ont  pas  relevé  la  cause  prin- 
cipale qui  est  le  déboisement.  De  toutes  la  plus  prospère  et  la  plus 
brillante,  la  Grèce  est  aujourd'hui  pauvre  et  dépeuplée.  Autre- 
fois elle  avait  des  forêts  et  des  fleuves.  Si  avec  Schliemann  nous 
étudions  la  plaine  d'Argos,  nous  la  voyons  dominée  par  le  mont 
Eubœa,  dont  le  nom  même  semble  indiquer  qu'il  abondait  en 
pâturages;  il  est  aujourd'hui  absolument  nu.  Deux  cours  d'eau, 
l'Eleutherion  et  TAsterion,  traversaient  la  plaine;  dans  l'un  on  pui- 
sait l'eau  sacrée  pour  le  temple,  l'autre  nourrissait  les  plantes  de 
même  nom  consacrées  à  Hera.  Aujourd'hui  ils  sont  à  sec,  sauf  par 
les  temps  de  fortes  pluies.  Toute  la  plaine  d'Argos  était  renommée 
pour  ses  chevaux  :  Homère  dans  VIliade  fait  sept  fois  l'éloge  de 
ses  magnifiques  pâturages  qualifiés  «  ippobotos  ».  La  terre  est  au- 
jourd'hui si  sèche  qu'on  jie  récolte  du  vin  et  du  coton  que  dans 
qtielques  parties  basses  et  fertiles  (2).  D'ailleurs  en  Grèce  les  noms 
empruntés  à  des  arbres  sont  extrêihement  nombreux  :  Carya  est  la 
ville  des  noyers,  Valanidia  celle  des  chênes  à  vallonée,  Kyparissi 
celle  des  cyprès,  Platanos  celle  des  platanes.  Mais  les  arbres  ont 
disparu,  les  monts  n'offrent  plus  qu'un  roc  dénudé  et  les  rivières 
sont  taries;  le  Céphise  et  l'Ilissos  de  l'Attique  ne  sont  plus  que  de 
faibles  ruisseaux. 

Çà  et  là  persistent  quelques  bouquets  d'arbres,  pins,  sapins, 
ch&ies  verts,  témoignages  de  l'antique  splendeur.  Samos,  autrefois 

(i)  Voir  Montesquieu  :  Esprit  des  Lois,  Xivre  21,  ch.  22. 
(2)  Schliemann  :  Récit  des  recherches  et  découvertes  faites  à  Mycènes  et 
à  Tyrinthe.  Traduit  par  Girardin,  Paris,  1879,  p.  yj. 
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couverte  de  forêts,  ne  possède  que  quelques  maigres  bosquets. 
Seules  les  îles  lonniennes  ont  gardé  leur  verdure;  aussi  Zante 
a-t-eile  cent  deux  habitants  par  kilomètre  carré,  alors  que  la 
Grèce  n'en  a  que  trente. 

La  dépopulation  avait  déjà  commencé  à  l'époque  de  la  déca- 
dence. Les  auteurs  latins  nous  Tont  signalée  a  Les  oracles  ont 
cessé,  dit  Plutarque,  parce  que  les  lieux  où  ils  parlaient  sont  dé- 
truits: à  peine  trouverait-on  aujourd'hui  dans  la  Grèce  trois  mille 
hommes  de  guerre.  »  «  Je  ne  décrirai  point,  dit  Strabon,  TEpire 
et  les  lieux  circonvoisins,  parce  que  ces  pays  sont  entièrement  dé- 
serts. Cette  dépopulation,  qui  a  commencé  depuis  longtemps, 
continue  tous  les  jours  de  sorte  que  les  soldats  romains  ont  leur 
ramp  dans  tes  maisons  abandonnées.  » 

L'Italie  elle  aussi  a  souffert  du  même  mal.  (c  On  me  deman- 
dera, dit  Lite-Tive,  où  les  Volsques  ont  pu  trouver  assez  de  sol- 
dats pour  faire  la  guerre,  après  avoir  été  si  souvent  vaincus.  Il 
fallait  qu'il  y  eût  un  peuple  infini  dans  ces  contrées  qui  aujour- 
d'hui ne  seraient  qu'un  désert  sans  quelques  soldats  et  quelques 
esclaves  romains^  n 

Aujourd'hui  encore  les  Apennins  sont  dénudés  et  la  campagne 
rùmaine  est  stérile  et  désolée. 

La  Sardaigne  est  dépeuplée  et  malsaine;  or,  elle  était,  quand  les 
Romains  s'en  emparèrent  après  trois  siècles  de  domination  car- 
thaginoise, couverte  d'habitants  et  de  villes,  admirablement  cul- 
tivée, ridae  et  florissante  (i). 

Plus  près  de  nous^  mêmes  désastres,  qui  laissent  indifférents  les 
historiens,  uniquement  occupés  d'anecdotes  et  de  batailles.  C'est 
la  Dalmatie,  autrefois  couverte  de  forêts  et  qui  comptait  deux 
millions  d'habitants.  Les  Vénitiens  détruisirent  les  forêts  et  rui- 
n  rent  le  pays. 

Mais  c'est  surtout  l'Espagne  dont  la  décadence  rapide  et  spos>- 
tanée  a  été  un  sujet  d'étonnement  Nulle  puissance  n'apparaissait 
aussi  florissante  au  xvr  siècle  sous  Charles-Quint  et  Philippe  IL 

11  suffit  de  rappeler  ses  vastes  posses^ons  européennes  et  colo- 
niales, ses  richesses,  ses  nombreuses  victoires.  Pourtant  prospérité 
et  puissance  disparurent  rapidement  au  XVir  siècle,  sans  qu'au- 
cun etinemi  lui  ait  porté  le  coup  fatal.  En  moins  d'un  siècle, 
TEspagne  ne  compte  plus  en  Europe  que  comme  une  puissance 
de  secood  ordre. 

Au  XVII*  siècle,  la  disette  était  en  permanence  dans  le  centre  de 
l'Espagne.  En  1664,  le  président  de  la  Castille,  suivi  du  bour- 

(1)  LCNORMANT  :  Histoire  ancieime,  t.  VI,  p.  634. 
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Teau,  réqtiisitionna  dans  la  campagne  de  Madrid  les  approvi- 
sionnements qtte  les  paysans  gardaient  pour  eux.  En  itïBo,  les 
ouvriers  de  Madrid  s'organisèrent  en  bandes,  pillèrent  et  tuèrent 
les  haletants.  En  1699,  Stanhope  écrit  :  «  Il  ne  se  passe  pas  un 
jour  que  Ton  ne  tue  dans  les  rues  de  Madrid  des  gens  qui  se 
battent  pour  avoir  du  pain.  »  Cet  état  de  famine  dura  trjute 
la  seconde  moitié  du  XVir  siècle,  probablement  jusqu'à  ce  que  la 
population  clairsemée  ne  fût  plus  trop  abondante  pour  les 
vivres  (l). 

La  capitale  Madrid,  tomba  de  400.000  âmes  à  200.000  au 
commencement  du  XVill®  siècle;  dans  la  province  de  Castillc  tout 
était  ruiné,  Burgos  n'avait  plus  que  son  nom,  Ségovie  était  ap- 
pauvrie. La  dépopulation  était  due  à  la  famine,  et  celle-ci  pro- 
venait de  la  sécheresse. 

L'Ebre,  navigable  sous  Vespasien,  d'après  Pline,  depuis  Varia 
jusqu'à  Logrono,  ne  Tétait  déjà  plus  au  temps  des  Maures  que 
sur  une  étendue  de  15  milles;  au  commencement  du  XVir  eiè<:]e 
on  ne  pouvait  le  remonter  que  jusqu'à  Tortose.  Le  Guadalquivir, 
était  encore  navigable  en  1350,  sous  Pierre  le  Cruel,  jusqu'à  Ccr- 
doue;  à  Saragosse,  on  construisait  un  grand  nombre  de  navires. 
Le  Manzanares,  au  xvr  siècle,  était  navigable  près  de  Madrid; 
anjotirdTim  on  n'y  peut  trouver  en  temps  ordinaire  ua  vcttc 
d'eau.  En  Aragon,  pour  faire  du  mortier,  on  mélange  du  vin  -ui 
sable,  plutôt  que  d'employer  de  Teau.  Les  masures  sont  forujées 
de  pierres  cimentées  avec  du  mortier  rouge.  Quant  à  se  servir  de 
Teau  de  la  fontaine  qui  s'échappe  en  fines  gouttelettes,  ce  serait 
un  sacrilège  auquel  personne  ne  peut  penser  (2). 

n  est  facile  de  comprendre,  en  traversant  l'Espagne,  la  cause 
de  ce  manque  d'eau  :  les  arbres  ont  disparu.  Oii  poussait  le  blé, 
d'où  naissent  les  hommes,  il  n'existe  aujourd'hui  qu'une  herbe 
rare,  insuffisante  pour  quelques  pauvres  moutons  forcés  d'émi- 
grer  à  chaque  saison  pour  trouver  leur  nourriture. 

Les  troupeaux  parcouraient  autrefois  les  plus  belles  provinces 
en  ravageant  tout;  ils  appartenaient  à  une  corporation  puissante 
qui  avait  interdit  toute  culture  sur  le  territoire  de  passage  Aiissi 
le  plateau  de  Castille  est  réduit  à  un  tel  état  de  nudité  que.  sui- 
vant le  proverbe,  l'alouette  traversant  les  Castilles  doit  emporter 
son  grain.  L'eau  manque  en  plusieurs  régions  du  plateau.  Nombre 


(1)  BUCKLE  :  Histoire  de  la  civilisation  en  Angleterre^  en  France,  en 
Es-pagne  et  en  Ecosse.  Traduction  française,  Paris,  2«  édition,  1881,  t.  V, 
p.  16. 

(2)  Elisée  Receus  :  Histoire  d'un  ruisseau^  p.  2ri. 
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de  villes  ou  villages  alimentés  par  Teau  de  source  proclament 
joyeusement  par  leur  nom  même  la  possession  de  ce  riche  trésor. 

Ces  provinces  du  centre  où  était  la  vie  intense,  le  lien  qui  Soli- 
darisait les  efforts  périphériques,  sont  devenues  un  désert  On 
comprend  toutes  les  conséquences.  Alors  que  les  provinces 
littorales  étaient  moins  atteintes,  grâce  à  la  mer  où  les  hommes 
peuvent  encore  trouver  leur  vie,  le  cœur  du  pays  était  frappé. 
C'est  comme  si,  en  France,  le  bassin  de  la  Seine  s'appauvrissait 
au  point  de  ne  plus  être  utilisable  que  comme  terre  de  pâture, 

La  dépopulation  dérive  de  là,  l'appauvrissement  aussi,  et  par 
suite  la  décadence  intellectuelle 


IV 


De  nos  jours,  la  décadence  menace  les  peuples  qui  déboisent 
Si  on  calcule  la  surface  boisée, dans  chaque  Etat  européen,  on 
voit  que  les  Etats  les  plus  boisés  sont  ceux  qui  s'accroissent  le  plus 
rapidement  en  population  et  en  puissance  Tandis  que  la  France 
possède  à  peine  i6  o/o  de  son  territoire  boisé,  et  l'Italie  à  peu 
près  autant,  la  Russie  en  aurait  40  0/0,  et  l'Allemagne  24  0/0. 
La  sylviculture  a  une  grande  importance  chez  ces  derniers,  ils 
ne  reculent  devant  aucune  dépense  pour  le  reboisement,  distri- 
buant des  plants  à  prix  coûtant  aux  communes,  aux  associations 
et  aux  particuliers,  accordant  enfin  des  subventions  en  argent  aux 
reboiseurs. 

A  l'opposé,  le  Portugal  n'a  que  6  0/0  de  son  territoire  boisé  ; 
pour  l'Espagne,  ce  chiffre  s'abaisse  à  3  0/0,  pour  la  Perse  à  5  0/0. 
Considérons  la  France,  qui  nous  intéresse  plus  spécialement. 
Depuis  l'ancien  régime,  notre  pays  a  perdu  environ  la  moitié  de 
ses  forets;  car  Mirabeau,  dans  sa  théorie  de  l'impôt,  les  évalue  à 
17  millions  d'hectares,  alors  qu'elles  ne  présentent  plus  aujour- 
d'hui que  huit  millions  et  demi,  dont  la  plus  grande  partie  en  tail- 
lis et  clairières  :  cinq  à  six  millions  d'hectares  de  ces  soi-disant 
forêts  ne  sont  que  des  broussailles  qui  ne  rapportent  quasi  rien. 
Mais,  dira-t-on,  nous  avons  une  administration  des  forêts  et 
de  sages  lois  pour  le  reboisement,  voire  même  des  crédits. 
Il  faut  lire  les  traités  d'économie  forestière  pour  être  édifié;  on 
sera  effrayé  du  délabrement  dans  lequel  est  tombé  dans  notre 
pays  un  élément  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  civilisation  pos- 
sible Ils  nous  apprennent  que  le  peu  que  reboise  l'administration 
forestière  est  largement  compensé  par  les  dégâts  qui  se  font  de 
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tous  côtés.  Depuis  1825,  date  de  notre  régime  forestier,  la  surface 
boisée  aurait  diminué  de  750.000  hectares.  Les  forêts  commu- 
nal^ comprenant  1.900.000  hectares,  sont  dans  un  piteux  état. 
Elles  disparaissent  insensiblement,  s*en  allant  par  trois  débou- 
chés :  le  pâturage,  l'enlèvement  des  feuilles  et  les  coupes  extraor- 
dinaires. Quant  aux  forêts  particulières,  les  propriétaires  ont  dé- 
truit dans  les  cinquante  dernières  années  plus  de  400.000  hec- 
tares, et  encore,  plus  de  la  moitié  de  celles  qui  leur  restent  ne 
consistent  plus  qu'en  chétives  broussailles  qui  ne  rendent  plus 
ce  qu'elles  coûtent  pour  l'impôt  et  la  surveillance.  Quant  aux 
forêts  domaniales  il  est  bien  difficile  de  les  préserver  de  l'avidité 
des  électeurs. 

Si  nous  passons  à  l'examen  de  toutes  nos  provinces,  nous  remar- 
quons que  les  forêts  sont  d'autant  plus  éclaircies  qu'on  s'avance 
vers  le  Sud-Est.  Nulle  part  les  effets  du  déboisement  ne  se  sont 
mieux  fait  sentir  que  dans  les  départements  des  Basses  et  des 
Hautes- Alpes  (i). 

Autrefois  les  forêts  y  étaient  protégées.  Au  Xlir  siècle,  nous 
apprend  J.  Roman  (2),  les  citoyens  de  Briançon  interdisent  par 
ordonnance  l'exploitation  de  la  forêt  de  Pinée,  dont  la  dispa- 
rition doit  amener  celle  de  plusieurs  villages.  Vers  la  même  épo- 
que, Humbert  II,  dans  le  Dauphiné,  interdit  également  par  ordon- 
nance de  couper  les  bois  qui  longent  les  routes  :  on  s'était  aperçu 
que  chemins  et  forêts  étaient  solidaires.  Au  XV*  siècle,  la  ville 
d'Embrun  protesta,  mais,  en  vain,  contre  les  défrichements. 
Depuis  ils  ont  toujours  continué.  Aussi  la  forêt  du  Gapençais  a 
aujourd'hui  presque  entièrement  disparu  ;  le  Dévoluy  est  absolu- 
ment dénudé;  il  n'existe  plus  de  forêt  d'arbres  feuillus  dans 
l'Embrunais  et  le  Briançonnais.  Des  lieux  cultivés  au  XVI*  siècle 
ont  du  être  abandonnés  à  cause  de  la  rigueur  croissante  de  la 
température.  La  vigne  a  perdu  du  terrain.  Des  routes  en  certains 
endroits  ont  du  être  changées  inutilement  de  place  plusieurs  fois. 
La  Durance,  qui  était  navigable  du  temps  des  Romains,  n'a  plus 
en  été  assez  d'eau  pour  les  canaux  d'irrigation. 

En  dix  ans,  de  1842  à  1852,  l'étendue  des  terres  cultivées  dans 
les  Basses-Alpes  a  passé  de  99.000  hectares  à  74.000.  Et  les  deux 
départements  des  Alpes,  qui  possédaient,  avant  1790, 
400.000  âmes,  n'en  ont  plus  aujourd'hui  que  280.000. 

Même  fait  pour  la  Lozère,  qui,  sous  Louis  XIV,  avait 
150.000  âmes,  et  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  144.000. 

(i)  M.  Maurv  :  Les  Forêts  de  la  Gaule  et  de  V ancienne  France^ 
Paris,  1867. 

(2)J.  Roman  :  Sur  les  causes  du  déboisement  des  montagnes.  Gap,  18 17. 
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Alènie  fait  pour  la  Corse,  où  le  déboisement  continue  de  nos 
jours  avec  activité  (i).  On  coupe  même  les  châtaigniers,  dont  le 
friiil  constitue  pourtant  Tunique  nourriture  du  paysan  :  car  les 
iUleiDands  s'en  servent  pour  fabriquer  Tacide  gallique 

Mêmes  faits  pour  les  Pyrénées,  pour  le  Limousin,  etc.,  etc. 

Sans  doute  la  dépopulation  de  la  France  provient  en  grande 
partie  de  la  restriction  volontaire.  Mais  le  déboisement  doit  aussi 
entrer  en  ligne  de  compte;  un  travail  de  M.  Jeannel  nous  en 
montre  l'importance. 

Le  taux  de  la  population  diminue  surtout  dans  les  départe- 
ments déboisés,  c'est-à-dire  dans  ceux  où  TEtat  a  pris  à  ses  frais 
la  restauration  et  la  conservation  des  terrains  en  moatagne.  Dans 
ces  départements,  de  1871  à  1891,  l'augmentation  de  la  popu- 
lation, qui  aurait  dû  être  d'environ  33  0/0,  était  d'abord  à  jjcine 
de  iG  0/0,  jusqu'à  se  transformer  enfin,  dans  la  dernière  période 
quinquennale,  en  une  diminution  de  89.682  habitants  (2),  tandis 
que  les  autres  départements  fournissaient  encore  une  augmenta- 
tion de  89.682  habitants. 

Pendant  l'année  1891  il  y  a  eu  pour  toute  la  France  un  excé- 
dent cie  décès  de  10.505.  Or,  les  départements  déboisés  ont  donné 
un  excédent  de  décès  de  11.885,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  déterminé 
le  défirjt  entier  subi  par  l'ensemble  des  départements,  et  de  plîis 
i.SSo  décès  ati  delà  de  ce  chiffre.  Pour  l'année  1892,  Texcédort 
total  des  décès  pour  toute  la  France  a  été  de  20^040.  Ch-,  les  dépar- 
tements  déboisés  ont  contribué  à  cet  excédent  pour  un  total  de 
16,028,  c'est-à-dire  dans  une  proportion  bien  supérieure  à  celle  des 
autres  départements.  Maintenant,  si  l'on  prend  la  population 
totale  des  divers  départements,  on  voit  que  dans  les  départements 
déboisés,  la  perte  d'habitants  a  atteint  la  proportion  de  1,64  pour 
l.Doo,  tandis  que  dans  les  autres  elle  n'était  que  de  0,18  pour 

T. 000. 

Si  on  songe  que  le  déboisement  des  monts  retentit  sur  les  vaf- 
lées,  et  que,  par  suite,  tous  les  départements  sont  solidaires,  on  com- 
prendra que  la  déforestation  a  une  portée  plus  grande  encore 
que  ne  l'indique  M.  Jeannel. 


(1)  D,  DONATI  :  Congrès  de  V Association  pour  ravancement  des  sciences 
m  Cûrsffy  1901,  t.  Il,  p.  896.  Cet  auteur  rapporte  que  les  Sociétés  agri- 
coles et  le  Conseil  général  ont  fait  des  vœux  pour  faire  cesser  cet  état  de 
chaste,  mais  qu'on  n'a  pu  en  tenir  compte,  car  on  aurait  porté  atteinte  au 
droit  dt'  propriété. 

(2)  JKAKNEL  :  Association  four  V avancement  des  sciences.  Congrès  de 
Marseille,  18911^  t.  II,  p.  io2i-. 
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En  consultant  la  statistique,  on  voit  que  la  dépopulation  ne 
s'effectue  pas  de  même  dans  les  départements  déboisés  que  dans 
ceux  où  règne  la  restriction  volontaire.  Dans  ces  derniers,  les  con- 
ditions hygiéniques  sont  bonnes,  la  durée  moyenne  de  la  vie 
s'élève,  les  décès  sont  peu  nombreux,  mais  la  natalité  est  plus 
faible  encore. 

Au  contraire,  dans  les  départements  déboisés,  non  seulement  la 
natalité  et  la  mortalité  peuvent  se  modifier,  mais  encore  les  habi- 
tants émigrent;  ils  vont  chercher  ailleurs  la  nourriture  qui  leur 
manque. 


Après  avoir  étudié  les  effets  de  la  déforestation,  il  convient 
d'en  rechercher  les  causes.  Elles  sont  de  divers  ordres. 

La  plus  importante  provient  de  la  civilisation  elle-même  :  elle 
augmente  la  valeur  du  bois»  et,  en  facilitant  les  communications, 
en  permet  la  vente  ;  elle  éveille  à  la  fois  la  cupidité  des  proprié- 
taires et  permet  de  la^atisf aire  Aussi  les  pays  les  plus  déboisés 
sont-ils  toujours  les  plus  anciennement  civilisés. 

D'ailleurs,  quand  par  hasard  le  propriétaire  a  intérêt  à  boiser, 
il  n'hésite  pas  à  le  faire.  Ainsi  l'exploitation  du  chêne  truffier 
a  provoqué  en  Vaucluse  le  boisement  de  plus  de  soixante  mille 
hectares  ;  tout  récemment  le  commerce  de  l'huile  a  déterminé  au- 
tour de  Sfax  en  Tunisie  la  plantation  d'ime  immense  forêt  d'oli- 
viers :  de  pareils  faits  sont  exceptionnels. 

La  coupe  des  bois  est  ime  source  de  bénéfices  immédiats,  mais 
elle  amène  par  la  suite  une  diminution  considérable  de  revenu. 
Voudrait-on  alors  reboiser,  cela  est  difficile  non  seulement  à 
cause  du  prix,  mais  parce  qu'il  faut  lutter  contre  l'hostilité  des 
habitants.  Ceux-ci  étaient  avant  chasseurs,  bûcherons,  quelque 
peu  cultivateurs,  mais  surtout  possesseurs  de  riches  pâturages  où 
ils  menaient  des  troupeaux  de  vaches.  La  forêt  disparaissant,  ils 
doivent  changer  leur  genre  de  vie,  ils  n'ont  plus  que  des  troupeaux 
de  moutons  et  de  chèvres,  seuls  susceptibles  d'utiliser  les  maigres 
pâtura^^  Ces  animaux  mangent  les  bourgeons  et  les  jeunes  pous- 
ses et  empêchent  la  forêt  de  se  reconstituer.  Les  bergers  s'opposent 
d^aillêMSS  à  taule  tentative  de  teboisement,  détruisant  les  semis, 
arrachant  les  jeunes  arbres,  car  ils  craignent  de  voir  disparaître 
leurs  moyens  d'existence  ;  ils  brûlent  même  les  forêts  pour  avoir 
de  nouveaux  terrains  de  pâture,  jusqu'à  ce  que  la  montagne  se 
déKte  et  que  les  éboulis  anéantissent  leurs  dernières  ressources. 
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Le  régime  politique  a  aussi  une  grande  importance.  Un  gouver- 
nement autoritaire  arrive  à  faire  respecter  les  forêts.  Il  en  est 
ainsi  chez  les  Allemands;  l'administration  des  forêts  organisée 
par  le  grand  Frédéric,  et  c'est  à  leurs  yeux  un  de  ses  plus  grands 
titres  de  gloire,  y  est  crainte  et  obéie. 

Il  en  était  de  même  autrefois  chez  nous  :  Sully,  Henri  IV, 
Louis  XIV  se  préoccupèrent  avec  succès  de  la  conservation  des 
forêts;  elles  étaient  alors  Tobjet  d'une  rigoureuse  surveillance. 

Quant  survint  l'ère  des  révolutions,  chaque  secousse  politique 
eut  sa  répercussion  sur  le  domaine  forestier.  Le  premier  soin  du 
paysan,  pour  affirmer  la  liberté  conquise,  fut  d'aller  couper  les 
arbres  dans  les  forêts  domaniales  : 

<^  Sous  la  révolution,  dit  Michelet  dans  son  Histoire  de  France, 
les  arbres  étaient  sacrifiés  aux  moindres  usages  :  on  abattait  deux 
pins  pour  faire  une  paire  de  sabots.  En  même  temps,  le  petit  bétail 
se  multipliant  sans  nombre,  s'établit  dans  la  forêt,  blessant  les 
arbrisseaux,  les  jeunes  pousses,  dévorant  l'espérance.  » 

M  J'ai  vu  ,  dans  ces  temps,  dit  un  autre  auteur,  Ch.  Comte, 
les  torrents  formés  sur  des  montagnes  nouvellement  défri- 
chées, entraîner  non  seulement  les  terres,  mais  arbres,  rochers, 
maisons,  et  porter  l'épouvante  parmi  les  populations  des  val- 
lées  » 

II  en  fut  de  même  en  1830,  en  1848,  et  à  chaque  changement 
violent  de  régime. 

Ce  que  les  révolutions  ont  accompli  momentanément,  le  parle- 
mentarisme mal  compris  qui  nous  gouverne,  le  réalise  d'une 
façon  permanente.  Les  députés  n'osent  pas  résister  à  leurs  élec- 
teurs, ils  craignent  leur  mécontentement.  Jusqu'à  présent,  nous 
dit  L.  Tassy  (i),  aucun  gouvernement  n'a  été  assez  fort  pour 
Eiettre  un  frein  à  l'avidité  des  communes  relativement  aux  coupes 
extraordinaires  et  aux  feuilles  mortes,  pour  renfermer  le  parcours 
des  bestiaux  dans  des  limites  raisonnables,  imposer  d'office  les 
dépenses  indispensables  à  l'exécution  des  aménagements  et  des 
travaux  les  plus  urgents. 

Mieux  encore,  nos  gouvernants  s'opposent  aux  mesures  pour- 
tant bien  modérées  que  peut  prendre  le  service  des  forêts.  «  Que 
de  fois,  dit  le  même  auteur,  n'a-t-on  pas  vu  des  conservateurs 
désavoués,  presque  disgraciés,  parce  que,  indignés  du  mal  qui  se 
dtneloppait  sous  leurs  yeux,  ils  avaient  fait  quelque  tentative 
pour  y  porter  remède.  » 

D'ailleurs,  le  plus  souvent,  les  députés  pèchent  par  ignorance  ; 

(()  L.  Tassy  :  Aménagement  des  Forêts^  Paris,  1887.  Préface  p.  xxiv. 
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ils  ne  font  en  effet  aucune  étude  préalable  qui  les  prépare  à  leur 
rôle.  Aussi  dans  le  monde  politique  les  questions  forestières  sont- 
elles  regardées  comme  ne  présentant  qu'un  intérêt  très  secon- 
daire. La  loi  du  4  avril  1882,  sur  la  restauration  des  terrains  en 
montagne,  a  tenu  compte  du  concours  que  les  communes  et  les 
particuliers  pouvait  apporter  à  cette  œuvre  et  réduit  à  presque 
rien  les  moyens  d'action  du  service  chargé  de  la  mener  à  bonne 
fin. 

En  Algérie,  on  a  laissé  se  créer  des  forêts  communales  et  parti- 
culières. Enfin  on  diminue  le  budget  des  dépenses  de  l'adminis- 
tration forestière  (budget  de  1885  et  suivants). 

Alors  que  l'Etat  remplit  si  mal  son  rôle,  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  du  déboisement  n'ont  jamais  vu  de  salut  que  dans 
son  intervention.  Ils  veulenc  que  l'on  interdise  tout  défrichement 
aux  communes  et  aux  particuliers,  et  que  l'on  oblige  l'intérêt  privé 
à  céder  devant  le  besoin  de  conservation  sociale. 

Un  gouvernement  despotique  peut  contraindre  ses  sujets  à  une 
obéissance  aveugle,  mais,  dans  une  république  où  chacun  apprécie 
et  juge  la  politique,  les  meilleures  lois  ne  sont  pas  respectées  si 
les  citoyens  n'en  comprennent  pas  l'utilité. 

Aussi  faut-il  répandre  la  vérité,  connue  actuellement  de  bien 
peu  de  gens.  Quand  les  Français  seront  convaincus  du  proverbe 
serbe  :  «  Qui  tué  un  arbre  tue  un  homme  »,  il  y  aura  unanimité 
pour  réclamer  des  lois  aussi  rigoureuses  que  celles  qui  ont  été  édic- 
tées, il  y  a  quelques  années,  avec  tant  de  succès  en  Suisse. 

Ces  lois  mêmes  deviendraient  moins  nécessaires  s'il  existait 
chez  nous  des  associations  puissantes  (i),  comme  celles  de  V  a  ar- 
bor  day  american  »,  qui,  fondée  en  1872,  a  planté  en  vingt-trois 
ans,  dans  le  seul  territoire  du  Nebraska,  350  millions  d'arbres 
fruitiers  et  forestiers. 

Le  ministre  italien  Bacelli  a  suivi  récemment  ce  bon  exemple  : 
il  a  institué  pour  les  écoliers  un  jour  de  fête  où  ils  vont,  en 
grande  solennité,  planter  chacun  leur  arbre  dans  la  campagne 
romaine.  Quand  ferons-nous  de  même? 

D'  FÉLIX  Regnault. 


(i)  Le  nombre  des  Sociétés  contre  le  déboisement  qui  existent  en  France, 
se  réduit  à  quatre  :  —  La  Société  des  amis  des  arbres  des  Alpes-Mari- 
times, fondée  en  1892  par  le  docteur  Jeannel,  a  son  siège  à  Nice.  —  La 
Société  forestière  de  la  Franche-Comté,  fille  de  la  précédente.  —  La  So- 
-ciété  des  amis  des  arbres,  fondée  à  Paris  en  1895.  —  La  Ligue  du  reboi- 
sement de  l'Algérie,  fondée  en  1881  par  le  D'  Trolard. 


Un  nouveau  livre  sur  Benjamin  Constant  ^^^ 

Ce  livre  fait  concevoir  une  grande  estime  et  de  grands  r^rets. 

Une  grande  estime,  parce  qu'il  est  fait  avec  conscience,  probité  et 
exactitude.  C'est  proprement  une  collection  de  citations.  Ce  sont  les 
principaux,  les  essentiels  textes  de  Benjamin  Constant,  soigneu- 
sement choisis,  distribués  selon  les  sujets,  reliés  enfin  par  un  com- 
mentaire suivi,  mais  très  discret,  qui  ne  déborde  pas,  qui  n'empiète 
pointp  qui  déborde  si  peu  qu'il  ne  doit  pas  former  par  lui- 
même  matériellement  le  tiers  du  volume.  C'est  excellent,  les  livres 
de  ce  genre.  Ils  présentent  un  résumé  clair  et  clairement  exposé 
de  toute  une  œuvre  ;  ils  permettent  de  se  rendre  compte  et  même, 
\  rainient,  de  prendre  une  connaissance  complète,  en  très  peu  de 
temps,  de  toutes  les  idées  d'un  auteur  qu'on  n'aurait  plus  le  loisir 
de  lire,  sinon  de  toutes  ses  idées,  du  moins  de  toutes  ses  conclu- 
ions avec  quelque  chose  des  raisons  et  motifs  qui  l'y  ont  amené. 
—  De  ces  livres  modestes,  o\x  l'auteur  s'efface  volontairement  de- 
vant son  sujet  ou,  pour  beaucoup  mieux  dire,  devant  son  objet,  on 
n*en  fait  pas  assez  de  nos  jours,  c'est-à-dire  en  une  époque  où  le 
temps  manquant  pour  lire  les  œuvres  volumineuses»  il  est  très 
expédient  que  quelqu'un  les  filtre  et  les  donne  au  public  sous  une 
forme  succincte  et  comme  en  essence.  Ce  travail  délicat,  où  la  mo- 
destie est  une  vertu  et  où  le  juste  choix  et  discernement  en  est  une 
autre»  M.  de  Lauris  Ta  fort  bien  exécuté. 

J'ai  ajouté  que  ce  volume  fait  concevoir  aussi  d'assez  grands 
regrets.  Il  est  incontestable  qu'il  y  manque  ((  tout  de  même  », 
quelque  chose.  Il  y  fallait  une  introduction,  fût-elle  grosse  comme 
le  petit  doigt  de  M™*  Récamier,  j'entends  fût-elle  de  trente  pages, 
pour  nous  dire,  en  bref,  mais  nettement,  ce  qu'avait  été  VAomme, 
sotis  l'auteur.  Il  le  fallait,  parce  que  c'est  toujours  très  intéressant 
et  parce  que  c'est  presque  toujours  très  utile;  —  et  il  le  fallait  tout 
particulièrement  pour  Benjcimin  Constant;  voici  pourquoi  : 

Vous  avez  un  ennemi  mortel.  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait  ?  De 
trois  choses  l'une  et,  vraiment,  pour  ce  cas,  il  n'y  en  pas  une  qua- 
trième. Il  mourra  un  peu  avant  vous,un  peu  après  vous,  ou  en  même 
temps  que  vous.  Quel  grand  mal  peut-il  vous  faire  ?  A  peine  quel- 
ques désagréments.  Un  ennemi  est  parfaitement  négligeable 
quand  il  est  un  ennemi  «  mortel  ».  —  Mais  si  vous  avez  un  ennemi 
immortel,  c'est  alors  que  c'est  véritablement  désagréable.  Or,  ce 
pauvre  Benjamin  Constant  a  eu  précisément  cette  infortune 
d'avoir  un  ennemi  immortel.  C'est  Sainte-Beuve. 

(0  Benjamin  Constant  et  les  Idées  Libétides^  par  Georges  de  Lftitris>. 
docteur  en  droit  (chez  Plon-Nourrit). 
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Sainte-Beuve  n'a  jamais  pu  le  souffrir.  Pourquoi  ?  Je  n'en  sais 
trop  rien  ;  quoique  je  me  dispose  à  me  représenter  la  chose  et  à 
vous  la  représenter;  mais  j'en  reviendrai  certainement  à  dire  que 
je  n'en  sais  rien.  Ils  étaient  du  même  camp  lorsqu'ils  se  sont  vus 
pour  la  première  fois,  qui  fut  très  près  de  la  demièie,  l'un  très 
jeune,  l'autre  très  vieux.  C'était  vers  1828.  Constant  écrivait  dans 
le  Courrier  Français^  étant  député  de  l'opposition  et,  tant  par  la 
parole  que  par  la  plume,  combattait  la  Restauration  avec  vigueur. 
Sainte-Beuve  écrivait  au  Globe,  était  tout  à  fait  dans  les  idées  de 
Pierre  Leroux  et  de  Dubois  et  désirait  de  tout  son  cœur  la  chute 
du  gouvernement  de  1815. 

D'autre  part,  il  ne  put  pas  être  jaloux  de  Benjamin  Constant, 
comme  il  le  fut  de  tous  ceux  de  ses  contemporains  qui  réussirent. 
On  est  jaloux  des  hommes  de  son  âge;  mais  point,  à  24  ans,  d'un 
homme  de  soixante. 

Et  encore,  étant  dans  les  mêmes  camps  politiques,  ils  étaient 
aussi,  à  très  peu  près,  dans  les  mêmes  régions  littéraires.  Quand 
Sainte-Beuve  connut,  ou  plutôt  vit  Benjamin  Constant,  Sainte- 
Beuve  était  encore  très  classique,  un  classiqjie  libéraly  sans  doute, 
mais  très  classique,  comme  il  devait  le  redevenir  six  ans  plus  tard 
et  comme  au  fond  il  le  fut  toute  sa  vie.  Et  Benjamin  Constant 
répondait  exactement  à  la  même  définition  ;  il  était  classique  tout 
à  fait  à  la  manière  du  XVIII*  siècle,  avec  un  peu  d'imagination 
à  la  rencontre,  exactement  dans  le  goût  de  Montesquieu  ou,  si 
vous  voulez,  de  Vauvenargues  (je  ne  fais  aucun  rapprochement 
au  point  de  vue  des  caractères). 

Quelles  ont  donc  pu  être  les  raisons  de  l'animosité  évidente, 
manifeste,  éclatante,  de  Sainte-Beuve  à  l'égard  de  Benjamin 
Constant?  Je  ne  les  vois  pas. 

Et  maintenant,  bien  entendu,  je  ne  laisse  pas  de  les  voir,  ou 
tout  au  moins  je  les  suppose.  Sainte-Beuve  a  vu  Constant  vieux  et 
siartout  vieilli,  usé,  arcïi-usé  (l'a-t-il  assez  répété  et  ressassé),  avec 
ses  airs  de  peuplier  cassé,  exhalant  des  parfums  trop  forts  de 
vieux  muscadin,  triste  débris,  en  somme,  qui  aurait  pu  et  dû  exci- 
ter la  pitié  et  qui  a  pu  exciter  chez  Sainte-Beuve  une  certaine  répul- 
sion. 

Vous  me  direz  qu'il  n'avait  pas  le  droit,  même  jeune,  d'être  dif- 
ficile Ah  !  certes,  non  !  Mais  c'est  l'histoire  du  chien  SpaA  dans 
la  comédie  d'Augier,  La  Pierre  de  Touche  :  LE  BARC»î  :  «  Votre 
chien  m'a  sauté  aux  jambes  \  —  Spiegel  :  C'est  peut-être  que  votre 
physionomie  lui  aura  déplu.  —  Il  n'a  pourtant  pas  le  droit  d'être 
difficile.  —  Il  ne  l'est  pas  !  »  Enfin  il  est  possible  que  le  physique 
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de  Benjamin  Constant  eût  profondément  déplu  au  jeune  Sainte- 
Beuve  qui  peut-être  se  trouvait  lui-même  agréable. 

Autre  chose.  J'ai  parlé  de  jalousie  pour  dire  que  Sainte-Beuve, 
quoique  avec  des  dispositions  à  être  jaloux  de  tout  le  monde,  dis- 
positions innées  qu'il  a  savamment  cultivées,  ne  pouvait  guère 
être  jaloux  de  Benjamin  Constant.  Si,  pourtant  !  Peut-être  Sainte- 
Beuve  n*a  été  jaloux  littéralement  que  de  ses  contemporains, 
(Eqnales;  mais  sentimentalement,  en  tant  qu'amateur  de  femmes,  il 
a  eu  des  jalousies  rétroactives  et  rétrospectives.  Il  a  été  jaloux  des 
hommes,  même  antérieurs  à  lui,  qui  avaient  eu  des  succès  féminins. 
11  a  été  jaloux  par  exemple  de  Chateaubriand,  très  cordialement, 
jUÊqu*au  fond  de  l'âme.  Or,  Benjamin  avait  été  au  moins  bien  vu 
des  deux  femmes  les  plus  célèbres  de  Tépoque  précédente,  et  dont 
l'une  vivait  encore,  de  M°*  de  Staël  et  de  M™*  Récamier.  Il  est 
possible  que...  entre  nous  il  est  même  très  probable. 

Enfin  j'ai  dit  qu'en  1828  ils  étaient  du  même  parti.  C'est  vrai 
et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  vrai.  Ils  détestaient  tous  les  deux  la  Res- 
tauration et  très  probablement,  en  1828,  ils  croyaient  tous  les  deux 
la  détester  tous  les  deux  de  la  même  façon.  Mais  au  fond  ils  la 
détestaient  d'une  façon  a§sez  différente  et  il  y  avait  entre  Cons- 
tant et  Sainte-Beuve  de  très  fortes  divergences  politiques.  Malgré 
les  variations  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  le  fond  intime,  perma- 
nent, Benjamin  Constant  était  républicain  libéral  et  Sainte-Beuve 
était  césarien,  autoritaire,  despotiste,  à  la  condition,  si  l'on  veut, 
que  îe  despotisme  fût  intelligent  et  partisan  d'un  certain  progrès. 
A  définir  par  les  dates  —  ce  qui  n'est  pas  mauvais  en  politique  et 
chacun  a  comme  sa  date  à  laquelle  il  se  rattache,  à  laquelle  plus 
ou  moins  consciemment  il  voudrait  vivre  —  à  définir  par  les  dates. 
Benjamin  Constant  est  «  Directoire  »  et  Sainte-Beuve  est  a  con- 
sulaire ».  Par  qui  Constant  voudrait  être  gouverné?  C'est  par  les 
hommes  les  plus  purs  du  Directoire  (Camot,  Barthélémy)  dans 
une  République  pacifiée,  désarmée  et  libérale.  Par  qui  Sainte- 
Beuve  aurait-il,  toujours,  voulu  être  gouverné  ?  Par  Bonaparte 
en  1800. 

Cela  fait  des  différences,  non  seulement  considérables,  mais  es- 
sentielles. Au  fond  c'est  son  libéralisme  et  son  «  le  moins  de  gou- 
verment  possible  »  que  Sainte-Beuve  n'a  jamais  pardonné  à  Ben- 
jamin Constant. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  l'a  détesté  ;  il  l'a  poursuivi  toute  sa  vie  d'une 
véritable  haine.  Dans  trois  articles  :  Constant  et  M^^  de  Charrierez 
Un  dernier  mot  sur  Benjamin  Constant  (réponse  à  M.de  Loménie), 
Benjamin  Constant  et  son  Cours  de  politique  constitutionnelle,  et 
dans  cent  allusions  ou  incises,  il  le  poursuit  comme  un  chien  fait 
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sa  proie.  Il  lui  reproche  indéfiniment  d'avoir  été  vieux  en  1830  ; 
d'avoir  été  joueur;  d'avoir  courtisé  plus  d'une  femme  à  la  fois; 
d'avoir  employé  des  mots  un  peu  verts  dans  sa  correspondan<*e 
avec  M"*  de  Charrière;  d'avoir  été  versatile  en  politique;  d'avoir 
été  Ffuctidorien  avant  et  après  Fructidor;  d'avoir  traité  Bona- 
parte de  Gengis-Khan  le  19  mars  181 5  et  d'avoir  répondu  à  son 
appel  quand  il  s'agit  de  fonder  l'empire  libéral  en  avril  181 5  ;  d'a- 
voir eu  de  la  faiblesse  dans  le  caractère  et  d'avoir  subi  l'influence 
des  femmes;  et  vous  entendez  assez  que  Sainte-Beuve  ne  pouvait 
pas  comprendre  qu'on  eût  de  la  faiblesse  dans  le  caractère  et  qu'on 
subît  l'influence  des  femmes  ;  non,  il  ne  pouvait  pas  comprendre 
cela. 

Enfin  il  le  traite  aussi  durement  que  possible,  et  comme  un  en- 
nemi personnel,  et  comme  un  homme  qu'il  méprise.  Il  en  fait  par 
dix  fois  un  portrait  très  évidemment  destiné  à  le  rendre  odieux. 

Or,  et  nous  voici  au  point,  Sainte-Beuve,  de  par  son  génie  criti- 
que, dont  je  ne  songe  nullement  à  douter  ni  à  vouloir  retran- 
cher rien,  a  survécu  à  ses  contradicteurs,  à  tous  et  à  M.  de  Loménie 
aussi  bien  qu'à  M.  de  Pontmartin  et  il  fait  loi,  à  très  peu  près, 
il  fait  loi  et  prophète,  ou  si  vous  voulez,  loi  et  oracle,  auprès  des 
générations  nouvelles. 

Chc2  cette  race  nouvelle 
Où  j'aurai  quelque  crédit, 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

Dans  la  race  dont  nous  sommes,  Sainte-Beuve  a  un  crédit  en 
quelque  sorte  illimité,  et  ceux  dont  il  a  parlé  ne  passent  guère  pour 
honnêtes  ou  pour  distingués  qu'autant  que  ce  fut  l'avis  de  Sainte- 
Beuve  qu'ils  l'étaient.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  terrible,  pour  d'autres 
mêmes  que  pour  Benjamin  Constant.  Pour  ce  qui  est  de  celui-ci, 
je  vois  très  bien  que  les  jeunes  gens  qui  en  parlent  à  l'heure  où 
nous  sommes,  même  l'ayant  lu,  même  l'ayant  bien  lu,  subissent 
plus  ou  moins  subconsciemment  l'influence  de  Sainte-Beuve  et  ne 
peuvent  pas  s'empêcher  d'avoir  pour  lui  un  peu  du  mépris  que 
Sainte-Beuve  avait  ou  tenait  à  exprimer  à  son  endroit. 

C'est  contre  cela  qu'en  toute  justice  il  faut  réagir;  c'est  l'in- 
fluence, malheureusement,  insurmontable  et  invincible  de  Sainte- 
Beuve  qu'il  faut  essayer  au  moins  de  contre-peser.  On  n'y  réussira 
point  ;  mais  il  faut  essayer. 

Ecrire  un  livre  sur  Benjamin  Constant  était  donc  une  occasion 
de  tracer  de  Benjamin  Constant  un  portrait  vrai,  et  c'est  cette  oc- 
casion que  je  ne  puis  guère  pardonner  à  M.  de  Lauris  d'avoir  soi- 
gneusement, scrupuleusement,  superstitieusement  évitée. 

1904.  —  1"  Mars.  4 
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Benjamin  Constant  n'était  pas  un  saint,  certainement,  ni  un 
Caton,  sans  doute,  ni  même  un  Royer-Collard,  comme  Sainte- 
Beuve  ne  perd  aucune  occasion  de  le  dire;  mais  c'était  un  honnête 
homme,  tout  compte  fait,  et  qui  ne  msinquait  ni  de  bonté,  ni  de 
générosité,  ni  de  courage,  toutes  choses  en  quoi,  je  le  reconnais, 
Sainte-Beuve  n'était  pas  assez  compétent  pour  qu'il  ne  soit  pas 
très  excusable  de  s'y  être  trompé. 

C'était  un  homme  au  fond  très  sensible,  qui,  comme  peut-être 
Mériniée  plus  tard,  s'était  cuirassé  de  froideur,  de  flegme  et  d'iro- 
niej  d'ironie  même  contre  lui-même;  mais  qui,  on  l'a  bien  vu  par 
son  fournaly  avait  le  cœur  infiniment  tendre,  et  sans  doute  très 
faible,  mais  très  droit.  La  plupart  de  ses  fautes  sont  dues  à  ceci, 
qu'il  souffrait  infiniment  de  la  peine  à  faire  aux  autres  et  qu'il  ter- 
giversait des  années  avant  de  prendre  le  parti  de  leur  en  faire. 

Il  a  été  versatile  jusqu'à  un  certain  point,  mais  tout  compte 
fait»  très  peu,  et  s'il  a  semblé  passer  d'un  parti  à  un  autre,  c'est 
qu*en  vérité  très  ferme  sur  ses  opinions,  il  allait  où,  pour  le  mo- 
ment, ses  opinions  semblaient  être.  On  sait  parfaitement  que  les 
partis  changent  d'opinions,  selon  qu'ils  sont  en  majorité  ou  en 
minorité;  quand  on  veut  rester  du  même  parti  il  faut  toujours 
changer  d'opinion,  et  quand  on  veut  rester  de  son  opinion,  il  faut 
toujours  changer  de  parti.  Ce  fut  à  peu  près  (je  reconnais  que  ce 
ne  fut  qu'à  peu  près)  mais  ce  fut  à  très  peu  près  la  destinée,  fort 
honorable  en  somme,  de  Benjamin  Constant. 

Il  fut  libéral.  Il  avait  ce  principe  général  que  toutes  les  ques- 
tions peuvent  être  résolues  par  la  liberté,  ce  qui,  à  mon  avis,  n'est 
pas  tout  à  fait  vrai,  mais  au  moins  est  beaucoup  plus  vrai,  est  infi- 
niment plus  vrai  que  le  principe  contraire.  Or  donc,  étant  libéral, 
il  a  été  républicain  thermidorien  (c'est  tout  à  fait  sa  définition) 
de  1794  à  1800;  —  consulaire  libéral  aussi  longtemps  qu'il  l'a  pu 
(voir  ses  discours  au  Tribunat)  sous  le  premier  Consul  ;  —  impéria- 
liste libéral  et  très  libéral  en  1815;  et  de  l'opposition  libérale 
sous  îa  Restauration.En  vérité,  il  n'y  a  pas  là  tant  de  versatilité,  et 
il  ne  faudrait  péis  trop  me  pousser  pour  dire  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune. 

Si  Ton  entre  dans  un  plus  minutieux  détail,  on  en  trouve,  ou 
Ton  croit  en  trouver.  «  Oh!  ce  libéral,  s'écrie  Sainte-Beuve  qui  est 
Frudidorien  avant  et  après  Fructidor  !  »  Je  n'approuve  certaine- 
ment pas  Fructidor,  qui  fut  aussi  liberticide  et  peut-être  plus, 
et  réellement  plus,  que  le  18  Brumaire.  Mais  en  vérité  un  républi- 
cain libéral,  aux  alentours  de  Fructidor,  était  un  peu  embarrassé. 
Le  Directoire  était  tyrannique  et  oppresseur.  Soit.  Evidemment. 
Mai^&  être  contre  le  Directoire,  c'était  être  royalistes  et  les  royalistes 
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.  ne  représeatzknt  pas,  que  je  sache,  la  liberté  ni  le  libéralisme. 
Qu'aœriez-votts  fait?  J'aurais  voulu  voas  y  voir.  Constant  est  resté 
DireciorUn  en  poussant  le  Directoire  du  côté  de  la  liberté.  £b 
faien?^ 

Il  a,  le  19  mars  1815,  «  en  style  d*éinigré  »  comme  dit  très  joli- 
ment Sainte-Beuve,  traité  Bonaparte  d'Attila  et  de  Gengis-Khaa; 
et  un  mois  après  il  répondait  à  l'appel  de  Gengis-Khan  pour  rétli- 
gcr  la  nouvelle  constitution  imp^ale  Cela  fait  pousser  des  cris 
d'indignation  ou  de  pudeur  courroucée  à  l'intramsigeant  Sainte- 
Beuve 

Sauf  qu'il  ne  faut  jamais  être  déclamateur,  je  ne  vois  absolu- 
ment rien  à  reprocher  là-dedans  à  Benjamin  Constant 

Bon2q>arte  revient  de  l'île  d'Elbe.  Qu'est-ce  qu'il  peut  être? 
Que  peut-on  croire  qu'il  soit  ?  Le  despote  qu'il  a  toujours  été,  pro- 
bablement; et  on  le  traite  de  despote.  Huit  jours  après,  il  déclare 
€p!'û  veut  gouverner  selon  tous  les  principes  constitutioimeU  et 
libéraux  et  selon  toutes  les  idées  constitutionnelles  et  libérales  et, 
^our  le  frouveft  il  vous  appelle  Que  devez-vous  faire?  Crier  : 
<(  Je  ne  vous  crois  pas  !  »  Ce  ne  serait  pas  poli  ;  ce  ne  serait  pas 
généreux;  et  ensuite  ce  serait  idiot  Voyez-vous  un  libéral  disant  : 
<c  Je  suis  libéral.  Le  gouvernement  veut  être  libéral;  mais  moi, 
libéral,  par  mon  abstention,  je  le  force  à  être  despotique  Ah  !  ah  f 
Je  lui  joue  im  bon  tour!  »  Ce  serait  propos  d'enfant  boudeur 
ou  d'aliéné.  Dans  ces  cas-là  on  doit  dire  :  «  Je  veux  bien  ;  es- 
sayons !  »  Et  si  l'on  aperçoit  ensuite  que  c'était  un  leurre,  on  est 
toujours  à  temps  de  se  retirer  et  ce  n'est  pas  à  vous  que  quiconque 
peut  faire  reproche 

Constant,  même  en  ses  démarches  les  plus  contestables^  s'est 
encore  conduit  d'une  façon  qui  lui  fait  honneur,  et  qu'au  moins, 
il  est  beaucoup  plus  facile  de  défendre  que  d'attaquer. 

Voilà  ce  que  j'aurais  voulu  que  M.  de  Lauris,  qui  est  convaincu 
de  tout  cela  autant  que  je  le  suis,  eût  un  peu  dit,  à  quoi  il  eût 
réussi  beaucoup  mieux  que  moi-même.  C'est  ce  qui  manque  à  son 
excellent  livre  et  j'ai  dit  en  quoi  ce  manque  est  de  conséquence  et 
regrettable 

Un  dernier  mot  Benjamin  Constant  est  le  libéralisme  incamé  ; 
il  est  le  doctrinaire,  le  théoricien  et  le  représentant  du  libéralisme 
en  France  Or,  il  est  étranger.  Il  est  né  à  Lausanne;  il  a  été  élevé 
en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Angleterre  Je  crois  avoir  dit,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  que  le  libéralisme  n'est  pas  français.  J*en 
suis  de  plus  en  plus  convaincu.  L'exemple  de  Benjamin  Constant 
n'est  pas  contre  moi. 

Emile  Faguet. 


Le  Phalanstère. 
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Un  «  Fort-Royal-des-Champs  »  au  Nouveau-Monde 


Il  se  trouve  à  une  demi-heure  dé  chemin  de  fer  de  Buffalo  ;  — 
et  s'appelle  East-Aurora  ;  ses  Jansénistes  sont  les  Roycrof ters. 

C'est  une  colonie  de  penseurs, —  penseurs  avant  tout; —  artistes 
et  artisans,  peintres,  sculpteurs,  musiciens,  serruriers,  menuisiers, 
enlumineurs  de  livres,  imprimeurs,  relieurs,  bûcherons,  fermiers, 
athlètes,  publicistes,  professeurs...  Pas  de  politiciens,  par  exem- 
ple !  tous  gens  amenés  par  tous  les  vents,  de  tous  les  points  de 
rhorizon. 

Il  en  arrive  beaucoup,  mais  peu  restent  ;  les  autres,  trouvant 
l'atmosphère  mentale  trop  raréfiée,  reprennent  vite  leur  volée  vers 
des  régions  de  moindre  altitude. 

Ce  que  les  Roycrofters  font  à  East-Aurora?  Ils  y  travaillent. 
Dans  leurs  chantiers  de  bois  de  chauffage  et  de  bois  de  construc- 
tion, dans  leurs  campements  de  bûcherons  au  fond  de  leurs  forêts. 


:MAéÂ 
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dans  leurs  ateliers  d'imprimerie,  de  reliure,  etc.,  à  la  ferme,  la 
vacherie,  la  basse-cour,  de  huit  heures  à  midi  et  de  deux  à  cinq, 
chacun  s'occupe  selon  ses  aptitudes,  et  moyennant  salaire,  tant 
par  heure,  comme  journalier,  chacun  gagnant  son  pain  à  la  sueur 
de  son  front,  hommes  ou  femmes,  et  même  les  enfants. 


Ljoncle  Albert. 


Le  reste  de  la  journée,  c'est  la  part  de  l'initiative  individuelle, 
où  chacun  fait  ce  qu'il  veut,  poursuit  sa  vocation  de  prédilection, 
qui  la  musique,  qui  l'élevage  des  poules,  ou  les  langues,  ou  l'hor- 
ticulture, etc.  Cest  alors  qu'on  peut  voir  le  jeune  Fay,  imprimeur 
et  poète,  plongé  jusque  par-dessus  les  yeux  dans  ses  herbiers  et  ses 
nomenclatures  botaniques,  et  qu'on  peut  frapper  à  la  porte  de  la 
tour  où  le  contre-maître    Dick    Kriiger,  au  visage   raphaélique, 
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garde  ses  amours,  —  paysages  exquis,  pleins  d'une  indicible  poé- 
sie de  jeunesse  et  de  tendresse  et  précieuses  copies  manuscrites 
d'œuvres  aimées,  en  superbe  gothique,  et  dont  chaque  initiale, 
chaque  majuscule  est  une  œuvre  d'art  originale.  Le  manuscrit 
auquel  il  travaille  ces  semaines-ci  est  estimé  cinq  mille  francs, 
une  trentaine  de  pages,  une  des  fantaisies  les  plus  populaires  du 
Maître,  Un  Message  à  Garcia.  Le  Maître,  qui  signe  Fra  Elbertus, 


Rodolphe  Roycroft  von  Liebich,  directeur  musical 
des  Roycroftere. 


I 


publie  son  Philistin,  journal  périodique  de  protestation,  et  ses 
délicieux  Petits  Voyages  au  Pays  des  Grands  Maîtres, 

Stacy  Behier  prépare  sur  la  gymnastique  hygiénique  une  série 
de  conférences  qui  doivent  laisser  leur  marque  dans  les  écoles 
publiques  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Amérique.  Sanford  Hubbard, 
fils  puiné  du  Maître,  secoue  de  ses  souliers  la  poussière  de  l'atelier 
pour  redescendre  de  son  pas  de  géant  vers  les  granges  et  les  écu- 
ries, où  règne  le  bon  vieil  Ali-Baba,  ou  bien  pour  prendre  sa 
course  vers  les  bois,  où  il  gouverne  l'équipe  des  bûcherons  tout 
en  leur  faisant  la  soupe  (il  n'a  pas  seize  ans).  Tenez,  le  voilà  qui 
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part,  s*en fonçant  dans  une  neige  de  deux  pieds  de  haut,  campé 
sur  ses  a  skys  d  pour  se  rendre  à  un  chantier  d'abatag^e  à  dix 
rniHes  de  là. 

L'industrie  première  des  Roycrofters  est  l'impression  et  la 
reliure  d'éditions  de  luxe  dont  le  genre  est  unique  au  inonde. 

Pour  les  moments  oii  Ton  se  sent  envahir  par  lenvie  de  bâiller 
et  de  s*étirer  les  membres,  voici»  sous  les  fenêtres,  le  Gymnase  des 
Roy  crû  fier  s  f  entrée  gratuite).  C  est  un  chantier  de  bois  de  chauf- 
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Les  magasins  dei  Hojcroners. 

fage,  où  scies  et  haches  sont  à  votre  disposition  tant  que  vous  vou- 
drez. J'aperçois  Fra  Elbertus  en  personne,  et  le  peintre  Ai.  Four- 
nier,  et,  je  crois,  le  pianiste  napolitain  Randegger  aux  mélodies 
séraphiques,  qui  s'y  escriment  à  tour  de  bras,  dans  la  belle  neige 
sèche  et  poudreuse.  Par  moments,  ils  ont  l'air  de  rire  à  s'en  tenir  les 
.côtes.  Le  rire,  c*est  l'atmosphère  des  Roycrofters. 

Le  soir,  on  fait  la  part  des  choses  de  lesprit  i  dissertations  sur 
l'histoire,  les  lettres,  la  science,  les  questions  sociales,  Téducation... 
Cest  M.  Mac-Mahon,  par  exemple,  le  maître  serrurier,  qui  préside, 
les  jours  dliistoire  ancienne^  et  le  pianiste  von  Liebich  les  jours  de 
musique.  Si  Fra  Elbertus  causCi  on  rentoure,  on  est  suspendu  à  ses 
lèvres,  son  sourire  électrise  ;  on  le  provoque  par  tous  les  moyens  ; 
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on  discute  ses  idées,  son  langage;  on  est  de  son  avis,  ou  bien  d'un 
avis  contraire;  mais  toujours  de  bonne  humeur,  et  pétillant  d'es- 
prit. Tantôt  la  causerie  se  termine  dans  les  rires,  et  tantôt  dans 
rémotion  profonde,  les  réflexions  sérieuses,  et  chacim  regagne 
son  logis  en  songeant,  songeant,  songeant... 

Et  le  lendemain,  voilà  une  nouvelle  poussée  de  ces  maximes  ori- 
ginales, sages  et  gaies  qu'on  rencontre  affichées  dans  tous  les 
coins  de  la  Roycrofterie,  dans  leurs  cadres  et  enluminures  artis- 
tiques. J'en  cite  quelques-unes  : 

((  Tout  vient  à  point  à  celui  qui  sait  attendre  —  et  pioche  dur 

«  tout  en  attendant.  » 
«  Parlons  moins  et  écoutons  davantage.  » 
«  Bienheureux  celui  qui  a  découvert  sa  tâche  en  ce  monde.  )> 
«  Nous  sommes  tous  des  enfants  dans  le  Kinder-Garten  de 

«  Dieu.  » 

«  Faisons  notre  ouvrage  de  notre  mieux,  et  restons  toujours 

<(  bienveillants.  » 
;«  Vie  sans  industrie  est  péché.  Industrie  sans  art  est  barbarie.  » 
<(  L'art  est  l'expression  de  la  joie  de  l'ouvrier  en  son  ouvrage.  » 
«  Le  diable  nous  a  octroyé  notre  famille;  mais.  Dieu  merci  ! 

<(  nous  pouvons  choisir  nos  amis.  » 

Les  ((  Visées  idéales  »  affichées  aux  portes  des  ateliers  compren- 
nent les  catégories  suivantes  : 

1  Industrie,  7  Bienveillance, 

2  Economie,  8  Courtoisie, 

3  Santé,  9  Ordre, 

4  Harmonie,  10  Propreté, 

5  Réciprocité,  il  Persévérance, 

6  Education,  12  Patience, 

Et  voici  le  Credo  de  Fra  Elbertus  : 

—  «  Je  crois  en  la  maternité  de  Dieu. 

—  «  Je  crois  en  la  bénie  trînité  d^  père,  de  la  mère  et  de  Ten- 
<(  fant 

—  «  Je  crois  que  Dieu  est  ici  et  que  nous  sommes  aussi  près  de 
«  lui  que  nous  le  serons  jamais. 

—  <(  Je  ne  crois  point  que  Dieu  ait  mis  sur  pied  la  machine  de 
((  ce  monde  et  lui  ait  donné  le  branle,  et  puis  s'en  soit  allé,  l'aban- 
«  donnant  à  sa  propre  gouvernance. 

—  «  Je  considère  le  corps  humain  comme  sacré,  et  je  crois  du 
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«  devoir  de  tout  homme  et  de  toute  femme  d'entretenir  ce  corps 
c(  dans  toute  sa  beauté  naturelle,  en  ne  pensant  et  en  n'agissant 
c(  que  dans  la  voie  du  bien. 

—  «  Je  crois  à  la  sainteté  de  Tamour  de  l'homme  pour  la  femme 
<c  et  de  la  femme  pour  Thomme,  et  je  crois  que  cet   amour,  dans 
«  toutes  ses  inspirations,  est  une  émanation  de  Tesprit  divin  tout 
«  autant  que  Tamour  de 
a  rhomme  pour  Dieu, 
i<  ou  que  les  plus  auda- 
ce cieuses  entreprises  de 
«  l'esprit  humain. 

—  ((  Je  crois  au  salut 
c(  de  l'humanité  par  la 
«  liberté  économique, 
«  sociale  et  mentale. 

—  ((  Je  crois  que  John 
(c  Ruskin, William  Mor- 
te ps,  Henry  Thoreau, 
«  Walt  Whitman,  Léon 
<(  Tolstoï,  sont  des  pro- 
«  phètes  de  Dieu  au  mê- 
((  me  rang  qu*Elie,Osée, 
«  Ezéchiel,  Isaïe. 

—  «  Je  crois  que  les 
«  hommes  aujourd'hui 
«  sont  tout  autant  ins- 
<(  pires  qu'ils  l'ont  ja- 
<(  mais  été.  Et  je  crois 
<(  que  nous  vivons  dans 
«  l'éternité  dès  à  pré- 
«  sent,  tout  autant  qu'il 
«  nous  sera  jamais  don- 
c<  né  d'y  vivre.  >>  ^^^^^^  Hubbard  et  son  fiU  Sanford 


II 

Cette  excentrique  colonie, —  excentrique  à  force  d'être  raisonna- 
ble, en  un  monde  où,  comme  aime  à  le  répéter  Fra  Elbertus,  u  rien 
n'est  si  rare  que  le  sens  commun  î>,  —  cette  colonie  de  Philistins 
mène-t-elle  la  vie  en  commun?  Oui.  et  non.  On  travaille  en  com- 
mun; on  mange  en  commun  si  l'on  veut^  et  on  loge,  ou  sous  le 
même  toit  dans    le    Phalanstère»  avec    ses  chambres  à  coucher 
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grandes  comme  des  cellules,  ses  belles  salles  de  bain,  ses  salons 
petits  et  grands,  ses  bibliothèques,  ses  pianos  partout,  ses  beaux 
nieubles  et  ses  boiserieb  de  chêne,  le  tout  fait  à  la  main,  chevillé, 
sans  un  clou,  fait  pour  durer  cinq  siècles, —  ou  bien  on  est  installé 
dans  de  petites  villas,  toutes  de  la  même  couleur  brune,  éparpil- 
lées avec  leurs  jardins  dans  les  environs  des  ateliers.  De  même 
pour  les  repas.  La  salle  à  manger  commune  du  Phalanstère  vous 
reporte  aux  vastes  halls  des  châteaux  du  moyen  âge,  avec  ses 
poutres  de  chêne,  ses  parois  tout  en  boiserie,  ses  candélabres  en 
fer  forgé  et  ses  gigantesques  tables  rondes  qui  semblent  avoir  été 
léguées  par  le  roi  Arthur,  de  fameuse  mémoire. 

Le  Phalanstère  héberge  aussi 
les  étrangers  de  passage,  à  im 
prix  de  pension  uniforme  et 
modéré,vu  le  luxe  et  les  privi- 
lèges dont  on  y  jouit,  luxe  et 
privilèges  communs  à  tous  les 
Roycrofters.  C'est  une  déli- 
cieuse maison  de  retraite,  com- 
me on  en  trouve  dans  certains 
de  nos  couvents,  et  notamment 
chez  les  si  charmantes  Dames 
de  la  Retraite.  Les  offices  reli- 
gieux y  sont  remplacés  par  la 
belle  musique,  les  causeries  et 
conférences  du  Maître  et  des 
célébrités  de  passage.  La  cha- 
pelle est  une  galerie  de  tableaux,  savamment  et  exquisement  éclai- 
rée. Un  séjour  ici  est  un  tonique  souverain  pour  un  esprit  et  des 
nerfs  fatigués.  Aux  ateliers,  à  la  ferme,  aux  chantiers,  et  surtout 
à  la  H  pile  de  bois  à  fendre  )\  les  hôtes  peuvent  mettre  la  main  à 
l'œuvre  tant  que  le  cœur  leur  en  dit  L'instruction  y  est  gratuite. 
Aux  écuries,  c'est  le  bienveillant  Ali-Baba  qui  nous  initie,  sans 
jamais  se  lasser,  aux  secrets  de  Télevage  et  de  Tentretien  du  bétail, 
des  poules  et  des  lapins.  Depuis  quelque  temps,  Ali-Baba  ne  parle 
plus  du  Maître  que  sous  îe  nom  de  «  John  »,  et  c'est  de  ce  nom 
que  celui-ci  maintenant  signe  la  moitié  des  spirituelles  affiches 
qui  ne  cessent  de  pousser,  disparaître  et  repousser  comme  des 
champignons  sur  les  murs  de  la  Roycrofterie.  Voici  comment  cela 
est  venu  : 

Un  jour  le  Maître  et  Ali-Baba,  tous  deux  en  bretelles  et  en  bras 
de  chemise,  travaillaient  dans  la  cour  de  la  ferme,  et  même  au  tas 
de  f  umier^  si  je  ne  me  trompe. 


£Iberi  Hubbard  II,  le  trésorier. 
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Arrive  un  quidam  de  la  ville,  à  cheval,  qui  veut  voir  de  ses  yeux 
la  Roycrofterie  et  son  Maître. 

«  Hé!  John,  commande-t-il  au  hasard  (John  est  le  nom 
usuel  de  tout  valet  de  ferme  par  ici).  Hé  !  John,  prenez  mon  che« 
val  et  promenez-le  jusqu'à  ce  que  je  revienne  ;  il  est  en  nage.  Voilà 
vingt  sous  pour  votre  peine.  » 

Or,  c'était  au  Maître  qu'il  parlait  Celui-ci  lâche  tranquillement 
sa  fourche,  accepte  le  pourboire,  prend  le  cheval  par  la  bride,  et 
le  promène  gravement  de  long  en  large. 

Cependant  le  visiteur  se  dirige  vers 
les  ateliers,  à  la  recherche  de  Fra  El- 
bertus.  Bientôt  il  revient,  peu  con- 
tent : 

«  Vous  ne  pouviez  donc  pas  me   / 
((  dire  que  M.  Hubbard  est  dans  les  '  ' 
«  écuries  ?    Où    puis-je    le    trouver, 
c(  dites  ?  » 

«  Mais,  fait  Ali-Baba  de  l'air  le 
<(  plus  innocent  du  monde,  voilà  M. 
«  Hubbard,  qui  tient  votre  cheval 
c(  comme  vous  le  lui  avez  com- 
«  mandé.  » 

Fra  Elbertus,  —  on  s'amuse  ici  à 
se  traiter  de-ci  de-là  de  frère  et  de 
sœur,  —  Fra  Elbertus  est  l'homme 
doué  de  la  meilleure  santé,  du  plus 
heureux  naturel  et  de  la  plus  saine 
philosophie  qu'il  y  ait  au  monde.        Slacy  Hubbard  Betzler,  directeur 

Il  croit  au  bonheur  en  cette  vie,  au  médical, 

bonheur  par  le  travail,  la  santé  et  la 

bienveillance  envers  tout  et  tous,  même  envers  ceux  qui  semblent 
le  moins  le  mériter.  «  Ne  pensons  pas  mal  d'autrui  ;  aucun  de 
<(  nous  n'est  si  vertueux...  »,  est  une  de  ses  maximes  favorites. 

Et  lui,  tout  le  premier,  il  faut  le  dire,  ne  pose  point  pour  un 
petit  saint.  Il  est  trop  bien  portant  et  il  a  bien  trop  d'esprit  pour 
cela.  C'est  l'homme  le  plus  serein,  le  plus  tranquillement  gai  et 
content  qui  se  puisse  trouver;  et  c'est  l'homme  le  mieux  aimé  de 
ses  amis. 

Mais,  juste  ciel  !  avec  quelle  ferveur  ses  ennemis  le  détestent  ! 
Tout  ce  qui  est  attaché  à  l'Eglise,  à  l'orthodoxie,  au  consen^a- 
tisme,  à  la  bigoterie,  à  la  pruderie,  à  la  superstition,  à  la  pose,  à 
la  caste  sociale,  au  cant,  à  la  pédanterie,  à  la  morgue,  à  la  préten- 
tion, etc.,  le  tient,  vous  le  pensez  bien,  en  la  plus  sainte  horreur  ! 
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On  se  voile  la  face  à  la  vue  de  son  petit  Philistin,  et  l'on  ne  lit  ses 
Petits  Voyages  qu'en  cachette,  et  parce  qu'ils  sont  absolument 
ravissants.  Dans  tous  les  confessionnaux  il  est  mis  à  l'index.  Et 
cela  se  comprend  quand  on  rencontre  parmi  les  annonces,  ou  dans 
les  colonnes  du  Philistin^  au  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins, 
des  boutades  comme  celle-ci  : 

«  Avis  offiiciel  : 

u  Faisons  savoir  à  qui  de  droit  que  nous  soussignés,  n'avons 
ît  jamais  autorisé  et  n'autorisons  qui  que  soit,  tant  particuliers 
«  que  Compagnies,  à  lever  aucune  manière  de  contributions  en 
a  notre  nom. 

«  Signé  :  JEHOVAH  ET  FiLS.  » 

Pour  apprécier  ses  audaces  de  gros  bon  sens,  il  faut  connaître 
l'homme,  entendre  son  rire  épanoui  et  toujours  prêt,  il  faut  voir  le 
peu  de  cas  qu'il  fait  de  sa  personne,  de  ses  dires  et  de  ses  œuvres. 
Ceux  qui  veulent  absolument  le  prendre  pour  un  fondateur  de 
religion,  un  Dowie,  un  Joseph  Smith,  un  prophète  enfin  qui  se 
prend  au  sérieux,  sont  on  ne  peut  plus  loin  de  compte.  Tenez, 
regardez-le  à  ce  moment,  armé  d'un  balai  et  faisant  voler  la  neige 
qui  encombre  le  trottoir.  Il  sait  balayer  comme  pas  un.  Mais  voici 
G.  W.  James,  le  fameux  «  Indien  »,  qui  tourne  le  coin,  venant  de 
la  gare.  Il  vient  de  Californie,  et  nous  amusera  et  nous  instruira  ce 
soir  avec  ses  descriptions  et  ses  histoires  des  grandeurs  inouïes  du 
grand  Caflon  du  Colorado.  C'est  im  fameux  narrateur,  M.  James, 
çt  un  homme  de  la  trempe  de  son  ami  Fra  Elbertus,  qui,  l'aperce- 
vant, va,  sans  lâcher  son  balai,  lui  serrer  la  main.  Ce  soir,  en  son 
honneur,  les  Roycrofters,  le  Fra  et  ses  fils  sans  nombre  donneront 
une  représentation  d'une  danse  indienne,  avec  complication  d'at- 
taque par  les  cow-boys  :  un  vrai  jeu  de  grands  enfants  qu'ils  sont 
tous.  M.  Wharton,  lui  aussi,  a  ses  boutades.  Par  exemple,  l'autre 
jour,  il  parlait  à  un  auditoire  immense.  La  conférence  devait  être 
accompagnée  de  projections,  mais  l'opérateur  de  la  lanterne  n'ar- 
rivant pas,  le  public  se  tournait  vers  la  porte  d'entrée  à  chaque 
mouvement  procluit  de  ce  côté,  pour  voir  si  enfin  ce  n'était  pas  lui. 
Agacé,  l'orateur  tout  à  coup  se  tourne  en  plein  vers  le  mur  du  fond 
de  Tamphithéâtre  et  lui  adresse  la  suite  de  son  discours.  Stupé- 
faction et  silence,  dans  la  salle.  Sur  quoi  M.  James  revient  vers 
lauditoire  et  dit  : 

—  «  Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  suis  pas  bien  au  courant  du 
H  bon  ton  chez  vous.  Je  suis,  comme  vous  le  savez,  un  sauvage, 
a  qui  passe  sa  vie  parmi  les  Indiens  du  grand  Ouest.  Vous  repré- 
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«  sentez  la  civilisation,  ici  à  New- York.  Je  suis  donc  sûr  d'être 
«  dans  la  bonne  voie  en  vous  imitant.  Vous  me  tournez  le  dos  tan- 
«  dis  que  je  vous  parle.  Cela  me  fait  comprendre  que  je  dois  vous 
«  tourner  le  dos  en  m'adressant  à  vous,  n'est-ce  pas  ?  »  Et  il  allait 
continuer  son  discours  au  mur  si  les  assistants  n'avaient  pas  pro- 
testé. Il  n'eut  plus  à  se  plaindre  des  distractions  de  l'auditoire,  ce 
soir-là. 

Le  Phalanstère  est  une  auberge  de  passage  pour  toutes  sortes  de 
célébrités  qui,  le  soir,  prennent  la  parole  ou  s'assoient  au  piano, 
dans  la  chapelle,  et  nous 
égaient  et  nous  instruisent  sans 
ménager  leurs  peines.  Mais  on 
n'aime  rien  tant  que  d'écouter 
le  Maître  lui-même.  Il  parle 
bas,  d'une  voix  veloutée,  très 
tranquillement,  et  assez  vite. 
Cependant  il  se  dégage  de  sa 
parole  une  indicible  richesse 
de  tons  chauds  et  de  vibrations 
de  rame.  Il  sourit  beaucoup  et 
électrise  par  son  sourire.  C'est 
un  puissant  penseur,  un  ora- 
teur et  un  philanthrope  très 
sincère,  très  éclairé  et  très  pra- 
tique, —  très  Vingtième  Siècle. 

C'est  aussi  un  homme  très 
aimé  des  femmes.  Jusqu'à  quel 
point  il  en  use...   ou   abuse,   je  Un  jeune  IloycrofUrde  lOang- 

n'en  sais  rien;  mais  de  grâce, 

n'allez  point  le  demander  à  ses  ennemis  !  Il  ne  serait  pas  impos- 
sible qu'un  homme  de  tempérament  aussi  artistique,  aussi  riche- 
ment doué  au  physique  et  au  mental,  et  courtisé  comme  il  Test 
par  tant  de  femmes  d'élite  sous  le  rapport  de  la  beauté  et  de  l'es- 
prit, ne  restât,  pas  toujours  absolument...  joséphique.  Vraiment, 
qu'y  aurait-il  d'extraordinaire  à  ce  que  —  mais  je  n'en  sais  rien  1 
—  à  ce  que,  lorsqu'une  Cléopâtre  plus  séduisante  et  plus  persis- 
tante que  les  autres  veut  absolument  se  jeter  à  son  cou,  le  beau  Fra 
ne  fasse  pas  toujours  le  sourd  assez  longtemps  pour  qu'elle  y 
renonce  ? 

Du  reste,  le  mépris  des  rares  joies  qui  s'offrent  à  nous  dans  cette 
vallée  de  misères  n'est  pas  du  tout  de  la  philosophie  de  M.  Elbert 
Hubbard.  Les  succès  financiers  et  littéraires  de  son  œuvre  éminem- 
ment philanthropique  prouvent  assez  qu'il   n'est  ni  sot  ni  inhu- 
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main  —  et  il  n'y  a  qu'un  sot  et  un  brutal  pour  ne  pas  se  laisser 
aimer  des  femmes  d'élite,  n'est-ce  pas  ?  Témoin  le  doux  Sauveur 
lui-même,  toute  irrévérence  à  part. 


Baba  défie  le  truet  de  U  viande  1 


Dans  son  Petit  Voyage  au  Pays  de  Mozart,  il  confesse  lui-même 
avoir,  à  trente-quatre  ans,  été  envahi  et  vaincu  par  la  «  grande 
passion  ».  Or,  à  trente-quatre  ans,  M.  Hubbard  était  marié  et  père 
de  famille,  et  il  y  a  toute  évidence  que  ce  ne  fut  pas  précisément 
vers  sa  légitime  épouse  que  l'Invincible  tourna  les  vœux  du  cou- 
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pable.  L'épisode  est  même  agrémenté  de  détails  romantiques,  tant 
à  rhonneur  de  Madame  légitime  que  de  l'irrésistible  charmeur. 

Mais  passons.  Le  cher  Maître  n'était  point  encore  Fra  Elbertus, 
alors,  ni  chef  d'école  et  de  république.  Sa  lumière  était  encore  sous 
le  boisseau,  ses  affaires  étaient  ses  affaires. 

Et  aujourd'hui  que  la  brèche  ouverte  alors  entre  les  époux  s'est 
élargie  jusqu'au  divorce,  Fra  Elbertus  va  régulariser  l'état  civil 
de  sa  sirène  d'autrefois,  en  Tépousant  dans  les  règles.  On  l'en 
blâme;  on  l'en  loue  Et  comme  toujours,  il  dit  :  «  On  dit.,  on 
<c  dit...  Que  dit-on?  Laissez-les  dire  !...  »  Puis  il  en  fait  à  sa  tête  — 
et  fait  généralement  fort  bien. 

Les  Roycrofters  sont  aujourd'hui  de  trois  à  quatre  cents,  — 
vieux  ménages,  jeunes  ménages,  fiancés,  vieux  garçons  et  demoi- 
selles à  marier  de  tout  âge.  Leurs  rapports  entre  eux  sont  ceux 
d'une  libre,  fréinche  et  courtoise  honnêteté.  Et  leur  position  vis- 
à-vis  de  Fra  Elbertus  est  celle  de  disciples  vis-à-vis  du  Maître 
aimé,  et  en  même  temps  celle  d'actionnaires  vis-à-vis  du  directeur 
d'une  entreprise  à  laquelle  tous  sont  également  intéressés  et  dont 
ils  partagent  en  effet  les  bénéfices. 

Les  hommes  sont  à  peu  près  toujours  uniformément  en  bretelles 
et  bras  de  chemise,  chemise  d'ouvriers,  bleu  foncé,  en  flanelle,  avec 
large  cravate  flottante  de  soie  noire,  et  large  chapeau  mou,  noir 
ou  gris. 

Presque  chacun  est  une  individualité  à  part,  et  a  toute  une  his- 
toire derrière  soL  Les  détails  curieux  ou  touchants  abondent  sur 
le  Maître  et  ses  disciples.  «  Dick  »,  par  exemple,  le  tout  jeune 
peintre  et  maître  dessinateur  aux  ateliers  d'illustration.  Dick, 
abandonné  par  sa  mère  en  Allemagne,  à  l'âge  de  deux  ans,  et  conti- 
nuellement battu  par  la  vieille  qui  l'éleva  par  pitié,  mais  qui 
croyait  bien  faire  en  l'empêchant  de  griffonner  des  dessins  sur 
tous  les  murs,  Dick  est  arrivé,  voilà  deux  ans,  sans  le  sou,  à  la  Roy- 
crofterie,  où  il  a  fait  durant  six  longs  mois  l'office  de  bonne  à 
tout  faire,  lavant  les  fenêtres,  balayant  les  planchers,  avant  qu'on 
ne  découvre  son  talent  et  ses  études  à  Dresde  et  Leipzig. 

Un  jour  que,  après  avoir  enfin  été  «  découvert  »  et  dûment 
transféré  au  quartier  latin  de  la  Roycroftcrie,  il  avait  crayonné  un 
poartrait  du  Maitn^  une  oeuvre  de  génie  universellement  admirée, 
son  dief  d'atdier  en  fut,  paraît-il,  si  jaloux  que,  de  rage,  il  en  bar- 
bouilla la  boudie  et  les  yeux  de  gros  pâtés  de  couleur  à  l'huile. 

Dick  le  vit,  ne  dit  rien,  ne  fit  rien.  Cependant  quelqu'un  rap- 
porta la  chose  à  M.  Hubbard,  qui  monta  tout  droit  à  l'atelier. 
Devant  ce  sacrilège,  le  Maître,  en  silence,  contemple  le  portrait,  et 
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l'ïxe  eiisuile  un  long  moment  les  }'cux  sur  Dicic  Puif^  il  demande: 

—  Dick.  est-ce  qu  on  ta  vraiment  fait  ce  lour-la? 

—  Oui,  Monsieur. 

^ —  Et  qu  est-ce  que  tu  en  dis? 

- —  Rien,  monsieur  Cela  ne  fait  rien. 

Un  nouvean  et  lon^^  silence.  Le  regurd  du  Maître  reste  attaché 
sur  la  Icte  baissée  du  jeune  artiste.  CeJui-ci  enfin  relève  les  yeux; 
il  voit  deux  grosses  larmes  perlant  le  long  des  joues  de  Fra 
Elbertus  qui  s'en  va  sans  ajuuter  un  mot.  Et  il  n  a  plus  parlé  de 
l'affaire. 

Mais  aujourd'hui  cest  Dick  qui  est  maître  dessinateur  aux  ate- 
liers. Et  ce  palron  et  cet  eniployL\  qui  sont  si  bien  Maître  et  dis- 
ciple, s'aiment,  croye^^-nVen,  d*un  amour  qui  en  vaut  bien  d  autres. 

Ceci  n'est  qu  une  histoire  entre  cent  sur  le  compte  du  philosophe 
d'East-Aurora,  V  boni  me  le  plus  dignité  en  .\mérique  actuellement. 

M.-C.  DUBY. 


l.a  chapelle  des  Hoycrofieri 


La  famille  et  Famoiir  dans  le  roman  Scandinave 

L'évolution  des  idées  siir  la  famille  et  l'amour  qui,  peu  à  peu, 
transforme  les  mœurs,  a  eu  son  point  de  départ  dans  la  littérature. 
Pour  s'assimiler  les  théories  nouvelles  qui  flottent  dans  l'air,  le 
public  a  besoin  de  les  voir  incarner  d'abord  par  des  personnages 
de  drames  et  de  romans.  Du  domaine  de  la  fiction  elles  entrent 
alors  dans  celui  des  réalités.  Les  êtres  imaginaires  qui  sur  les 
planches  ou  dans  le  livre  bravent  le  «  Moloch  de  l'opinion  », 
comme  dit  Tolstoï,  accoutument  les  esprits  au  mépris  des  tradi- 
tions. Le  Moloch  s'apaise  et  devient  indulgent  aux  audaces  des 
novateurs. 

Stendhal,  un  des  premiers,  battit  en  brèche  l'autorité  de  la 
famille.  II  osa  écrire  que  ((  nos  parents  sont  nos  ennemis  naturels 
quand  nous  entrons  dans  la  vie  ».  Un  des  maîtres  actuels  de  la 
scène  française,  M.  Brieux,  a  porté  cet  apHorisme  au  théâtre.  Le 
despotisme  des  parents  est  un  l^s  de  l'antiquité  païenne  et  ju- 
daïque. Le  christianisme  au  contraire  se  proposa  d'affranchir  l'in- 
dividu et  lui  ordonna  de  quitter  au  besoin  père  et  mère  pour  obéir 
à  l'impérieuse  voix  de  la  conscience.  C'est  ce  qu'a  développé  le 
profond  et  subtil  philosophe  danois  S.  Kierkegaard. 

Sur  ce  terrain  comme  sur  beaucoup  d'autres  les  écrivains  Scan- 
dinaves ont  pris  une  position  avancée.  Ils  veulent  que  la  famille  ne 
soit  plus  semblable  à  la  maison  de  fous  dont  il  est  parlé  dans 
le  poème  Feer  Gynt  d'Ibsen,  où  chacun  refuse  de  comprendre  les 
idées  et  les  aspirations  des  autres.  Les  volontés  individuelles  et 
les  vocations  particulières  doivent  être  respectées. 


L'AMOUR  ET  LA  MISSION  DE  LA  FEMME. 

Depuis  un  siècle  la  situation  de  la  femme  dans  la  famille  et 
dans  la  société  est  un  des  thèmes  favoris  des  romanciers  et  des 
dramaturges  de  tous  pays.  L'émancipation  de  la  femme,  son  droit 
à  Tamour,  son  affranchissement  d'une  tutelle  morale  exercée  par  la 
famille  sont  choses  particulièrement  difficiles  à  faire  accepter  en 
France  où  le  génie  national  est  classique,  c'est-à-dire  conservateur. 
L'écrivain  danois  M.  Georges  Brandes  définit  le  romantisme 
«  l'opposition  permanente  aux  idées  bourgeoises  et  étroites  ».  Les 
convictions  et  les  mœurs  se  modifient  avec  plus  de  rapidité  chez  les 
I90>i.  -,  \*r  Mars.  5 
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nations  à  génie  romantique.  Ce  fut,  je  crois,  Napoléon  P'  qui  lança 
cette  boutade  :  «  Il  est  une  chose  qui  n*est  pas  française,  et  qui 
ne  saurait  le  devenir,  c'est  que  la  femme  puisse  faire  ce  qui  lui 
plaît» 

Pourtant,  au  cours  du  siècle  dernier,  la  femme  française  a  pu 
affirmer  de  bien  des  manières  sa  personnalité.  M°**  de  Staël  dans 
Corinne  préluda  au  féminisme.  Lorsque  Balzac  peignait  dans 
Le  Lys  de  la  Vallée  les  souflFrances  d'une  exquise  créature  con- 
damnée à  porter  les  chaînes  d'un  mariage  sans  amour,  lorsque 
George  Sand  développait  dans  Horace  la  thèse  que  <(  la  société 
ne  doit  pas  juger  en  dernier  ressort  les  choses  de  l'hmnanité  », 
ces  romantiques  préparaient  la  loi  du  divorce  et  semaient  des 
idées  de  tolérance  à  l'égard  de  l'amour  libre. 

La  question  du  rôle  de  l'amour  dans  la  vie  des  femmes  tient 
une  grande  place  dans  l'actuelle  littérature  Scandinave.  A  une 
époque  où  la  lutte  pour  la  vie  prend  un  caractère  de  plus  en  plus 
féroce,  les  féministes  du  Nord  ne  craignent  pas  d'assigner  à  la 
femme  les  régions  difficilement  accessibles  du  pur  idéal.  Voici» 
par  exemple,  la  conférencière  suédoise  Ellen  Key  dont  la  renom- 
mée s'étend  au  delà  des  pays  Scandinaves.  Disciple  d'une  Alle- 
mande, Mal  vida  de  Meyseribug,  qui  fut  l'amie  du  révolution- 
naire Alexandre  Herzen,  Ellen  Key  enseigne  qu'être  amante  est 
la  vraie  mission  de  la  femme.  Pas  n'est  besoin  d'im  amour  par- 
tagé pour  rendre  une  vie  féminine  harmonieusement  belle;  il  suffit 
d'un  sentiment  cultivé  avec  piété  et  devenant  assez  fort  pour 
aider  au  développement  de  toutes  les  facultés  de  l'âme.  Pareille- 
ment le  romancier  norvégien  Jonas  Lie  conduit  ses  héroïnes, 
par  le  douloureux  chemin  d'un  amour  contrarié,  à  la  connais- 
sance de  «  ce  qui  donne  du  prix  à  la  vie  ».  Plutôt  que  de  con- 
tracter un  mariage  de  raison,  et  ne  pouvant  épouser  l'homme  aimé, 
une  noble  créature  se  retire  du  monde  pour  diriger  une  école  de 
village.  Elle  trouve  dans  l'accomplissement  de  modestes  devoirs 
et  dans  le  culte  d'un  cher  souvenir  un  bonheur  intime  {La  Famille 
de  Gilje.)  Dans  un  autre  roman  du  même  auteur,  Dyre  Rein,  la 
jeune  Mérète  doit  épouser  un  homme  qui,  semblable  au  comte 
lithuanien  de  la  nouvelle  de  Mérimée,  Lokis,  croit  sentir  s'agiter 
en  lui  un  animal  sauvage,  son  double.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
le  mariage,  Dyre  Rein  se  tue.  Sa  fiancée  tombe  malade  d'une 
fièvre  ardente  et  reste  pour  toujours  paralysée.  Trente  ans  plus 
tard,  une  de  ses  sœurs,  qui  s'est  mariée  sans  amour,  prononce  près 
du  lit  de  l'infirme  :  «  Si  un  grand  sentiment  avait  été  ma  part  dans 
<'  la  vie,  je  ne  me  plaindrais  pas  d'être  couchée  là,  à  ta  place.  » 

Jonas  Lie,  dont  il  n'est  pas  trop  de  dire  qu'il  est  l'écrivain  le 
plus  écouté  dans  toute  la  Scandinavie  depuis  que  s'est  tue  la. 
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grande  voix  d'Henrik  Ibsen,  a  décrit  avec  tin  saisissant  accent 
de  vérité  la  vie  en  Norvège  dans  la  première  moitié  du  XIX*  siècle 
et  l'existence  des  femmes  «  sacrifiée  à  l'égoïsme  masculin  »  {Un 
Gouffre),  les  dépenses  pour  l'éducation  des  filles  réduites  au  strict 
nécessaire,  cejles-ci  contraintes  fréquemment  de  sauver  leur  père 
d'un  désastre  financier  au  moyen  d'un  mariage  d'argent  —  «  C'est 
«  à  ime  union  sans  amour  qu'aboutissent  les  rêves  ailés  des  jeunes 
<c  filles;  la  vie  n'est  que  renoncement  !  »  est-il  dit  dans  Dyre  Rein, 
—  «  Jamais  je  n'avais  entendu  dire  que  les  filles  devaient  coûter 
«  de  l'argent;  c'est  du  nouveau!  »  s'écrie  le  vieux  père  dans  La 
Famille  de  Gilje.  La  mère,  qui  s'use  à  la  tâche  quotidienne,  accep- 
tant l'amertume  de  ne  compter  pour  rien  tout  en  étant  la  pensée 
dirigeante  et  toujours  active,  ^enseigne  à  ses  filles  que  «  les  femmes 
«  ne  font  pas  letn*  chemin  dans  la  vie  en  étant  volontaires.  La 
c<  beauté  ne  dure  pas  et  il  faut  pienser  aux  années  où  la  xésignation 
u  deviendra  nécessaire.  » 

II 
ENFANTS  ET  PARENTS. 

Les  idées  de  M.  Lie  sur  l'éducation,  oii  l'on  croit  entendre  un 
écho  de  l'Emile,  son  programme  pédagogique  réduit  à  un  petit 
nombre  de  notions  et  de  principes  parmi  lesquels  figure  au  pre- 
mier rang  le  sentiment  de  la  responsabilité  personnelle,  ont  une 
part  très  grande  à  la  transformation  des  mœurs  familiales  qui 
s'est  opérée  dans  les  pays  septentrionaux.  En  Suède,  un  autre 
romancier  très  en  vogue,  M.  Gustave  de  Geijerstam,  s'est  attaqué 
dans  Le  Pasteur  Hallin  à  l'antique  loi  de  l'obéissance  aux  parents. 
Un  jeune  homme  a  été  voué,  dès  l'enfance,  à  la  carrière  de  prêtre 
par  son  père,  professeiu:  de  petite  ville  aux  maigres  appointe- 
ments, qui  se  saigne  pour  payer  l'instruction  de  son  fils,  et  par  sa 
mère,  dévote  mystique  Or,   Ernest  Hallin  poursuit  avec  répu- 
gnance les  études  théologiques.  «  Chaque  fois  qu'on  tait  une  ob- 
u  jection,  on  ment  »,  a  écrit  Jonas  Lie.  Le  jeune  Hallin  garde  le 
silence  par  soumission  filiale.  Le  père  se  doute  de  cet  état  d'es- 
prit, mais  ne  veut  pas  interroger  Ernest.  «  Il  agissait  conformé- 
<(  ment  à  l'égoïsme  des  parents  qui  ne  veulent  ni  souffrir  avec 
a  leurs  enfants,  ni  souffrir  pour  eux  ou  à  cause  d'eux.  » 

La  veille  de  son  ordination  Ernest  laisse  échapper  une  plainte  : 
«  Oh!  pourquoi  ne  suis- je  pas  devenu  cultivateur?  Je  serais  au- 
c(  jourd'hui  im  individu  bien  portant,  un  homme!  J'ai  vécu  en- 
te fermé  dans  des  salles  d'étude  mal  aérées,  et  ma  poitrine  s'est 
«  aplati^  mes  épaules  se  sont  rétrécies,  ma  figure  a  pâli.  Je  hais 
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u  les  livres.  Ils  ont  rempli  ma  tête  de  choses  inutiles.  Par  eux  les 
«  morts  gouvernent  les  vivants;  les  revenants  sortent  des  tombes 
<(  pour  nous  terroriser.  » 

«  —  Qu'as-tu  ?  demande  le  père,  inquiet.  Est-ce  le  choix  de  ta 
u  carrière  qui  te  tourmente? 

«  Ernest  se  taisait  Pourtant  il  sentait  venue  l'heure  de  parler. 
«  Mais  par  un  effort  énorme  il  se  contint  et  répondit  :  —  Non, 
«  père,  j'ai  choisi  librement  ma  carrière. 

<c  —  Dieu  soit  loué  !  dit  le  professeur.  Il  comprenait  fort  bien 
(i  que  son  ûls  mentait,  mais  il  avait  assez  fait  pour  mettre  en  paix 
.  «  sa  conscience  et   il   n'osait  insister  de  peur  d'entendre  une 
a  réponse  différente.  » 

Ernest  Hallin  devient  prêtre  et  s'accoutume  à  vivre  dans  le 
faux.  Sa  sœur,  libre-penseuse,  nature  énergique,  s'arrache  à  la  ty- 
rannie de  la  famille  et  part  pour  Stockholm  où  elle  compte  vivre 
de  son  travail.  Et  une  jeune  fille  promise  à  Ernest  rompt  avec  lui 
parce  qu'il  a  renoncé  à  «  être  vrai  ». 

Ce  trait  nous  ramène  à  la  th^rie  féministe  de  l'indépendance 
complète  de  la  jeune  fille  dans  le  choix  de  l'homme  à  qui  elle 
unira  sa  vie.  Avec  moins  de  charme  que  Jonas  Lie  et  un  sens  sati- 
rique plus  aiguisé,  le  Norvégien  Alexandre  Kjelland  s'est  fait  le 
défenseur  de  cette  thèse.  Son  roman  Le  Capitaine  Worse  renferme 
une  saisissante  peinture  des  mœurs  surannées  d'une  secte  reli- 
gieuse, Les  Saints,  M°*  Torvestad,  veuve  d'im  des  chefs  de  la 
secte,  a  deux  filles,  Sara  et  Henriette.  Elle  marie  l'aînée  à  un  vieux 
marin,  Worse,  qui  est  riche  et  qu'elle  espère  gagner  à  la  commu- 
nauté au  moyen  de  ce  mariage.  Sara  aime  im  prédicant  laïque, 
Niels  Fennefos.  Elevée  dans  l'obéissance  passive,  elle  se  soumet 
sans  murmurer  à  la  volonté  de  sa  mère  Mais  elle  voue  à  son  vieux 
mari  ime  haine  implacable.  Un  jour  qu'elle  se  trouve  seule  avec 
Niels  elle  tombe  dans  ses  bras  et  il  la  couvre  de  baisers.  Il  s'arrache 
à  son  étreinte  et  désormais  ne  verra  plus  qu'une  sœur  en  elle.  Sara, 
au  contraire,  a  horreur  de  l'injustice  commise  envers  elle.  <(  On 
«  avait  étouffé  sa  jeunesse  et  son  amour  illimité  pour  cet  homme 
<(  sous  la  parole  de  Dieu,  sous  les  psaumes,  les  exhortations,  les 
«  prières.  Tout  cela  se  réduisait  à  de  vaines  paroles  qu'elle  reje- 
«  tait  au  loin,  n'ayant  plus  conscience  que  de  son  amour.  » 

Elle  se  venge  sur  Worse  en  lui  inspirant  la  teireur  de  l'enfer. 
Le  malheureux,  qui  voit  le  diable  partout,  n'ose  plus  s'accorder 
aucun  plaisir.  Sa  santé  s'altère;  il  renonce  même  à  naviguer,  de- 
vient la  proie  d'hallucinations  et  meurt  sans  qu'une  parole  affec- 
tueuse de  sa  femme  ait  calmé  ses  transes. 

Henriette  a  donné  sa  parole  à  un  ami  d'enfance.  M"*  Torvestad 
veut  lui  faire  épouser  Niels  Fennefos,  «  afin  que  les  inclinations 
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xiatiirelles  et  la  chair  soient  domptées  ».  Désespérée,  la  pauvre  en- 
fant se  noie. 

Quiconque  a  pu  voir  de  près  l'organisation  actuelle  de  la  fa- 
mille dans  les  pays  Scandinaves  et  la  liberté  accordée  aux  enfants, 
tiendra  pour  outrés  ces  réquisitoires  contre  l'autorité  abusive  des 
parents.  On  acquiert  la  conviction  qu'ils  reposent  sur  un  fond  de 
vérité  en  lisant  les  biographies  de  Frédérika  Brémer  (i)  et  de  la 
baronne  d'Adlersparre  (2),  deux  femmes  de  lettres,  instigatrices 
du  mouvement  féministe  dans  le  royaume  suédo-norvégien.  L'une 
et  l'autre  appartenaient  par  leur  naissance  .à  des  familles  pénétrées 
de  sentiments  très  conservateurs.  Une  étiquette  sévère,  une  sèche 
dévotion  présidèrent  à  leur  éducation;  à  peine  purent-elles,  tout 
enfants,  soupçonner  la  tendresse  des  parents.  Voici  encore  une 
anecdote  csiractéristique,  empruntée  aux  Mémoires  d'une  fémi- 
niste danoise,  M^**  B.  A.  Kall.  Elle  nous  introduit  dans  un  inté- 
rieur de  la  haute  bourgeoisie  de  Copenhague,  vers  1840.  Le  chef 
de  la  famille  présente  à  ses  trois  filles,  assises  devant  des  métiers 
à  broder,  un  jeune  médecin  qui  désire  contracter  mariage  avec 
Tune  d'elles.  Les  trois  sœurs  se  lèvent,  font  simultanément  une 
profonde  révérence,  puis  reprennent  leurs  places,  cependant  que  le 
père  se  retire,  laissant  le  prétendant,  solennel,  faire  sa  cour.  La 
conversation  s'engage  avec  les  deux  aînées  qui  débitent  posément, 
sur  un  ton  de  grande  réserve,  quelques  lieux  communs.  Après  quoi 
le  médecin  va  rejoindre  le  maître  du  logis.  La  plus  jeune  sœur, 
qui  n'avait  pas  proféré  un  mot,  se  livre  à  un  accès  de  gaieté  et 
esquisse  un  pas  de  danse  pour  manifester  sa  joie  d'être  délivrée  de 
l'ennuyeux  visiteur.  On  s'attendait  à  ce  que  celui-ci  choisît  l'aînée; 
mais  il  se  prononça,  le  jour  même,  pour  la  plus  jeune,  qui  n'osa 
élever  aucune  protestation  contre  la  volonté  paternelle.  Le  jeune 
h  mme  partit  pour  un  voyage  d'études  en  France.  Les  fiancés 
échangèrent  de  courtes  lettres  en  français,  l'usage  étant  alors  qu'une 
jeune  fille  de  la  bonne  société  sût  tourner  un  billet  en  cette  langue, 
quitte  à  ne  pas  savoir  écrire  sa  langue  maternelle.  Durant  cette 
période  des  fiançailles  on  vit  la  future  perdre  ses  fraîches  couleurs. 
Elle  mourut  de  langueur,  de  tristesse  et  d'épouvante  secrète,  avant 


(i)  Née  en  1801,  morte  en  1865.  Auteur  de  Lettres  sur  le  Nouveau 
Monde  et  d'un  roman,  Hertha,  traitant  du  rôle  futur  de  la  femme  dans 
la  société.  Les  théories  révolutionnaires  de  Frédérika  Brémer  sont  très 
modérées.  Elles  comportent  surtout  une  plus  haute  culture  intellectuelle 
pour  la  femme. 

(2)  Journaliste  et  conférencière.  Elle  fonda  «  l'Association  Frédérika 
Brémer  »,  en  vue  de  l'organisation  du  féminisme.  Cette  Association  «e 
proposait  de  défendre  la  cause  féministe  contre  des  tentatives  de  réaction 
et  contre  des  tendances  trop  avancées  (1823-1895). 
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le  retour  du  futur,  qui  se  consola  de  cette  perte  en  épousant  la  sœur 
ainée. 

III 

CÉLIBAT  ET  MARIAGE  SANS  AMOUR. 

Opposer  la  dignité  du  célibat  de  la  femme  à  la  honte  d*un 
mariage  sans  amour  était  un  premier  pas  vers  Témancipation  du 
sexe  féminin.  L'idéalisme  de  Jonas  Lie  se  rencontre  avec  la  morale 
prêchée  par  Tolstoï  dans  la  Sonate  à  Kreutzer  :  «  Combien  de 
M  jeunes  filles  se  marient  avec  des  canailles  pour  ne  pas  demeurer 
((  vierges,  c'est-à-dire  supérieures?  De  peur  de  se  trouver  dans 
(i  cet  état  idéal,  elles  se  perdent...  L'amour  seul  consacre  le 
t{  mariage.  »  Barbara,  sœur  de  Mérète,  l'héroïne  de  Dyre  Rein^ 
épouse  à  trente  ans  un  homme  de  cinquante,  un  original,,  pétri  de 
manies,  chauve,  voûté;  elle  préfère  ce  triste  mariage  au  célibat  : 
(t  Plutôt  cela  que  rien  !  »...  «  Malheureux  ceux  qui  connaissent 
l'amour  trop  tard,  après  qu'ils  sont  emprisonnés  dans  les  liens  du 
devoir!  »  s'écrie  en  manière  d'avertissement  le  rcmiancier-mora- 
liste  Pour  Henrik  Ibsen  aussi  l'amour  fait  la  dignité  du  mariage^ 
mais  un  amour  qui  ne  porte  pas  atteinte  à  l'intégrité  de  la  personne 
morale  Nul  n'a  enseigné  avec  autiant  de  force  le  culte  du  moi^  au 
sens  de  la  sauvegarde  de  l'indépendance  individuelle  «  Je  me 
a  suis  isolé  de  tous  les  miens,  écrit-il  à  un  ami,  parce  que  je  ne 
i*  pouvais  être  entièrement  vrai  dans  mes  rapports  avec  eux.  » 
Le  respect  de  la  personnalité,  il  le  recommande  à  la  femme  aussi 
bien  qu'à  l'homme.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  dénouement  bien 
connu  de  la  Maison  de  Poupée.  La  Dame  de  la  Mer,  inspirée, 
paraît-il,  des  premiers  romans  féministes  d'une  authoress  norvé- 
gienne, Camilla  Collett,  est  un  plaidoyer  tout  aussi  éloquent  en 
faveur  de  l'affranchissement  de  la  conscience  féminine. 

«  — .  Je  ne  t'ai  pas  épousé  librement,  dit  Ellide  Wangel  à  son 
«  mari,  notre  union  fut  un  marché.  Tu  m'offris  de  pourvoir  à 
«  mon  entretien  pour  le  reste  de  mes  jours;  j'acceptai  et  cela 
«  fut  trouvé  tout  naturel.  Oh  !  je  n'aurais  pas  dû  accepter  !  Plutôt 
*t  la  misère  et  le  travail  librement  consentis...  Toute  une  vie  de 
\K  liBferté  perdue  grâce  à  l'erreur  de  ce  mariage  !  »  Elle  demande 
la  séparation  non  pas  légale,  car  peu  lui  importent  les  formes, 
mais  volontaire  de  part  et  d'autre.  Pourtant  elle  consent  à  rester 
avec  son  mari  et  à  servir  de  mère  à  ses  deux  belles-filles;  cette  déci- 
sion est  le  résultat  d'un  choix  où  elle  sent  enfin  sa  volonté  entiè- 
rement libre 

Le  mystique  individualisme  implique  le  relâchement  des  liens 
de  parenté  mais  ne  doit  pas  forcément  isoler  l'homme  ou  la  femme 
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en  incitant  à  ne  vivre  qiie  pour  soi.  Il  peut  porter  Tindividu  à 
élargir  le  cadre  de  ses  affections,  développer  Taltruisme  et  deve- 
nir un  stimulant  à  une  bienfaisante  activité.  S'il  jette  dans 
les  monastères  des  âmes  qui  désirent  s'ennoblir  par  la  méditation, 
il  fait  aussi  des  saint  François  de  Sales  et  des  saint  Vincent 
de  Paul.  Brand  sacrifie  sa  femme  et  son  enfant  à  sa  vocation 
qui  est  de  sauver  des  consciences.  Solness  le  constructeur,  dont  la 
liaison  a  été  détruite  par  un  incendie,  qui  a  perdu  ses  enfants 
dans  le  sinistre  et  se  sent  incapable  de  donner  aucun  bonheur  à 
sa  femme,  voit  d'abord  dans  sa  triste  situation  une  invitation  de 
Dieu  à  vivre  exclusivement  pour  son  art.  Il  prend  envers  soi-même 
r«igagement  de  ne  construire  que  des  églises.  Mais  bientôt  le  vieil 
architecte  s'affranchit  de  cette  promesse  et,  redevenu  libre,  décide 
de  bâtir  des  habitations  où  s'abriteront  d'heureuses  familles  hu- 
maines. Ainsi  encore  dans  La  Cloche  engloutie  de  l'Allemand  Ger- 
hart  Haùptmann,  maître  Heinrich  veut  fondre  une  cloche  qui  son- 
nera, non  pour  une  paroisse,  mais  poiu:  l'humanité  entière;  sa 
femme  se  noie,  désespérée  de  voir  son  mari  tout  à  ses  rêves  étran- 
ges... Les  généreuses  folies,  les  grandes  passions  qui  exaltent 
l'âme,  ferveur  religieuse,  dévouement  à  la  science,  à  la  patrie,  à 
l'humanité  souffrante,  amour  de  la  gloire,  sont  en  opposition  avec 
l'étroite  règle  des  vertus  domestiques  telle  que  l'a  façonnée  l'es- 
prit terre-à-terre  de  la  société  bourgeoise. 

IV 

AMOUR  UBRE  ET  ÉGALITÉ  DES  SEXES. 

Nous  avons  vu  que  pour  beaucoup  d'écrivains  Scandinaves  c'est 
dans  la  vie  sentimentale  que  la  personnalité  féminine  acquiert 
toute  sa  beauté.  Cela  encore  est  contraire  à  l'idée  de  famille,  et 
conduit,  soit  à  reléguer  la  femme  dcins  une  contemplation  soli- 
taire (telle  la  Solveig  de  Peer  Gynt\  soit  à  lui  conseiller 
l'amour  libre.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  elle  aspirera  à  faire  de  sa 
vie  un  «  poème  de  beauté  »  et  répudiera  tout  ce  qui  détourne- 
rait de  son  rôle  d'amante  idéale.  Proudhon  déjà  annonçait  que 
«  la  famille  périra  par  l'idolâtrie  de  l'amour  ».  En  Danemark,  où 
la  responsabilité  individuelle  inculquée  aux  enfants  rend  presque 
nulle  Tautorité  des  parents,  où  celle-ci  est  encore  diminuée  par 
l'irrégularité  fréquente  des  successions,  la  thèse  du  «  droit  à 
l'amour  »  pour  la  femme  s'étale  aujourd'hui  dans  le  roman,  au 
théâtre,  dans  la  poésie  conjointement  avec  la  peinture  de  l'anarchie 
au  sein  des  familles.  La  jeune  fille,  aussi  bien  que  le  jeune  homme, 
devient  arbitre  de  sa  destinée,  sans  autre  guide  et  contrôle  que  sa 
conscience.  Le  talent  déployé  par  beaucoup  d'auteurs  danois  à  la 
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gloire  du  libre  amour  est  incontestable.  Le  poète  Valdemar  Rœr- 
dajn,  en  qui  Georges  Brandes  salue  le  plus  grand  lyrique  danois 
actuel,  proclame  dans  Gudrun  Dyre  que  «  chacun  doit  écouter  la 
<{  loi  que  sa  nature  choisit  d'instinct...  On  est  homme  avant  tout  ; 
f(  il  faut  sacrifier  à  la  vie  avant  d'obéir  aux  conventions  sociales.  » 
Et  il  raconte  l'histoire  des  deux  fiancés,  sans  fortune  l'un  et  l'autre 
et  résignés  d'abord  à  ne  célébrer  leur  mariage  que  lorsqu'ils  auront 
des  moyens  d'existence  assurés.  Mais  l'attente  parait  trop  longue 
à  leur  impatience  amoureuse.  Après  bien  des  hésitations,  motivées 
surtout  par  la  crainte  du  <(  qu'en  dira-t-on  »,  Gudnm  cède  aux  ins- 
tances de  Sigurd.  «  Je  veux  pour  compagne,  lui  dit  celui-ci,  une 
((  jeune  fille  qui  me  fasse  librement  le  don  d'elle-même  et  montre 
M  une  confiance  absolue  en  l'homme  qu^elIe  a  choisi.  Si  le  courage 
i<  lui  manquait,  je  serais  contraint  de  la  mépriser.  » 

Gudrun  se  laisse  entraîner  loin  des  siens  par  son  amant.  Ayant 
triomphé  de  ses  scrupules,  elle  est  heureuse  «  de  voir  son  âme  à 
la  lueur  de  l'amour  ».  Après  quelque  temps  de  félicité  secrète,  ils 
régularisent  leur  imion  devant  un  prêtre  et  vivent,  satisfaits  de 
leur  pauvreté,  sûrs  l'un  de  l'autre,  ayant  éprouvé  leur  réciproque 
tendresse.  Le  poème,  commencé  en  manière  de  défi  à  la  société, 
s'achève  en  idylle. 

Les  tableaux  de  mœurs  ultra-modernes  que  nous  offre  la  litté- 
rature danoise  sont  rarement  aussi  riants.  Souvent  la  trahison  de 
Tamant  fait  tort  au  prestige  de  l'amour  libre.  Dans  le  Journal 
de  Julie  le  romancier  Peder  Nansen  dévoile  avec  beaucoup  d'art 
rame  romanesque,  avide  d'indépendance,  d'une  jeune  personne,  fille 
d'un  peintre  à  qui  la  chance  n'a  pas  soiuî.  Elle  s'ennuie  dans  la  mai- 
son des  parents,  entre  sa  mère,  douce,  bonne,  profondément  mélan- 
colique, et  son  père  toujours  grincheux.  Elle  souhaite  ardemment 
quelque  aventure  qui  la  sorte  de  ce  triste  milieu.  Un  comédien 
applaudi  au  théâtre  devient  le  héros  de  ses  rêves.  Elle  lui  écrit 
une  lettre  anonyme  pour  lui  fixer  un  rendez-vous.  Un  flirt  agréable 
s'engage.  Julie  consent  à  passer  une  soirée  chez  le  comédien  qui 
la  régale  d'un  fin  souper.  L'aventure  la  ravit,  l'acteur  observe  une 
discrétion  pleine  de  tact  et  dissipe  ainsi  ses  craintes  et  ses  scru- 
pules. Bientôt,  avec  la  complicité  d'une  amie,  elle  devient  sa  maî- 
tresse. Elle  goûte  quelques  mois  de  bonheur  complet,  jusqu'à  ce 
que  l'amant,  lassé,  lui  écrive  une  lettre  de  rupture  élégamment 
tournée.  Il  l'a  aimée  sincèrement,  dit-il  ;  à  présent  il  sent  le  besoin 
de  reprendre  sa  liberté.  Un  désespoir  profond  s'empare  de  Julie. 
Mais  un  fidèle  ami,  depuis  longtemps  épris  d'elle,  a  tout  deviné. 
Naguère  elle  l'a  repoussé  parce  que  rien  en  lui  ne  satisfaisait  ses 
goûts  romanesques.  Il  offre  encore  de  l'épouser,  étant  d'avis 
qu'elle  n'a  pas  péché.  Elle  a  seulement  passé  par  une  diu^  épreuve 
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d'où  elle  sort  assagie,  mûrie.  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  si  elle 
devenait  sa  femme  pour  le  tromper  plus  tard  ?  Julie  accepte,  ré- 
solue à  bien  remplir  ses  devoirs  d'épouse  maintenant  qu'elle  est 
revenue  de  ses  illusions  juvéniles. 

La  réhabilitation  par  le  mariage  n'est  pas  ici,  comme  dans  la 
Denise  d'Alexandre  Dumas  fils,  ime  grâce  accordée  à  l'être  faible, 
irresponsable  C'est  la  théorie  de  l'égalité  des  sexes  qui  est  pro- 
clamée. La  même  théorie  triomphe  dans  Une  Visùe,  pièce  en  un 
acte  de  M.  Edouard  Brandes,  où  un  mari  pardonne  à  sa  femme  une 
faute  antérieure  au  mariage.  Au  contraire,  dans  le  drame  Hors 
la  Loi,  du  même  auteur,  et  dans  le  roman.  Les  Œuvres  du  Cœur, 
de  M.  Sven  Lange,  l'inégalité  apparaît  Dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
ouvrages  l'héroïne  rompt  librement  avec  les  lois  sociales,  résignée 
d'avance  au  châtiment  qui  sera  le  suicide  Le  roman  de  M.  Sven 
Lange  vaut  qu'on  l'analyse  en  détail.  Il  nous  introduit  dans  un 
milieu  d'écrivains  et  d'artistes,  tous  plus  ou  moins  détachés  de  la 
morale  courante. 

V 

THÉORIE  CONTRAIRE. 

Un  frère  et  ime  sœur,  Freddy  et  Herta  Juncker,  y  devien- 
nent l'un  et  l'autre  victimes  des  généreuses  aspirations  de  leur 
cœur.  Au  physique  et  au  moral  ils  se  ressemblent  :  tous  deux 
ont  les  cheveux  roux,  le  teint  pâle,  les  lèvres  minces,  très  colorées,  le 
front  développé  ;  et  tous  deux  ont  soif  de  se  donner  entièrement  à 
un  grand  sentiment  ou  à  une  grande  idée.  Ce  désir  ennoblit,  poétise 
leur  vie  modeste,  qui  s'écoule  dans  le  monotone  labeur  de  l'en- 
seignement Ils  ont  pour  père  im  vieux  savant,  brave  homme  qui 
vit  avec  ses  livres  et  n'observe  guère  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Leur  mère  a  <(  des  principes  sévères,  un  caractère  ferme,  un  cœur 
dur  et  profond  ». 

Dans  la  maison  des  Juncker  la  liberté  individuelle  est  respec- 
tée Les  enfants  suivent  leurs  inclinations  sans  que  les  parents 
cherchent  à  les  contrarier.  Par  son  frère,  Hertha  est  amenée  à  fré- 
quenter des  intellectuels,  entre  autres  un  poète  symboliste  nommé 
Friis,  marié  à  ime  femme  de  lettres,  une  odieuse  cabotine 
qui  tout  en  écrivant  des  romans  chastes  à  l'usage  des  jeunes 
filles,  mène  une  vie  scandaleuse.  Les  infortunes  de  Friis, 
son  existence  misérable  auprès  de  cette  mégère  qui  le  bat. 
le  traite  d'idiot  parce  que  ses  vers  ne  rapportent  rien,  lui  reproche 
le  pain  qu'il  mange,  le  force,  la  nuit,  à  s'étendre  par  terre  comme 
un  chien  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  fasse  signe  de  se  coucher  près  d'elle, 
tout  cela  émeut  de  pitié  le  cœur  de  Hertha.  Elle  ne  comprend  pas 
que  Friis  est  lié  à  sa  femme  par  l'amour  sensuel.  Il  est  charmant,  très 
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jeune  d'aspect,  long,  mince,  imberbe,  la  peau  délicat^  les  traits 
fins,  avec  un  bouche  admirable  au  pli  douloureux  et  des  yeux 
rêveurs,  au  regard  lointaia  Un  instant  la  fortune  semble  vouloir 
lui  sourire.  Une  société  d'art  dramatique  va  représenter  son  drame 
en  vers  :  Un  Rêve  d* Amour,  et  la  presse  fait  grand  tw-uit  autour  de 
cet  événement  littéraure.  Mais  la  pièce  ne  réussit  pas;  elle' est  obs- 
cure et  languissante.  Cet  écliec  accroît  la  tendre  compassion  de 
Hertha. 

Pendant  un  voyage  que  fait  M"**  Friis  elle  se  donne  au  poète. 
Celui-ci  paraît  sincèrement  épris.  Il  annonce  son  intention  de 
divorcer  et  d*épouser  Hertha  après  le  délai  légal  de  trois  ans. 
Quel  bonheur,  dit-il,  d'échapper  aux  coups  et  aux  mauvaises  pa- 
roles! Et  quelle  douce  vie  paisible  il  pourra  enfin  mener!  Hertha 
voit  l'avenir  sans  nuages.  Comme  dans  le  Journal  de  Julie  et  dans 
Hors  la  Loi,  les  parents,  témoins  de  l'aventure  où  se  jette  leur  fille, 
ne  peuvent  rien  empêcher.  Le  père  est  d'ailleurs  convaincu  que 
l'amour  est  un  noble  sentiment  dont  l'utilité  est  de  mûrir  le  carac- 
tère et  de  grandir  la  personnalité.  Mais  M™  Jimcker  veille  et 
médite.  Cette  mère,  qui  prendra  vers  la  fin  une  horrible  revanche  de 
son  autorité  méconnue,  est  la  figure  la  plus  originale  et  la  plus 
discutable  du  roman.  «  Nul  n'égalait  en  véracité  et  en  sincérité 
cette  petite  femme  un  peu  courbée,  aux  cheveux  blancs,  au  visage 
rigide,  pâle  et  sans  rides,  au  regard  pénétrant.  Indifférente  à  ce 
qui  n'était  pas  les  siens,  elle  repliait  avec  force  son  âme  autour 
de  son  mari  et  de  ses  enfants.  »  Elle  souffre  de  sentir  son  fils  et 
sa  fille  lui  échapper.  Freddy  est  amoureux  de  la  belle  Lily  Eckert, 
sa  cousine,  mariée  à  un  banquier  qui  la  trompe  avec  des  actrices 
de  bas  étage.  Il  rêve  d'arracher  la  jeune  femme  à  un  mariage  avi- 
lissant et  il  est  tout  à  sa  passion.  Quant  à  Friis  il  n'inspire  nulle 
confiance  à  la  femme  du  vieux  savant.  «  Ton  devoir,  dit- 
elle  à  sa  fille,  n'en  est  pas  moins  de  lui  rester  fidèle,  non  à  cause 
de  lui,  mais  à  cause  de  toi.  Tu  t'es  librement  engagée  dans  cette 
affaire.  Tu  devras,  si  elle  tourne  mal,  en  subir  les  conséquences. 
Je  n  ai  pas  besoin  de  te  dire  quelles  seront  ces  conséquences  » 

A  ces  paroles,  Hertha  frémit,  saisie  d'épouvante... 

Or,  les  choses  tournent  mal  pour  elle.  M"*  Friis  revient  devo}^agc 
et  le  poète  reprend  sa  chaîne.  Il  écrit  à  Hertha  une  longue  lettre 
pour  l'informer  qu'elle  ne  le  reverra  plus.  Il  l'appelle  des  noms 
les  plus  tendres,  les  plus  poétiques.  Dans  son  drame  Un  Rêve 
d'Amour,  deux  femmes,  Perdita,  ange  de  pureté,  et  Antonia,  dé- 
mon tentateur,  se  disputent  le  cœur  d'un  artiste.  Hertha  est  Per- 
dita. Tout  en  elle  est  pureté.  Elle  a  versé  de  la  lumière  dans  l'âme 
de  l'écrivain.  Mais  un  poète  ne  vit  pas  de  lumière  seulement.  Les 
ténèbres  de  l'abîme  l'attirent.  <(  Ma  femme,  conclut  Friis,  est  pottr 
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moi  Tabîme,  elle  est  le  péché,  la  volupté,  elle  est  Antonia.  Adieu, 
Hertha!  Je  t'ai  aimée  quelque  temps...  » 

Déjà  physiquement  éprouvée  par  une  maternité  prochaine,  Her- 
tha tombe  évanouie.  La  mère  survient,  trouve  la  lettre,  laisse  son 
enfant  étendue  sans  connaissance  sur  le  lit  et,  calme  en  apparence;, 
va  revêtir  sa  plus  belle  robe,  puis  prépare  pour  son  mari  \m  excel- 
lent dîner.  Les  deux  vieux  époux  dînent  en  tête-à-tête.  Aux  ques- 
tions du  bonhomme,  étonné  de  Tabsence  de  sa  fille  et  du  luxe  de 
la  table,  M°®  Juncker  oppose  le  silence  et  im  visage  de  glace. 
Après  le  repas  elle  vaque  aux  soins  de  la  maison  et  retire  d'ime 
armoire  une  fiole  que  sans  doute  elle  tenait  prête  depuis  long- 
temps. Hertha  qui  s*est  réveillée  vient  la  retrouver,  la  mine  ha- 
garde d'une  somnambule.  L'heure  des  terribles  conséquences  est 
venue. 

La  mère  appelle  d'une  voix  tendre  :  «  Ma  petite  fille  chérie  !  » 
Hertha  s'agenouille  près  d'elle.  «  Le  malheur  est  sur  toi,  mon 
enfant!  »  Alors  Hertha,  fondant  en  larmes  :  n  Mère,  je  ne 
peux  plus  vivre...  Tu  permets,  n'est-ce  pas?  —  Oui...  —  Ce 
soir,  maman  ?...  Tu  m'aideras  ?  Tu  resteras  près  de  moi  et  tu 
me  tiendras  la  main  comme  lorsque  j'étais  petite  ?  —  Oui  ! 

<(  Sans  trembler  M°*  Juncker  serra  sur  sa  poitrine  sa  fille  qu'elle 
possédait  enfin  entièrement... 

«  Dans  la  nuit  Hertha  Juncker  mourut.  » 

Ce  dénouement  laisse  le  lecteur  sur  une  impression  d'angoisse  et 
d'incertitude.  Moraliste  romantique,  l'auteur  a-t-il  voulu  surtout 
condamner  le  dogme  de  l'ascendant  des  parents,  nous  faire  haïr 
l'âme  intransigeante  d'une  vieille  bourgeoise,  nullement  conven- 
tionnelle, mais  classique  en  sa  conception  cornélienne  de  l'hon- 
neur, et  nous  remplir  de  pitié  pour  la  créature  jeune  et  belle  pous- 
sée au  suicide  après  la  faute  alors  que  le  travail  eût  pu  lui  offrir 
mne  réhabilitation?  A-t-il  désiré  faire  œuvre  de  féministe  en 
montrant  la  rigueur  des  lois  sociales  qui  j>èsent  sur  la  femme? 
Ou  bien  s'est-il  proposé  de  signaler  le  danger  que  présente,  pour 
la  société,  l'intellectuel  de  demi-talent,  aveuli,  comme  l'est  Friis, 
par  l'inutile  effort  cérébral  ?  Il  y  a  encore  une  idée  dans  ce  curieux 
livre,  peut-être  l'idée  maîtresse.  Elle  est  exprimée  par  Freddy, 
don  Quichotte  de  l'amour,  qui  n'a  rien  imaginé  de  mieux  pour 
venir  en  aide  à  Lily  que  de  se  faire  passer  pour  son  amant  Par  ce 
moyen  il  espère  contraindre  le  banquier  à  divorcer.  Il  pourra 
ensuite  initier  M°*Eckert  aux  délices  de  l'amour  pur.  Mais  Lily 
trouve  insupportable  l'idéalisme  de  Freddy,  amoureux  trop 
timide,  qui  lui  parle  sans  cesse  de  sa  compassion,  et  n'ose  risquer 
un  aveu  décisif.  En  outre  elle  ne  saurait  se  passer  du  luxe  dont 
l'entoure  son  mari.  Elle  le  fait  comprendre  à  Freddy  :  «  Tout  au 
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fond  de  moi,  lui  dit-elle,  il  n'y  a  rien.  Je  ne  trouve  en  moi  que  des 
sensations  nerveuses.  Et  il  en  sera  toujours  ainsi.  » 

Déçu  dans  sa  conception  gfrandiose  de  l'amour,  douloureusement 
ému  du  malheur  de  sa  sœur,  le  pauvre  garçon  se  dit  que  «  l'amour 
doit  se  suffire  à  lui-même.  C'est  une  force,  une  richesse  qu'on 
ne  doit  pas  dépenser.  Il  vit  dans  l'âme  comme  un  désir  qui  monte 
et  croît,  comme  une  pensée  qui  s'élève  toujours  plus  haut,  comme 
une  flamme  qui  brûle  pour  le  bonheur  seulement  de  celui  en  qui 
elle  s'allume.  Son  effet  le  plus  sûr  serait-il  que  l'homme  en  de- 
vienne égoïste  et  que  la  femme  en  meure?  » 

VI 
CONTRE  L'IDOLATRIE  DE  L'AMOUR. 

Voilà  une  définition  peu  rassurante  de  ce  u  grand  sentiment  » 
où,  suivant  certains  écrivains  féministes,  la  femme  doit  chercher 
son  bonheur  !  Peu  de  romans  sont  écrits  avec  la  maîtrise  de  talent 
qui  distingue  Les  Œuvres  du  Cœur.  Le  mieux  peut-être  est  de  ne 
pas  y  chercher  une  morale  et  d'y  voir  un  monument  élevé  à  l'hon- 
neur de  la  théorie  de  «  l'art  pour  l'art  »,  si  sévèrement  jugée  par 
M.  Bjœmstjeme  Bjœrnson  à  la  récente  distribution  des  prix 
Nobel.  M.  Bjœrnson  est  un  ardent  adversaire  de  l'idolâtrie  de 
l'amour.  Il  combat  celle-ci  dans  ses  deux  drames  Laborenius  et 
Grande-Cour.  Défenseur  du  foyer,  il  glorifie  l'épouse  et  la  mère 
de  famille.  Par  ce  côté  de  son  œuvre  de  moraliste,  M.  Bjœrnson 
est  un  classique.  M.  Jonas  Lie  lui-même  s'est  alarmé  des  fruits 
portés  par  la  littérature  d'émancipation.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais 
recommandé  aux  femmes  l'amour  libre,  mais  le  célibat  et  une  vie 
de  travail  à  défaut  d'im  mariage  de  sentiment.  Constatant  que 
la  famille  se  désagrège  et  que  les  enfants  commencent  à  rendre 
aux  parents  égoïsme  pour  égoïsme,  il  a  cru  devoir  réagir  en  racon- 
tant dans  Niobé  l'épouvantable  destinée  d'un  vieux  ménage 
ruiné,  déshonoré  par  les  folies  des  enfants,  la  mère  prenant  le 
parti  de  se  suicider  et  entraînant  dans  la  mort  ses  fils  et  sa  fille. 

Il  est  à  souhaiter  que  le  grand  mouvement  romantique  qui  boule- 
verse les  mœurs  familiales  au  nom  du  droit  à  l'amour,  s'arrête  dans 
la  voie  des  exagérations  funestes,  et  que  la  littérature,  dont  c'est  la 
haute  mission  de  conduire  les  idées  dans  km-  marche,  veuille  bien 
enseigner  aux  femmes,  selon  l'expression  de  Frédérika  Brémer, 
«  une  saine  appréciation  de  leur  indépendance  morale  et  de  l'usage 
qu'il  faut  en  faire  ». 

M"*  R.  RÊMUSAT. 


Les  nonveaiix  Traitements  du  Cancer 


A  plusieurs  reprises  La  Revue  s'est  occupée  de  la  question  du 
cancer.  Nous  avons  exposé  les  théories  proposées  pour  en  expli- 
quer les  causes  prédisposantes  et  déterminantes  ;  nous  avons  fait 
connaître  les  tentatives  thérapeutiques  faites,  en  dehors  de  l'inter- 
vention chirurgicale,  avec  plus  ou  moins  de  succès  pour  opérer 
la  guérison  de  ce  terrible  mal.  Il  faut  malheureusement  le  cons- 
tater :  en  dépit  des  efforts  réunis  des  plus  savantes  autorités  médi- 
cales du  monde  entier,  l'affreuse  tumeur  épithéliale  continue  à 
multiplier  le  nombre  de  ses  victimes. 


Quelle  que  soit  l'origine  des  affections  cancéreuses  ectoder- 
miques  ou  endodermiques  —  il  en  est  jusqu'à  quarante  formes 
diverses  —  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  le  champ  de  leurs 
ravages  n'a  pas  de  limites.  D'éminents  pathologistes  affirment 
que  le  cancer  guette  tout  être  humain.  Tous  les  organismes  peu- 
vent, assurent-ils,  en  être  atteints  dans  des  proportions  plus  ou 
moins  grandes.  Riche  ou  pauvre,  professionnel  de  bonne  chère  ou 
d'abstinence,  gras  ou  maigre,  sanguin  ou  lymphatique,  nerveux 
ou  pacifique,  homme  ou  femme,  nul  n'en  serait  indemne.  L'his- 
toire toute  récente  nomme  des  souverains  qui  y  succombèrent  : 
l'empereur  d'Allemagne,  père  de  Guillaume  II,  peut-être  l'im- 
pératrice allemande,  fille  de  la  reine  Victoria,  le  pape  Léon  XIII, 
bien  d'autres...  Souvent  l'épithéliome  aimonce  son  apparition 
d'une  manière  si  bénigne  qu'on  n'y  prend  pas  garde.  Il  se  déve- 
loppe si  lentement  qu'il  met  quelquefois  trois  ans  à  entrer  dans 
sa    période   nocive   se   manifestant   par  des  symptômes    de    la 
cachexie,  et  alors  les  remèdes  sont  impuissants.  On  a  vu  des  cas 
de  naissance  d'un  petit  bouton  jugé  insignifiant  et  arraché  machi- 
nalement, puis  la  peau  s'ulcérant  pendant  que  le  mal  s'étend  dans 
la  profondeur  ou  en  superficie,  jusqu'à  ce  que,  au  bout  de  vingt 
ou  trente  ans  parfois,  sa  phase  ultime  arrive  enfin,  impitoyable- 
ment fatale. 

La  science  s'est  liguée  pour  combattre  le  cancer,  surtout  en  pré- 
sence des  alarmes  produites  par  son  extension.  Elle  s'est  appli- 
quée à  l'étudier,  comme  elle  a  fait  de  la  diphtérie,  dans  l'espoir 
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d'en  saisir  les  sources  pour  en  conjurer  ou  détruire  les  effets.  D*où 
vient  la  redoutable  tumeur  ?  se  sont  demandé  tour  à  tour  Laën- 
nec,  Cruveilhier,  Sawatschensko,  Malassey,  Campbell  White, 
Hammer,  Cohnheim,  et  tout  dernièrement  Morris  dans  une  con- 
férence au  Royal  Collège  de  Londres,  qui  fera  certainement  date. 
La  diversité  même  des  opinions  et  des  réponses  prouve  que  le 
problème  reste  sans  solution  définitive.  Morris  convient  très  fran- 
chement que  sur  tous  les  points  du  sujet  on  en  est  encore  aux  con- 
jectures et  que  les  hypothèses  de  l'hérédité,  de  la  contagion,  de 
la  dégénérescence,  de  l'infection  parasitaire,  etc.,  ne  reposent  en 
réalité  sur  aucune  baise  incontestable. 


II 


Les  travaux  récents  de  MM.  Farmer,  Moore  et  Walker,  publiés 
par  les  Proceedings  de  la  Royal  Society  sur  la  nature  du  cancer 
sont  certainement  curieux.  Leur  théorie,  qui  repose  sur  la  mul- 
tiplication des  cellules  du  cancer,  qu'ils  appellent  gamétoïdes^ 
par  homologie  avec  la  formation  des  cellules  sexuelles  ou  repro- 
ductrices, la  distinction  qu'ils  font  entre  les  cellules  gamétoîdes 
et  les  cellules  dites  somatiques  ou  des  tissus  de  corps,  et  la  pos- 
sibilité qu'ils  voient  non  seulement  de  distinguer  la  tumeur 
maligne  de  la  tumeur  bénigne,  peut-être  même  d'orienter  la  pre- 
mière vers  la  seconde,  voilà  évidemment  des  observations  dignes 
d'intérêt.  Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  MM.  Farmer,  Moore  et 
Walker,  pas  plus  que  leurs  devanciers,  ne  dépassent  les  frontières 
du  domaine  hypothétique. 

Elst-ce  à  dire  que  la  science  soit  forcée  de  confesser  son  impuis- 
sance absolue  devant  le  mal,  qu'il  n'y  ait  rien  à  conseiller  aux  can- 
céreux que  la  patience  en  leur  administrant  des  palliatifs  tou- 
jours douteux  ?  Semblable  abdication  ne  serait  guère  admissible. 
La  tâche  du  savant  est,  au  contraire,  de  tendre  inlassablement  vers 
le  but  est  de  mettre  à  profit  tout  ce  qui  peut  l'en  rapprocher.  Si  le 
traitement  du  cancer  est  confié  presque  exclusivement  à  la  méde- 
cine opératoire,  qui  ne  sauve  pas  tous  ceux  dont  elle  a  charge, 
quoiqu'elle  y  réussisse  indiscutablement  dans  une  mesure  appré- 
ciable, il  serait  injuste  de  prétendre  que  l'on  ne  parviendra  point 
?  remporter  la  victoire. 

Actuellement,  les  incertitudes  sont  encore  trop  grandes  pour  ne 
pas  garder  de  prudentes  réserves.  Et  ce  serait  faire  œuvre  légère 
que  de  donner  aux  souffrants  des  espérances  qui,  aux  résultats, 
pourraient  n'aboutir  qu'à  des  déceptions.  Pourtant  il  y  a  lieu 
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d'appeler  Tattention  sur  les  travaux  et  les  expériences  de  spécia- 
listes qui  publient  leurs  obervations  sérieusement  intéressantes. 

Parmi  ces  expériences,  nous  relèverons  celles  qui  concernent  l'em- 
ploi du  radium  et  de  l'air  liquide  dans  le  traitement  des  maladies 
cancéreuses. 

Le  D'  William  J.  Hammer,  à  qui  l'on  doit  le  premier 
ouvrage  publié  en  Amérique  sur  la  radioactivité,  a  développé,  il  y 
a  peu  de  temps,  devant  un  auditoire  d'élite,  à  l'Université  de 
Columbia,  les  théories  qui,  selon  lui,  permettent  de  recourir  au 
radium  et  à  d'autres  substances  radioactives  pour  combattre  le 
cancer  endodermique,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  d'affec- 
tion interne.  L'année  dernière,  au  cours  d'une  visite  à  Paris,  le 
Professeur  Curie,  à  propos  de  la  manière  dont  le  radium  commu- 
nique sa  radioactivité  à  différentes  substances,  lui  fit  remarquer  que 
souvent  il  lui  était  impossible  de  s'approcher  de  ses  instruments 
pendant  plusieurs  heures,  parce  que,  s'étant  trouvé  trop  près  du 
radium,  ses  mains  et  ses  vêtements  étaient  devenus  puissamment 
radioactifs.  D'autre  part,  M.  et  M""  Curie,  ainsi  que  MM.  Ru- 
therford,  Soddy,  Allen,  ont  reconnu  que  diverses  substances  aux- 
quelles la  radioactivité  avait  été  communiquée  perdaient  cette 
propriété  à  mesure  qu'on  en  poursuivait  l'étude.  Le  D'  Ham- 
mer, de  son  côté,  a  observé  que  si  cette  perte  de  radioactivité  est 
dans  le  commencement  considérable,  celle  qui  reste  dans  la  suite 
est  beaucoup  plus  constante  et  persiste  plus  longtemps  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  C'est  ainsi  qu'il  a  fabriqué  d'excellents 
radiographes  avec  des  tubes  qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  proxi- 
mité du  radium  depuis  plus  d'un  an. 

Le  même  savant  rapporte  une  expérience  curieuse.  Il  avait  placé 
à  dix  mètres  de  distance  l'un  de  l'autre  deux  aquariums  dans 
chacun  desquels  nageaient  huit  petits  poissons  de  quatre  espèces 
différentes  et  tous  de  grandeur  à  peu  près  égale.  Dans  l'un  de  ces 
aquariums  plongeaient  des  tubes  de  verre  hermétiquement  bou- 
chés à  la  cire  et  contenant  du  radium.  Tous  les  poissons  de  l'un  des 
aquariums  périrent,  tandis  que  dans  l'autre  ils  restèrent  vivamts. 
Dans  les  deux  cas,  les  poissons  se  trouvaient  exactement  dans  les 
mêmes  conditions,  sauf  la  présence  du  radium.  Or,  le  D'  Hammer 
constata  que  non  seulement  l'aquarium  même  mais  aussi  l'eau  qu'il 
contenait  et  qui  avait  été  exposée  au  radium  étaient  devenus  puis- 
samment radioactifs.  En  plaçant  une  plaque  photographique  au- 
dessus  de  l'aquariimi  et  de  l'eau,  il  fit  de  cetix-ci  un  radiographe 
tel  que  les  rayons  agirent  à  travers  deux  fortes  envelopes  opaques 
à  la  lumière  ordinaire,  l'ime  de  papier  noir,  l'autre  de  papier 
orange.  Il  retira  ensuite  plusieurs  poissons  devenus  radioactifs 
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dams  Taquarium  où  ils  nageaient  et,  après  les  avoir  essuyés,  il 
reconnut  qu'ils  étaient  eux-mêmes  d'excellents  radiographes,  les 
rayons  passant  du  corps  du  poisson  à  travers  les  enveloppes 
épaisses  recouvrant  la  plaque  négative  photographique,  les  enve- 
loppes étant  tellement  opaques  que  la  plaque  photographique 
aurait  pu  être  laissée  exposée  à  la  lumière  du  soleil  pendant  toute 
une  journée  sans  être  aucunement  impressionnée. 

D'autres  expériences  sur  des  métaux,  du  bois,  du  verre,  des 
liquides,  des  médicaments,  fournirent  des  radiographes  à  l'aide 
de  substances  rendues  radioactives  en  les  plaçant  près  du  radium. 
Le  D'  Hammer  voulait  arriver  à  démontrer  que  le  cancer,  les  tu- 
meurs peuvent  être  traités  par  la  thérapeutie  interne  aussi  bien 
qu'externe  au  moyen  du  radium.  Pour  lui,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'efficacité  de  cette  méthode  est  sérieuse  et  que  dans  bien  des  cas 
les  parasites  qui  causent  des  maladies  diverses  sont  en  peu  de 
temps  radicalement  tués  lorsqu'on  les  expose  aux  rayons  du  ra- 
ditun.  Il  en  conclut  que,  si  l'on  réussit  à  communiquer  la  radioac- 
tivité aux  liquides,  ils  pourront  être  injectés  aux  personnes  at- 
teintes d'im  cancer  endodermique  ou  d'autres  maladies  infec- 
tieuses, de  telle  sorte  que  les  microorganismes  qu'engendrent  ces 
maladies  soient  détruits  de  même  que  ceux  qui  ont  un  cancer  ecto- 
dermique  trouvent  un  soulagement  et  même  la  guérison  lorsqu'on 
les  soumet  à  l'action  externe  du  radium.  Comme  corollaire  de 
cette  théorie,  le  D'  Hammer  a  fait  l'essai  de  médicaments  admi- 
nistrés comme  remède  interne  après  avoir  été  rendus  radioactifs, 
et  il  a  fabriqué  un  certain  nombre  de  pilules  radioactives  par  ex- 
position au  radium,  qu'il  a  données  à  ses  malades  qui  s'en  sont 
trouvés  bien. 


III 


Le  D'  Campbell  White,  à  son  tour,  soutient  qu'il  n'y  a  d'espoir 
pour  le  traitement  du  cancer  que  dans  l'air  liquide  et  dans  les 
rayons  lumineux.  Il  ne  croit  pas  aux  vertus  du  radium  dans  les 
maladies  cancéreuses  et  attend  de  meilleurs  résultats  des 
rayons  X,  des  rayons  violets  et  ultra-violets,  en  d'autres  termes 
des  découvertes  de  Roentgen  et  de  Finsen.  Donc,  autre  cloche, 
autre  son. 

Un  troisième  médecin  américain,  le  D'  William  Harvey  King, 
reprend  la  défense  du  radium  et  lui  donne  la  supériorité  sur  les 
rayons  X.  Tout  en  avouant  que  ces  derniers  ont  guéri  presque  com- 
plètement un  cas  —  un  seul  cas,  il  est  vrai  —  d'épithéliome,  il 
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ajoute  qu'une  toute  petite  partie  de  la  tumeur  résistait  aux 
rayons  X  et  que  son  rival,  le  radium,  l'a  fait  disparaître  entière- 
ment Le  même  médecin  a  en  observation  un  malade,  atteint  d'un 
carcinome  de  l'estomac;  il  lui  administre  des  petites  doses  d'eau 
radioactive  qui  est  fortement  aseptique.  Le  D'  Hammer  a  traité  de 
la  même  manière  une  inflammation  nasopharyngale  qui  a  été 
soulagée  ainsi  presque  instantanément. 

A  l'hôpital  de  Londres,  principalement  affecté  aux  maladies 
de  la  peau  et  du  cancer,  les  résultats  obtenus  avec  le  radium 
sont,  assure-t-on,  extraordinaires,  quoique  les  médecins  de  service 
s'abstiennent  encore  de  les  publier. 

Le  D'  A.  Darier  a  présenté  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris 
dans  une  toute  récente  séance,  les  résultats  des  effets  obtenus  par 
le  radium  dans  un  cas  de  cancer  facial.  La  radium  exerce,  cer- 
tainement, nous  dit  ce  savant,  une  action  analgésiante  et  névrc- 
sthénique,  lorsqu'on  l'applique  à  doses  infinitésimales  :  ces  faibles 
activités  sont  d'un  prix  abordable,  et  comme  il  paraît  possible 
d'obtenir  les  mêmes  effets  thérapeutiques  avec  d'autres  substances 
simplement  radioactives  par  induction,  on  peut  prévoir  le  moment 
où  le  traitement  par  le  radium  sera  applicable  à  tous  les  malades, 
même  quand  ciejux-ci  ne  disposeraient  que  de  ressources  res- 
treintes. 

De  son  côté,  le  D'  Cari  Beck,  qui  fut  un  des  champions  des 
rayons  X  dans  le  traitement  du  cancer,  revient  maintenant  de 
son  enthousiasme  et  le  prodigue,  au  contraire,  au  radium,  en  expri- 
mant l'opinion  que  de  même  que  les  rayons  Finsen  ont  été  dé- 
laissés pour  les  rayons  X,  de  même  ceux-ci  le  seront  pour  le 
radium,  qui  déjà  est  incontestablement  bienfaisant  dans  les  cas 
de  cancer  superficiel.  Son  activité  n'est  pas,  ajoute  le  même  spé- 
cialiste, aussi  prompte  que  celle  des  rayons  X,  mais  il  a  le  double 
avantage  de  pouvoir  être  manié  plus  facilement  et  plus  efficaœ- 
toient,  surtout  de  pénétrer  dans  les  cavités  où  les  rayons  X  n'ont 
pas  d'accès. 

Enfin  un  médecin  anglais  a  communiqué  de  la  radioactivité  à 
un  gasC  inhalé  par  le  malade  et  les  effets  produits  furent  des  plus 
heureux. 


IV 


Le  D'  Mort  on,  dans  un  article  publié  par  le  Médical  Record 
américain,  explique  longuement  les  effets  obtenus  dans  son  service 
électro-thérapeutique  avec  la  nouvelle  méthode  de  fluorescence 
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sur  n'importe  quel  point  extérieur  ou  intérieur  du  corps.  Il  pré- 
pare dans  ces  conditions  une  solution  de  bisulfate  de  quinine» 
soit  un  sixième  de  grain  pour  huit  onces  anglaises  d'eau.  Cette 
solution  présentée  à  la  lumière  solaire  paraît  transparente  et  inco- 
lore ;  mais  quand  on  tourne  le  dos  au  jour  elle  offre  une  fluores- 
cence d'un  bleu  violet  qui  a  pour  propriété  de  changer  les  rayons 
blancs  ordinaires  de  la  lumière  solaire  en  rayons  violets^ 

Le  radium  et  les  rayons  X  ont  à  leur  tour  la  propriété  d'exciter 
la  fluorescence  comme  la  lumière  solaire.  Le  D'  Morton  a  admi- 
nistré ce  liquide  fluorescent  à  une  femme  atteinte  d'un  cancer  du 
foie.  La  malade  a  avalé  la  quinine  dissoute  dans  l'eau  et  en  sept 
ou  huit  minutes  les  tissus  en  ont  été  saturés.  Il  a  ensuite  dirigé 
le  radium  sur  le  foie.  La  fluorescence  du  liquide  s'est  ainsi  trou- 
vée excitée  et  le  foie  malade  a  été  baigné  dans  la  lumière  vio- 
lette. 

Un  appareil  spécial  a  été  construit  pour  cet  usage  et  pour  cette 
application  de  radium.  C'est  un  gobelet  au  fond  duquel  passe 
une  baguette  de  métal  qui  sert  à  le  manier.  Cette  baguette  creuse 
est  pourvue  à  son  extrémité  d'un  bouchon  dans  lequel  se  fixe  le 
tube  étroit  contenant  le  radium. 

Une  exposition  de  quinze  minutes  répétée  trois  fois  a  été 
jugée  satisfaisante  pour  agir  sui  un  cancer  de  formation  mali- 
gne. Pour  faire  pénétrer  les  rayons  radioactifs  aussi  profondé- 
ment que  possible,  on  presse  le  radium  contre  la  peau.  On  peut 
se  servir  des  rayons  X  au  lieu  du  radiiun,  mais  ce  dernier  est  plus 
efficace  pour  les  petites  surfaces  cancéreuses.  Toutefois  l'emploi 
des  deux  méthodes  est  dangereux  et  exige  les  plus  grandes  précau- 
tions. Le  D'  Morton  se  sert  simultanément  des  rayons  X  et  du 
radium  suivant  le  cas.  Il  a  obtenu  par  sa  méthode  an  soulagement 
réel  et  une  guérison  presque  complète  d'un  carcinome  chez  un 
vidllard  de  soixante-trois  ans  qui  en  était  atteint  depuis  quinze 
ans  Le  cancer  s'était  révélé  d'abord  par  un  petit  bouton  dans  la 
joue  ,  sous  l'œil  gauche,  plus  tard  une  irritation  s'était  produite 
et  l'épithéliome  avait  attaqué  tout  l'os.  Le  radium  a  donné  dans 
ce  traitement  des  résultats  appréciables. 

Nous  le  répétons,  ces  succès  partiels  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  des  promesses.  On  peut  espérer  que  le  radium  et  la 
radioactivité  les  tiendront  toutes,  mais  on  n'est  pas  encore  auto- 
risé à  parler  d'im  traitement  souverainement  impeccable. 

D*  A.  DE  Neuville. 


LA  BELLE  TESSEVOISE 

(Suite  et  fm.) 

Jean  suivit  ce  conseil.  Il  s'adressa  à  une  agence  en  renom.  Pen- 
dant une  semaine,  il  reçut  chaque  jour  un  rapport  sur  les  démar- 
ches de  Tagliamente.  Il  sut  que  le  Tessinois  rôdait  beaucoup  par 
les  rues,  qu'il  suivait  fréquemment  Jean  lui-même  et  Desolina, 
et  qu'il  avait  l'air  de  surveiller  Icxirs  maisons.  Tout  cela  suggérait 
qu'il  y  avait  quelque  chose,  mais  n'affirmait  rien  de  précis.  D'au- 
tre part,  la  tristesse  de  Desolina  persistait.  Elle  avait  toujours  ces 
sursauts,  ces  rafales  d'inquiétude,  les  brusques  absences  du  regard 
et  de  la  parole.  De  guerre  lass^  le  jeune  homme  résolut  de  s'adres- 
ser à  Gennaro  lui-même. 

Un  soir,  il  mena  le  contrebandier  au  bar  d'Alcide.  Gennaro 
aimait  cet  endroit;  il  y  était  retourné  deux  ou  trois  fois  seul,  et 
il  y  avait  gagné  la  sympathie  de  quelques  gens  d'écurie,  dont 
l'un,  fils  d'Angolais  et  dltaliehne,  lui  servait  de  truchement  Jean 
attendit  que  la  gaieté  des  alcools  enflammât  le  drille.  Puis,  le 
regardant  bien  en  face,  il  lui  dit  : 

—  Gennaro,  tu  ne  m'as  pas  dit  la  vérité  ! 

Le  contrebandier  ne  changea  pas  de  visage.  Sans  dout^  son 
œil  était  faux  et  oblique,  mais  la  franchise  n'y  naissait  qu'aux 
minutes  de  grande  expansion. 

—  Et  en  quoi  ne  t'ai-je  pas  dit  la  vérité?  fit-il,  d'un  Um 
paisible: 

—  Tu  avais  un  autre  motif  que  l'ennui,  en  venant  à  Paris. 
Gennaro    fredonna  l'air  que  criait    la  vieille   Espagnole  et 

déclara  : 

—  Mon  cœur,  je  n'avais  pas  d'autre  motif. 

Jean  regarda  ce  visage  indéchiffrable,  ces  lèvres  de  ruse,  ces 
prunelles  opaques.  Il  comprit  que  plus  il  dirait  de  paroles,  et  pltis 
aisément  Fautre  le  duperait  Seule,  une  attaque  prompte  pouvait 
réussir  : 

—  Armanio  est  à  Paris  !  dit-il  vivement. 

Le  visage  du  Tessinois  marqua  un  intérêt  violent 

—  Tu  l'as  vu?  dit-il. 

—  Non,  mais  je  sais  —  mais  nous  santons  qu'il  y  est 

—  Moi,  fit  mélancoliquement  Gennaro,  je  ne  le  sais  pas.  Par 
mes  os,  cher  petit,  je  l'ignore  !  Dis-moi  ce  qu'on  t'a  dit.,  j'attrape- 
rai le  vieux  porc  ! 

—  Gennaro  !  s'écria  Jean  avec  violence...  oses-tu  me  dire  en  face 
<Ioetu  l'ignores? 

—  Que  ce  verre  me  serve  de  poison,  si  j'en  sais  quelque  chose... 
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Son  ton  était  véridique.  S'il  mentait,  il  serait  maintenant  impos- 
sible de  le  savoir.  Jean  lui  jeta  im  regard  suppliant. 

—  Gennaro,  je  t'en  supplie!  Est-il  à  Paris? 

Une  tendresse  indicible  rayoïma  sur  le  fauve  visage;  le  meilleur 
de  cet  homme  sculpta  toute  cette  chair  dure  et  déloyale. 

—  Crois-moi,  carissimo,  je  n'en  sais  véritablement  rien! 
Cette  réplique  mettait  fin  à  la  conversation.  Jean  avait  repris 

confiance  :  il  était  d'ailleurs  horriblement  las  de  doute  et  de  soup- 
çons. Aussi  renonça-t-il  à  faire  épier  le  contrebandier  :  les  rap- 
ports de  l'agence  n'étaient  propres  qu'à  l'irriter.  Il  questionna 
pourtant  Desoii..a,  mais  mollement  Elle  répondit  : 

—  Je  te  l'ai  dit,  chéri,  c'est  l'arrivée  de  Gennaro  qui  m'attriste... 
J'ai  peur  !...  Je  ne  serai  tranquille  qu'après  notre  mariage: 

—  Mais,  enfin,  demanda  Jean,  est-ce  qu'il  t'a  dit  quelque  chose... 
ta-t-il  apporté  une  nouvelle  quelconque? 

—  Il  ne  m'a  rien  dit.  Et  je  n'ai  aucune  nouvelle  de  personne. 
Elle  répondait  avec  accablement;  il  craignit  d'insister;  il  se 

persuada  qu'elle  ne  souffrait  vraiment  que  de  craintes  vagues  ; 

—  Désires-tu  que  Gennaro  reparte  ? 

—  Non  !  fit-elle  plus  vivement..  Son  départ  n'arrangerait  rien. 
Vienne  seulement  le  jour  de  notre  mariage...  et  je  croirai  que  Dieu 
est  avec  nous. 

Ce  jour  n'était  pas  loin.  Jean  se  résigna  à  l'attendre  en  fataliste. 
Morières,  à  qui  il  avait  raconté  l'insuccès  de  ses  tentatives, 
approuva  cette  attitude. 

—  Ou  il  n'y  a  rien  à  craindre  du  tout,  et  la  lutte  se  passerait  dans 
le  rêve.  Ou  il  y  a  quelque  chose,  et  tu  ne  découvrirais  rien...  que 
par  hasard.  Je  dois  dire  que  je  suis  assez  disposé  maintenant  à 
admettre  qu'il  n'y  a  matériellement  rien.  La  situation  n'en  est  pas 
moins  agaçante  pour  toL 

Une  semaine  passa,  angoissante.  Desolina  devenait  plus  ner- 
veuse à  mesure  que  la  Date  approchait  Repliée  sur  elle-même, 
elle  semblait  continuellement  aux  écoutes.  Une  fatigue  extraor- 
dinaire creusait  sa  face.  A  chaque  instant,  ses  p)etites  mains  avaient 
des  tressaillements.  Elle  perdait  la  faculté  d'être  attentive.  Lors- 
que Jean  lui  parlait,  ses  yeux,  d'abord  tendres  et  intéressés,  brus- 
quement s'éloignaient,  élargis,  bleuissants.  Après  les  promenades, 
elle  était  prise  d'ime  fatigue  excessive  et,  parfois,  s'endormait  En 
retour,  elle  dormait  peu  la  nuit  et  se  levait  courbaturée.  D'ailleurs, 
la  présence  de  Gennaro  lui  semblait  indifférente.  Lorsqu'elle  le 
rencontrait,  dans  l'atelier  de  Jean,  elle  ne  le  regardait  jamais,  elle 
l'écoutait  à  peine.  Lui,  montrait  toujours  la  même  rés«:ve,  réserve 
qui  s'imprégnait  toujours  plus  de  déférence.  Il  voulait  que  la  dis- 
tance entre  elle  et  lui  fût  socialement  d'autant  plus  distincte  qu'il 
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montrait  plus  de  familiarité  avec  Savig^y.  Cette  familiarité  se 
modifiait  aussi.  Complète,  lorsque  le  Tessinois  était  seul  avec  Jean, 
il  la  réfrénait  sévèrement  devant  toute  autre  personne  que  Desolina 
et  Philippe.  Paris  semblait  lui  avoir  inculqué  des  principes  de 
hiérarchie  :  avec  la  souplesse  italienne,  il  savait  les  observer  tout 
en  gardant  sa  liberté. 

—  Lui  aussi  se  civilise,  disait  Morières...  Seulement,  ce  n'est 
qu'en  gestes,  l-e  fond  n'en  est  que  plus  ardemment  sauvage^ 

Le  jour  du  mariage  vint  C'était  un  jour  de  nacre,  un  de  ces 
jours  où  le  teint  du  ciel  est  frais,  jeune  et  sain.  Jean  eut  un  prodi- 
gfieux  élan  de  bonheur.  Ce  fut  comme  l'agonie  de  tout  ce  qui, 
dans  le  passé,  avait  été  hostile  ou  laid,  une  immense  floraison 
de  joie.  Alors,  le  Soir,  aux  Lucioles,  le  Crépuscjle  de  la  Fon- 
taine, le  jour  du  premier  baiser,  la  nuit  de  la  mort  de  Preda, 
où  elle  était  nimbée  par  tes  torches,  les  lentes  oscillations  de  Tour- 
que,  les  mois  de  Paris  jusqu'à  la  venue  de  Gennaro,  tout  fut  en 
lui  une  magnifique  histoire  de  Création.  L'attente  lui  parut  courte 
qui  allait  être  ainsi  payée... 

Au  moment  où  il  se  disposait  à  rejoindre  sa  fiancée,  on  lui 
remit  un  télégramme.  C'était  une  écriture  énorme  et  enfantine, 
presque  hiéroglyphique.  Il  déchiffra  péniblement  Cela  venait  de 
Germaro.  Le  l'essinois  annonçait  qu'il  n'assisterait  pas  au  mariage, 
afin  d'éviter  de  mauvais  souvenirs  à  la  sigfnora.  Cette  délicatesse 
de  sentiment  attendrit  Jean  ;  et,  en  même  temps,  il  »e  sentit  délivré 
du  seul  malaise  qui  se  mêlait  à  sa  joie. 

Il  trouva  Desolina  aussi  nerveuse  que  de  coutume,  peut-être  plus 
craintive.  Elle  se  leva  quand  il  parut  devant  elle,  ses  beaux  bras, 
un  moment,  s'attachèrent  au  cou  du  peintre  et  le  pressèrent  avec 
une  force  sauvage. 

—  Ma  donna!  fit-il  d'une  voix  d'adoration...  est-ce  que  toute 
cette  tristesse  ne  va  pas  finir  ? 

—  Oh  si  !  cria-t-elle  passionnément.,  tout  à  l'heure,  quand  Dieu 
m'aura  acceptée,.. 

Morières  parut  avec  un  sculpteur  de  ses  amis.  Pour  les  femmes, 
il  y  avait  la  vieille  Giula  et  la  propriétaire  de  la  maison. 

A  la  mairie,  Desolina  se  montra  indifférente,  presque  glaciale. 
Mais,  dès  qu'elle  vit  l'église,  elle  manqua  défaillir.  Elle  se  redressa 
tout  de  suite,  elle  entra  avec  une  grande  palpitation,  des  yeux 
éblouis.  L'orgue  enfla  ses  voix  torrentielles  ;  cette  vaste  musique 
dans  l'église  presque  déserte,  eut  quelque  chose  de  plus  profond 
et  de  plus  pathétique.  La  transformation  de  Desolina  fut  extraor- 
dinaire :  une  sécurité  éblouissante  parut  sur  le  divin  visage,  tous 
les  traits  s'éparpillèrent  en  douceur,  en  tendresse,  en  gratitude 
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heureuse.  La  oéiémonie  terminiée,  elle  demeura  enooie  quelques 
minutes  prosternée,  puis  elle  vint  à  Jean,  et  murmtura  : 
—  Maintenant,  caro  xnio...  Dieu  et  le  bonheur  m'ont  rouluel 

XV 
LACATASraOPHE 

Quand  Jean  se  leva  le  lendemain,  Desolina  était  encore  endor- 
mie. Tant  d'insomnies,  tant  d'émotions»  et  le  bonheur  mim^ 
ravalent  épuisée.  Sa  jeune  chair  reposait  «  énergiquement  ».  Il 
la  contempla  longtemps  dans  son  sommeil.  On  le  sait,  peu  de 
femmes,  les  plus  fraîches,  les  plus  veloutées,  en  supportent  victo- 
rieusement l'épreuve.  Le  contour  s'alourdit,  ou  devient  stupide, 
vague,  neutre,  impersonnel  ;  des  carnations  très  unes  décèlent  des 
tares  ;  le  grain  de  la  peau  surtout  devient  plus  grossier 

Desolina  pouvait  dormir.  Son  teint  mat  qui  eut  pu  tourner  à 
l'ivoire,  sa  grâce  qui  eût  pu  durcir,  sa  bouche  d'Anadyomène  qui 
eût  pu  se  détendre,  gardaient  leur  suprématie  hardie  et  délicate. 
C'était  l'élasticité  de  l'enfance  et  la  noblesse  des  lignes  pures...  Il 
mit  un  baiser  furtif  et  joyeux  sur  la  chevelure  ténébreuse,  fit  ses 
ablutions  en  silence,  puis  il  prit  les  journaux  que  la  vieille  Giula 
avait  mis  sur  la  table:  Il  les  lisait  sans  attention,  les  rejetant  et 
les  reprenant,  distrait  par  sa  joie.  Brusquement,  son  regard  fut 
attiré  par  un  nom.  Il  le  relut  ;  ses  yeux  devinrent  fixes,  le  pli  de 
l'attention  prit  un  caractère  de  crainte  et  d'horreur.  Dix  fois, 
quinze  fois,  il  reprit  l'entrefilet  où  s'insérait  le  nom,  et  chaque  fois, 
il  devenait  plus  pâle.  Voici  ce  qu'il  voyait  : 

«  Hier^  on  a  retiré  de  la  Seine^  à  Saint-Cloudy  le  cadavre  a'sm 
a  individu  déjà  vieuXy  aux  cheveux  et  à  la  bctrbe  blanche  qui,  à 
tt  en  juger  par  Vétat  des  chairs^  doit  avoir  séjourné  dans  Veau 
«  depuis  une  huitaine  de  jours.  On  n^a  pu  relever  aucune  marque 
0  de  violence  sur  le  défunt,  qui  était  vêtu  d'un  costume  italien^ 
it  une  veste  et  des  ctdottes  de  faux  velours,  des  bottines  lacées,  de 
<(  fabrication  grossière,  des  bas  de  coton  brun,  du  linge  assez 
i<  prope,  marqué  aux  initiales  A.  P.  Dans  les  poches  de  la  veste, 
M  on  a  trouvé  un  portefeuille  contenant  plusieurs  billets  de  ban- 
u  que  français  et  suisses,  et  des  papiers  établissant  l'identité  du 
H  noyé,  qui  se  nomme  Armanio  Palmieri,  originaire  de  Tavesco, 
u  en  Tessin.  Le  corps  a  été  transporté  à  la  Morgue,  Rien  ne  permet 
\t  de  croire  à  un  crime,  les  présomptions  sont  en  faveur  (Tun  acci- 
H  dent  plutôt  que  d'un  suicide,  » 

Une  émotion  atroce  tordit  les  nerfs  du  peintre.  Il  entendait  le 
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sang  s'élancer  par  vagues  dans  son  crâne  et  retomber  en  sifflant. 
Comme  en  rêve,  des  milliers  d'événements  se  présentèrent  à  sa 
conscience.  Mais  les  événements  ne  défilaient  pas  au  hasard;  ils 
étaient  ordonnés,  centralisés,  presque  logiques.  La  mort  de  Preda, 
les  rôderies  d'Armanio  autour  du  lac,  les  tristesses  et  les  peurs  de 
Desolina,  les  paroles  féroces  et  tendres,  les  attitudes  singulières 
de  Gennaro,  avaient  tout  le  relief  de  choses  présentes.  En  même 
temps,  il  entendait  la  voix,  il  voyait  le  sourire  sarcastique  de 
Philippe. 

Il  se  répétait  tout  bas,  mais,  dans  son  cerveau,  cela  se  prolon- 
geait étrangement  : 

<(  La  vie  sauvage...  la  vie  sauvage  !  » 

Quand  il  eut,  non  pas  réfléchi,  mais  pendant  im  quart  d'heure, 
subi  ses  souvenirs  et  ses  pensées,  il  se  leva  automatiquement; 
il  marcha  vers  la  chambre  à  coucher. 

Desolina  dormait  encore.  Il  la  contempla  avec  amour  et  terreur. 
Il  se  dit  ; 

—  Je  ne  la  réveillerai  pas  !  Qu'elle  ait  ce  repos  ! 

Il  eut  d'elle  une  pitié  infinie;  il  sut  qu'elle  avait  souffert  beau- 
coup plus  encore  qu'il  ne  l'avait  imaginé.  Et  il  ne  voulait  pas 
admettre  qu'elle  fût  mauvaise  ni  même  dure  :  elle  n'était  qu'à  moi- 
tié sauvage,  elle  avait  vécu  dans  une  atmosphère  d'effroyable  con- 
trainte. D'ailleurs,  il  ne  savait  pas  encore  si  elle  était  en  quelque 
manière  mêlée  aux  drames  :  il  la  soupçonnait  seulement.  Et  il 
s'assit,  sombre,  le  cœur  chagrin,  ne  pouvant  se  résoudre,  ni  à 
l'éveiller,  ni  à  s'éloigner  d'elle.  Sans  doute,  à  travers  le  sonmieil, 
finit-elle  par  sentir  cette  présence,  et  peut-être  cette  émotion.  Elle 
s'agita,  balbutia  quelques  syllabes,  ouvrit  les  yeux. 

Elle  devina  tout  de  suite  qu'il  était  troublé,  elle  devint  pâle. 
Leurs  yeux  se  pénétrèrent.  Elle  balbutia  : 

—  Qu'as-tu,  caro  mio  ? 

Alors,  la  pitié  de  Jean  devint  si  intense  qu'il  se  mit  à  pleurer,  et 
die,  dressée  avec  épouvante,  s'écriait  :, 

—  Il  faut  me  le  dire...  je  veux  le  savoir,  mon  cœur  ! 
Peut-être  s'il  avait  pu  fuir  jusqu'à  la  chambre  voisine,  il  eût 

gardé  son  secret.  Mais,  quand  la  petite  main  de  Desolina  saisit 
la  sienne,  il  perdit  toute  force,  il  dit,  tremblant  de  tous  ses  mem- 
bres : 

—  Desolina,  tu  savais  que  Grennaro  a  tué  Giovanni  ? 

Il  espéra  qu'elle  allait  crier  non  !  Il  l'espéra  avec  une  énergie 
farouche  qui  roidissait  chacun  de  ses  muscles.  Mais  elle  ne  répon- 
dit pas.  Alors,  il  fut  pris  d'une  détresse  écrasante.  Et  lentement, 
il  répétait  : 

—  Tu  le  savais!...  tu  le  savais! 


88  LA   REVUE 

Elle  avait  baissé  la  tête;  elle  sanglotait.  Pendant  longtemps,  ils 
demeurèrent  sans  pouvoir  se  rien  dire.  Enfin,  elle  parla  : 

—  Je  le  savais,  dit-elle...  Mais  je  le  savais  seulement.. 
Il  demanda  d*une  voix  brisée  : 

—  Il  te  Tavait  annoncé,  pourtant? 

Elle  lui  jeta  un  regard  plein  d'amerttune  et  de  douceur  : 

—  Il  ne  m'a  rien  annoncé...  il  ne  m'a  jamais  parlé  de  rien  Je 
l'ai  deviné. 

Il  fut  sûr  qu'elle  ne  mentait  pas.  Sa  peine  fut  moins  affreuse.  Il 
se  rappela  soudain  de  quelle  ardeur  il  avait  lui-même  souhaité 
la  mort  de  Giovanni  :  Puis,  cette  mort,  là-bas,  dans  leur  montagne, 
lui  paraissait  moins  coupable  que  l'autre.  Il  ramassa  le  journal 
qu'il  avait  laissé  tomber  par  terre,  il  le  déplia  : 

—  ïu  connaissais  aussi  la  mort  de  Palmieri  ? 

Elle  prit  le  journal  avec  avidité,  ses  yeux  immobiles,  élargis, 
dévoraient  le  nom  d'Armanio  : 

—  Je  ne  le  savais  pas,  dit-elle. 

Un  moment,  l'ombre  du  mensonge  passa  sur  son  front,  ses 
pupilles  s'embrumèrent  Ce  fut  la  vérité  qui  vint  : 

—  Je  ne  savais  pas  qu'il  était  mort,  reprit-elle  d'une  voix  brisée- 
mais  je  savais  bien  pourquoi  Gennaro  avait  quitté  le  Tessin. 

—  Pourquoi  ne  me  l'as-tu  pas  dit  ?  cria-t-il  avec  désespoir...  Nous 
aurions  pu  sauver  cette  misérable  créature. 

Elle  haussa  tristement  les  épaules  : 

—  Oui,  csuro  mio,  nous  aurions  pu  le  sauver...  mais  alors  il  n'au- 
rait pas  manqué  la  vie  ou  la  mienne...  et  la  mienne  ce  n'était  rien, 
mais  la  tienne  ! 

Le  silence  reprit,  plus  long,  effroyable.  Il  se  sentait  enveloppé 
de  crime  !...  Un  monde  le  séparait  de  cette  femme  tendre,  loyale, 
et  qu'il  adorait  Etait-elle  coupable?  Il  n'en  savait  rien^.  Elle 
n'avait  péché  par  aucune  autre  complicité  que  le  silence...  Elle 
n'avait  fait  aucun  autre  mal  que  de  se  taire...  Mais  enfin,  elle  avait 
su...  et  c'était  épouvantable!  Il  voulut  réfléchir;  il  ne  le  put  Les 
idées  couraient  éparses  comme  des  troupeaux  saisis  de  panique; 
elles  se  heurtaient  frénétiquement  entre  elles;  elles  lui  causaient 
une  impression  de  mal  physique. 

Il  lui  fut  insupportable  de  rester  là,  une  force  invincible  le 
poussait  dehors;  il  sentait  que,  pendant  des  heures  et  des  heures, 
il  ne  trouverait  plus  rien  à  dire  à  sa  compagne.  Et  se  levant,  il 
chuchotait  : 

—  Au  revoir,  Desoliha. 

Elle  sortit  violemment  de  la  torpeur  où  elle  était  plongée,  elle 
se  jeta  sur  lui,  le  prit  contre  elle,  le  serra  d'une  étreinte  frénétique. 

—  Ne  me  laisse  pas  seule,  chéri...  J'aurais  si  froid  et  si  peur!... 
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Il  regarda  avec  une  pitié  profonde  ces  beaux  yeux,  —  ces 
yeux  sauvages  —  il  s'efforça  de  rendre  l'étreinte.  Mais  tout  son 
être  était  contracté,  distrait,  absent 

—  Soit!  fit-il  doucement...  Nous  irons  donc  trouver  Gennaro 
ensemble  ! 

Elle'se  mit  à  trembler;  elle  fit  un  mouvement  de  répulsion.  Tou- 
tefois, comprenant  que  cette  entrevue  était  inévitable,  elle  ne  pro- 
testa point,  elle  s'habilla. 

Dans  la  rue,  elle  dit  cependant  : 

—  Ne  sois  pas  trop  dur,  mon  cœur...  Gennaro  a  tout  fait  pour 
l'amour  de  toi  ! 

Ces  paroles  lui  furent  aboniinables.  Il  sentit  plus  sanglante  sur 
son  âme  la  mort  des  deux  hommes.  Et  il  se  demanda  avec  acca- 
blement si  le  vrai  éissassin  n'était  pas  lui-même,  en  somme,  lui 
p>our  qui  ces  choses  s'étaient  faites  et  sans  qui  Preda  et  Palmieri 
vivraient  encore 

Tagliamente  ne  manifesta  aucune  émotion  quand  il  vit  devant 
lui  Jean,  très  pâle,  et  Desolina,  tremblante.  Le  peintre  lui  dit  : 

—  J'ai  à  te  parler,  Gennaro  ! 

Le  contrebandier  jeta  un  regard  significatif  sur  sa  petite 
chambre  que  deux  portes  frêles  séparaient  mal  des  chambres  voi- 
sines. Il  demanda  : 

—  Rien  de  grave,  j'espère?  Sinon,  il  vaut  mieux  aller  à  ton  ate- 
lier... Ici,  tu  sais,  les  voisins  n'ont  qu'à  avancer  un  peu  1  oreille 
contre  le  bois...  pas  même  besoin  d'élever  la  voix  pour  qu'ils  pren- 
nent part  à  la  conversation... 

—  Eh  bien  !  allons  à  l'atelier. 

A  l'atelier,  Jean  demeura  quelque  temps  les  yeux  fixés  sur  Gren- 
naro.  Sa  gorge  était  sèche,  son  lar3mx  paralysé  —  et  il  demeurait, 
devant  le  contrebandier,  plein  de  détresse,  sans  indignation  ni 
colère  A  la  fin,  il  cria  d'une  voix  rauque  : 

. —  Pourquoi  as-tu  chargé  ma  conscience  de  la  mort  de  deux 
hommes  ?  Qui  t'a  donné  le  droit  de  tuer  pour  moi  ? 

Gennaro  haussa  lentement  les  épaules.  Il  était  xm  peu  pâle,  sa 
lèvre  était  crispée,  et  ses  yeux,  francs  alors,  pleins  de  tendresse, 
pleins  de  dévouement,  avouaient'  Mais  sa  langue  mentit  avec 
tranquillité  : 

—  Et  où  vois-tu  que  j'ai  tué  quelqu'un  ?  Une  pierre  a  renversé 
Giovanni  Preda...  et  l'autre  homme  dont  tu  parles,  je  ne  sais 
pas  même  à  qui  tu  penses. 

—  Tu  l'as  poussé  au  fleuve  comme  tu  avais  lancé  la  pierre  sur 
l'autre... 

—  Et  qui  est  tombé  au  fleuve  ?  demanda  Gennaro  avec  gravité. 
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Cette  hypocrisie  irrita  Jean.  Il  cria  : 

—  Mon  devoir  est  de  te  dénoncer  ! 

—  Si  j'avais  tué  dix  hommes,  fit  le  sauvage  avec  une  sorte  de 
grandeur,  tu  ne  dénoncerais  pas  plus  ton  ami  que  je  ne  te  dénon- 
cerais toi-même.  Mais  je  jure  que  je  n'ai  tué  personne! 

11  continuait  à  regarder  Savigny  bien  en  face.  Une  ironie  douce 
plissait  ses  lèvres.  Puis,  il  dit  avec  pitié  : 

—  De  quoi  vas-tu  t' inquiéter .?  La  montagne  a  fait  un  bon 
ouvrage...  J^a  mort  de  Giovanni  a  été  un  soulagement  pour  tout  le 
monde...  A  part  un  vieux  fou,  qui  pense  encore  à  cet  homme? 
Sois  donc  heureux,  mon  tout  petit  !... 

Il  tourna  un  visage  respectueux  vers  Desolina  : 

—  Celle-là  t'aime  à  mourir  pour  toi...  et  la  vie  de  ton  ami  aussi 
t'appartient... 

Il  y  eut  un  silence  très  long,  glacial,  terrible.  Jean  sentait  qu'au- 
cuTie  supplication  n'arracherait  un  aveu  au  sauvage.  Ces  choses 
affreuses,  et  dont  il  était  aussi  sûr  que  de  sa  propre  existence,  ni 
lui,  ni  personne,  n'en  aurait  jamais  la  preuve.  N'était-ce  pas 
mieux  ainsi  ?  Ne  pourrait-il  pas  même,  à  la  faveur  de  cette  équi- 
voque, se  faire  un  doute  de  sa  certitude  ?  Cette  pensée  le  mit  en 
fureur  contre  lui-même  :  il  se  détesta  autant  que  s'il  avait  commis 
les  crimes.  Et  il  clama  : 

—  Misérable  !  Crois-tu  que  si  je  racontais  ton  arrivée  mysté- 
rieuse à  Paris,  la  justice  douterait  que  c'est  toi  qui  as  assassiné  Pal- 
mier] ? 

—  Il  est  donc  mort?  répliqua  tranquillement  Gennaro.  Tant 
mieux  pour  toi,  caro,  car  il  était  assez  fou  pour  te  servir  au  cou- 
teau, toi  ou  la  signora...  C'est  une  bonne  nouvelle. 

—  Si  tu  avouais,  du  moins  !  hurla  le  jeune  homme...  Tes  men- 
songes rendent  le  meurtre  plus  horrible. 

~  C'est  avouer  qui  serait  un  mensonge  ! 

Jean  étouffait  ;  il  arracha  sa  cravate  en  poussant  des  impréca- 
tions; un  délire  de  dégoût  le  précipitait  à  grands  pas  à  travers 
l'alelier;  puis  tout  son  être  chavira,  il  se  laissa  tomber  sur  un 
fauteuil  et  pleura  conmie  un  enfcint. 

Desolina  s'était  jetée  sur  lui,  et  longtemps,  pleins  d'immense 
compassion  l'un  pour  l'autre,  ils  mêlèrent  leurs  peines,  tandis  que 
Gennaro,  avec  tristesse,  mais  sans  regret,  demeurait  immobile 
contre  la  muraille. 

Quand  Jean  se  releva,  il  était  épuisé,  et  l'épuisement  calmait 
sa  peine.  Il  remit  sa  cravate,  il  se  lava  le  visage.  Puis  il  dit  à 
Gennaro  : 
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—  Je  œ  peux  pas  te  xevcdr  maintenant  ! 

—  Tu  me  reverras  plus  tard  !  fit  le  Tessinois,  en  haussant  les 
épaules...  Tu  as  trop  bon  cœur  pour  abandonner  le  plus  véritable 
de  tes  amis  ! 

Il  tendit  la  main  et  le  peintre,  songeant  que  c'était  sans  doute  la 
dernière  fois,  ne  refusa  pas  l'étreinte. 
A  la  maison,  il  dit  à  sa  compagne  : 

—  Est-ce  que  cela  te  serait  égal«  Desolina,  de  quitter  l'Europe? 

—  Ma  vie  est  avec  toi,  répondit-elle  doucement,  et  là  seule- 
ment je  puis  être  heureuse  où  tu  es  heureux! 

Ils  ne  se  dirent  pas  d'autres  paroles.  Elle  comprenait  qu'il  avait 
besoin  de  silence  et  que  rien,  ce  jour-là,  ne  le  distrairait  de  son 
chagrin.  Et  lui  tombait  en  lui-même  comme  dans  un  gou&e 
irrésistible.  Aucune  de  ses  sensations  ne  semblait  en  place;  les 
associations  qui  reliaient  ses  pensées  avaioit  changé  de  sens  :  elles 
étaient  comme  d'un  autre  homme.  De  tous  les  objets  qu'il  regar- 
dait machinalement,  il  se  détachait  de  la  douleur  et  du  fantas- 
tique. Quelquefois,  il  se  levait,  il  contemplait  une  esquisse  à  la 
muraille,  un  bibelot  sur  la  cheminée,  ou  la  couverture  d'un  livre. 
Il  s'attachait  machinalement  à  une  teinte,  à  ime  tach^  à  une 
fissure;  puis,  brusquement,  il  s'étonnait.  Alors,  considérant  ses 
vêtements  ou  sa  main,  il  se  demandait  œ  qu'il  faisait  là.  Il  se 
répétait  : 

—  Comment  arramger  ma  vie  avec  cela? 

Et  il  se  rasseyait,  commençant  des  projets  qui  le  menaient  tou- 
jours très  loin,  parmi  des  êtres  dont  il  ne  connaissait  aucim.  Puis, 
c'était  comme  la  chute  d'im  poids;  il  sursautait  : 

—  Est-ce  que  je  pourrai  encore  arranger  ma  vie  ? 

Et  il  voyait  d'une  part  sa  vie,  et  l'espérance,  et  le  désir,  et  la 
soif  d'aimer  et  d'être  heureux,  et  les  baisers  de  Desolina,  et 
d'autre  part  ces  hommes  qui  étaient  morts,  qui  pesaient  sur  tout  son 
présent  et  sur  tout  son  avenir.  Pèseraient-ils  toujours?  Ou  allait-il 
les  oublier?  Comment  dormir  en  attendant?  Et  son  amour 
paraissait  misérable,  triste  comme  le  cadavre  écrasé  de  Preda, 
comme  la  carcasse  noyée  de  PalmierL 

—  C'est  absurde  !  songeait-il...  Je  n'ai  riea  fait  ni  rien  voulu.^ 
Une  forœ  et  la  nature  ne  m'en  aurait  pas  débarrassé  plus  inno- 
cemment! 

Cela  lui  faisait  une  douceur  vague.  Puis,  le  tonnerre  d'un  tram- 
way mécanique,  ou  le  clapotement  de  la  foule  extérieure,  ou  le  vol 
fin  et  ïiuageux  d'une  petite  mouche,  l'effleuraient  affreusement 
Et  il  trouvait  une  abomination  à  ces  mots  :  «  On  a  tué  pour  moi  !  » 
C'était  lui  qui  avait  tué.  Il  avait  tué  parce  qu'il  vivait,  parce  qu'il 
aimait  II  avait  commis  le  crime  par  sa  seule  présence.  Pouvait- 
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il  ignorer  où  il  était,  avec  qui  il  vivait  ?  Pourtant,  il  avait  ignoré, 
il  avait  eu  seulement  ce  rêve  du  crime  qui  est  commun  à  tous 
les  hommes. 

Il  posa  son  front  contre  la  vitre.  Les  gens  flottaient  sur  la  rue 
comme  des  hirondelles  sur  la  rivière.  Il  les  enviait  tous,  même 
ceux  qui  passent  infirmes  dans  la  vie,  avec  des  visages  inquié- 
tants de  bossus,  des  teints  mortuaires  de  phtisiques,  ou  ceux  que 
guette  la  paralysie.  Le  temps  était  gai.  Il  y  avait  de  longs  jeux  de 
soleil,  Tair  était  encore  net,  les  trottoirs  et  les  rues  ne  portaient 
pas  cette  tristesse  de  poussière  qu'y  mettent  plusieurs  jours  de 
sécheresse.  Soudain,  tout  cela  parut  mort  et  plein  de  pourriture, 
une  misère  hideuse  se  leva  des  corps  et  des  vêtements;  tous  mou- 
raielit  à  chacun  de  leurs  gestes...  Comment  ne  sentent-ils  pas  leur 
«  attente  »  déjà  finie  ?  Chacun  de  leurs  pas  de  fantômes  n'est-il 
point  une  disparition  dans  l'irréparable  ?.,. 

Puis,  sa  pensée  les  quitta.  Il  ne  les  vit  plus.  Il  se  retrouva  et 
sentit  sa  peine  aussi  fraîche  qu'une  blessure  faite  à  l'instant. 

L'instinct  de  la  fuite  le  talonna  :  des  trains,  des  bateaux,  des 
paysages  coulant  comme  des  fleuves.  Pourquoi  pas  maintenant? 
Pourquoi  passer  ici  une  nuit  qui  serait  si  odieuse?  Il  sera  toujours 
temps,  s'il  ne  trouve  pas  le  soulagement,  de  revenir.  Les  prépara- 
tifs mêmes  du  voyage  feront  fuir  les  heures» 

Il  n'hésita  plus,  il  alla  annoncer  le  départ,  comme  s'il  avait 
annoncé  une  promenade  : 

—  Nous  partons  ce  soir,  Desolina.  Fais  préparer  tout  ce  qu'il 
faut  pour  une  longue  absence. 

Elle  ne  s'étonna  point.  Elle  lui  jeta,  saiis  oser  l'embrasser,  un 
regard  si  humble  et  si  câlin  qu'il  se  détourna  pour  ne  pas  pleu- 
rer. Il  la  sentit  aussi  misérable  que  lui-même,  mais  avec  cette  dif- 
férence qu'elle  n'était  misérable  qu'à  cause  de  lui  : 

—  Elle  a  attendu  les  crimes  en  silence!  pénsa-t-il...  Et  malgré 
cela  elle  est  plus  dévouée  et  plus  sûre  que  moi... 

Il  s'hypnotisa  sur  les  préparatifs.  Il  mangea  à  peine,  fit  des  cal- 
culs, consulta  des  itinéraires,  choisit  des  vêtements  et  des  objets, 
et  même  il  sortit  avec  Desolina  pour  toucher  un  chèque  et  prendre 
des  lettres  de  crédit.  Ces  choses  firent  passer  les  heures  avec  une 
vitesse  inconcevable,  malgré  qu'elles  fussent  brûlantes  de  douleur, 
pleines  de  tressauts  qui  lui  secouaient  la  cervelle  comme  des  coups 
de  massue.  Quand  il  ne  fut  plus  qu'à  deux  heures  du  départ,  tout 
étant  prêt,  il  se  dit  : 

—  Il  faudrait  aller  voir  Philippe. 

Il  savait  qu'il  ne  pouvait  et  ne  devait  rien  dire,  que  même 
toute  confidence  sur  Gennaro  et  les  morts  était  à  jamais  défendue. 
A  cause  de  cela,  il  aurait  mieux  aimé  partir  sans  avoir  parlé  à 
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son  ami.  Cela  lui  parut  impossible.  Il  y  alla  donCi  avec  Desolina, 
qui,  ce  jour-là,  il  le  comprenait,  n'aurait  pas  voulu  le  quitter. 

Cette  entrevue  avec  Philippe  fut  morose  et  gênante.  Celui-ci  ne 
soupçonnait  rien;  et  un  voyage  de  noces  ne  pouvait  le  surprendre. 
Il  parla  comme  il  parlait  toujours,  avec  intelligence  et  sans  cha- 
leur. Jean  éprouvait  tant  de  chagrin  à  l'écouter  qu'il  fut  content 
d'entendre  sonner  six  heures  : 

—  Adieu,  Philippe  !  dit-il  doucement..  Ne  m'oublie  paa 

—  Il  n'y  a  pas  encore  de  raisons  pour  que  je  t'oublie...  tandis  que 
toi,  tu  en  auras  cent  dans  une  journée...  C'est  égal,  notre  amitié 
n'aura  pas  été  mauvaise. 

—  Philippe  !  s'écria  Jean  avec  un  retour  de  sa  chaleur  native... 
jamais  je  ne  changerai  pour  toi... 

Philippe  eut  son  sourire  froid,  amical  tout  de  même. 

—  Qu'importe  la  vérité?  Ta  formule  d'adieu  vaut  mieux  que  la 
mienne. 

—  Comment  est-il  possible  qu'il  n'ait  rien  vu  ?  songeait  Jean 
en  remontaïit  dans  son  fiacre.  À-t-il  pris  le  ravage  de  nos  faces 
pour  du  bonheur? 

Cela  le  soulagea.  Il  songea  que  le  remords,  après  tout,  ne  pou- 
vait être  qu'un  phénomène  réflexe  —  le  rebondissement  de  la 
faute  contre  son  auteur.  Alors,  la  première  horreur  passée,  cette 
faute  étrangère  à  lui  s'effacerait 

Il  fut  pris  d'une  torpeur.  A  la  gare,  il  fit  tout  avec  ordre  et  exac- 
titude, quoique  ses  actes  fussent  machinaux;  puis, sous  les  énormes 
toits  de  verre  de  la  Maison  du  Voyage,  sifflante  et  palpitante,  il 
eut  des  frissons  de  joie,  il  aspira  cette  fumée  qui  rappelle  tous  les 
rêves  de  vitesse  et  d'espace,  ses  yeux  burent  les  lueurs  des  gros 
yeux  électriques,  et  la  foule  l'attendrissait  presque  par  sa  fragi- 
lité devant  les  bêtes  de  feu  et  leurs  durs  organes.  Enfin,  le  long 
obus  chargé  de  voyageurs  s'élança  dans  la  nuit 

Jean  eut  un  soupir  de  délivrance,  il  serra  vivement  Desolina 
contre  son  cœur.  Dans  un  mouvement  de  bonté  plus  encore  que 
d'amour,  il  murmura  : 

—  Allons  être  heureux,  chérie  !.., 

Et  il  lui  semblait  que  la  possibilité  du  bonheur  allait  croître 
avec  la  distance. 

Elle  décroissait  au  contraire.  Le  bruit  des  roues,  le  wagon 
balancé,  la  fuite  furieuse  des  paysages  d'ombres  et  de  lueurs,  qui 
furent  d'abord  comme  des  sources  vives  d'énergie,  devinrent  fati- 
gants. Il  sentit  son  cœur  à  travers  le  triste  ressaut  de  ses  veines. 

Alors,  ce  petit  coupé  où  ils  étaient  confinés  parut  lugubre.  Ce 
fut  une  prison.  En  vain  filait-elle  à  travers  l'espace,  elle  n'en  était 
tii  moins  étroite  ni  moins  étouffante.  Quel  captif  a  jamais  été  con- 
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soie  par  Tidée  qne  la  terre  remportait  arvec  une  vitesse  vertigi- 
neuse ?  Il  voulut  parler  avec  sa  compagne,  lire  des  journaux.  Mai» 
son  cerveau  était  comme  paralysé,  tout  le  ramenait  vers  ce  qui  sem- 
blait être  devenu  le  principe  même  de  son  existence. 

<(  Si  je  pouvais  dormir  ?»  se  dit-il... 

Il  se  coucha  sur  la  maigre  couchette  du  wagon-salon,  et  le  chan- 
gement d'attitude  tout  d'abord  parut  lui  faire  du  bien.  Il  se  figura 
qu'il  allait  s^endormir,  puis  il  y  eut  dans  tout  son  être  un  roidisse- 
ment  étrange,  suivi  de  palpitations.  L'horreur  ne  cessa  plus  une 
minute.  Cétait  comme  une  suffocation  perpétuelle  de  l'âme.  Il  se 
disait  : 

((  J*en  suis  sûr  pourtant...  j'oublierai  !.»  Quelques  jours,  et  déjà 
mon  cœur  sera  moins  pesant  !  » 

Mais  il  avait  la  sensation  que  ces  quelques  jours,  que  cette  nuit 
elle-même  ne  s'écouleraient  jamais.  Un  accès  de  fièvre  Tavait  pris. 
Sa  peau  était  brûlante,  ses  yeux  lui  faisaient  mal.  Il  avait  des  hal- 
lucinations, un  passage  de  formes  vagues,  indéfinies,  d'autant  plus 
insupportables. 

Quelque  émanation  de  Preda,  de  Palmieri  et  de  Gennaro  était 
autour  de  lui,  dont  il  sentait  le  frôlement  Et,  avec  la  sensation  de 
Desolina  présente,  il  lui  semblait  que  la  Vie  Sauvage  ne  le  lâdie- 
rait  jamais  plus.  A  mesure,  la  fièvre  augmentait.  Des  lueurs 
rouges,  des  lueurs  vertes  se  mêlaicint  aux  frissons,  ses  pensées 
prirent  une  tonalité  étrange,  quelque  chose  de  léger  et  d^irréel,  qui 
n*ôtait  rien  à  sa  souffrance. 

II  lui  devint  intolérable  d'être  couché.  Il  se  leva,  se  vêtît,  se 
glissa  dans  le  couloir.  Là,  abaissant  une  vitre,  il  pkmgea  sa  tête 
ardente  dans  la  nuit 

L'air  le  frappait  comme  une  onde,  il  lui  semblait,  p>ar  moments^ 
être  effleuré  par  les  étoiles.  Tout  d'ailleurs  lui  apparaissait 
étrangement  proche,  comme  si  les  plans  avaient  disparu.  Et 
sa  douleur  était  une  péirtie  des  choses,  à  la  fois  en  lui  et  au  dehors, 
une  âme  étrange  du  monde.  Il  se  dit  : 

«  Si  je  pouvais  mourir?  » 

Cela  seul  lui  parut  doux  et  bon.  Il  s'étonna  même  d'avoir 
jamais  craint  la  mort;  il  répétait,  en  grelottémt  : 

<(  Le  piège  de  la  vie  !...  Qui  courrait  cette  effrayante  aventure., 
ce  hasard  épouvantable  au  sein  de  l'Inconnu,  s'il  avait  pu  choisir 
auparavant  ?  Qu'est-ce  que  je  fais  dans  ce  train  qui  roule,  qtielles 
catastrophes  vont  surgir  à  TBorizon?  » 

Un  village  péissa  devant  lui,  fuite  de  maisons  basses  et  mornes» 
il  songea  à  toutes  ces  vies  de  rustres,  répugnaiites,  lésineuses, 
pleines  d'envies  et  de  haines  froides.  Puis  la  fièvre  le  secova 
davantage,  im  flux  de  sang  lui  bondit  aux  t^npes;   le  désir  de 
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s'éteindre  prit  une  force  irrésistible.  Ce  fut  un  délire  d'anéantis- 
sement, un  brusque  abandon  de  tout  l'être  par  l'instinct  et  par  la 
volonté  de  vivre.  Il  se  jeta  à  l'arrière  du  wagon,  ouvrit  la  porte  et 
se  pencha  vers  ce  trou  mouvant  que  bornaient  les  tampons  des 
énormes  voitures.  Il  n'y  avait  qu'à  se  laisser  couler  là;  toute  cette 
masse  vertigineuse  lui  passerait  sur  la  chair  et  l'éparpillerait...  Il 
se  pencha;  il  roidit  ses  muscles,  il  mesura  son  mouvement..  Un 
obstacle  l'arrêta  ;  il  se  sentit  étreint  par  deux  bras  convtilsifs  et  se 
retournant,  à  la  lueur  des  étoiles,  il  vit  la  face  pâle  de  Desolina. 
Elle  le  tenait  avec  la  force  de  passion  des  femmes,  elle  sanglo> 
tait  : 

— Oh  !  cher  cœur...  si  tu  veux  mourir,  il  faut  mourir  avec  moi  !... 
Il  faut  mourir  avec  moi,  âme  chérie...  et  mieux  encore,  il  faut,  si 
c'est  pour  ton  repos,  que  Desolina  meure  !...  Je  te  donne  cette  vie^ 
et  aussi  ma  vie  immortelle...  je  te  donne  la  terre  et  le  ciel...  mais  toi, 
tu  ne  dois  pas,  tu  ne  peux  pas  périr...  Je  ne  veux  pas  que  tu  m'aies 
rencontrée  pour  cela..  Pas  pour  cela,  Giovannino...  pas  pour  cela  ! 

Elle  le  couvrait  de  baisers  et  de  larmes;  et  tant  d'amour  écla- 
tait dans  sa  voix  sanglotante,  et  tant  de  souvdnirs  magnifiques 
s'élevaient  dans  la  mémoire  de  Savigny,  qu'il  sentit  fondre  et 
refroidir  son  désespoir.  Puis,  à  se  presser  contre  lui,  peu  à  peu,  elle 
l'enveloppait  d'im  chaud  foyer  de  passion,  d'une  brillante  vapeur 
de  beauté.  Il  eut  horreur  de  l'idée  qu'uïie  telle  femme  pourrait 
être  hideusement  déchirée  dans  les  ténèbres,  que  sa  peau  luxueuse, 
que  sa  chair  fine  craqueraient  sous  d'informes  ferrailles...  Avec 
la  vitesse  de  pensée  qui,  depuis  le  matin,  était  l'état  normal  de  son 
cerveau,  il  refit  tout  le  procès  de  Desolina,  il  se  dit  qu'en  vérité, 
elle  n'avait  pas  mérité  la  mort.  Puisque  enfin  il  l'avait  unie  à  son 
sort,  puisqu'elle  avait  été  sa  femme,  il  pouvait  bien  vivre  pour  elle, 
vivre  pour  la  rendre  heureuse,  vivre  pour  transformer  ce  qui  res- 
tait à  transformer  en  elle...  Qu'importe,  si  lui-même  y  trouvait 
l'amertiime  et  le  remords  ? 

Il  la  serra  plus  énergiquement  contre  son  cœur  et,  d'un  long 
baiser  fratertiel,  il  scella  la  promesse  intérieure  qu'il  venait  de  se 
faire. 


EPILOGUE 

Quelques  mois  plus  tard,  Jean  s*en  revenait,  vers  le  déclin  du 
jour,  par  la  montagne  kabyle.  L'automne  débutait  Mais  la  mon- 
tagne restait  enveloppée  de  sa  mante  végétale  —  riche  de  cette 
TÎdiesse  de  la  mort  prochaine  qui  fait  aux  forêts  une  agonie  de 
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murènes,  plus  abondante  en  nuances  que  la  pleine  vie.  Le  peintre 
chevauchait  lentement,  sur  un  petit  cheval  aux  pieds  de  mule.  Il 
s'était  pris  pour  cette  terre  d'une  tendresse  chagrine  et  profonde, 
il  en  nourrissait  religieusement  sa  rétine  et,  après  sa  pénible  aven- 
ture, il  semblait  bien  que  le  talent  commençât  d'éclore  en  lui, 
un  talent  énergiquement  étreint  par  la  suprême  illusion  du  Réel. 

La  souffrance  qu'il  avait  emportée  avec  lui  n'avait  point  décru. 
Elle  n'avait  plus  la  même  intensité,  elle  ne  se  creusait  pas  en  lui 
comme  une  longue  brûlure  :  elle  prenait  de  l'étendue,  elle  tenait 
tout  son  être.  L'homme  ardent  et  prompt  qu'il  était  n'avait  pas 
disparu,  mais  il  subissait  ses  remords  avec  la  continuité  des  natu- 
res plus  lentes.  A  cette  heure  même,  dans  les  longues  ombres 
d'améthyste  qui  s'allongaient  devant  les  rocs,  il  y  rêvait  Et  sans 
vaine  hypocrisie  vis-à-vis  de  soi,  il  se  déclarait  irresponsable. 
Car,  non  seulement,  il  n'était  pour  rien  dans  la  mort  de  ces 
deux  hommes,  non  seulement  il  n'avait  rien  su,  mais  encore,^  il 
n'avait  rien  deviné.  Alors,  son  crime  aurait  été  son  amour  même  ? 

«  Sans  doute,  se  répétait-il,  comme  la  veille,  comme  l'avant- 
veiile,  comme  chaque  jour  —  cet  amour  ne  fut  pas  innocent..  Il 
a  eu  une  force  trop  subite  et  trop  terrible  pour  n'avoir  pas  eu  quel- 
que chose  de  cruel.  C'est  l'histoire  même  des  grandes  amours;  il 
faut  en  croire  leurs  vrais  historiens,  les  Shakespeare  et  les  Racine. 
Je  suis  coupable  si  le  grand  amour  est  un  crime  !  Mais  il  n'y  aurait 
pas  d'amour  au  monde  si  cette  violence  n'existait  point  !...  C'est  la 
rançon  des  tièdes  !  Il  est  vrai  que  j'ai  aimé  Desolina  alors  qu'elle 
était  la  femme  de  Vautre,  En  vérité,  dois-je  m'en  repentir?  Elle 
n'était  pas  seulement  malheureuse,  elle  l'était  abominablement  La 
brute  l'avait  de  tout  temps  tourmentée  et  battue...  réduite  au  plus 
ignoble  esclavage...  Et  puis,  tout  cela  ce  n'est  pas  le  crime  —  le 
mal  hideux  et  inexpiablei..  Je  suis  innocent  du  sang  de  Preda  et 
de  Palmieri...  » 

Il  avait  beau  se  le  dire,  l'impression  première  demeurait,  le 
dégoût  de  soi,  la  nausée  d'âme...  et  il  restait  contracté,  inapte  à  la 
joie,  à  cause  de  ces  deux  cadavres... 

Le  crépuscule  venait.  Il  s'avançait  avec  une  douceur  oblique^ 
formidable  et  charmante.  A  chacun  de  ses  mouvements,  une  nuée 
s'emplissait  d'un  torrent  d'illusions.  Ce  grand  ciel,  naguère  incer- 
tain, transparent  et  mou,  prit  la  solidité  du  monde  terrestre,  un 
monde  où  les  rocs,  les  défilés,  les  plaines,  les  archipels,  réalisaient 
en  une  minute  des  métamorphoses  de  mille  siècles.  Jean  voyait 
les  soies  de  la  lumière  se  tisser  sur  la  montagne,  sur  les  forêts  et 
sur  les  cultures  roussies,  puis  céder  à  d'autres  soies,  à  des  peluches, 
à  des  moires  frémissantes.  Il  ralentit;  il  jeta  un  long  regard,  vers 
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un  village  blanchâtre,  sur  une  longue  pente  unie,  et,  au  bord, 
dans  un  rai  soufre  et  saphir,  la  demeure  sauvage  où  il  s'était  réfu- 
gié. Il  s'approuvait  d'avoir  voulu  vivre  là,  au  sein  de  colons 
d'avant-garde,  rudes  et  frustes,  et  de  Kabyles  mal  domptés.  Au 
moins  était-il  dans  le  milieu  qui  convenait  à  son  état  d'âme.  Peu 
de  ces  colons  eussent  reculé,  sans  la  loi  pénale,  à  assommer  le 
Kabyle  déprédateur  ou  insoumis,  et  chacun  des  Kabyles  eût,  la 
crainte  absente,  joyeusement  occis  l'oppresseur. 

Comme  il  allait  dépasser  Téchancrure  qui  s'ouvrait  sur  le  vil- 
lage, il  vit  une  petite  silhouette  argentée,  au  bout  de  son  jardin. 
Son  cœur  se  mit  à  battre,  d'amour  triste  comme  le  crépuscule;  il 
r^rctta  d'avantage  l'ombre  qui  le  séparait  du  bonheur...  De  loin, 
deux  mains  lui  jetaient  des  baisers,  il  les  renvoyait  lentement, 
lourdement,  presque  avec  fatigue.. 

Un  rocher  cacha  le  village.  Jean  chevaucha  rudement  sur  une 
route  encaissée,  où  les  cailloux  glissaient  les  uns  sur  les  autres 
comme  des  fragments  de  glace.  Puis,  de  nouveau  l'espace  s'ouvrit, 
l'immense  forge  crépusculaire,  l'orgie  des  vapeurs  et  des  rayons. 
Un  vautour  s'enfuit  sur  ses  ailes  tranchantes,  des  corbeaux  défi- 
lèrent. Jean  entendit  glapir  les  premiers  fauves  nocturnes...  Sou- 
dain, une  musique  douce,  grêle  et  monotone  lui  fit  dresser  l'oreille. 
Elle  s'épandait  de  pierre  en  pierre,  se  levait  en  échos  fragiles, 
balbutiait  comme  une  source,  sanglotait  comme  une  fontaine.  Et 
il  vit,  vers  le  haut  d'un  rocher,  sur  une  corniche  de  porphyre  rouge, 
une  petite  Kabyle,  qui  soufflait  dans  une  flûte  primitive  Avec  son 
costume  étrange,  sa  tête  bistrée,  ses  cheveux  en  serpents,  elle  sem- 
blait une  fille  de  fée,  ou  mieux  quelque  magicienne  de  tribu  sau- 
vage, quelque  charmeuse  de  fièvres  et  de  reptiles.  Jean  pensait  à  la 
chanson  citée  par  Montaigne  «  Couleuvre,  arreste-toi,  arreste-toi, 
couleuvre,  afin  que  ma  sœur  tire  sur  le  patron  de  ta  peincture  la 
façon  et  l'ouvrage  d'un  riche  cordon...  » 

La  position  occupée  par  l'enfant  était  vertigineuse.  Nichée  sur 
la  portion  la  plus  inclinée  de  la  corniche,  en  surplomb  de  Tabîme, 
elle  se  plaisait  à  braver  le  vertige.  Il  l'eut,  lui,  le  vertige,  en  la  con- 
sidératit  —  et  d'autant  plus  qu'il  la  reconnut  :  c'était  la  fille  d'un 
khammès,  un  pauvre  diable  plus  doux,  plus  discipliné,  surtout 
plus  consciencieux  que  la  masse  des  autres.  Elle  était  bien  connue 
pour  sa  bizarrerie,  son  goût  de  la  solitude,  sa  fierté  sauvageonne. 
Jean  s'intéressait  à  elle,  et  de  voir  son  menu  corps  pelotonné  au 
bord  du  formidable  abime,  il  eut  le  cœur  transi.  Le  crépuscule, 
l'espace,  la  montagne,  tout  s'effaça  devant  le  péril  de  la  fillette. 
Elle  fut  l'âme  gracile  des  choses,  l'objet  périssable  qui  nous  pas- 
sionne au  sein  de  i  Immense.  Il  eut  voulu  crier,  lui  dire  de  quitter 
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son  abri  redoutable,  mais  il  craignit  de  Teff  aroticher  et  d'être  cause 
précisément  dtt  malheur  qu'il  appréhendait... 

Il  passa  donc,  retenant  involontairement  riialeine...  lorsque  tout 
à  coup,  l'accident  réel  rejoignit  en  qudqoe  sorte  l'accident  ima- 
giné. Ce  fut  si  brusque,  qu'il  semblait  que  tout  ensemble  tombât  le 
son  de  la  flûte  et  le  petit  corps,  et  Jean  n'eut  de  vision  nette  que 
celle  de  la  fillette  suspendue  à  une  dent  du  rocher,  d'où  le  plus 
agile  et  le  plus  fort  athlète  n'eût  pu  rejoindre  la  corniche*  Elle 
se  tenait  en  silence,  roidissant  ses  bras  ;  l'abîme  parut  s'ouvrir, 
rouge  aux  bords,  roux  et  noir  au  fond,  pour  dévorer  cette  faible 
proie... 

Le  peintre,  tout  à  l'horreur  du  spectacle,  assourdi  par  le  siffle- 
ment de  ses  artères,  demeurait  inerte  de  axps  et  de  (pensée.  Mais 
ensuite,  par  réaction,  son  esprit  devint  à  la  fois  clair,  rapide  et 
résolu.  Il  aperçut  un  sentier  de  chèvre  qui,  sur  la  partie  oblique 
de  la  roche,  menait  à  la  corniche.  Sur  celle-ci,  son  oeil  visa  ime 
sorte  de  niche  où  l'on  pouvait  s'équilibrer.  C'était  près  de  la  saillie 
qu'étreignait  la  petite,  mais  il  n'était  pas  possible,  à  cause  de  la 
distance,  d'estimer  si  l'on  pourrait  agir  efficacement.  Toujours 
iallait-il  essayer. 

Jean  descendit  de  cheval,  dénoua  sa  ceinture  de  laine,  gagna 
le  pied  du  rocher  et  commença  l'escalade.  De  temps  en  temps, 
sa  voix  encourageait  la  Kabyle.  Il  tremblait  d'entendre  le  cri 
suprême,  et  de  voir  l'enfant  se  détacher  comme  un  fruit  mûr.  Elle 
tenait  ferme,  douée  de  la  résistance  passive  de  sa  race,  exercée 
aussi  à  s'agripper  aux  arbres  et  aux  pierres... 

Jean,  arrivé  au  haut  de  la  sente,  grimpa  sur  la  corniche,  et  se 
trouva  dans  la  niche  Accroché  de  la  main  droite  au  rebord  tran- 
chant, il  se  pencha  et  voulut  tendre  la  main  gauche  ;  plus  de  deux 
pieds  la  séparaient  de  la  fillette  Toute  tentative  pour  se  rappro- 
cher davantage  ne  pouvait  aboutir  qu'à  la  mort  des  deux  êtres.  Il 
ny  avait  qu'une  seule  alternative  efficace  :  laisser  flotter  l'écharpe. 
Le  reste  dépendait  des  forces  et  de  la  souplesse  de  l'enfant. 

«  Elle  est  perdue:  »  se  dit-il,  en  jetant  un  bout  de  l'écharpe, 
tandis  que,  agenouillé,  il  s'arcboutait  dans  la  niche. 

La  ceintinre  se  tendu  si  brusquement  qu'il  se  crut  arraché  du  roc 
Mais  il  réussit  à  se  rejeter  en  arrière,  il  tira  de  toute  sa  fcwrce;  les 
petites  mains  basanées  apparurent...  Il  réussit  à  en  saisir  une,  puis 
l'autre.  Et  ce  fut  fait  :  la  fillette  fauve  et  véloce,  en  deux  mouve- 
ments, se  dressa  près  du  peintre. 

Quand  il  la  tint  sur  son  cheval,  haletante  encore  de  fatigue  et 
de  peur,  il  se  sentit  envahir  par  une  joie  merveilleuse.  En  tout 
temps,  cordial  et  bénévole,  il  lui  eût  été  doux  de  sauver  une  créa- 
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ture  humaine.  Mais  en  ce  temps  noir,  il  parut  miraculeux  d'être 
une  cause  de  vie.  Il  pressait  contre  son  cœur  la  petite  sauvage 
déguenillée»  il  couvrait  de  baisers  le  maigre  visage  meurtri,  et, 
levant  vers  l'occident  de  cuivre  un  regard  de  triomphe»  il  lui  sem- 
blait revoir  enûn  un  vrai  coucher  de  soleil  après  tant  de  crépus- 
cules illusoires... 


Là-haut,  Desolina  se  tenait  au  bout  du  jardin,  siur  Tàpre  petite 
terrasse  granitique  où  elle  attendait,  chaque  fois  que  Savigny  cou- 
rait la  montagne.  Elle  y  demeurait  des  heures,  tantôt  assise  avec 
une  patience  d'esclave,  tantôt  ardente  d'inquiétude.  Chagrine  du 
chagrin  de  Jean,  elle  s'eflFarait  d'avoir  vu  fuir  le  bonheur,  alors 
que  toute  chose  était  finie,  toute  crainte  disparue,  et  qu'ils  s'ai- 
maient. Que  l'amour,  le  profond  amour  mutuel  ne  menât  pas  au 
bonheur,  cela  surtout  ne  pouvait  se  concevoir  pour  son  âme  latine, 
pleine  de  la  beauté  de  vivre.  Pour  elle  où  tout  renaissait  chaque 
matin  avec  la  lumière,  où  chaque  r^our  d'émotion  semblait  une 
Genèse,  une  nouveauté  divine,  ce  long  remords  était  un  mystère 
redoutable.  Elle  avait  bien  conçu,  tout  d'abord,  par  la  compréhen- 
sion que  donne  une  tendresse  sans  bornes,  qu'il  pût  avoir  une  crise 
d'impétueux  regret.  Mais  enfin,,  puisque  ni  lui,  ni  elle  n'étaient 
coupables... 

Elle  rêvait,  durant  les  absences  de  Jean,  comme  on  rêve  aux 
fatalités  obscures,  aux  infortunes  du  hasard,  aux  féroces  circons- 
tances qui  fondent  sur  nous,  et  nous  terrassent  sans  cause.  Et  elle 
attendait,  perdant  un  peu  d'espérance  chaque  jour,  en  ne  voyant 
aucun  renouveau  sur  le  visage  du  bien-aimé... 


Ce  soir,  dans  les  flots  orageux  de  la  lumière,  avec  la  brise  qui 
semblait  poursuivre  le  soleil,  elle  s'angCHSsa.  Quelqiie  vapeur 
brouillait  le  feu  inextinguible  de  ses  yeux.  Elle  pensait  à  cette 
grande  nouvelle  qu'elle  ne  lui  avouait  pas,  pour  laquelle  elle  guet- 
tait une  détente,  un  retour,  non  de  gaieté,  mais  au  moins  de  rési- 
cation.  Mais  qu'il  pût  ne  pas  l'accueillir  avec  allégresse,  ne  pas 
être  cooune  elle-même,  ému  jusqu'au  tréfonds,  cela  l'indignait  et 
répouvantak... 

Elle  regarda  fondre  les  lueurs  dans  les  vallées.  L'ombre  mon- 
tait comme  une  créature  immense  :  elle  étendait  des  mains  de  cen- 
dre vi<dette  ^os  les  forêts,  elle  glissait  comme  une  chair  noire  sur 
les  rocs,  elle  cernait  ces  cimes,  ces  pics  qui  s'élevaient  en  îles  de 
cuivre,  de  vermeil,  de  soufre  et  d'argent.  C'était  l'heure  où  toute 
attente  devient  sinistre.  Chaque  seconde  augmente  le  poids  des 
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pressentiments;  le  cœur  sursaute,  comme  au  souvenir  des  temps 
où  rhomme  rôdait,  triste  bête  nue,  dans  les  pénombres  plei- 
nes de  fauves  carnivores...  Desolina  alla  jusqu'à  l'extrême  pointe 
de  la  terrasse  et  dressa  l'oreille.  Rien,  d'abord.  Un  silence  coupé 
du  cri  des  fauves,  des  premières  rumeurs  de  la  bataille  nocturne 
où  les  forts  cherchent  ardemment  le  sang  chaud,  la  chair  fondante 
des  faibles...  Soudain,  elle  se  redressa,  avec  un  soupir,  presque  un 
cri  de  délivrance.  Elle  entendait  le  bruit  des  fers  et,  se  précipitant» 
elle  vit,  au  détour  de  la  route,  la  silhouette  équestre  qui  s'avançait 
dans  les  derniers  rayons,  si  faibles,  si  blêmes,  pourtant  si  nets  en- 
core. D'un  élan,  elle  franchit  la  distance,  surprise  d'apercevoir 
cette  enfant  en  guenilles,  recroquevillée  contre  la  poitrine  du  pein- 
tre. Mais  bien  plus  l'étonnèrent  le  visage,  les  yeux,  la  joie  intime 
et  douce  de  l'aimé  : 

—  Tu  viens  tard,  cher  cœur  ! 

—  Oui,  fit-il  tendrement...  c'est  qu'il  a  fallu  aller  saisir  cette 
petite  fille  dans  le  rocher... 

Il  tendit  la  fillette,  et  Desolina  la  prit  avec  vivacité  et  supersti- 
tion, à  peu  près  comme  efle  aurait  pris  un  fétiche.  Puis,  Thomme 
descendu  à  son  tour,  elle  marcha  à  son  bras  jusqu'à  la  terrasse, 
«  effrayée  »  de  bonheur,  car  elle  sentit  bien  que  la  joie  persistait... 

—  On  fera  souper  l'enfant  !  dit  le  peintre  au  khammès  qui  em- 
menait le  cheval. 

Il  demeura  seul  avec  Desolina  devant  la  nuit  immense.  Les 
grosses  étoiles  perçaient  déjà  —  Aldébaran,  Capella,  Arcturus,  — 
tout  le  vaste  univers  figuré  par  quelques  gouttes  de  cristal,  de 
saphir  ou  de  rubis.  Il  tenait  contre  lui  sa  jeune  femme,  il  Tétrei- 
gnait  avec  une  force  neuve,  l'énergie  de  l'espérance,  et  leurs  lèvres 
s'épousèrent  dans  une  promesse  d'avenir. 

Elle  dit  tout  bas  : 

—  Est-ce  enfin  le  bonheur,  âme  chérie  ? 

—  C'est  l'oubli,  Desolina  ! 

Alors,  elle  lui  annonça  sa  grande  nouvelle,  rètre  qui  les  sui- 
vrait dans  la  vie,  et,  leurs  cœurs  vibrant  de  la  même  allégresse,  ik 
se  sentirent  attachés  filialement  à  ce  pays  où  leur  destin  recommen- 
çait, ils  jetèrent  sur  les  demi-ténèbres  de  la  montagne  kabyle  un 
long  regard  passionné.  Et  Jean  voua  sa  postérité  à  la  terre  pleine 
de  sève,  à  la  sauvage  et  profonde  Afrique,  où  s'élabore  la  graade 
Civilisation  future. 

J.-H.  Rowr. 
PIN 
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I.  —  HISTOIRE 


Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et  sous  le  Directoire^  recueil 
de  documents  par  A.  Alxard,  tomes  II,  III,  IV,  V.  (L.  Cerf,  Noblet, 
Quantin). 

Lire,  jour  par  jour,  les  rapports  de  police  et  les  extraits  de  journaux 
que  contiennent  les  volumes  publiés  par  M.  Aulard,  c'est  vivre  de  ce  temps 
et  iqême  mieux  que  d'être  contemporain  des  événements  de  cette  époque, 
c'est  avoir  sous  les  yeux  des  renseignements  qu'il  n'est  pas  toujours  pos- 
sible, qu'il  est  même  impossible  de  se  pnxnirer  dans  le  présent.  Je  sais 
bien  que  des  dépositionsr  d'officiers  de  police  sont  sujettes  à  caution  et  qu'il 
faut  faire  la  part  des  opinions  politiques,  qui  les  animent  ou  qu'ils  se 
CTcnent  forcés  d'adopter  pour  les  mettre  au  pcnnt.  Mais  l'auteur  nous  ofifre, 
pour  contie-balancer  leur  partialité,  les  journaux  qui  scHit  de  tous  les 
partis  et  de  plus  le  prix  des  denrées,  la  cote  de  la  Bourse,  le  nombre  des 
spectateurs  qui  vont  au  théâtre.  Il  n'y  a  rien  dont  nous  ne  soyons 
informés. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  P'  tome;  le  second  s'ouvre  par  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Louis  XVII,  le  petit  Capet,  comme  on  l'appelle;  l'impres- 
sion que  causa  cet  événement  fut  assez  triste  ;  on  se  demandait  s'il  avait 
été  empoisonné  et  pourquoi  on  avait  caché  sa  maladie  ;  les  royalistes 
accusaient  le  gouvernement  de  sa  fin  prématurée.  Quelque  temps  après, 
la  fille  de  Louis  XVI,  est  rendue  à  sa  famille.  On  juge  les  septembriseurs 
qui  sont  tous  acquittés  sauf  un.  Les  Parisiens,  lassés  d'émeutes,  flottent 
entre  les  opinions  révolutionnaires  et  réactionnaires  ;  ils  manifestent 
beaucoup  au  théâtre,  dansent  la  Royale,  poursuivent  les  prêtres  ;  cer- 
tains magasins  ferment  le  dimandie  ;  on  célèbre  à  Notre-Dame,  temple 
laïque,  l'anniversaire  du  juste  châtiment  de  Louis  XVI ;  il  n'y  a  pas  foule, 
les  Directeurs  y  assistent  seuls  avec  quelques  fonctionnaires  et  des  offi- 
ciers venus  en  cabriolet  ;  pendant  la  cérémonie  une  odeur  fétide  se  ré- 
pand et  la  poussière  tombe  de  la  voûte  siu:  les  assistants,  ce  qui  devient 
un  grand  sujet  de  plaisanterie  le  lendemain.  Plus  loin,  un  journaliste 
raconte  que,  dînant  avec  Hoche  avant  son  départ  poai  la  Vendée,  il  lui 
dit  :  «  Il  me  semble,  général,  qu'un  homme  qui  a  commandé  deux  gran- 
des armées  réunies  et  qui  a  battu  MM.  de  Wurmser  et  de  Brunswick  ne 
d<Mt  pas  être  envoyé  en  sous  ordre  sur  un  théâtre  obscur  comme  celui  de 
la  Vendée.  »  Ce  à  quoi  le  vainqueur  répond  :  «  J'y  aurais  été,  m'y  eût- 
on  envoyé  comme  caporal,  parce  que  j'ai  dans  la  tête  que  c'est  moi  qui 
finirai  cette  guerre  ;  ce  sera  ma  gloire.  Je  regarde  la  Vendée  comme  la 
ooKqœ  de  la  République  ;  personne  n'a  connu  jusqu'ici  le  traitement  qui 
hn  œnvîent  ;  moi  je  la  guérirai.  >  Nous  rencontrons  au  passage  quelques 
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aocosatioiis  lancées  par  le»  journaux  contre  Bonaparte  «  qui  leçok  àfisi 
millions  en  Italie  ».  On  lui  reproche  aussi  sa  qualité  d'Italien,  on  se 
moque  de  son  accent  étranger.  Cependant  sa  gloire  monte  ;  lorsqu'il  re- 
vient à  Paris,  et  qu'il  paraît  à  une  réception  triomphale  dbez  Talleyrand, 
ministre  des  affaires  étrangères,  on  ne  le  nomme  plus  que  le  héros. 

Ce  sont  là  des  témoignages  de  l'état  d'esprit  populaire  qui  nous  ont 
frappé  au  passage.  Les  Parisiens  sont  bien  plus  agités,  et  œla  s'entend 
par  la  cherté  des  vivres,  leur  rareté  et  la  baisse  continuelle  des  amgBats  ; 
cent  livres  en  papier  valaient  5  ou  6  sols  de  numéraire  Souvent  le  pain 
manquait.  La  viande,  le  4  avril  1796,  se  vendait  100  francs  la  livre,  le 
pain,  40  francs  la  livre  également.  «  Point  de  ressources  pour  les  ouvriers 
dans  leurs  travaux,  dit  im  rapport,  pour  les  fonctionnaires  dan»  Texer- 
cice  de  leurs  places,  pour  les  rentiers  dans  l'attente  de  quelque  paiement. 
...Paris  fourmille  de  bals  ;  le  luxe  y  est  excessif,  quelques  individus 
ont  seuls  réuni  toutes  les  fortunes,  l'aisance  est  circonscrite,  la  gêne  n'a 
pas  de  bornes,  et  il  n'existe  même  point  les  moyens  d'en  venir  aux  der- 
niers expédients.  » 

Cette  inquiétude,  cette  misère  expliquent  comment  la  France  allait  se 
jeter  aux  pieds  de  celui  en  qui  elle  croyait  trouver  l'ordre  et  Ja  paix. 

II.  —  SCIENCE 

Travail  et  Plaisir^  par  Ch.  FÉRÉ,  médecin  de  Bicctrc  (Alcan). 

Cette  longue  étude  a  pour  but  d'établir  scientifiquement  comment  doit 
se  doser  le  travail,  la  façon  dont  nous  pouvons  travailler  le  plus  inten* 
sèment  et  soutenir  le  plus  longtemps  cet  effort.  On  est  parvenu  à  mesurei 
la  force  de  l'attention  à  l'aide  d'un  instrument  curieux,  VErgografhe  de 
Mosso.  Les  manières  de  réagir  propre  au  cerveau  étant  les  mouvements 
volontaires,  c'est  seulement  en  mesurant  ceux-ci  que  l'on  peut  évaluer  les 
réactions  du  œrveau.  La  madiîne  inventée  par  Mosso  fournit  le  moyen  de 
déterminer  avec  une  prédsion  suffisante  le  travail  du  médius  qui  soulève 
un  poids  sur  im  rythme  déterminé;  il  inscrit  tous  les  soulèvements 
exécutés.  Seulement  le  maniement  en  est  difficile  et  la  plupart  des  savants 
qui  ont  expérimenté  avec  l'ergographe  ont  été  leur  propre  sujet. 

Je  passe  sur  la  suite  des  déductions  qui  permettent  de  tirer  des  ensei- 
gnements de  la  comparaison  des  ergogrammes  ou  tracés  de  la  machine 
de  Mosso;  elles  sont  très  instructives  des  méthodes  scientifiques,  mais 
demandent  trop  de  développements  pour  être  expliquées  ici  Nous  nous 
contenterons  de  relever  quelques  résultats  pratiques  qu'en  a  tirés  Féré. 
Les  alternances  de  repos  doivent  être  intelligemment  graduées,  mais  va- 
riées selon  l'âge  et  le  tempérament  des  individus  ;  il  y  a  grand  avantage 
à  savoir  les  mesurer;  les  conditions  atmosphériques  et  la  dialeur  infl\ie^ 
sur  la  force  de  travail.  Toutes  les  excitations  qui  sont  recherchées  comme 
agréables  interrompent  les  manifestations  de  la  fatigue  et  provoquent 
une  augmentation  d'attention;  lorsque  les  excitants  touchent  à  la  fois 
plusieurs  sens  on  peut  obtenir  un  travail  prolongé  qvm  caractérise  une 
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sotte  d'ivresse.  Les  sensations  pénibles  de  l'odorat  ooïncident  souvent  avec 
nne  dépression  oonsidérable.  L'alcool,  le  café  et  le  thé  le  premier  sux- 
toat,  produisent  une  excitation  passagère,  mais  suivie  d'une  entière  inca- 
pacité d/à  travail.  Si  la  fatigue  physique  gêne  le  travail  intelkotuel, 
Fexercice  modéré  influe  favorablement  sur  l'activité  psychique  et  le  tra- 
vail intellectuel  modéré  influe  également  sur  l'efFort  musculaire. 

La  bonne  discipline  consiste  donc  à  goûter  à  toutes  les  excitations  et 
à  ne  se  rassasier  d'aucune;  car  les  excitations  sensorielles  ne  créent 
pas  Fénergie,  dles  permettent  seulement  de  réaliser  une  mobilisation 
rapide  des  forces. 

Le  peuple  roi,  par  Th.  Darel  (Alcan). 

Le  socialisme  fera  de  la  société  un  corps  doué  des  conditions  d'exis- 
tence les  plus  complètes.  Par  cela  seul,  chaque  individualité  aura  la  plé- 
nitude de  sa  conscience  et  acceptera  entièrement  la  loi  parce  qu'elle  la 
comprendra  ;  le  peuple   sera  roi. 

Pour  y  parvenir,  pour  aider  à  ce  que  notre  société  se  transfonne  dans 
ce  sens,  il  faut  cultiver  notre  intelligence.  Nous  devons  la  soumettre  à 
ces  deux  modes  de  pensée  : 

I*  Centrer  l'idée  qui  se  présente  de  façon  à  ce  (juclle  demeure  rivée 
à  œ  point  tant  qu'elle  n'a  pas  la  liberté  ; 

2^  Méditer  l'idée  ainsi  captée  afin  d'en  tirer  toutes  les  contingences 
possibles,  sans  abandonner  pour  cela  leur  cause  première  et  fondamentale. 

Par  cet  exercice  répété  le  nïembre  de  la  Société  deviendra  participant 
à  la  vie  générale  de  l'humanité  ;  il  découvrira  les  liens  qui  l'y  rattachent 
et  il  possédera  le  moyen  de  régler  les  Ichs  himiaines  avec  justiœ. 

Th.  Darel  expose  cette  théorie  avec  tous  les  développements  qu'elle 
comporte.  Il  y  a  i)arfois  quelque  difficulté  à  saisir  le  fil  qui  relie  ses 
démonstrations  ;  mais  un  sujet  aussi  vaste  et  aussi  éloigné  de  toute  ap- 
plication tangible  doit  être  évidemment  peu  accessible  au  premier  abord  ; 
on  est  récompensé  d'avoir  suivi  l'auteur  jusqu'au  bout  parce  que  dans  cette 
route  ardue  parfois,  nous  dérouvrons  de  nouv^eaux  points  de  vue  et  de 
rKMiveaux  horizons. 

De  VEtude  des  Langues  par  ALBERT  IVIlCHEL,  avec  lettre-préface  de  Michel 
Bréal  (Paris,  Henri-Charles  Lavaurelle.) 

«  Qu'un  officier  en  activité  de  service,  sans  n^liger  ses  devoirs  de 
tous  les  jours,  trouve  le  mo\en  d'éciise  sur  la  linguistique  des  pages  où 
il  se  montre  informé  des  derniers  travaux,  la  chose  est  assez  rase  et  assez 
méfitoiie  pour  être  signalée  et  louée  comme  il  convient.  »  Ces  lignes  sont 
de  M.  Michel  Bréal  et  rauteur  de  VEtude  des  Langues  ne  pouvait  avoir 
de  ft^  plvs  compétent.  Le  travail  de  M.  Albeit  Midiet  mérite  d'aîllears 
à  tous  égards  l'éloge  qui  lui  est  adressé.  D'une  lecture  qtii  intéresse  vive- 
OBcnt  par  la  nou^^auté  des  faits  et  par  la  ciarlé  de  ^exposition,  cette 
étude,  basée  sur  des  recherches  consciencieuses,  poursuivies  à  la  lumière 
de  l'érudition,  est  destinée  principalement  au  monde  militaire  et  aux  can- 
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didats  à  l'Ecole  de  gxierre,  mais  tous  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement 
en  feront  également  leur  profit  Le  lieutenant  Michel  croit  avec  raison 
que  l'étude  des  langues  doit  rendre  de  très  précieux  services  à  l'armée 
qui  peut,  au  cours  des  événements,  être  appelée  à  entrer  en  contact  avec 
l'étranger.  S'appuyant  sur  cette  conviction,  il  a  lui-même  organisé  dans 
la  garde  républicaine  des  classes  d'allemand  dont  les  progrès  ont  été 
constatés  dans  les  rapports  des  colonels  et  généraux.  Ne  se  bornant  pas 
au  rôle  de  professeur,  il  a  voulu  faire  saisir  l'importance  des  langues 
dans  l'activité  humaine,  et  son  ouvrage  atteste  que  le  maître  expérimenté 
est  doublé  d'un  savant  à  la  fois  historien,  linguiste  et  géographe. 

La  géographie  des  langues  n'avait  jusqu'ici  occupé  l'attention  que  d'une 
manière  accessoire.  Le  lieutenant  Michel,  dans  une  série  de  tableaux, 
démontre  la  genèse  des  idiomes  et  des  écritures,  leur  évolution,  leurs 
parentés  dans  le  passé,  leurs  tendances  aux  absorptions  dans  l'avenir.  Tl 
ne  s'arrête  toutefois  pas  au  tableau  des  origines  et  des  développements  ; 
il  explique,  en  restant  dans  la  vérité  scientifique  et  psychologique,  com- 
ment, sans  recourir  aux  procédés  empiriques  d'une  mnémonique  superfi- 
cielle et  stérile,  il  convient  d'apprendre  les  langues,  en  joignant  l'exem- 
ple au  précepte.  Le  comment  se  complète  par  le  pourquoi.  Les  démons- 
trations de  l'auteur  ne  sont  ni  sèches  ni  exclusives. 

Somme  toute,  MEiude  des  langues  a  sa  place  bien  désignée  dans  la 
bibliothèque  de  tout  membre  du  corps  enseignant,  et  le  grand  public 
lui-même  ne  pourra  que  gagner  à  lire  ces  pages  substantielles  où  il  y  a 
beaucoup  d'idées  neuves, 

IIL  —  DIVERS 

Les  Petites  Provinciales^  par  GABRIEL  Trarieux,  (Librairie  Molière.) 

Il  est  regrettable  que  Gabriel  Trarieux  n'ait  pas  donné  plus  d'ampleur 
aux  études  qui  composent  ce  volume  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  des  lettres 
adressées  à  des  gens  de  province  et  des  lettres  ne  sauraient  être  longues  ; 
mais  la  méthode,  le  bon  sens,  l'honnêteté  de  ces  causeries  font  souhaiter 
qu'elles  soient  plus  étendues.  L'esprit  de  l'auteur  est  ouvert  à  tous  les 
souffles  d'idées  et  d'opinion.  Le  théâtre,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire 
ici,  l'attire;  mais  au  théâtre,  il  est  particulièrement  attentif  aux  idées 
qu'il  recherche  également  dans  les  livres;  il  veut  y  trouver  les  vérités 
«  directrices  »,  que  ce  soit  dans  les  œuvres  d'Ibsen,  de  Kipling,  de  Loti, 
ou  dans  les  discours  de  Jaurès,  à  l'Œuvre,  au  musée  Gustave  Moreau, 
au  phare  de  Cordouan  ou  dans  la  maison  d'Hugo.  Libéré  des  dogmes 
sans  doute,  il  a  gardé  le  souci  chrétien,  non  pas  de  la  valeur  des  pensées 
en  elles-mêmes,  mais  de  leur  but  ;  les  idées  morales  sont  restées  sa  préoc- 
cupation et  là  se  trouve  son  originalité.  L'armée,  le  socialisme,  les  mani- 
festations de  l'art  lui  donnent  occasion  de  se  demander  comment  cha- 
cune de  ces  expressions  de  l'humanité  a  résolu  le  problème  des  rapports 
de  l'individu  avec  la  masse,  de  la  proportion  à  garder  entre  ce  qu'il  se 
doit  et  œ  qu'il  doit  à  la  communauté.  Revenant  des  grandes  manœuvres, 
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il  constate  que  la  sensation  toujours  présente  du  sacrifice  et  de  la  mort 
entretient  chez  le  soldat  une  salutaire  élévation  de  sentiment  ;  il  relève 
dans  les  paroles  de  Fantin-Latour  ces  mots  :  t  Je  ne  sors  plus,  tout  le 
temps,  je  travaille,  travailler  console  de  tout  ;  »  il  fait  obsen^er  que  Tart 
chez  Bjoemson  a  toujours  été  une  confession  directe,  une  propagande 
ou  un  sermon  ;  dans  Tolstoï,  il  signale  Tantithèse  existant  entre  le  païen 
qu'il  a  été  et  Je  chrétien  qu'il  est;  dans  Anatole  France,  il  repousse 
Tauteur  du  Jardin  iEftcurt  pour  admirer  l'orateur  des  Ofimons  sociales. 
Tous  ceux  qui  partagent  les  mêmes  préoccupations  (juc  Trarieux  sui- 
vront ces  pages  avec  le  plus  grand  intérêt,  s'ils  ne  trouvent  pas  toujours 
bons  les  remèdes  proposés.  Quant  aux  personnes  qui  n'aiment  dans  Tart 
que  l'art,  elles  seront  largement  satisfaites  par  la  grâce  des  récits  et 
l'exoellence  du  style. 

Le  Nouveau  Werther,  roman  en  vers,  par  Jean  Dale\T)EN  (A.  Charles.) 

Un  peintre  de  cinquante  ans  s'éprend  d'une  Napolitaine  qui  lui  sert 
de  modèle  et  se  tue  parce  que  la  jeune  fille  ne  partage  nullement  ses 
sentiments.  Les  phases  de  son  amour,  ses  espoirs  déçus,  le  découragement 
qui  s'empare  de  lui  ont  fait  le  sujet  d'une  suite  de  petits  poèmes  déli- 
cats de  forme,  ardents  de  sentiments  et  empreints  d'une  profonde  mélan- 
colie. 

Le  dîner  des  gens  de  lettres,  par  Albert  Cim  (Flammarion). 

M.  Albert  Cim  nous  invite  à  nous  asseoir  à  la  table  où  se  sont  coudoyés 
tant  de  gens  de  lettres  spirituels,  fins  causeurs,  et  à  entendre  toutes  les 
anecdotes  qui  se  débitaient  chez  Marguery  dans  ces  célèbres  agapes.  Nous 
voyons  vivre  et  se  dresser  sous  nos  yeux  les  hommes  dont  les  livres  ont  pro- 
voqué notre  admiration  et  ils  passent  avec  leurs  tics,  leurs  manies,  leurs 
bons  mots  et  parfois  aussi  leur  chagrin;  car  beaucoup  sont  expansifs 
et  racontent  leur  vie  de  famille.  C'est  une  galerie  de  portraits  où  revi- 
vent Musset,  Heine,  Buloz  et  tant  d'autres  :  Musset,  dont  le  père  disait  : 
«  Oh  !  moi  tant  qu'Alfred  n'aura  assassiné  personne,  je  serai  content  de 
lui  »,  Henri  Hene  qui  assurait  être  devenu  tout  bête  parce  qu'il  avait 
causé  avec  Saint-René  Taillandier;  Buloz  qui  croyait  que  de  penser 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes  devait  sauver  ses  collaborateurs  de  toutes 
les  sottises  !  Parfois  les  gens  de  lettres  et  les  plus  fameux  se  sont  montrés 
sous  un  moins  bon  jour,  George  Sand,  par  exemple,  qui  a  failli  être 
funeste  à  la  Société.  Le  délégué  avait  laissé  reproduire  prématurément 
la  Mare  au  Diable;  elle  lui  intenta  un  procès  ;  elle  réclamait  trois  mille 
francs  de  dommages-intérêts;  la  Société  ne  les  possédait  pas,  même 
au  prix  de  supprimer  les  secours  aux  sociétaires  en  détresse.  Heureuse- 
ment qu'il  y  eut  là  le  baron  Taylor  pour  sauver  la  vie  de  l'accusée.  Ce 
petit  volume  nous  apprend  à  connaître  tout  le  papotage  du  monde  des 
lettres  et  ce  sera  un  plaisir  pour  beaucoup. 

Collaborateurs  de  La  Revue. 


LE  MOUVEMENT  DRAMATIQUE 

Théâtre  Antoine    :   Pa-pa  Mulot^   trois  actes  de  M.   Robert    Charvav 
IJ Assassiné e^  quatre  actes  de  M.  Grenet-Dancourt.  —  Vaudeville 
Décadence,  quatre  actes  de  M.  ALBiatT  GUDfON.  —  Grand  Guignol 
ïnterinew^  un  acte  de  M.  OCIAVE  MiRBEAU.  —  Mathurins  .•  La  Chance 
de  Françoise,  un  acte  de  M.  de  PORTO-RiCHE. 

La  Théâtre  Antoine  vient  de  nous  offrir  un  menu  substantiel,  à  son 
ordinaire  :  deux  pièces,  dont  c'est  le  trait  coomum  d'avoir  une  donnée 
originale,  mais  dont  Texécution,  parfois,  trahit  le  dessein  primitif. 

Papa  Mulot,  de  M.  Char\^ay  —  qui  fut  un  des  pères  fortunés  du 
triomphal  Enfant  du  Miracle  —  appartient  à  Testhétique  de  Tancien 
Théâtre  Libre.  Ce  n'est  pas  un  reproche  que  je  lui  fais.  Ce  n'est  jamais 
la  faute  des  auteurs  si  leurs  pièces  ne  sont  pas  jouées  aussitôt  qu'elles 
sont  conçues.  Ce  Papa  Mulot  est  le  père  de  la  belle  Olga  de  Lusi.  Ce 
nom  de  guerre  —  de  guerre  en  dentelles  —  dit  le  caractère  de  la  dame. 
Le  papa  Mulot,  caissier  hcmnête,  ne  pense  plus  à  cette  malheureuse.  Elle 
meurt  soudain.  Qui  donc  hérite?  Naturellement,  le  papa  Mulot  Jugez 
le  saisissement  du  brave  homme.  D'im  geste  cornélien  il  refuse  cette  for- 
tune louche,  ne  veut  rien  signer.  Mais  ils  se  mettent  tous  après  lui, 
comme  bien  vous  pensez  :  son  notaire,  son  patron,  son  gendre,  sa  femme 
même,  usée  par  la  vie,  les  privations  des  petites  gens.  Le  pauvre  vieux, 
tant  qu'il  peut,  résiste.  Il  tombe  malade.  Il  s'endette.  Va-t-il  signer,  œt 
obstiné?  Norî.  Il  tombe  mort  d  une  attaque,  providentielle  on  peut  le  dire. 
Et  sa  fille  —  sa  seconde  fille  —  signe  à  sa  place.  Voilà  la  pièce.  Vous 
sentez  ce  que  ce  contraste  entre  deux  milieux  différents,  celui  de  la  misère 
digne  et  celui  de  la  €  fête  dorée  »  —  comme  dans  Magda  de  Sudermann 
—  pouvait  donner.  L'auteur,  il  me  .«semble,  n'a  pas  épuisé  son  sujet.  Et, 
forcément,  l'entourage  du  vieux  parait  tout  de  même  un  peu  malpropre, 
alors  qu'il  est  simplement  humain.  Mais  cette  idée,  je  le  répète,  est  bien 
d'un  auteur  dramatique.  Les  scènes  pittoresques  et  bien  venues  ne  man- 
quent pas.  Et  le  personnage  de  Mulot  lui-même,  où  Antoine  put  placer  au 
naturel  ses  bégaiements  gauches  et  tragiques,  est  solide,  bien  campé,  émou- 
vant Il  a,  ma  foi,  tiré  des  larmes  ! 

V Assassinée  ne  l'est  (lue  pour  rire  Nous  l'espérions  bien  de  Grenet- 
Dancourt.  Cette  jeune  femme  capricieuse  s'en  fut,  un  beau  jour,  en  Bre- 
tagne, après  une  scène  de  ménage,  sans  crier  gare,  sans  prévenir  personne, 
pour  faire  pièce  à  son  mari.  Celui-ci,  un  drôle  de  corps,  attend  des  nou- 
velles de  sa  femme  avec  un  flegme  britannique  Les  domestiques  jasent. 
Il  ne  dit  rien.  Les  parents  s'émeuvent  II  ne  dit  rien.  On  s'attroupe  V^ 
davantage  Le  commissaire  intervient.  Motus.  Le  juge  d'instruction  en 
personne  lui  pose  des  questions  malséantes.  Il  veut  lui  envoyer  ses 
ténKÛns...  Cela  se  termine  en  cour  d'assises.  Le  jury,  qui  ne  plaisante  pas, 
envoie  notre  pinoe-sans-rire  aux  travaux  forcés,  pour  lui  apprendre.  Sa 
femme  revient,  un  peu  tard.  Mais  M.  Loubet,  certainement,  deus  ex-ttfa- 
cîtina  moderne,  se  laissera  fléchir...  On  a  ri.  On  a  ri  doucement  d'abord, 
puis  un  peu  moins,  puis  largement  Car  la  seule  critique  qtie  l'on  puisse 
adresser  à  cette  fantaisie,  filée  pourtant  par  la  main  experte  d'un  homme 
de  théâtre  consommé,  est  qu'elle  est  un  peu  mince,  un  peu  grêle,  pour 
remplir  quatre  actes,  même  brefs. 


LE   MOUVEMENT  DRAMATIQrK  IO7 

♦*♦ 

Il  faut  remercier  la  Censure  —  ou  le  Ministre  de  Tlnstruction  Publique 
—  d'avoir  levé  Tinterdiction  de  œtte  tapageuse  Décadence  qui,  avant  de 
naître,  fit  tant  parler.  La  voilà  jouée.  Pas  de  scandale.  Pas  même  d'irri- 
tation. Un  accueil  pdi  et  un  peu  déçu.  Que  nous  avait-on  raconté  de 
cette  pièce  fougueusement  antisémite?  Elle  a  presque  paru  philosémite 
par  Pexoès  de  sa  satire  même,  où  le  seul  personnage  vivant,  pitoyable,  tt 
qui  nous  émeuve  est  œ  triste  Nathan  Strohmann.  Et  ceux  qui  sortirent 
de  là  le  plus  malmenés,  à  coup  sûr,  c'est  toute  la  canaille  fleurie  qui  se 
pare  des  plus  beaux  noms  :  le  duc  de  Barfleur,  qui  touche  la  grosse 
somme  pour  dire  du  bien  d'un  restaurant  ;  son  fils  Enguerrand,  hercule  de 
cirque  ;  Chéranoé,  le  beau  parasite  qui  paie  ses  dkiers  en  bons  mots  ;  et 
Jeannine  surtout,  Jeannine,  qui  se  marie  pour  de  l'argent,  trompe  son 
mari  pour  le  plaisir,  et  lui  reste  pour  de  l'argent  Ces  personnages 
existent-t-ils?  Peut-être.  Et  il  n'importe  guère.  Il  est  clair  qu'ils  sont  troj) 
exceptionnels  pour  être  représentatifs,  soit  d'une  classe  —  la  noblesse 
(qu'un  Curel,  avec  les  Fossilesy  a  su  nous  montrer  sous  un  autre  aspect) 
s(»t  d'une  race,  --la  race  juive,  qui  est  tout  de  même  trop  complexe 
(Donnay  avait  bien  vu  cela)  pour  être  incamée  en  ces  trois  Strohmann  et 
oe  lamentable  IsmaëL  Tout  cela,  nous  ne  l'aurions  pas  su  aussi  nette- 
ment en  lisant  la  brochure.  On  saisit  bien  là  la  distance  énorme  qui 
sépare  une  pièce  lue  d'une  pièce  vue  aux  chandelles.  Et  cela  prouve 
encore  que  la  liberté  est  le  meilleur  des  antidotes  aux  plus  violentes 
polémiques.  Toute  licence  sauf  contre  V amour!  que  ce  titre  de  Maurice 
Barrés  devienne  la  devise  de  la  Censure.  Et  tout  se  passera  pour  le  mieux 
dans  le  plus  éclectique  des  mondes  :  je  veux  dire  celui  des  coulisses. 

Au  vrai,  M.  Albert  Guinon  —  dont  le  fort  talent  n'est  pas  en  cause,  le 
Partage  et  le  Joug  l'ont  prouvé,  et  Décadence  même  l'atteste  ])ar  le 
charme,  l'éclat  du  dialc^ue,  l'habileté  du  tour  de  main  —  M.  Guinon  me 
semble  avoir  passé,  par  souci  de  satire  spéciale,  à  côté  d'un  sujet  supert)e. 
S'il  avait  voulu  nous  montrer  le  désastre  moral  né  de  l'argent  la  déchéance 
irrémédiable  de  ceux  qui  ne  produisent  plus  et  veulent  jouir  tout  de  même, 
il  pouvait  créer  une  œuvre  forte,  de  portée  autrement  générale,  celle-là 
même  qu'Hervieu  et  Brieux  nous  annoncent  dans  X Armature ,  Et  il  nous 
plairait,  puisque  la  vie  est  ime  ronde  autour  du  veau  d'or,  que  le  théâtre  soit 
ie  dernier  lieu  où  le  dieu  abject  sent  flétri.  Mais  ce  sujet,  ce  sujet  central 
n'est  qu'effleuré  dans  Décadence^  entre  Jeannine  et  Nathan  Strohmann, 
et  c'est  la  seule  minute  aiguë  où  le  public  sente  im  stylet  lui  entrer  brus- 
quement dans  la  gorge.  Et  puis  aussitôt,  on  dévie  \'er5  des  calembours  et 
des  anecdotes,  de  la  j^olitique  et  du  bavardage,  une  parlotte  sans  beauté... 

Cette  pièce  décevante  et  curieuse,  qui,  au  reste,  n'ennuie  jamais,  est 
supéfkayrêtnent  montée»  Impossible  de  montrer  plus  de  goût  dans  le  décor 
et  l'accessoire,  commentaire  vivant  de  la  pièce,  noble  et  discret  chez  les 
Barfleur,  riche  et  clinquant  chez  les  Strohmann.  Interprétation  excrilente, 
doQt  il  faut  tirer  M^**  Cemy,  si  belle,  enjouée  et  mordante  —  \-oila  une 
précieuse  actrice  —  et  Lérand,  qui  fait  de  son  rôle  un  chef-d'œuvre  <îe 
composition.  Et  le  numéro  du  cirque  Molier  peut  bien  faire  courir  tout 
Paris... 

Gabriel  Trariecx. 
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Le  Radium 

M.  Curie  vient  de  répéter  à  la 
Sorbonne  sa  belle  conférence  de 
Londres  sur  le  radium.  Après  avoir 
rappelé  dans  quelles  conditions  il 
a  réalisé  la  découverte,  il  a  fourni 
maints  détails  sur  ses  progrès  ré- 
cents. Quoique  ces  données  aient 
été  déjà  publiées  ici  même,  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  les  re- 
produire encore  une  fois. 

Le  radium^  isolé  par  M.  et 
M"'  Curie  à  l'état  de  sel  pur,  émet 
de  même  que  le  polonium  et  Vacti- 
nium,  dû  à  M.  Debieme,  des  ra- 
diations un  million  de  fois  plus  in- 
tenses que  celles  émises  par  Vura- 
nium,  découvert  en  1896  par 
M.  Becquerel.  Aucun  corps  n'est 
opaque  pour  le  radium  qui  provo- 
que la  phosprorescence  d'un  grand 
nombre   de  substances. 

Les  sels  de  radium  sont  sponta- 
nément lumineux.  Le  chlorure  ei 
le  bromure  de  radium  anhydres 
sont  les  sels  qui  donnent  la  lumi- 
nosité la  plus  intense  et  leur  lu- 
mière peut  même  être  aperçue  en 
plein  jour.  La  luminosité  des  sels 
de  radium  diminue  avec  le  temps 
sans  jamais  disparaître  complète- 
ment. Ajoutons  que  les  rayons  de 
radium  rendent  Pair  qu'ils  traver- 
sent  conducteur  de  l'électricité. 

D'autre  part,  les  sels  de  radium 
dégagent  continuellement  de  la 
chaleur  (expériences  de  Curie  et 
Laborde),  dans  la  proportion  de 
80  petites  calories  par  heure  et  par 
gramme  de  radium. 

Nous  parlons  ailleurs  de  l'ac- 
tion physiologique  du  radium  (voir 
l'étude    sur  le  cancer). 

Parmi  les  autres  propriétés  du 
radium,  signalons  celle-ci  :  lor.«- 
qu'on  place  un  corps  solide  quel- 


conque dans  le  voisinage  d'un  sel 
de  radium, on  constate  que  ce  corps 
acquiert  les  propriétés  radiantes 
du  radium  :  il  devient  radioactif. 
Le  radium  enlevé,  ce  corps  perd 
peu  à  peu  sa  radioactivité  (expé- 
riences de  M.  Rutherford). 

Le  radium  américain 

On  donne  le  nom  de  «c  radium 
américain  »,  pour  le  distinguer  du 
((  radium  français  >»,  découvert  par 
M.  et  M*"*  Curie,  à  une  substance 
extraite  par  le  professeur  A.  H. 
Philipps  do  Princeton  d'une  cer- 
taine quantité  (25  à  50  livres)  de 
minerai  de  carnotite  lequel  con- 
tient de  l'oxyde  d'uranium  et  de 
vanadium  combiné  avec  d'autres 
oxydes  qui  produisent  du  radium. 
L'extraction  se  fait  par  la  méthode 
Curie.  Le  résultat  de  ces  expérien- 
ces a  donné  l'idée  à  plusieurs  pro- 
priétaires de  mines  de  carnotite  de 
Buffalo  (Etat  de  New- York)  de  fa- 
briquer cet  agent  radioactif  sur  une 
grande  échelle,  de  manière  à  l^* 
mettre  à  portée  de  tous  les  tra- 
vaux scientifiques.  Naturellement, 
raugmentation  de  la  production 
déterminera  la  baisse  des  prix  et  en 
outre  le  gisement  étant  d'une  ri- 
chesse sans  limites,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  craindre  de  longtemps 
l'épuisement.  Si  les  données  four- 
nies par  l'Université  de  Princeton 
sont  exactes,  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'une  nouvelle  ère  s'ouvrira  bien- 
tôt non  seulement  dans  le  do- 
maine de  la  chimie  mais  aussi  dans 
celui  des  sciences  appliquées,  dans 
la  médecine  et  la  mécanique. 

La  guérison  de  rakooUsme 

Pour  la  science  actuelle,  l'alcoo- 
lisme est  une  maladie,  l'alcoolique 
un  irresponsable  moralement  atro- 
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phié,  intellectuellement  afipaibli  ou 
paralysé.  C'est  la  thérapeutique  qui 
doit  le  mettre  hors  d'état  do  nuire 
beaucoup  plus  que  le  Code  pénal 
ne  doit  le  corriger  ou  le  châtier. 
Parmi  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
la  guérison  des  alcooliques  invété- 
rés par  des  moyens  méthodiques,  il 
faut  citer  surtout  le  D'  Isaac 
Oppenheimer,  du  Collège  améri- 
cain des  médecins  et  des  chirur- 
giens. On  doit  à  son  initiative  la 
création  dans  tous  les  centres 
importants  des  Etats-Unis  et  dans 
TEast-End,  quartier  pauvre  et 
ouvrier  de  Londres,  d'établisse- 
ments particulièrement  destinés 
au  traitement  médical  des  ivro- 
gnes hommes  et  femmes.  Tous 
ceux  qui  y  sont  admis  après  avoir 
été  diagnostiqués  avec  le  plus  grand 
soin  sont  soumis  à  un  régime  ayant 
pour  objet  de  déterminer  en  eux  le 
germe  de  leur  maladie,  c'est-à-dire 
la  passion  de  la  boisson,  et  chaque 
cas  est  traité  spécialement.  Les  ré- 
sultats sont,  paraît-il,  très  con- 
cluants et  les  Sociétés  anglaises  et 
américaines  de  tempérance  vien- 
nent en  aide  à  la  propagation  de  la 
méthode  curative. 

Le  zérographe 

C'est  le  nom  de  la  nouvelle  ma- 
chine à  écrire  se  combinait  avec  le 
télégraphe  sans  fil.  En  apparence 
elle  ressemble  à  la  machine  à  écrire 
ordinaire,  mais  la  construction  en 
est  plus  simple.  Le  clavier  com- 
prend la  série  de  lettres  et  chiffres 
nécessaires  à  la  communication  et 
pouvant  être  imprimés  ou  transmis 
à  un  nombre  quelconque  d'appa- 
reils. Chacun  de  ceux-ci  est  à  la  fois 
récepteur  et  transmetteur,  permet- 
tant de  correspondre  par  écrit  d'une 
station  à  l'autre  sans  s'exposer  aux 
malentendus  qui  sont  l'inconvé- 
nient des  conversations  téléphoni- 
ques. Jusqu'ici  les  transmissions 
n'ont  eu  lieu  qu'à  de  courtes  dis- 
tances. Mais,  on  croit  qu'on  pourra 


bientôt  les  étendre  de  manière  à 
expédier  des  messages  aussi  loin 
que  les  ondes  d'éther  pourront  les 
porter.  La  machine  est  d'ailleurs 
toujours  prête  à  fonctionner  et 
comme  il  n'y  a  pas  de  mécanisme  à 
remonter  pour  obtenir  la  correspon- 
dance synchronique,  l'opérateur  a 
toujours  les  deux  mains  libres.  Un 
avantage  considérable  du  zérogra- 
phe, c'est  l'absolu  secret  de  la 
communication,  un  message  ne 
pouvant  être  intercepté  que  par  un 
appareil  similaire  qui  devrait  être 
synchronisé  au  même  degré  que 
l'appareil   transmetteur. 

La  Bouée  Donvig 

La  nouvelle  bouée  de  sauve- 
tage due  au  capitaine  de  navire 
norvégien  Donvig  et  d'invention 
relativement  récente  a  été  exp'-ri- 
mentéc  ces  jours-ci,  en  présence 
de  représentants  du  Bureau  de  la 
Navigation  de  Washington  et  du 
Bureau  de  commerce  de  Londres, 
ain.si  que  des  délégués  du  gouver- 
nement norvégien.  Son  utilité  pa- 
rait maintenant  pratiquement  effi- 
cace dans  les  naufrages,  puis- 
qu'elle permet  de  sauver  passagers 
et  marins  en  danger  de  mort.  La 
bouée  ou,  comme  l'appelle  son  in- 
venteur, le  <*  Globe  Donvig  >»  est 
faite  de  plaques  d'acier;  elle  a  la 
forme  sphéroïde  avec  un  aplatis- 
sement qui  constitue  le  fond.  Elle 
est  pourvue  d'une  ancre  et  dHme 
centaines  de  brasses  d'amarres, d'un- 
gouvernail,  avec  barre,  d'une  cale 
et  sonde,  d'équipets  qui  peuvent 
servir  de  sièges,  d'un  appareil  de 
ventilation,  d*un  lieu  d'aisance, 
d'un  emplacement  pour  la  cuisine, 
de  trois  trappes  qui  permettent 
l'entrée  et  la  sortie  rapides,  d'ua 
sabord  vitré.  Du  fond  au  sommet 
elle  mesure  six  pieds  de  haut  et 
l'espace  intérieur  est  de  263  pieds 
cubes.  Elle  a  un  tirant  d'eau  df; 
23  pouces.  Seize  hommes  peuvent 
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y  tenir  et  s'ils  ont  assez  d'eau  pota- 
ble et  de  vivres,  ils  penvent  résister 
à  la  tempête  la  plus  violente  tout 
en  faisant  manoeuvrer  le  gouver- 
nail. ,  Un  navire  qui  emporterait 
plusieurs  de  ces  bouées  offrirait 
plus  de  sécurité  à  son  équipage  et 
à  ses  passagers  qu'avec  les  canots 
de  sauvetage  ordinaires. 
—   M.    le   Jy  Doyen  prétend   avoir 


trouvé  la  guérison  du  cancer.  Sa  mé- 
thode rai^elle  celle  suivie  dans  le 
temps  par  MM.  Cbarlet  Rîcher  et  ). 
Héricourt.  Or,  ces  deux  savante  ayant 
renoncé  à  leur  découverte  (faMéHora- 
tion  obtenue  les  premiers  mois  faisait 
toujours  place  ensuite  à  une  aggrava- 
tien  irréparable),  il  serait  inutile  d'in- 
sister sur  les  prétendues  guérisons  de 
M.  le  D*  Doyen. 

D»  L.  CazE. 


IL  —LETTRES  ET  ARTS 


Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que 
les  directeurs  du  London  and 
North-Westem  Railway  refusèrent 
Jes  offres  de  G.  F.  Watts  qui  leur 
proposait  d'orner  de  fresques  les 
murs  de  la  station  d'Euston.  Les 
idées  de  Watts  ont  marché  cepen- 
dant et  la  peinture  murale  jouit 
présentement  de  la  plus  grande  vo- 
gue chez  nos  voisins.  Le  Royal  Ex- 
change est  une  galerie  de  peinture, 
de  même  que  le  hall  du  Midland 
Hôtel.  Frank  Brangwyn  prépare 
six  grandes  compositions  pour  le 
hall  de  la  Compagnie  des  fourreurs, 
Skinners  Company  ;  il  a  déjà  peint 
pour  le  bureau  du  Lloyd  un  tableau 
qui  représente  la  Reine  Elisabeth 
s'embarquant  sur  «  la  Biche  do- 
rée M. 

X 

Un  écrivain  se  demande  com- 
ment la  langue  anglaise  peut  se 
préparer  au  grand  rôle  qui  lui  est 
réservé  puisqu'elle  doit  devenir 
celle  d'une  moitié  du  genre  hu- 
main. Jusqu'à  présent,  elle  a  été 
trop  ouverte  et  a  adopté  des  mots 
étrangers  quand  elle  possédait  des 
expressions  répondant  au  même 
sens.  En  admettant  qu'on  garde  ces 
substantifs,  il  serait  bon  de  leur 
imposer  le  pluriel  anglais.  De 
plus,  il  faut  toujours  adc^ter  entre 
deux  façons  d'écrire  la  plus  courte 
et  celle  qui  est  le  plus  en  ra]^x>rt 
avec  la  prononciation;  rien  n'est 
du  reste  plus  conforme  au  génie 
de  la  langue  essentiellement  sim- 
plificatrice. 


Pendant  l'aimée  1903,  on  a  joué 
à  Londres  quarante-neuf  pièces, 
dont  trente  n'ont  pas  tenu  l'arche. 
La  recette  des  dix-neuf  qui  ont 
réussi  s'élève  environ  à  2  millions 
475.000  francs,  la  perte  occasion- 
née par  les  trente  autres,  à  i  mil- 
lion 200.000  francs.  Trois  quarts 
des  2.475.000  francs  ont  été  pro- 
duits par  The  Toréador^  Quality 
Street,  The  marriage  of  Kitty  et 
An  admirable  Crichton.  Trois  des 
comédies  siffiées  ont  causé  aux 
théâtres  qui  les  ont  montées  une 
perte  de  500.000  francs,  la  moitié 
du  déficit.  Le  profit  reste  en  défi- 
nitive de  1.275.000  francs. 

X 

Le  Dalaï  Lama  de  Lhassa,  ce 
mystérieux  personnage,  a  com- 
mandé chez  un  joaillier  de  Paris, 
un  de  ses  emblèmes  sacrés,  le  Tse- 
boum;  il  tient  cet  instnunent  dans 
la  main  droite,  les  jours  de  grande 
fête,  et  en  bénit  les  pèlerins.  Cest 
un  plateau  d'argent  doré  qui  sou- 
tient \m  vase  taillé  dans  du  corail  ; 
une  statue  du  bon  AmitabUa,  JFaite 
de  la  même  matière,  domine  le 
tout.  De  l'autre  côté  se  dresse  un 
dragon,  image  de  la  puissance  du 
céleste  Empire  ;  cet  ornement  peut 
s'enlever  lorsqu'il  n'y  a  pas  là  de 
fonctionnaire  chinois. 


Une  chaire  de  gaelic  vient  d'être 
iondée  à  l'Université  d'Harvard. 
On  sait    que  cette     langue  riche, 
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flexible  et  sonore  serait  celle  des 
Irlandais,  si  la  ptiissance  britan- 
nique ne  lui  avait  imposé  l'anglais. 

X 

J.  Pierpont  Morgan  a  acheté  le 
manuscrit  original  du  Corsaire  de 
Byron,  et  de  Pompéi^  de  Lord  Lyt- 
ton,  pour  50.000  francs. 


Le  roman  que  Jonas  Lie  vient 
de  publier  Ulfungerne,  nous  re- 
porte aux  scènes  que  ses  compatrio- 
tes ont  tant  aimées  dans  ses  pre- 
mières œuvres.  L'action  se  passe 
dans  une  petite  ville  des  fiords  de 
la  Norvège  méridionale.  Le  consul 
Ulfiing  est  dévoré  par  le  démon 
de  l'ambition  et  la  peinture  des 
ravages  que  cause  en  lui  et  hors 
de  lui,  sa  soif  de  dominer  justifie 
le  sous  titre  qu'a  mis  Tauteur  : 
"  Une  page  du  livre  des  passions 
humaines.  Il  a  plié  deux  de  ses 
filles  à  son  inflexible  volonté,  la 
troisième  veut  suivre  la  voie 
qu'elle  a  choisie  ;  mais  il  brise  son 
bonbeur  et  achève  dans  les  re- 
mords sa  triste  vieillesse. 


A  New-York,  vient  do  paraître 
un  grand  ouvrage  consacré  à  la  vie 
intime  de  l'empereur  Guillaume  II 
et  de  sa  cour.  La  comtesse  d'Ep- 
pinghoven',  qui  se  donne  comme 
dame  de  la  cour,  a  dû  plutôt  être 
mie  femme  de  chambre  de  l'impé- 
ratrice. Les  scandales  qu'elle  rap- 
porte et  la  façon  dont  elle  les  dé- 
crit, jurent  singulièrement  avecFétat 
civil  de  l'auteur  étalé  sur  la  couver- 
ture. Les  Américains  lisent  pourtant 
avec  ardeur  ces  révélations  sur  les 
maltresses  de  l'empereur,  ses  que- 
relles avec  l'impératrice  et  Tava- 
rkre  du  couple  impérial.  Il  y  a  des 
pages  entières,  où  l'on  nous  parle 
de  la  grossièreté  de  Guillaume  II, 
très  méchant  pour  ses  domestiques 
et  les  maltraitant  comme  s'il  n'était 


qu'un  simple  colonel  prussien.  Il  va 
sans  dire  que  l'empereur  nous  est 
présenté  comme  un  épileptique  in- 
corrigible. Il  croirait  également  que 
la  Providence,  son  suprême  allié, 
s'occupe  exclusivement  de  sa  per- 
sonne. Par  ci,  par  là,  de  jolies  anec- 
doctes  qui  révèlent  le  mépris  pro- 
fond de  l'empereur  Guillaume  peur 
la  République  et  les  républicains. 


Il  existe  à  Springfield,  Massa- 
chussets,  une  école  aussi  originale 
dans  son  objet  que  dans  son  orga- 
nisation. Elle  a  été  fondée  dans  le 
but  de  faire  des  émigrants  étran- 
gers, des  Franco-Canadiens  en  par- 
ticulier, de  véritables  Yankees,  par 
la  connaissance  de  la  langue,  de  la 
littérature,  enfin  du  génie  améri- 
cain. Des  Arméniens,  des  Fran-' 
çais,  des  Espagnols,  des  Macédo- 
niens, des  Polonais,  s'y  coudoient  ; 
d'aucuns  y  arrivent  vêtus  de  lo- 
ques; un  Grec  y  est  venu,  ne  sa- 
chant pas  un  mot  d'anglais;  un 
prêtre  caitholiquâ  syrien,  âgé  de 
40  ans,  s'asseoit  à  ses  côtés  ;  un 
]>aysan  italien,  illettré  dans  sa  pro- 
pre langue,  s'y  est  présenté  ;  les 
autres  étudiants  ont  promis  de  lui 
apprendre  à  lire,  à  écrire,  enfin  de 
l'instruire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  à 
même  de  suivre  les  cours. 

En  même  temps  qu'ils  travaillent 
intellectuellement,  les  élèves  ga- 
gnent leur  vie  en  pratiquant  des 
métiers  manuels,  le  bureau  indus- 
triel du  collège  leur  procurant  du 
travail  ;  les  uns  peignent  des  de- 
vantures de  boutiques,  cousent  des 
souliers,  font  la  barbe  de  leurs  ca- 
marades et  des  habitants  de  Spring- 
field, ou  enfin  composent  et  impri- 
ment le  journal  de  l'établissement  : 
Le  Citoyen  Franco- Américain,  ré- 
digé en  français  et  en  anglais.  Les 
étudiants  japonais  se  montrent  les 
typographes  les  plus  habiles. 

J.  BB  COUSSANGES. 
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ponais,  qu'il  est  très  difficile  de  se 
faire  une  idée  exacte  du  type  pri- 
mitif. Les  Coréens  sont  aimables 
et  hospitaliers;  autrefois  leur  mai- 
son était  toujours  ouverte  aux 
voyageurs,  ils  sont  cependant  or- 
gueilleux et  méprisent  Tétranger, 
mais  ne  laissent  pas  paraître  ce 
sentiment.  La  langue  nationale  dif- 
fère du  chinois,  du  mandchou  et  du 
japonais;  la  langue  savante  est  le 
chinois.  Il  y  avait  en  Corée,  au  mois 
de  décembre  1897,  i  évêque  catho- 
lique, 3  prêtres  indigènes  dirigeant 
32.217  catholiques  coréens,  27  mis- 
sionnaires français,  possédant 
27  églises  ou  chapelles. 

Grande  Revue,  15  février. 
Des  souvenirsj  d'Henry  RoujO.\% 
sur  Guy  de  Maupassanl,  dont  las- 
pect  n'avait  rien  de  romantique  : 
Une  ronde  figure  congestionnée  de 
marin  d'eau  douce,  de  franches  al- 
lures et  des  manières  simples.  Sa 
conversation  était  fournie  de  nom- 
breuses anecdotes  sur  le  personnel 
du  ministère  de  la  marine.  En  de- 
hors de  cela,  il  parlait  peu,  ne  se 
livrait  guère,  ne  disait  rien  de  ses 
projets.  Il  ne  rêvait  que  courses  au 
grand  air,  sport  et  dimanches  de 
canotage.  Au  ministère  de  Tlns- 
truction  publique  où  il  était  entré 
grâce  à  l'amitié  qui  unissait 
Flaubert  et  M.  Bardoux,  il  fut 
un  employé  exemplaire;  il  était 
bien  noté.  Bien  écrire  lui  parais- 
sait le  but  suprême.  Avoir  une  opi* 
nion  politique,  lui  semblait  une  in- 
firmité pénible.  Ce  fut,  somme  toute, 

(l)  Voir  Tanalyse  d«a  Rmmti  fmnçahef,  alltméndex,  nnglaitêê,  américainet  et  ilmfienneÊ: 
daos  notre  num'éro  d«  IK  févrioc. 


Correspondant,  10  février. 

Le  marquis  de  VOGUÉ  et  H.  de 
Lacombe  prononcent  quelques  pa- 
roles émues  au  sujet  de  Léon  La- 
vedatiy  le  regretté  directeur  du 
Correspondant,  qui  fut  le  type  du 
journaliste  accompli,  en  prenant 
le  mot  dans  son  acception  la  plus 
haute.  —  Le  général  BOURELLY  at- 
taque V œuvre  du  général  André  et 
juge  peu  brillant  l'état  de  Varmée 
française  au  commencement  de 
1904.  La  revue  de  Châlons  en  1896 
a  marqué  l'apogée  de  Tère  de  re- 
constitution commencée  après  la 
guerre  de  1870.  Le  général  André 
aurait  abusé  des  lois  et  des  décrets, 
il  serait  obsédé  d'un  rêve  d'égalité. 
Deux  mesures  seraient  déplorables 
pour  Tannée  :  le  service  de  deux 
ans  et  la  loi  sur  l'avancement  des 
officiers.  —  A.  de  Lapparent  re- 
connut l'exactitude  de  la  théorie 
des  cycles  de  trente-cinq  ans  par 
rapport  à  la  -pluie  et  au  beau  temps 
qui  a  été  soutenue  par  Briickner,  le 
savant  bernois,  en  1890.  La  période 
qui  s'est  écoulée  depuis  en  a  donné 
confirmation.  La  phase  sèche,  com- 
mencée en  1885,  ^  atteint  son 
maximum  en  1893  P^^^  ^^  terminer 
vers  igoo  ;  depuis,  nous  sommes 
entrés  dans  un  cycle  d'années  plu- 
vieuses ;  cette  règle  ne  peut  avoir 
d'ailleurs  qu'une  valeur  générale. 
—  A. -A.  Fauvel  donne  quelques 
détails  sur  la  Corée.  Le  sang  des 
aborigènes  s'est  tellement  mélangé 
avec  celui  des  Huns,  des  Kitans, 
des  Mongols,  des  Tartares,  des  Ja- 
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un  Normand  de  bonne  race,  avisé, 
pratique,  maître  de  lui,  vaillant, 
cordial,  ambitieux,  volontaire. 
L'excès  de  travail  seul  put  détruire 
sa  forte  santé.  —  Pierre  Baudin 
prévoit  l'importance  que  prendra 
NanteSy  fort  fluvial  et  maritime. 
Même  si  la  campagne  de  Chamber- 
lain réussit,  il  reste  au  Limousin, 
au  Maine,  à  la  Sèvre  une  belle 
partie  à  jouer  sur  le  vaste  marché 
anglais.  La  vente  des  produits  da- 
nois et  russes,  qui  font  aux  nôtres 
une  concurrence  si  efficace,  sera 
menacée  très  sérieusement.  Il  nous 
faudrait,  comme  les  Danois,  orga- 
niser des  syndicats  qui  s'entendent 
avec  des  Compagnies  de  naviga- 
tion économes  et  trouvant,  dans  la 
régularité  des  envois  et  des  routes, 
une  compensation  à  des  frets  très 
réduits.  Le  canal  maritime  de  la 
Loire  a  été  ouvert  en  1893  î  ^^  i^qf>, 
le  trafic  de  Nantes  a  monté  à 
710.000  tonnes,  à  843.000  en  1898, 
à  998.000  en  1900,  à  1.068.000  en 
1902.  —  Louis  LuMET  nous  informe 
de  ce  qu'est  VArt  four  tous, 
Edouard  Massieux,  secrétaire  de  la 
jeunesse  socialiste  du  XIIP  arron- 
dissement, a  organisé  des  visites  ' 
éducatives  dans  les  musées  sous 
la  direction  d'artistes  ou  de 
gens  instruits;  tel  est  VArt  four 
tous  qui  forme  aujourd'hui  une 
véritable  société,  suscitant  la 
création  de  magasins  d'art  popu- 
laire, multipliant  dans  les  fau- 
bourgs les  salles  ornées  par  des  ar- 
tistes, complétant  enfin  l'éducation 
artistique  des  ouvriers  par  des 
séances  de  musique  et  de  récitation 
littéraire. 

NouTelle  Revue,  15  février. 
Louis  Dop  se  demande  comment 
l'Allemagne  a  compris  la  Liberté  et 
le  secret  du  vote.  En  1903  fut  vo- 
tée la  loi  adoptant  une  chambre 
d'isolement  où  l'électeur  enferme 
dans  une  enveloppe  son  bulletin 
de  vote.  Peut-être  que  le  succès  des  I 

1M4.  -  \^  Mars. 


socialistes  aux  dernières  élections 
était  dû  à  cette  mesure.  —  A.  La- 
COUR  cherche  comment  on  pourra 
rattacher  les  propriétés  du  radium 
aux  théories  générales  de  la  scien- 
ce. Nous  avons  affaire  à  quelques 
propriétés  nouvelles  sortant  du  ca- 
dre habituel  ;  ces  rayonnements 
complexes  qui  diffèrent  des  ondu- 
lations lumineuses,  comme  déjà 
on  l'avait  constaté  avec  les  rayons 
cathodiques  et  les  rayons  Rœntgen, 
sont  des  faits  jusqu'ici  inobservés 
dans  la  matière;  peut-être  plus 
tard  les  trouvera-t-on  moins  isolés. 
On  s'est  beaucoup  ému  du  dégage- 
ment permanent  de  chaleur,  mais 
qui  sait  si  le  radium  est  un  corps 
définitif,  qui  nous  dit  qu'il  ne 
s'opère  pas  une  sorte  de  combinai- 
son latente  d'où  se  dégage  la  cha- 
leur ?  —  I.  Novicow  affirme  la 
fossibilité  du  bonheur.  La  maladie 
de  la  société  actuelle  provient  de 
l'erreur  et  de  l'ignorance,  la  gué- 
rison  viendra  de  la  science  et  de  la 
vérité;  l'erreur  fondamentale  est 
de  croire  qu'on  peut  fonder  le  bien 
d'un  individu  sur  le  mal  des  autres, 
que  la  guerre  peut  être  utile.  Au 
contraire,  les  peuples  doivent  s'as- 
socier. Quelle  est  la  classe  sociale 
et  la  nation  qui  prendra  l'initiative 
de  former  cette  association  ?  Ça  de- 
vrait être  l'aristocratie,  s'il  s'agit  de 
classe;  mais  la  noblesse  est  un 
corps  gangrené  par  ses  préjugés; 
on  ne  peut  rien  en  attendre  ;  la  bour- 
geoisie est  médusée  par  le  socia- 
lisme. Le  salut  viendra  du  proléta- 
riat, ses  conquêtes  s'opéreront  sans 
doute  par  l'action  du  parti  socia- 
liste. Quant  aux  nations,  il  n'y  en 
a  que  deux  qui  puissent  innover  la 
paix  universelle,  l'Italie  et  la 
France,  la  France  surtout  qui  est 
devenue  une  vaste  démocratie.  La 
question  d'Alsace-Lorraine  ne  doit 
pas  être  un  obstacle.  Quand  la  paix 
sera  établie,  on  trouvera  tout  natu- 
rel en  Allemagne  comme  en  France 
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que  les  peuples  disposent  de  leur 
sort;  un  plébiscite  rendra  sans 
doute  à  la  France  ses  provinces 
perdues. 

Renaissance  Latine,  15  février. 

Carlos  Fischer  publie  un  essai 
de  fsy€hoLogie  alsacietmi.  Il   est 
très  difficile  de  savoir  ce  qui  reste 
en  Alsace  de  nationalité  française. 
Les    Alsaciens    ne  sont    pas  des 
chauvins  enâaamés  «jhantant  la 
MarseUlaise  ^s  que  les  gendarnies 
ont  tourné  le  coin  de  la  rue  ;  ils 
ont  en  abomination  du  reste,   le 
faux  et  l'excessif  ;  ils  sont  pondérés 
et  modérés.   Les  idées  générales, 
les  cris  du  poète,  la  grâce  du  style 
ne  les  émeuvent  guère  ;  ils  ne  sont 
point  snobs.  Le  type  protestataire 
est  mort  ;  Tâmc  alsacienne  s'est  re- 
nouvelée dans  ces  derniers  quinit^ 
ans.    L'Alsacien    reste    en  Alsace. 
L'Alsacien  possède  un  grand  fond 
d'indifférence  politique.   —  Louis 
GUILAINE  s'indigne  contre  l'acte  do 
spoliatioin  qui  vient  de  nous  faire 
perdre  le  camti  de  Panama^  et  qui 
a  été  concerté  entre  les  cosmopo- 
lites de  l'isthme,  les  syndicataires 
de  la  compagnie  nouvelle  et  le  gou- 
vernement des  Etats-Unis. En  effet, 
les  Etats-Unis  ont  reçu  en  toute 
propriété  le  canal  et  une  lone  de 
16  kilomètres  de  large,  de  la  main 
des  patriotes  panamiens  dont  la  ré- 
volte avait  été  machinée  par  le  gou- 
vemement  de  Washington.  Notre 
capitulation  de  Panama  est  la  con- 
sécration indirecte  de  la  perte  que 
nous  avons    faite    de    Sues  et  de 
l'Egypte,  —  Une  lettre  de  Richard 
Wagner,  sur  les  paèmes  symphoni- 
ques  de  Frant  Hsui^  au  moaient  où 
ces  grandes  œuvres  furent  révélées 
au  public  qui  n'en  comprit  pas  tout 
d'abord  la  portée.  Wagner  eut  Pin- 
tuition  de  ce  que  soa  ami  avait  réa- 
lisé, sans  pouvoir  le  définir  exprès- 
sèment,  parce  qu'il  n'avait  pas  la 
faculté  de  faire  la  chose  qu'il  con- 


seille aux  autres;  il  lui  était  im- 
possible de  dépouiller  sa  personna- 
lité pour  pénétrer  dans  celle  de  son 
procham,  et  cela  même  lui  eût  été 
nécessaire  pour  comprendre  Lisit, 
«  le  musicien  le  plus  profondément 
musicien  qu'il  ctmnût  >».  —  Gaston 
Ragcot  mesure  la  place  occupée 
par  la  famUle  au  tkàâirty  et  spé- 
cialement dans  l'œuvre  de  Pan! 
Hervieu.  Il  est  logicien  et  psycho- 
logue. Quand  est-il  Tun?  A  quel 
moment  est-il  l'autre?  Le  sujet  et 
l'intrigue  appartiennent  au  premier, 
mais  il  place  dans  ces  cadres  des 
personnages  vraiment  humains  qui 
nous  obligent  à  accepter  la  donnéi* 
par  leur  vivante  réalité.  Hervieu  a 
introduit  de  plus  dans  sa  tragédie, 
si  on  veut  l'appeler  ainsi,  la  société, 
le  déterminisme  social  et  dans  la 
société,  le  groupement  de  famille. 

Reinie  des  Devx  Mondes,  15  f érricr. 

Henry  Houssaye  suit,  avec  Na- 
poléon, la  route  de  Sainte^Hêlhte. 
Réfugié  à  la  Malmaison,  Napoléon 
ne  balança  pas  sur  le  parti  qu'il 
avait  à  prendre,  comme  il  est  géné- 
ralement admis  qu'il  le  fit.  Il  ne 
voulait  partir  pour  Rochefort  qu'en 
étant  assuré  de  s'embarquer  aussi- 
tôt ;  Fouché  au  contraire,  pensait 
le  retenir  à  Rochefort  jusqu'à  ce 
que  1rs  alliés  eussent  décidé  de  son 
sort.  Lr  29  juin,  la  Malmaison  fail- 
lit être  prise  par  de^  coureurs 
prussiens.  C*est  ce  qui  décida  Fou- 
ché h  brusquer  le  départ  de  Na- 
poléon, qui  se  raccrocha  à  un  der- 
nier espoir  et  fit  offrir  au  gouver- 
nement provisoire  de  prendre  le 
commandement  des  armées  pour  re- 
pousser les  alHés  en  s'engageant 
à  se  retirer  aussitôt  qu'ils  seraient 
battus.  Fouché  n'accepta  pas  ;  pen- 
dant ces  moments,  il  disposa  de  la 
France  conone  un  dictateur.  Napo- 
léon ne  se  révolta  pas  devant  cette 
décision;  les  récents  événements 
lui  avaient    donné  le    décourage- 
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ment  des  choses  et  le  dégoût  des 
hommes.  —  Pierre  Lan,  après 
avoir  traversé  la  Perse  et  Ispakan, 
arrive  sur  les  bords  de  la  Caspien- 
ne ;  il  va  quitter  Tempirc  du  Chah  ; 
vœci  rimpression  qui  lui  en  reste  : 

Une  ville  de  terre  et  d'émail  bleu, 
qui  tombe  en  poussière  sons  ses  pla- 
tanes de  trois  cents  ans  ;  des  palais 
de  mosaïques  et  d'exquises  faïences, 
qui  s'émiettent  sans  recours,  au  bruit 
endormi  d'innombrables  petits  ruis- 
seaux clairs,  au  chant  continuel  des 
muezzins  et  des  oiseaux  ;  entre  de  hau- 
tes murailles  émaillces,  certain  vieux 
jardin  rempli  d'églantines  et  de  roses, 
qui  a  des  |>ortes  d'argent  ciselé,  de 
pâle  vermeil  ;  enfin  tout  cet  Ispahan 
de  lumière  et  de  mort,  baigné  dans 
l'atmosphère  diaphane  des  sommets... 

La  lutte  pour  le  Pacifique 
préoccupe  toutes  les  nations  de 
l'Europe.  Le  Pacifique  est  de- 
venu une  Méditerranée.  La  guerre 
sino-japonaisc  de  1894-1895  a  dé- 
voilé les  conséquences  des  transfor- 
mations politiques  qui  s^étaient  ac- 
complies en  Extrême-Orient.  De- 
puis que  rintervention  de  la  Rus- 
sie, de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne a  obligé  le  Japon  à  renoncer 
au  fruit  de  ses  victoires,  il  n'a 
songé  qu'à  se  constituer  une  armée 
et  une  marine  capables  de  vaincre 
la  Russie  et  d'exercer  l'hégémonie 
dans  les  mers  d'Extrême-Orient,  à 
reprendre  le  rôle  d'éducateur  du 
Céleste-Empire,  à  mettre  par  ce 
moyen  la  race  jaune  en  état  de  se 
siiffirc  à  elle-même,  à  chasser  de 
l'Asie  Orientale  les  Européens,  à 
leur  arracher  leurs  colonies,  et  à 
dominer,  comme  une  Grande-Bre- 
t»gut  Asiatique,  sur  les  îles  et  les 
mers  du  Pacifique  occidental.  L'in- 
demnité de  guerre  chinoise,  près  de 
943  TnîTlîni>g  de  francSjfut  en  grande 
partie  employée  à  l'augmentation  de 
l'année..  Les  sentiments  qui  le  pous- 
sent à  l'expansion  ne  soot  du  reste 
que  l'expression  de  besoins  écono- 
miques. Dans  les  îles  nippones,  se 


pressent  44  millions  d'habitants  qui 
s'accroissent  chaque  année  d'un  de- 
mi-million et  qui  atteignent  une 
densité  moyenne  de  140  habitants 
par  kilomètre  carré.  L'archipel  est 
loin  de  pouvoir  nourrir  cette  masse 
d'hommes.  A  Formose,  la  seule 
conquête  que  les  Japon'ais  aient 
gardée  de  leurs  victoires  de  1895, 
ils  se  sont  efforcés  de  mener  à  bien 
leur  première  expérience  de  colo- 
nisation; la  prise  de  possession  a 
été  malheureusement  un  peu  vio- 
lente. Ils  essayent  aujourd'hui  de 
réparer  les  erreurs  du  début,  ils  or- 
ganisent l'administration  ;  la  récolte 
du  camphre  a  été  monopolisée  par 
le  gouvernement,  le  commerce  de 
l'opium  a  «été  prohibé;  plusieurs 
maisons  anglaises  ont  dû  aban- 
donner la  place  à  leurs  concur- 
rents jaunes.  Les  Nippons  cher- 
chent un  plus  vaste  terrain  de  co- 
lonisation dans  la  Corée,  qui,  avec 
la  Mandchourie,  est  Tcnjcu  de  la 
guerre  actuelle.  Ils  ont  été  acculés 
dt^vant  cette  terrible  nécessité  de  la 
guerre,  parce  que  leurs  armements 
se  trouvent  être  trop  coûteux  pour 
eux.  D'autre  part,  la  Corée  est  une 
position  stratégique  incomparable 
pour  la  Russie,  qui  sent  la  néces- 
sité d'assurer  à  ses  immenses  do- 
maines continentaux  la  respiration 
maritime  dont  elles  ne  peuvent  se 
passer.  —  Augustin  FiLON  noHis 
explique  en  quoi  la  nouvelle 
Université  de  Londres  diffère 
des  vieilles  Universités,  Il  y 
a  dix-neutf  ans  qu'on  la  discute 
et  trois  ans  quelle  est  venue  au 
monde.  En  1828,  s'ouvrit  à  Londres 
une  Université  qui  n'avait  rien  de 
ce  qu'on  entend  généralement  par 
ce  mot;  elle  donnait  simplement 
un  statut  universitaire  à  toutes 
les  catégories  d'étudiants  catholi- 
ques, Israélites,  non -conformistes 
que  le  serment  religieux  excluait 
d'Oxford,  de  Cambridge  et  de  Dti- 
blin.  UUniversîté  telle  que  Pa  éta- 
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blie  l'acte  du  29  juin  1900,  a  pour 
but  d'appeler  à  la  culture  supé- 
rieure une  nouvelle  couche  de  la 
Middlc  Class.  On  sait  que  la  vie 
à  Oxford  et  à  Cambridge  coûte 
quatre  ou  cinq  mille  francs  pour 
les  six  mois  qu'y  passe  l'étudiant. 
La  vie  de  Londres  est  moins  chère 
et  nombre  de  jeunes  gens  peuvent 
suivre  les  cours  en  continuant  à  ré- 
sider dans  leur  famille.  Les  pro- 
grammes sont  animés  d'un  esprit 
vraiment  scientifique.  On  a  attaché 
une  grande  importance  aux  'posU 
graduate  Studies,  études,  commu- 
nes ou  individuelles,  par  lesquelles 
les  bacheliers  de  l'Université  se  pré- 
parent à  l'obtention- des  degrés  su- 
périeurs, maîtrise  es  arts,  doctorat 
es  sciences,  etc.  ;  c'est  donc  encou- 
rager la  recherche  originale,  car  le 
degré  de  docteur  n'est  accordé  qu*à 
une  thèse  contenant  les  éléments 
nouveaux.  A.  Filon  semble  croire 
qu'on  travaillera  plus  à  l'Université 
de  Londres  qu'à  celles  de  Cam- 
bridg(^  et  d'Oxford. 

Revue  de  Paris,  15  février. 

A.  I.  NÉLIDOW  rapporte  comment 
fut  conclu  le  traité  de  San-Stéfano 
qui  décida  du  sort  d'une  grande 
partie  de  la  population  chrétienne 
de  la  Turquie  et  qui  fonda  la  Bul- 
garie. Ce  fut  pourtant  une  décep- 
tion pour  les  Russes.  Lorsque  les 
plénipotentiaires  turcs  arrivèrent 
pour  demander  la  paix,  ils  dirent  : 
«  Vous  êtes  vainqueurs,  votre  am- 
bition est  satisfaite.  La  Turquie  est 
anéantie.  —  Elle  est  sauvée  !  ré- 
pliqua le  grand-duc  commandant 
en  chef.  Vous  évitez  un  énorme 
danger.  Mes  avant-postes  sont  sous 
les  murs  de  votre  capitale.  »  —  Le 
commandant  X  montre  que  la  ré- 
forme maritime^  transférant  la  res- 
ponsabilité des  objets  que  Ton  em- 
barque sur  les  bâtiments  des  offi- 
ciers mariniers  aux  officiers  et  aux 
conseils  d'administration  des  bâti-    | 


ments,  est  une  mesure  déplorable. 
—  La  croisière  commencée  à  Saint- 
Malo  en  juin  1 548,  par  Pantagruel 
explorateur^  se  termine  à  Olone, 
vers  la  fin  de  septembre.  Elle  Pavait 
conduit  par  la  route  la  plus  courte 
du  Nord-Ouest  jusque  dans  l'Inde 
supérieure,  le  passage  par  le  cen- 
tre de  l'Amérique,  auquel  Rabe- 
lais songea  d'abord,  ayant  été  re- 
connu impossible.  Dans  l'esprit  de 
l'auteur,  cette  navigation  jointe  à 
la  première,  permettait  à  son  héros 
de  faire  le  tour  du  monde.  —  Vic- 
tor BéRARD  apprécie  l'œuvre  de 
Lord  Cureon  dans  le  Tkibet.  Le 
vice-roi  des  Indes  déteste  le  Mos- 
covite. 

Quinzaine,  16  février. 
L'intermédiaire  entre  Vkistoire 
et  le  dogme  est  la  tradition,  assure 
Maurice  Blondel.  L'Eglise  est 
fondée  sur  la  tradition  aussi  bien 
que  sur  l'Ecriture.  L'idée  commune 
qu'éveille  ce  mot  est  celle  d'une 
transmission,  principalement  orale, 
de  vérités  reçues,  de  faits  transmis  ; 
elle  s'étend  plus  loin  que  l'Ecriture, 
la  dépasse  ;  les  dogmes  ne  sont  pas 
justifiables  par  la  science  historique 
seule,  mais  aussi  par  la  tradition. 
—  V.  Ermoni  examine  un  autre 
côté  de  la  crise  de  F  exégèse  bibli- 
que. L'Herméneutique  ou  exégèse 
comprend  trois  travaux  succes- 
sifs; il  lui  faut  rétablir  le  texte 
dans  sa  pureté  primitive,  détermi- 
ner le  genre  littéraire,  et  dégager 
l'enchaînement  des  idées  ainsi  que 
les  multiples  enseignements  du  li- 
vre, enfin  fixer  la  date,  le  lieu  de 
composition  et  l'auteur  de  l'écrit; 
cette  dernière  recherche  reçoit  le 
nom  de  Haute  critique,  et  selon 
qu'on  interroge  les  ouvrages  et 
les  événements  contemporains  ou 
qu'on  scrute  le  livre  en  lui-même, 
on  fait  de  la  critique  externe  ou  in- 
terne ;  la  Bible  donne  lieu  à  tant  de 
controverses,  parce  qu'elle  est  un 
livre  à  la  fois  divin  et  humain.  La 
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critique  n'est  pas  l'adversaire  de 
la  théologie,  mais  Tune  et  Tautrc 
supposent  deux  états  d'esprit  diffé- 
rents. L'exégèse  biblique  doit-elle 
être  autonome  ou  doit-elle  dé- 
pendre de  la  théologie  ?  C'est  sur 
ce  terrain  que  se  livre  aujourd'hui 
la  bataille.  —  Georges  GRAPPE  des- 
sine une  figure  du  xvin*  siècle, 
celle  de  la  spirituelle  M""  Dupin, 
dont  le  mari  était  receveur  général 
des  finances  des  Trois-Evêchés  et 
de  TAlsace  et  qui  tint  un  des  salons 
les  plus  fameux  de  son  époque. 

Revue  générale  des  sciences 

15  Février. 

H.  Douasse  revient  après  beau- 
coup d'autres,  convient-il,  sur  la 
question  des  déformations  des 
solides.  —  P.  Clerget  rappelle 
les  progrès  de  Vexpansion  commer- 
ciale de  r Algérie;  le  cas  de  notre 
colonie  était  unique,  elle  n'était 
pas  déserte  ;  ses  habitants  étaient 
intelligents  et  guerriers,  en  partie 
sédentaires,  en  partie  nomades,  fa- 
natiques au  point  de  vue  religieux. 
Le  commerce  extérieur  de  l'Algé- 
rie s'élève  aujourd'hui  à  600  mil- 
lions de  francs  ;  il  dépasse  celui  de 
plusieurs  Etats  de  l'Europe.  C'est 


aux  pays  du  Nord  que  nos  colons 
devraient  s'adresser  pour  étendre' 
leurs  relations  commerciales,à  l'An- 
gleterre, à  l'Allemagne,  à  la  Belgi- 
que, où  ils  auraient  du  reste  à  com- 
battre la  concurrence  de  Tltalie  et 
de  l'Espagne. 

La  Science  au  XX*  siècle 

15  Février. 

Le  train  automobile  Renard^ 
grâce  à  ses  vingt  roues  motrices, 
peut  monter  toutes  les  côtes  sans 
déraper  et,  par  le  dispositif  de  leur 
direction,  affronter  tous  les  tour- 
nants sans  riper,  c'est-à-dire  sans 
sortir  de  la  voie  tracée  par  le  loco- 
moteur. G.  Manouvrier  voit  dans 
sa  construction  une  véritable  révo- 
lution en  perspective  pour  les  pays 
privés  de  chemins  de  fer.  —  Le  D' 
MandoUI,  signale  quelques  particu- 
larités de  la  maladie  du  sommeil^ 
cette  léthargie  endémo-épidémique. 
—  H.  BOUSSSAC  loue  le  respect  que 
les  Egyptiens  avaient  pour  le  chien 
dont  ils  ont  multiplié  les  images 
dans  leurs  bas-reliefs.  —  Commen- 
cement d'une  intéressante  étude  de 
Le  Dantec  sur  la  Régénération  des 
formes^  dont  nous  parlerons  pro- 
chainement. 


II.  —  REVUES  INDÉPENDANTES 


Srmlteg*.  —  Février.  —  Des  frag- 
ments fhilosofhiques  «t  humouristî- 
ques  de  Francis  Jammes.  —  Jean  Mo- 
rel  analyse  l'ouvrage  de  Nietzsche  in- 
titulé les  Origines  de  la  tragédie  ; 
c'est  un  des  écrits  de  sa  jeunesse  ;  on 
y  retrouve  en  germe  les  qualités  et  les 
défauts  de  son  âge  mûr  ;  il  connaissait 
à  fond  l'antiquité  grecque  ;  à  mesure 
que  les  nations  contemporaines  se  rap- 
prochaient de  l'idéal  hellénique,  il  les 
en  estimait  davantage.  Pour  lui,  deux 
divinités  se  partagent  l'âme  grec- 
que :  Apollon  et  Dyonisos  ;  l'un  est 
le  dieu  de  la  lumière,  des  formes  ac- 


complies, de  la  mesure  parfaite  ;  l'au- 
tre est  le  dieu  de  l'extase  et  de 
l'ivresse  ;  un  jour  vint  où  les  Grecs 
comprirent  que  le  rêve  apoUinicn 
n'était  qu'tm  voile  posé  sur  la  réalité  ; 
ils  aspirèrent  aux  forces  sauvages  de 
l'oubli.  Ces  principes  finirent  par  s'ac- 
corder et  de  leur  union  naquit  la  tragé- 
die. 

XATgM.  —  Mars.  —  Fait  paraître 
quelques  notes  d^un  voyage  à  Florence. 
La  rue  à  Florence  est  un  boyau  sombre» 
bordé  de  deux  formidables  masses  d9 
blocs  rugueux.  L'usage  des  corniches 
qui  bordent  le  toit  de  chaque  maison 
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retire  encore  du  jour  à  la  rue.  On  aper- 
çoit le  ciel  comme  un  petit  ruisseau 
fuyant  par-dessus  la  tète.  La  parente 
de  Hugo  et  de  Michel-Ange  est  visible. 
Tous  les  deux,  de  sombres  génies,  pu 
fond,  n'aimaient  pas  la  vie  ou  plutôt 
n'aimaient  pas.  L'un  sentait  de  la  vie  le 
moment  sculptural,  l'autre  le  moment 
verbal. 

IE«ronre  de  Yranoe.  —  Février.  — 
Marius-Ary  Leblosd  découvre  la  Sur- 
vivance  csfagncle  chez  les  Belges, 
mais  en  particulier  chez  les  Flamands, 
ces  Méridionaux  du  Nord,  et  il  est 
presque  frappé  de  l'influence  qu'a 
exercée  Camille  Lemonnier  sur  Verhae- 
ren.  —  Charlotte  Chabrikk  Ribdes  voit 
la  cause  de  la  crise  anti féministe  qui 
sévit  outre-mer  dans  une  réaction  vio- 
lente contre  la  domination  excessive 
de  la  femme.  —  L'abbé  Pabadis  ad- 
mire le  bon  sens  de  l'abbé  Lcisy  dont 


les  opinions  deviendront  un  jour  celles 
de  tous  les  catholiques.  —  Des  Let- 
tres BK  Chateaubriand  a  Sainte- 
Beuve,  qui,  sans  le  flatter,  admirait  son 
esprit  critique. 

Flnnu.  —  x"  Février.  —  Stuart 
Mkrrxijl  poursuit  ses  souvenirs  sur  le 
Symbolisme  ;  il  fait  le  portrait  de 
Paul  Gauguin,  de  Leclerc,  de  Clé- 
ment Bellenger  et  d'Oscar  Wilde  et 
raconte  comment  fut  corrigée  sa  Sa» 
lomè  à  laquelle  A.  Retté  et  Pieire 
Loui's  mirent  la  dernière  main.  Aux 
soirées  de  la  Flume^  il  y  avait  des  poè- 
tes, des  romanciers,  des  critiques,  des 
architectes,  de  futurs  députés  et  con- 
seillers municipaux  et  les  opinions  y 
étaient  aussi  bigarrées  que  les  profes- 
sions. —  Quelques  mots  de  Charles 
Saunier  sttr  Vart  décoratif  à  propos 
d'Eugène  Belville  et  de  Léon  Benou- 
ville. 


III. 


REVUES  DIVERSES 


Bibliothèque  Universelle  et  re- 
vue Suisse  (Lausanne).  —  Fé- 
vrier. —  Paul  ST.4PPER  dégage  tart 
et  la  maûère  dans  V œuvre  éÛ Anatole 
France,  Son  talent  ne  consiste  pas 
dans  une  mesure  extraordinaire 
d'esprit  et  de  style,  mais  en  une 
rare  sagesse  philosophique,  en  une 
solide  érudition.  Sa  langue  est 
classique,  c'est-à-dire  composée 
presque  uniquement  des  mêmes 
mots  et  des  mêmes  tours  qui  sont 
dans  les  grands  écrivains  d\v  pas- 
sé; il  a  un  goût  discret  d'archaïs- 
me. —  Les  lettres  de  Juste  et  de 
Caroline  Olivier  à  Sainte-Beuve, 
réponses  à  celles  du  grand  critique 
qpiï  viennent  d'être  publiées  par 
Léon  Séché.  Juste  Olivier  fut  un 
poète  dont  on  ne  se  souvient  que 
dans  sa  patrie,  le  pays  vaudoîs.  — 
Kœthe  Schirmacher  pense  que  ce 
n'est  pas  à  ses  qualités  d'œuvre 
d'art  que  /œrn  Uhl  doit  son  succès 
extraordinaire  en  Allemagne,  pas 
plus  qu'à  l'originalité  ou  à  la  har- 
diesse de  ses  idées  ;  il  le  doit  à  son 
âme^  à  son  Gemùtk,  à  sa  poésie, 


à  sa  morale^  modeste  mais  prati- 
que, résignée,  mais  active  ;  parce 
qu'elle  répondait  aux  aspirations 
do  TAUemagnc  simple  et  travail- 
leuse,l'œuvre  de  Frenssen  a  été  ac- 
clamée par  une  foule  presque  una- 
nime. —  Suite  des  impressions  de 
voyage  que  le  comte  Léon  TOLSTOl 
fils  a  rapportées  de  son  voyage  en 
Suède.  Il  admire  les  écoles  prati- 
ques, dont  M"«  Retzius  a  favorisé 
l'extension  par  ses  efforts  constants. 
Il  a  visité  les  ateliers  scolaires 
Adolf-Frederik  et  Jokannes  où 
l'on  enseigne  l'état  de  cordonnier, 
de  rempailleur  de  chaises,  de  me- 
nuisier, de  tourneur,  de  serru- 
rier, etc. 

Idée  libre.  —  Janvier.  —  François 
André  découvre  une  violente  an- 
tinomie entre  le  dogme  catholique 
et  Vart;  l'un  est  un  système  arrêté 
de  croyances,  proscrivant  la  raison 
et  le  libre  examen,  l'autre  est  l'ex- 
pansion de  l'individualité  humai- 
ne. Si  nous  sommes  convaincus  que 
l'homme  n'a  d'autre  but  que  le  dé- 
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veloppement  d«  soi-même,  que 
l'épsûionissemcnt  harmonietix  de 
ses  facultés,  l'éducation  tendra 
vers  cet  idéal  :  faire  des  hommes; 
alors  triomphera  Tart. 

Jeune  Champagne.  —  Janvier.  — 
Nmo,  entreprenant  de  sauver  la 
France  montre  que  le  danger  est 
aujoard^hui  dans  Tixidifférence  qu'é- 
prouve la  femme  à  l'égard  des  en- 
fants. —  Un  PROTESTANT  fait  un  cu- 
rieux rapprochement  entre  Servet 
et  MomtHsen^  Servet,  en  l'honneur 
de  qui  on  célèbre  une  fête  expia- 
toire à  Genève,  et  le  Danois 
Mommsen,  qu'on  encense  à  Berlin, 
oubliant  de  quelles  haines  il  pour- 
suivit Bîsniarck,  de  quelles  mo- 
queries i!  assaillit  Guillaume  II. 
£n  faisant  griller  Servet,  Calvin 
aurait  tout  simplement  satisfait  ses 
jalousies  d'écrivain,  ses  rancunes 
de  théologien. 


retftie  d'art  antique,  — 
Janvier-février.  —  Eugène  ORltlË. 
RE  célèbre  l^unité  de  fart  antique. 
L'art  égyptioi  nous  montre  l'impas- 
sibilité de  la  figure  humaine  en  des- 
sin ferme  et  plein,  la  tragique  erreur 
de  la  bête,  la  souplesse  de  son  corps 
dans  la  résistance,  le  bel  abandon 
dans  la  mort;  l'art  grec  prête  à 
l'homme  une  plus  grande  indépen. 
dance  ;  le  mouvement  s'accentue  et 
formule  la  volonté,  les  passions. 
—  A.  Saidoii  nous  annonce  la  réor- 
ganisation  du  musée  de  Naflesy  par 
M.  Pais.  Jusqu'à  présent  ces  splen- 
didcs  a?uvres  de  la  sculpture  anti- 
que avaient  été  classées  par  mythe, 
c'est-à-dire  que  toutes  les  Vénus 
étaient  rangées  ensemble,  de  même 
toutes  les  Minerves,  etc.  Un  ordre 
rigoureusement  scientifique  a  pré- 
sidé à  la  nouvelle  disposition  ;  mais 
pourtant  le  sentiment  artistique  a 
eu  sa  place.  Chaque  statue  est  en 
valeur.  Tout  ce  qui  présente  un  ca- 


ractère purement  décoratif,  a  été 
disséminé  d\me  manière  heurense 
pour  faire  cadre.  —  Pour  RODIN, 
f  antique  est  vrai  et  simple.  Il  est 
du  reste  beaticoup  plus  fini  qu'il  ne 
parait;  les  anciens  étudiaient  tout 
])ar  le  profil,  par  totLs  les  profils. 
I/erreur  de  l'école  néo-grecque  a 
été  de  croire  que  c'était  le  tvpe  qui 
était  antique,  et  non  le  modèle.  On 
ne  doit  pas  donner  l'antique  aux  dé- 
butants. —  Georges  TOUDOUZE  fi^ 
porte  quelques  renseignements  in- 
téressants sur  les  statues  peintes  de 
r Acropole  d* Athènes. 

Revue  de  riMversilé  de  BnoDal- 
lea. —  Novembre,  décembre,  jan- 
vier. —  Lucien  Anspach  constate 
avec  un  étonnement  bien  compré- 
hensible qu'il  y  a  des  gens  même 
])armi  les  plus  instruits,  qui  doutent 
encore  que  la  terre  tourne  ou  du 
moins  qui  ne  sont  pas  certains  que  le 
pendule  de  Foucault  en  donne  une 
démonstration  irréfutable.  —  Paul 
de  Reul  cherche  ce  que  la  France  a 
donné  à  Swinburne.  L'influence  ita- 
lienne, traditionnelle,  dans  la  poé- 
sie anglaise,  n'existe  chez  lui  qu'à 
un  degré  secondaire,  tandis  que  la 
France  littéraire  et  politique  exerça 
sur  son  esprit  une  attraction  particu- 
lière.  Le  poète,  par  sa  mère,  une 
lady  Ashbumham,  et  par  son  père, 
l'amiral  Swinbumc,  {appartient  à 
deux  familles  <(  d'avant  la  conquê- 
te »;  son  grand-père  avait  épousé 
une  Polignac  et  était  Fami  de  Mi- 
rabeau ;  un  Henry  Swinbume  avait 
c5tc  en  faveur  auprès  de  Marie-An- 
toinette, Swinbume  a  peu  voyagé 
en  France,  mais  pendant  un  court 
séjour  à  Etretat,  il  fit  la  connais- 
sance de  Maupassant.  Sa  culture 
française  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion. Victor  Hugo  et  Baudelaire 
ont  eu  une  part  immense  sur  sa  for- 
mation, Gautier,  Banville  et  Vil- 
lon une  moindre,  mais  encore  très 
importante. 
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B.  —  Revues  anglaises  et  américaines 


Nineteenth  Gentury  (Londres) 
Février. 

Toujours  l\ii  !  M.  Chamberlain 
et  ses  projets  fiscaux  continuent 
d'alimenter  les  polémiques.  Quo  us- 
que  tandem  !  Pas  moins  de  quatre 
articles  sur  ce  sujet  rebattu  !  W. 
H.  Renwick  traite  du  libre-échange 
au  foint  de  vue  de  la  marine  mar- 
chande anglaise,  et  voudrait  que 
l'on  interdît  l'accès  des  marchés 
britanniques  à  toute  nation  étran- 
gère qui  n'accorderait  pas  à  l'An- 
gleterre la  réciprocité  douanière  ; 
MONTAGUE  CRACKANTHORPE  soulève 
le  Voile  fiscal  et  fait  un  tableau  na- 
vrant de  la  misère  du  prolétariat 
anglais  :  115.000  pauvres  à  Lon- 
dres, au  dernier  Christmas,  le  plus 
haut  chiffre  atteint  depuis  1 871  ;  un 
million  et  quart  de  besogneux  dans 
la  même  ville  ne  gagnant  pas  plus 
de  100  francs  par  mois  pour  toute 
une  famille;  175.000  familles  qui 
n'ont  pour  tout  logement  qu'une 
seule  chambre  ;  un  quart  de  la  po* 
pulation  londonienne  à  la  charge 
de  la  charité  publique  ;  et  dans  les 
autres  grands  centres,  à  Glascow,  à 
Manchester,  même  détresse  na- 
vrante; 920  indigents  sur  i.ooo  ha- 
bitants du  Royaume-Uni  !  On  de- 
vine sur  qui  l'auteur  fait  peser  la 
responsabilité. 

Les  élections  partielles,  en  atten- 
dant le  remède,  se  prononcent  con- 
tre la  politique  de  M.  Balfour.  Sir 
Wemvss  Reid  y  voit  les  pronostics 
d'une  dissolution  au  cours  du  tri- 
mestre prochain;  Edward  DiCEY, 
au  contraire,  tâche  de  réduire  au 
minimum  le  mauvais  augure  de  ces 
résultats  qui  semblent  les  avant- 
coureurs  de  l'échec  gouvernemen- 
tal. Il  en  conclut  que  l'on  ne  se 
trompe  pas  en  parlant  d'un  pacte 
entre  les  partisans  du  duc  de  De- 


vonshire,  ceux  de  lord  Roseberry  et 
la  fraction  la  moins  avancée  des 
libéraux;  mais  il  ne  prédit  pas  le 
dénouement  de  la  situation  qui  est 
de  plus  en  plus  tendue  —  Presque 
tout  le  reste  du  numéro,  sauf  une 
discussion  soulevée  par  lord  CRO- 
MER  à  propos  de  l'autobiographie 
de  lord  Wolseley  et  soutenant  la 
supériorité  de  l'administration  ci- 
vile de  la  guerre,  est  consacré  à 
des  questions  rétrospectives.  Sir 
Rowland  Blennerhasset  étudie  la 
part  réelle  des  Allemands  dans 
la  victoire  de  Waterloo  ;  sir 
Edward  Sullivan  rectifie  quelques 
opinions  sur  les  sources  où  aurait 
puisé  Shakespeare  ;  le  Rev.  Wal- 
lace  DUTHIB  rappelle  les  critiques 
de  Samuel  Pefys  sur  les  sermons 
religieux  de  son  époque  et  en  prend 
prétexte  pour  réclamer  la  création 
d'un  ordre  de  frères  prêcheurs  qui 
dispenserait  le  desservant  de  la  pa- 
roisse de  la  prédication  et  lui  lais- 
serait tout  le  temps  pour  veiller  sur 
ses  ouailles.  Signalons  encore  des 
pages  de  l'évêque  deNorth  Queens- 
land  sur  Véducation  frimaire  en 
Australie  y  et  l'heureuse  idée  de  lady 
Helen  Ferguson  qui  veut  obliger 
les  nourrices  à  se  faire  inscrire  sur 
des  registres  officiels  comme  les 
sages-femmes  et  à  se  soumettre 
comme  celles-ci  au  contrôle  admi- 
nistratif.. 

North  American  Review 

(Ncw-York) 
Février 

Waync  Mac  VEagh  adhère  cha- 
leureusement à  Varbitrage  interna- 
tional. Voici  ses  conclusions  dont 
il  est  bon  de  prendre  acte  : 

J'appelle  l'attention  sur  le  fait  que 
la  voie    est  maintenant    plus  que    ja- 
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mais  ouverte  aux  nations  ayant  entre 
elles  un  différend  qu'elles  ne  peuvent 
régler  par  les  négociations  diplomati- 
ques. Elles  n'ont  désormais  qu'à  sou- 
mettre leurs  litiges  au  tribunal  établi 
par  la  Conférence  de  La  Haye.  Aucun 
pays  ne  doit  se  juger  ni  trop  fort  ni 
trop  indépendant  pour  accepter  cet  ar- 
bitrage surtout  quand  la  partie  adverse 
est  une  nation  petite  ou  faible;  car 
l'invitation  à  la  Conférence  émane  du 
chef  du  plus  grand  Etat  militaire  du 
monde,  d'un  souverain  qui  est  absolu- 
ment affranchi  de  toutes  limites  cons- 
titutionnelles de  ses  actes  aussi  bien 
dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  peut  espérer  que 
le  recours  à  l'arbitrage  international, 
maintenant  si  pratique  et  si  engageant, 
sera  d'année  en  année  accueilli  avec 
une  faveur  de  plus  en  plus  grande. 
Aucun  homme  d'Etat  américain  ne  sau- 
rait oublier  les  paroles  mémorables  du 
général  Grant  :  c  Quoique  j'aie  été 
élevé  en  soldat  et  que  j'aie  pris  part  à 
beaucoup  de  batailles,  il  ne  fut  jamais 
impassible,  à  mon  avis,  de  trouver  un 
moyen  d'empêcher  de  tirer  l'épée.  Je 
prévois  une  époque  où  un  tribunal  re- 
connu par  toutes  les  nations  réglera  les 
difficultés  internationales.  »  L'époque 
prévue  par  le  grand  soldat  et  patriote 
est  arrivée  et  le  tribunal  qu'il  espérait 
se  trouve  dans  la  cour  arbitrale  de  La 
Haye. 

Cedric  SAXON  raconte  Vhistoire 
£un  trust  afin  de  démontrer  que  ce 
genre  de  combinaisons  financiè- 
res et  industrielles  ne  doit  plus  ins- 
pirer la  terreur  qu'il  avait  provo- 
quée au  début.  Théoriquement  il 
pouvait  devenir  un  monstre  d'op- 
position, mais  pratiquement  il  n*a 
fait  de  mal  qu'à  ceux  qui  lui  ont 
confié  leurs  capitaux.  En  réalité, 
s'il  faut  en  croire  Tauteur,  le  trust 
ne  serait  plus  qu'un  croquemi- 
taine.  Destiné  dans  la  pensée  de 
ses  promoteurs  à  l'accaparement 
des  grandes  industries,  il  n'en  pos- 
sède déjà  plus  que  60  0/0,  et  ne 
fait  pas  de  bénéfices.  Au  lieu  d'être 
le  maître  exclusif  du  marché,  il  a 
jusqu'à  dix  concurrents  qui  dis- 
posent tous  des  moyens  de  lutter 


victorieusement.  —  La  hausse  du 
coton  préoccupe  les  Américains, 
qui  sont,  comme  on  le  sait,  les 
grands  fournisseurs  de  la  consom- 
mation  mondiale  de  ce  produit 
agricole. Cette  consommation  mon- 
diale est  aujourd'hui  de  14  millions 
de  balles  par  an,  et  pour  ce  qui 
concerne  l'industrie  textile  princi- 
palement, c'est  des  Etats-Unis 
qu'elle  tire  en  majeure  partie  son 
approvisionnement.  En  effet,  les 
sortes  d'Egypte  servent  à  la  fabri- 
cation des  tissus  chers,  celles  de 
l'Inde  aux  tissus  tout  à  fait  infé- 
rieurs, tandis  que  les  cotons 
des  Etats-Unis  sont  employés  par 
les  manufactures  qui  font  les  qua- 
lités moyennes,  et  celles-ci  sont  de 
beaucoup  le  plus  demandées.  Or, 
la  production  américaine  du  coton 
est  lente  et  insuffisante  depuis  qua- 
tre ans,  et  à  ce  déficit  des  récoltes, 
est  venue  se  joindre  l'augmenta- 
tion de  la  demande  mondiale  qui  a 
entamé  les  réserves,  d'où  la  situa- 
tion tendue.  —  John  Charlton  op- 
pose à  la  politique  douanière  préfé- 
rentielle, rêve  de  Chamberlain,  la 
réciprocité  entre  le  Canada  et  les 
Etats-Unis  pour  l'importation  et 
l'exportation  de  leurs  produits  na- 
turels. Chamberlain  fait  du  senti- 
ment ;  les  Etats-Unis,  veulent  faire 
des  affaires.  L'auteur  fait  remar- 
quer que  les  relations  entre  le  Ca- 
nada et  les  Etats-Unis,  selon  le 
programme  douanier  qu'on  adop- 
tera, auront  nécessairement  une  ré 
percussion  sur  les  relations  entre 
les  Etats-Unis  et  la  Grande-Bre- 
tagne. Et  c'est  un  point  dont  on 
ne  tient  pas  assez  compte  dans  les 
discussions.  —  Paul  Reinsch  rou- 
vre le  procès  de  VEtat  libre  du 
Congo,  et  condamne  sévèrement  le 
système  d'exploitation  à  outrance 
qui  n'est  pas,  suivant  lui,  basé  sur 
les  véritables  intérêts  économi- 
ques. En  forçant  les  naturels  de 
rapporter  du  caoutchouc,  on  les  in- 
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cke  à  détruire  rapidement  les  fo- 
rêts. C*est  aiasi  que  déjà  des  mil- 
lions d'hectares  bordant  les  grands 
cours  d'eau  sont  dévastés,  et  que 
FEtat  du  CcMxgo  tend  à  s'emparer 
toviours  de  nouveaux  territoires. 
Or,  de  ce  système,  les  indigènes 
n'ont  à  attendre  aucune  r^énéra- 
tion  ni  morale  ni  matérielle,  car 
ceux  qui  exploitent  TEtat  indépen- 
dant, ne  leur  offrent  pas  plus 
d'avenir  que  les  chasseurs  d'escla- 
ves. —  Guido  BlAGI  fait  une  com- 
paraison entre  ZanardelU  et  Glad- 
stone. Esprit  plus  raffiné  que 
Crispi,  Cairoli,  Nicotcra,  Depre- 
tis,  etc.,  Zanardclli  ne  fut  pas  seu- 
lement pour  l'Italie  un  «  faiseur 
d'empire  »,  mais  aussi  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  puissamment  au 
relèvement  de  sa  mentalité  natio- 
nale. —  Churton  CoiXJNS  continue 
son  étude  sur  la  foésie  américai$iey 
et  consacre  cette  partie  de  son  tra- 
vail à  Emerson,  Whittier,  Poe,  Hol- 
mes et  Lowell. 

Review  of  Reviews  (New- York) 
Février 

Les  chemins  de  fer  chinois  vont 
ouvrir  la  nouvelle  ère  en  Elxtrêmc- 
Oxicnt  d'une  manière  plus  décisive 
que  la  politique  russe,  japonaise 
ou  autre.  Arthur  Judson  Brown 
fait  rhistorique  du  réseau  ferré 
chinois  qui,  après  une  très  vive 
hostilité  de  la  part  de  la  popula- 
tion, commence  à  prendre  un  dé- 
veloppement important.  La  lon- 
gueur totale  des  voies  en  exploita- 
tion dans  la  Chine  était,  m  1903, 
de  1.236  kilomètres.  Or,  on  sait 
que  les  concessions  ne  datent,  à 
vrai  dire,  que  de  1895,  la  première 
remontant  à  1876  étant  restée 
sans  effet,  puisque  la  ligne  cons- 
truite par  les  Anglais  de  Shanghai 
à  Wu  Sang,  et  rachetée  aussitôt  par 
le  gouvernement  chinois,  avait  été 
détruite  avec  acharnement  par  les 


habitants.  Aujourd'hui,  plusieuri 
nations  d'Europe  rivalisent  en 
Chine  .pour  rétablissement  des 
chemins  de  fer.  Russie,  Allema- 
gne, Angleterre,  Italie,  Frasce  ; 
les  Etas-Unis  eux-mêmes  y  entrent 
en  concurrence,  et  il  en  résultera, 
dans  quelques  années,  une  trans- 
formation de  l'empire  chinois. 
Quoiqu'elle  doive  avantager  les 
Chinois,  ils  ne  l'accepteront  pas 
sans  opposition,  et  Ton  doit  s'atten- 
dre à  des  conflits  accompagnés 
d'effusion  de  sang.  Le  dernier  mot 
restera  toutefois  au  progrès. 
Quand  la  population  chinoise,  na- 
turellement industrielle  et  com- 
merçante, comprendra  bien  le  béné- 
fice qu'elle  pourra  retirer  de  cette 
innovation,  elle  la  laissera  pro- 
gressivement s'exercer,  et  alors  on 
verra  des  «  choses  stupéfiantes  » 
s'organiser  pour  le  bien  de  la  Chine 
et  du  monde.  —  ^irrigation  au 
Kansas  par  les  moulins  à  vent, 
pompant  l'eau  dans  les  réservoirs 
ou  puits  creusés  pour  mettre  à  pro- 
fit Pinépuisable  couche  aqueuse 
du  sous-sol,  produit,  depuis  1889, 
des  effets  merveilleux.  La  culture 
des  pommes  de  terre,  par  exemple, 
de  même  que  celle  des  oignons,  des 
choux,  devient,  grâce  à  ce  système, 
de  plus  en  plus  prospère.  On 
plante  maintenant,  dans  toute  cette 
région,  avec  succès  des  vergers  de 
cerisiers,  pommiers,  pruniers,  là 
où  il  n'était  autrefois  pas  possible 
d'avoir  le  moindre  fruit.  Le  cen- 
tre de  cette  culture  nouvelle  est 
Garden  City  (la  ville  jardin)  qui 
mérite  bien  son  nom,  et  dont  Phi- 
lip Eastman  fait  la  description.  — 
A  côté  des  causes  énumérées  plus 
haut  de  l'affaiblissement  de  rende- 
ment du  coton  américain,  L.  O. 
Howard  cite  les  ravages  produits 
par  le  charançon  qui,  dans  les  der- 
nières années,  a  fait  perdre,  rien 
qu'au  Texas,dix  millions  de  dollars 
sur  la  production   cotonnière.   Ce 
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iéau  meBace  mamtenant  d'envahir 
la  Louisiane  et  le  Territoire  indien. 
Cet  insecte  tropical,  connu  scienti- 
fiquement sous  le  nom  de  Authimo- 
mus  grandis,  paraît  être  originaire 
du  Mexique,  de  l'Amérique  cen- 
trale et  de  Cuba.  Tout  petit, 
n'ayant  pas  plus  d'un  quart  de 
pouce  de  long,  armé  d'un  long 
«  bec  »,  et  presque  imperceptible 
à  cause  de  sa  couleur  grise,  il  se 
propage  vers  le  Nord  et  l'Ouest 
avec  \me  vitesse  progressive,  et 
envahit  une  étendue  de  20  à 
30  lieues  par  an.  L'agriculture 
américaine  en  est  vivement  alar- 
mée et  les  mesures  préventives 
employées  par  le  gouvernement 
dans  les  divers  Etats  infestés  ne 
suffisent  pas  pour  triompher  de 
l'ennemi.  Il  semble  pratiquement 
inévitable  d'empêcher  le  mal  d'at- 
teindre toutes  les  régions  des 
Etats-Unis  qui  produisent  du  co- 
ton. Or,  si  l'on  évalue  cette  pro- 
duction américaine  à  500  millions 
de  dollars  par  an,  et  si  l'on  compte 
que  l'insecte  nuisible  en  détruira 
la  moitié,  c'est  une  perte  annuelle 
de  250  millions  de  dollars  (chiffre 
énorme)  à  prévoir,  qui  accusera 
ses  effets  désastreux  dans  le  monde 
entier.  On  comprend  que  non  seu- 
lement le  Texas,  mais  les  Etats- 
Unis  dans  leur  ensemble  s'en  in- 
quiètent et  fassent  appel  à  tous  les 
entomologistes  pour  conjurer  cette 
calamité,  qui  rappelle  les  plaies 
d'Egypte,  étant  donné  que  sur  une 
production  totale  de  750  à  800  mil- 
lions de  dollars  de  coton  brut  par 
an  dans  le  monde,  les  Etats-Unis 
en  culdvent  80  0/0,  et  que  l'Etat 
du  Texas  entre  pour  un  tiers  dans 
cette  évaluation. 

Reriew  «f  Beriews  (Londres) 

Février 

Il  parait  à  peu  près  certain  que 
le  nouveau  Chcef  Secretary  pour 
l'Irlande  sera  nommé    dans  quel- 


ques mois,  peut-être  à  la  Saint- 
Jean,  et  que  ce  poste  important 
aura  pour  titulaire  M.  T.  W.  Rus- 
sell,  dont  la  nomination  serait  con- 
sidérée par  les  Irlandais  comme 
une  garantie  de  la  sérieuse  mise  à 
exécution  de  la  récente  loi  agraire. 
Russell  est  un  esprit  avancé  et  ra- 
dical, ouvertement  hostile  au  pro- 
tectionnisme, partisan  décidé  du 
suffrage  féminin,  champion  résolu 
du  mouvement  de  tempérance,  et 
adversaire  de  la  Chambre  des 
«'lords,  dont  il  combat  l'influence 
ploutocratique.  Dans  son  livre  Z.'/r- 
lande  et  tEmfire,  il  a  exprimé 
son  opinion  sur  les  rapports  fu- 
turs de  l'Irlande  avec  le  Royaume- 
Uni,et  les  leaders  du  parti  nationa- 
liste irlandais  savent  qu'ils  peuvent 
compter  sur  lui.  —  Hugh  B.  Phil- 
POTE  nous  fait  connaître  la  propa- 
gande de  M.  Ebenezer  Howard 
pour  créer  des  villes  nouvelles, 
réunissant  les  avantages  de  la  vie 
urbaine  et  rurale,  avec  l'adapta- 
tion des  habitations  aux  conditions 
sociales  modernes,  et  le  remède  à 
la  pléthore  des  demeures  ouvriè- 
res dans  les  villes  et  à  l'abandon 
des  campagnes.  C'est  ce  qu'il  ap- 
pelle le  u  Garden-City  >»,  la  vraie 
ville  jardin,  où  les  habitants  respi- 
reraient l'air  pur  et  frais,  tout  en 
étant  rapproché  des  grands  centres 
industriels  qui  les  emploient  comme 
ouvriers,  commis,  etc.  L'idée  com- 
mence à  trouver  des  adhérents 
nombreux  en  Angleterre.  Un  pre- 
mier essai  sera  tenté  prochaine- 
ment, et  déjà  Ton  a  fait  l'acquisi- 
tion de  3.800  acres  de  terrain  pour 
y  bâtir  la  nouvelle  ville.  —  La  Re- 
%new  pronostique  la  déroute  des 
protectionnistes  aux  prochaines 
élections,  et  infère  ses  prévisions 
d'ime  série  de  schémas  établissant 
les  gains  obtenus  dans  les  élections 
partielles  par  les  libéraux.  Ces 
élections  partielles,  au  nombre  de 
vingt-six     en    Angleterre     et     en 
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Ecosse,  ont  une  signification  con- 
cluante contre  M.  Chamberlain  et 
ses  visées  protectionnistes,  de 
même  que  contre  les  tories.  Elles 
démontrent  d'avance  que  le  ver- 
dict électoral  sera  décisif,  et  que  le 
gouvernement  doit  s'attendre  à 
une  catastrophe  aussi  marquante 
que  celle  qui  mit  fin  au  Cabinet 
Beaconsfield  en  1880. 

Westminster  Review  (Londres) 
Février 

Il  n'y  a  guère  dans  ce  numéro, 
pourtant  bien  nourri,  que  deux  su- 
jets traités  sous  différents  points  de 
vue,  et  ils  accaparent  le  lecteur  : 
la  question  d'Extrême-Orient  et 
celle  du  protectionnisme  et  impéria- 
lisme. Sur  cette  dernière,  on  aurait 
pu  croire  que  depuis  longtemps 
tout  avait  été  dit  et  que  l'encrier 
des  collaborateurs  de  la  vieille  re- 
vue octogénaire  était  définitive- 
ment tari.  Il  paraît  qu'il  n'en  est 
rien.  Toute  une  pléiade  de  colla- 
borateurs arrivent  à  la  rescousse, 
Hugh  L.  BEUXn*,  James  Dowman, 
W.  J.  CORBET,  Léonard  W.  Bu- 
WELL,  John  George,  Godard;  nous 
en  passons.  L'un  nous  représente 
M.Chamberlain  comme  une  grande 
personnalité,  pouvant  inscrire  à 
son  avoir  Paudace  et  la  résolution, 
mais  manquant  de  jugement,  de 
prévoyance  et  de  force  morale. 
L'autre  met  pour  la  vingtième  fois 
en  parallèle  le  protectionnisme  et 
Vimpérialisme,  l'autre  la  protection 
et  le  prolétariat^  en  démontrant 
qu'il  n'en  peut  résulter  que  plaies 
et  ruines.  Ailleurs,  on  nous  dé- 
peint le  politicien  de  Birmingham 
comme  Vhomme  impossible.  Plus 
loin,  on  prouve  que  la  protection 
ne  peut  servir  à  rien  qu'à  nourrir 
des  trusts,  qui  enfantent  la  ruine,  et 
par  des  statistiques  précises  on  éta- 
blit le  bilan  de  ce  que  coûte  déjà 
rimpérialisme,    dont    les    charges 


deviennent  de  plus  en  plus  acca- 
blantes pour  la  nation.  —  H.  J. 
D.  F.,  à  propos  du  conflit  russo- 
japonais,  conseille  à  l'Angleterre 
une  extrême  prudence  pour  ne  pas 
se  laisser  entraîner  dans  le  tour- 
billon d'une  guerre  internationale. 
L'auteur  prévoit  les  conséquences 
de  la  guerre  imminente  :  la  vic- 
toire de  la  Russie  aurait  pour 
premier  corollaire  l'absorption  de 
la  Mandchourie,  mais  la  Russie  se- 
rait épuisée.  Il  esti  douteux  que 
l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  lui 
laissent  annexer  toute  la  Corée,  et 
il  est  vraisemblable  quelles  l'obli- 
geraient à  laisser  au  moins  au  Ja- 
pon la  partie  qui  fait  face  à  sa  côte. 
Quant  à  l'Allemagne,  en  dépit  de 
la  politique  amicale  du  Kaiser  en- 
vers le  Tsar,  elle  se  gardera  bien 
d'affaiblir  d'une  manière  quelcon- 
que «  Pcpine  utile  »  qu'est  le  Japon 
dans  le  flanc  russe.  D'autre  part, 
le  succès  du  Japon  aurait  pour  ef- 
;  fet,  en  ce  qui  regarde  l'Angleterre, 
de  le  laisser  établir  sa  prépondé- 
rance dans  l'Empire  du  Milieu  et 
de  donner  suite  à  ses  opérations  qui 
impliquent  l'éviction  des  Anglais 
de  l'Inde  ;  or,  si  grotesque  que  pa- 
raisse cette  hypothèse,  elle  doit  déjà 
avoir  pris  racine  au  fond  des  têtes 
japonaises,  et  ce  serait  par  consé- 
quent lui  fournir  un  aliment  que  de 
se  jeter  aveuglément  dans  les  bras 
japonais  pour  satisfaire  certaines 
idées  britanniques  d'antagonisme 
contre  «  le  grand  père  blanc  ». 

Nous  avons  reçu  le  second  numéro 
de  Buddhism  (livraison  trimestrielle  de 
décembre  1903)  et  nous  réitérons  nos 
félicitations  à  notre  très  actif  con- 
frère birman.  Le  texte  et  l'illustration 
de  ce  second  numéro  sont  également 
remarquables.  Signalons  tout  particu- 
lièrement les  articles  sur  le  thaitana- 
bain  g  (patriarche  bouddhiste  de  Bir- 
manie) et  sur  la  transmigration,  ce 
dernier  renfermant  tout  un  traité  de 
j    psycholog;ie  bouddhiste. 
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Tous  les  périodiques  japonais  sont 
remplis  —  comme  il  a  fallu  s'y  atten- 
dre —  de  dissertations  sur  la  guerre. 
On  y  envisage  ses  éventualités,  sa  du- 
rée prolongée,  ses  conséquences  et  sur- 
tout la  défaite  inévitable  des  Russes. 
Sauvons  de  cette  inondation  c  guer- 
rière »  quelques  articles  susceptibles 
d'intéresser  les  lecteurs  de  La  Bévue  : 

Chuo  Koron.  Kuroiwa  Shuroku 
publie  une  belle  étude  sur  le  sen- 
timent de  r humanité .  Il  constate 
avant  tout  Tinfluence  énorme  que 
ce  sentiment  abstrait  exerce  sur  le 
sort  du  monde  civilisé.  Après  avoir 
rappelé  les  sensations  provoquées 
tout  récemment  par  les  massacres 
des  juifs  en  Russie,  celles  des  Ar- 
méniens en  Turquie.  Kuroiwa  fait 
ressortir  cette  idée  que  les  senti- 
ments humanitaires  sont  appelés  à 
jouer  un  rôle  de  plus  en  plus  dé- 
cisif. L'avenir  de  la  civilisation 
dépend  de  l'application  de  ces  trois 
principes  que  Confucius  a  appelés 
/in  (bienveillance),  Shaka,  fiji 
(compassion),  et  Christ  ai  (amour). 

Keisei.  contient  un  article  terri- 
blement belliqueux  de  Matsumura 
Kaiseki.  Ce  périodique  qui  repré- 
sente les  aspirations  du  protestan- 
tisme libéral  au  Japon,  encourage 
les  jeunes  gens  à  aller  se  faire  tuer 
sur  les  champs  de  bataille. 

Il  faut  mourir  tôt  ou  tard,  nous  dit 
Massumura,  «et  alors  ne  vaut-il  pas 
mieux  périr  pour  la  cause  de  la  supré- 
matie japonaise  dans  l'Extrême-Orient  ? 
Au  lieu  de  disparaître  comme  des  in- 
sectes sans  but,  disparaissons  plutôt  en 
héros,  dans  une  guerre  contre  les  bar- 
bares... Russes. 

Du  reste,  d'après  cet  auteur,  ces 
derniers  n'en  ont  pas  pour  long- 
temps :leur  flotte  sera  plongée  sous 
peu  dans  le  fond  de  la  mer  et  leurs 
soldats  apprécieront  de  même  la 
valeur  des  canons  japonais.— Ina- 


GAKi  Manjiro  relève  une  grande  la- 
cune dans  l'éducation  japonaise. 
Elle  développe  par  trop  l'intellec- 
tualité,  mais  laisse  dans  un  oubli 
complet  l'âme.  La  raison  japonaise 
triomphe  mais  le  domaine  des  sen- 
timents y  est  gravement  humilié. 
Or,  le  Japon  étant  appelé  à  servir 
d'introducteur  de  la  civilisation  oc- 
cidentale dans  l'Extrême-Orient,  il 
devient  urgent  pour  les  Japonais 
d'acquérir  cette  belle  fleur  de  la 
civilisation  nouvelle  :  la  sentimen- 
talité. Et  Inagaki  de  nous  rappeler 
le  joli  mot  du  ministre  de  la  guerre 
russe,  adressé  au  marquis  Ito. 
Pressé  par  ce  dernier  de  lui  révéler 
le  côté  faible  de  l'éducation  du 
Nippon,  le  général  Kouropatkine, 
lors  de  son  dernier  voyage  au  Ja- 
pon lui  aurait  dit  :c(Votre  grand  dé- 
faut, c'est  d'avoir  complètement 
négligé  le  sentiment  et  le  goût  de 
la  musique.  » 

Keizei  Sekai.  Motoda  Toyo- 
JIRO  étudie  d'une  façon  attrayante 
la  psychologie  des  émigrés  chinois. 
En  constatant  les  succès  incontes- 
tables réalisés  dans  ce  domaine  par 
les  fils  du  Céleste-Empire,  il  s'ef- 
force d'en  dégager  quelques  leçons. 
Il  insiste  surtout  sur  leur  douceur, 
docilité,  facilités  d'acclimatation, 
besoins  très  modestes,  et  signale 
comme  raison  du  succès^  leur  in- 
sensibilité aux  affronts  que  leur 
font  subir  les  étrangers.  Leur  côté 
défectueux,  c'est  le  manque  d'ini- 
tiative et  de  curiosité  intelligente. 
On  dirait  qu'ils  se  croient  destinés 
à  remplir  la  besogne  des  sous-offs 
et  ils  ne  font  rien  pour  s'en  émanci- 
per. On  sait  que  malgré  la  Chinese 
Exclusion  Act,  loi  américaine  qui 
interdit  l'immigration  chinoise,  les 
jaunes  réussissent  à  s'implanter 
dans  presque  tous  les  Etats  améri- 
cains.   On    les    voit    actuellement 


126 


LA  REVUE 


beaucoup  aussi  au  Canada  et  au 
Mexique.  Toyojiro  conseille  au  Ja- 
pon d'étudier  de  plus  près  les  pro- 
cédés des  émigrés  chinois,  dès  le 
moment  oiî  Témigration  japonaise 
est  devenue  une  nécessité  sociale. 

Kokumin  Shimbim  nous  envoie 
une  sorte  de  manifeste  de  la  fresse 
sur  la  guerre  sino- japonaise.  Nous 
y  relevons,  entre  autres^  ces  passa- 
ges caractéristiques  :  En  ce  qui 
concerne  les  finances  jafonaises, 
Kokumin  Shîmbun  affirme  que  le 
fafon  a  comme  trésor  de  guerre  en- 
viron 200  millions  yen  (environ  500 
initiions  de  francs  en  or).  Une  som- 
me  pareille  pourrait  être  emprun- 
tée facilement  dans  l'intérieur  du 
pays,  sans  avoir  recours  à  Vétran- 

...Ailleurs,  on  nous  dit  que  V An- 
gleterre a  bien  mérité  du  Japon... 
Les  Etats-Unis,  ce  partenaire  si- 
lencieux de  Valliance  anglo-japo- 
naise ont  également  bien  rempli  leur 
rôle...  L'expédition  du  Thibet  n'est 
sans  doute  qu'une  simple  coïn- 
cidence, mais  elle  créera  quand 
même  une  petite  diversion  à  la  Rus- 
sie, Quant  à  rachat  des  deux  vais- 
seaux de  guerre  chiliens, la  Grande- 
Bretagne  nous  a  donné  une  preuve 
qu'elle  sait  faire  face  aux  devoirs 
qui  incombent  à  une  puissance  al- 
liée. 

Du  reste  le  Kokumin  Shimbun 
ne  voit  dans  la  guerre  que  l'accom- 
plissement d'un  devoir  élémentaire 
de  sauvegarde  natio7tale. 


Nichi  Nicbi  ShixDbim  démontre 

que  les  étrangers  ont  des  intérêts 
trop  grands  au  Japon  pour  pouvoir 
se  désintéresser  de  son  sort.  Il  y  a 
au  Japon  actuellement  89  compa- 
gnies financières  et  industrielles  et 
leur  capital  approche  de  400  mil- 
lions de  francs.  Quatre  mille  Occi- 
dentaux vivent  actuellement  dans 
le  Nippon.  ^ 

D'autre  part,  la  richesse  du  Ja-, 


pon  atteint  plus  de  20  milliards  de 
francs,  environ  500  francs  par  tête. 
Dans  ce  chiffre  de  20  milliards,  les 
4.000  étrangers  figurent  pour  la 
somme  de  50  millions  de  francs. 

K3roiku  Koho.  Dans  une  étude 
sur  Danjuro  et  Vart,  Kubota  Bei- 
SEN  analyse  \ évolution  de  Vart  dra- 
matique au  Japon.  L'auteur  fournit 
maints  détails  inconnus  sur  la 
danse  et  les  danseuses.  L'art  dra- 
matique était  très  bas  au  Japon, 
lorsque,  au  commencement  de  l'ère 
de  Meiji,  Danjouro  surgit.  Ce  fut 
un  artiste  émérite,  plein  de  senti- 
ments et  d'efiFets  imprévus.  Grâce  à 
lui,  l'art  dramatique  s'était  relevé 
et  lui-même  est  devenu  im  des 
hommes  les  plus  populaires  du 
Japon  moderne. 

Shinjin.  Marat.%  Tsutomu  a  un 
article  plutôt  pessimiste  sur  V ave- 
nir du  christianisme  au  Japon.  D'a- 
près lui,  les  religions  de  Bouddha 
et  de  Confucius  en  ont  encore  pour 
quelques  siècles.  Quant  au  chris- 
tianisme, il  y  a  une  cûrcoBstance 
qui  paraît  paralyser  son  évolution. 
Et  Marata  de  nous  citer  cette  jo- 
lie boutade  :  Un  chevalier  avant 
d'être  baptisé  demanda  :  Est-ce  que 
je  retrouverai  mes  chers  ancêtres 
au  Paradis  des  croyants  ?  Et  lors- 
qu'il lui  fut  répondu  que  la  chose 
paraît  moins  que  probable,  le  che- 
valier préféra  renoncer  au  paradis 
problématique  que  d'y  aller  sans 
ses  parents. 

Taiyo.  Fukuchi  Genichiro  a 
quelques  idées  originales  sur  la  po- 
litique japonaise  en  Chine.  L'inté- 
grité de  la  Chine  n'est  pour  lui 
qu'un  paradoxe  bon  au  plus  pour 
amuser  les  politiciens.  ^  réalité, 
le  partage  de  la  Chine  s'impose 
comme  une  solution  inévitable.  On 
ne  soutient  pas  une  maison  qui 
tombe  avec  des  phrases  ou  avec  de 
l'eau  bénite^  et  la  Chine  tombera 
tôt  ou  tard  en  miettes.  Dans  l'inté- 
rêt du  Japon,  il  faut  que  la  chose 
se  fasse  le  plus  vite  possible. 
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C.  JELLENTA  se  demande  quel  est 
le  rôle  de  /.  Malcsewski  dans  Cart 
polonais.  Ce  peintre  puissant  cj^ui 
emprunte  à  Bœcklin,  à  Thomy  et 
à  Moreau  leurs  moyens  et  concep- 
tions décoratives  et  qui  unit  dans 
SCS  tableaux  la  légende,  la  fantai- 
sie, la  vision  la  plus  allégorique, 
la  sensation  la  plus  simple,  cher- 
che à  exprimer  les  sensations  inti- 
mes de  l'âme,  et  représente  dans 
l'art  contemporain  polonais,  l'élé- 
ment essentiellement  «  littéraire  ». 

—  W.  SZUKIEWICZ  traduit  quelques 
contes  populaires  indiens,  les  plus 
anciens  documents  du  folk-lore  — 
F.  jABLCSVlfSKl  commente  d'une 
manière  ingénieuse  les  vingt-qua- 
tre préludes  de  Chopin, 

BiWoleka  Wanoawska 

Décembre-janvier 

En  parlant  des  fêtes  du  cente- 
naire de  Herder,  le  Dr.  J.  Flach 
apprécie  le  rôle  joué  par  cet  écri- 
vain dans  le  développement  de  la 
pensée  humaine.  Son  héritage  phi- 
losophique et  humanitaire  a  une 
haute  portée  ;  par  contre  les  chants 
populaires,  recueillis  par  lui,  cons- 
tituant jusqu'à  un  certain  point  un 
travail  de  dilettante,  jouissent 
d'usé  réputation  quelque  peu  sur- 
faute.  L'influence  des  idées  de  Her- 
der  sur  les  Slaves  fut  considérable  : 
son  enseignement  leur  apprit  qu'ils 
appartenaient  à  la  grande  famille 
des  peuples  et  que  dès  lors  ils  de- 
vaient apporter  leur  contribution 
aux  tâches  civilisatrices  communes. 

—  S.  ASKENAZY  analyse  l'œuvre 
diAlfieri  dont  la  mémoire  fut  célé- 
brée solennellement  en  Italie.  Le 
fier  et  aristocratique  poète  préten- 
dait réformer  l'art  dramatique, 
mais  ne  sut  jamais  en  réalité  s'af- 
franchir du  joug  pseudo-classique. 
Malgré  les  innovations  toutes  exté- 


rieures et  de  pure  forme  qu4l  intro- 
duisit, il  demeura  l'esclave  des  en- 
seignements de  Boileau  et  Cor- 
neille, voire  même  de  Crébillon 
père  ot  de  Campistron.— F.PiLASKi 
parle  des  poèmes  inédits  de  W.  Po- 
tockiy  poète  polonais  du  XVIT  siè- 
cle, qui,  dans  ses  poèmes  religieux, 
mystères,  romances  et  chants,  sut 
exprimer  le  mieux  Tâme  de  son 
époque. 

Praeglad  PoUki,  décembre 
Sous  le  titre  :  Un  Anglais  polo- 
nais, sir  William  White,  N.  décrit 
la  vie  de  l'éminent  diplomate  né  et 
élevé  en  Pologne  et  y  menant  jus- 
qu'à l'âge  de  34  ans,  la  vie  d'un 
gentilhomme  fermier  sincèrement 
attaché  à  sa  patrie  d'adoption.  Ap< 
pelé  ensuite  successivement  aux 
postes  consulaires  de  Varsovie,  de 
Danzig  et  de  Bucarest,  il  se  trou- 
vait dans  la  capitale  de  la  Rouma- 
nie au  moment  de  la  proclamation 
de  l'indépendance  de  ce  pays  et  fut, 
de  ce  fait,  promu  au  grade  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Initié  mieux 
que  quiconque  aux  arcaaes  secrets 
de  la  politique  russe  ei  turq«e,  il 
était  tout  dés%né  pour  le  poste 
d'ambassadeur  anglais  à  Constan- 
tinople  et  l'obtint  en  effet.  De  natio- 
nalité presque  mixte,  issu  d'une  fa- 
mille catholique,  sorti  de  la  car- 
rière consulaire  —  autant  d'obsta- 
cles à  son  avancement  —  il  ne  dut 
son  élévation  qu'à  ses  exceptionnel- 
les qualités  diplomatiques.  Les  An- 
glais s'accordent  à  le  considérer 
comme  le  plus  grand  et  le  mieux 
doué  parmi  leurs  diplomates  de  la 
génération  passée.  (W.  White  est 
mort  en  1891).  — -  W.  Dzuduszycki 
critique  vivement  les  programmes 
et  les  médfeodes  d'easeignemest 
dans  les  écoUs  moyennes  en  Gédi- 
dey  et  en  réclame  la  transforma- 
tion, ainsi  que  Paugmentatioa  nu- 
mérique des  institutions  scolaires. 
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IJ  déplore,  en  outre,  la  profonde 
division  qui  sépare  la  jeunesse  ru- 
ibène  et  polonaise  et  l'ignorance  de 
la  langue  et  de  la  littérature  ru- 


thènes  chez  les  Polonais.  Une  étude 
sérieuse  des  langues  nithène  et  al- 
lemande s'impose  absolument  dans 
les  écoles  de  Galicie. 


E.  —  Revues  russes 


IstOTitehesky  VÎMlnik»  décembre 

En  poursuivant  ses  esquisses  sur 
la  t-iV  des  «  staroviers  i>  dans  la 
idiga  sibérienne^  SOKOLOFF-KOS- 
TROitSEY  nous  conduit  dans  les  ha- 
bitations des  ermites, nombreux  dans 
CCS  parages,  et  nous  fait  visiter  les 
pauvres  monastères  des  raskolniks 
qui  se  réfugient  en  Sibérie  .pour  y 
vivre  en  Dieu  et  fuir  les  impôts.  — 
G.  M0SK.U.ENK0  retrace,  d'après  les 
indications  que  lui  fournit  l'oeuvre 
jneme  de  Shakespeare,  le  portrait 
de  Hamiât,  Au  moment  où  se  dé- 
roulait le  drame  de  sa  vie,  le 
prince  danois  était  un  homme  de 
30  ansj  dans  la  plénitude  de  ses 
forces  physiques  et  morales,  beau, 
grand,  représentatif.  Il  aurait 
noblement  porté  la  couronne.  — 
G»  A.  WOROBIEFT  dépeint  les  somp- 
tueuses beautés  de  Danzig,  ville  de 
merveilleuses  églises  et  de  magni- 
fiques édifices  datant  des  xrv«  et 
Xvn  siècles- 

Obraxowanié,  décembre. 

Allant  à  la  recherche  de  la  vérité 
et  du  sens  de  la  vie,  Tchekoff  ne 
trouva,  selon  J.  JOHNSON,  qu'amer- 
tume ef  déception.  Son  œuvre  fut 
du  reste  toujours  empreinte  de 
tristesse,  mais  dans  les  premières 
nouvelles  perçait  encore  parfois  la 
note  gaie  et  la  foi  que,  malgré 
les  ténèbres  envahissantes,  un 
homme  de  cœur  généreux  et  aimant 
peut  réussir  à  illuminer  la  vie 
du  rayon  de  son  intelligence  et  à  la 
réchauffer  d'un  souffle  de  bonheur. 
A  cette  première  phase  l»en  courte, 
succéda  bientôt  la  période  de  dé-  | 


senchantement.  En  regardant  pas- 
ser la    vie,  Tchekofif    y  découvre 
l'absence  d'une  loi  morale^  de  sens, 
de  vérité  et  de  bonheur.  —  A.  S.  W. 
consacre  une  étude  d'un  grand  in- 
térêt   à    Vorganisation    de    racole 
moyenne  en  Russie  far  rapport  aux 
conditions  de  la  vie  sociale  et  poli- 
tique.  Cette  école  n'a  jamais  ré- 
pondu, durant  le  XIX«  siècle,  aux 
besoins  de  la  société.  Hostile  à  toute 
manifestation  de   l'esprit  libre  et 
indépendant,  elle  s'efforça  de  l'op- 
primer et  de  l'étouffer  par  tous  les 
moyens  à  sa  disposition.  Ce  fut  une 
géhenne  dont  on  gardait  pour  la  vie 
un    souvenir  de    haine  et   d'épou- 
vante. L'instruction  n'y  était  point 
le  but,  mais  le  moyen  pour  former  de 
parfaits  réactionnaires  et  des  fonc- 
tionnaires avilis,  incapables  d'avoir 
des  idées  en  général  et  des  idées 
subversives  en  particulier.  Les  ré- 
formes réalisées    depuis   quelques 
années    sont    absolument    insuffi- 
santes.-— A.  BOSTROH  se  pose  cette 
question  :  quelles  réflexions  devrait 
suggérer  au  coeur  des  parenU  la 
lecture  du  conte  d^Andreieff  :  Dans 
la  brume,  qui  traite  des  relations 
sexuelles  précoces  cachées  aux  en- 
fants comme  une  honte  terrible  et 
amenant  souvent  des  suites  tragi- 
ques.   L'auteur    réclame    plus    de 
confiance  entre  les  pères  et  les  fils, 
plus  d'indulgence  aussi  de  la  part 
des  premiers. 

Roustkala  Mysl,  décembre. 

L'Orient  asiatique  constitue  se- 
lon S.  KOIfDOUROUSCHKINE  pour 
les    Russes,   à  tous  les  points  de 
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vue,    une    Terra    incognita.    Bien 
qu'étant   la    plus    proche    voisine 
de  l'Asie,   la  Russie  ignore  l'his- 
toire des   peuples    qui    l'habitent, 
leur     philosophie,      leur     poésie, 
leurs  mœurs.  Elle   n'a   point   non 
plus    cherché    à    trouver    sur    les 
marchés    d'Orient     un    débouché 
pour  ses  produits  naturels  et  manu- 
facturés.     L'Allemagne,     l'Angle- 
terre, la    France  possèdent    dans 
l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, l'Egypte,  des  agents  de  com- 
merce attachés  aux  consulats  et  in- 
tervenant pour  établir  les  rapports 
commerciaux  entre  leurs  pays  et 
l'Orient.  Seuls,  les  représentants  de 
la  Russie,  surchargés  de  besogne 
de  nature  politique,  ne  peuvent  pas 
se  servir  d'intermédiaire  entre   le 
producteur  russe  et  le  demandeur 
indigène.  —  E.  LoziNSKi  met  en 
relief  Us  idées  -pédagogiques  conte- 
nues dans  tlceuvre  de  Zola.  Après 
le    cycle    des    Rougon-Macquart, 
épopée  de   dégénérescence,    l'écri- 
vain entreprend  de  dépeindre  l'ave- 
nir meilleur  d'une  humanité  réno- 
vée.  Il  doute  d'abord,  tâtonne  et 
hésite;  de  cette  époque  datent  Les 
trois  villes.  Dans  les  Quatre  Evan- 
gilesy  il  affirme  déjà  un  idéal  cons-» 
cient  de  vérité,  de  lumière,  de  li- 
berté et  de  justice.  —  M.  SUKIEN- 
NIKOW  décrit  le  fonctionnement  des 
bibliothèques  municipales  et  des  ca- 
binets  de  lecture  populaires,  à  Ber- 
lin y  en  particulier,  et  en  général,  en 
Allemagne.    Peu   nombreuses  jus- 
qu'à 1895,  ces  bibliothèques  se  mul- 
tiplient rapidement  depuis  et  dis- 
posent actuellement  dans  la  capi- 
tale    d'une     quantité     totale     de 
100.000  volumes,  dont  ont  bénéfi- 
cié   en  1902    sept  cent    cinquante 
mille  lecteurs.  Des  cabinets  de  lec- 
ture joints  à  certaines  d'entre  elles, 
et  ouverts  tous  les  soirs,  offrent  à 
leur  public  de  petits  bourgeois  et 


d'ouvriers,  les  journaux,  revues  et 
périodiques  de  toutes  les  nuances. 
—  A.  KOLYTCHEFF  considère  les 
conditions  de  la  vie  dans  les  placers 
sibériens,  et  constate  que  l'alcoo- 
lisme y  sévit  d'une  manière 
effrayante.  L'ouvrier  mineur  em- 
ploie à  l'achat  du  funeste  poison, 
35  0/0  de  son  gain  total. 

Rousskofe   BogatstWO,   novembre. 

Le  sort  de  la  Corée  et  des  Coréens 
apparaît  bien  triste  à  P.  Schmidt, 
qui  séjourna  un  certain  temps  dans 
ce  pays  y  étant  désigné  en  mission. 
Depuis   le   III*    siècle   avant   l'ère 
chrétienne,  la  Corée,  contrée  paci- 
fique et  agricole,  parut  une  proie 
facile  et  désirable  à  tous  ses  voisins 
belliqueux  qui  s'en  emparaient  tour 
à  tour.  La  haine  de  l'étranger  et  de 
toute  influence  du  dehors  ancrée 
profondément  au  c^ur  de  tout  Co- 
réen est  sinon  légitime,  du  moins 
explicable.  La  Corée  est  actuelle- 
ment le  pays  le  plus  pauvre  et  le 
moins  cultural  parmi  ceux  de  l'Ex- 
trême-Orient ;    l'instruction   y   est 
primitive  et  les  arts  s'ébauchent  à 
peine.    —   LAllemagne    d'aujour- 
d'hui apparaît  à  Rens  comme  une 
vaste  caserne.  Le  peuple  entier  n'est 
qu'une  masse  disciplinée,  un  im- 
mense mécanisme  militaire.  Les  in- 
nombrables ce  Kriegef'Verein  »  (as- 
sociation des  soldats)  qui  réunis- 
sent les  soldats  et  sous-officiers  de 
réserve,  entretiennent  dans  le  peu- 
ple l'esprit  militaire  et  le  chauvi- 
nisme prussien.  Mais  l'excès  même 
de  ce  dressage  aux  armes  de  toute 
une  nation  produit  depuis  quelque 
temps  la  réaction  forcée.  Au  se- 
cours du  parti  social-démocratique 
qui  a  commencé  la  lutte  viennent 
maintenant    les    romanciers,    dont 
l'œuvre   pénètre    dans    toutes    les 
sphères  sociales  et  éveille  les  cons- 
ciences assoupies. 


1904,  —  1^'  Mars. 
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CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Les  oan'catares,  n'étant  données  qu'&  titre  parement  doeumentairê,  nesaoraient  engager  la  respon- 
sabilité de  La  BfeTiri.  W—  leclearj  ae  doiTeat  pmm^  par  eoMaé^weai^  m*éfmmw  w^Ùm  j 

trowTCMt  de  tempg  ea  temp»  de»  •tta^ae»  dirigée»  eoMirc  I—  idée»  ^w  ■•■• 

défendene  iei  ml 


Irith  World.  —  Le  frère  Jonathan,  sous  le  poids  des  soucis  que  lui 
cause  sa  politique  d'annexion,  pense  avec  mélancolie  à  son  passé 
paisible  et  prospère. 


Okio  State  Journal,  —  Bryan  (ancien  candidat  i  ta  prési- 
dence des  EliU-Vuii)  à  Chamkerlam  :  —  Que  l'eathou- 
slasme  des  foilesnete  monte  pas  trop  à  la  tète...  Je  sais, 
moi,  Icnr  valeur  —  nulle. 


Klûidtradatêch  (BerUn).  —  Une 
illusion  optique  :  Le  ministre  Koerber 
regarde  s^envoler  le  minge  de  la  ré- 
conciliation de  l'Autriche-Hoagrlt. 


D*ji  ni  >eu\  pudt  voir,  ai  urcilles  pour  cntctulrr ,  il  lûi   ijud  da  ^lUe»  «.i|fs  ^ut  t^itir 
lont  c«  qu'Use  ut. 


Aire  (Parla).  »  R.  F.  :  —  GeuUl  ili  m^aToîr  Ijit 
offrir  cet  deux  demjèrfs  aiUinc6s...(icflaise«t  ita- 
lienne). Laquelle  [wui  bien  ^tre  ia  ptus  précieuse  ? 
M.  Delouaé.  —  C  tst  klMuL,, 


Wahre  Jacob  (SiuUjfari),  —  l/équip^ri*  te  pln^  [llfilcil*  I 


j  • 

-.1 

-, 


Amsterdamnur , 


imsierdamnur ,  —  Le  roiLéopold  à  l'empereur  Guillaume  : 
—  Eh  bien  I  —  console-toi  —  mes  Coogolaii  sont  aussi 
défontés  de  moi  que  vos  Herreros. 


Crtlol  (Paris).  —  Guillanme  et  ses  ministres  :  — 
il  y  a  donc  une  Alsace-Lorraine  dans  mes  Etats. 


■3     FitcJiittto.  —  Attention  I   Sire.  En   pressant  trop  (ses 
Ah    a  !      pauvres  colonies),  vous  flnirex  par  les  rédiire  en  nne 
marmelade  qui  ne  vous  sera  plus  d'aucune  «tilité. 


i'unch  (Londres).  —  Le  Rnise  fera  finalement  la  connais- 
sance du  Yankee  qni  se  trouvera  juste  assis  sur  le  banc 
(la  Mtndchonrie)  que  le  Moscovite  croit  déjjà  i  lui. 


£e(;érant:  Cb.MâRGUIN. 


Paria.  ^  Imp.  U.  LaMY,  124,  bouleYard  de  U  Chapelle.   17379 
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LA  PLUME  A  RÉSERVOIR 
SWAN 

EN  TROIS  GRANDEURS 
lefr.j  23  fr.  60  et  35  fr. 

aiiisi  qu  en  Or, 
Argent  et  Doublé  Or 


Lj,  plii  uDJverEellcDieDL  CQDDat 
tt  ■pprétié*.  U  pluBM  tfl  H 
cr  I  18  eiraU  «L  la  ptiiult 
d'iridiikXB  fo  ïfimr*  Ta 
lifl    iodèfLûi   ûiiii 
qa'mt  pufijie 


L'iclioo  réélit 
d'une  plumv  à  ré- 
sQrroLr     dépend     eo 
grande  partie  deli  just« 
conlenince  dg  bec  Toui 
tes  geûr«3  d'ècrjlur«i  sonlob- 
tÊDua  ^Ace  É  DQin  Dombreui 
eboli  de»  dUers  genres  de  poin- 
tes. Il  suFl^t  de  Douit  aoLimeltra  UD 
échanlillon    d'uD«    pjtime    a^éUlMqu« 
fé[LérflIcmef](  employée  ou  ud  spédmen 
d'écriture. 


Gros  et  Détail  chei  BRENTANO^St 
37.  aveoae  de  TOpëra^  Paris 

Et  dani  toutt^  ia  bonnu  PapeUriu 


CATALOGUE   ENVOYÉ   FRANCO   SUE   DEMANDl 


V t ENT  DE  PARAfTRE 


Chez  les  Allemands 

Ganl^n  CiHOISV 

Des  faits,  Jl-s  idctis,  ntimhrc  d'observiitiun^  înéditc^,  in\t 
conceplion  souvent  neuve  dv  la  société  aMeniande  c(nitejTif *i- 
raine^  notamment  de  uirieuses  pages  ^^^  la  famille  et  la -vu 
privée  chez    uns   \nisins.   c'est  kic   qui   expli^tu'   \c   ^uclis  dt    ti 

livre  t  Chez  les  Allemands, 


G£KONCEAUX   et  Cr   iihUnr^.   V   jilan-  Sunl-Mii  ïi.L   r.,n 


HOTELS    RECOMMANDÉS 


Eîj^éePâîSiceEôiôî 

t02,ay.CtLamps-Elysées 
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2,  place  de  Rivoli 
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15,  rue  Scribe 


Bôteld'Albe'-'è^^T 

et  avenue  de  l'Aima,  55 


B^  rue  dES  le  Paix 


-ffôtel  Ricbmond 

11,  rue  du  Helder 


(?rog FMOf  Eôtel  Adelphi  Hôtelf:^ 
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\,  rue  Scribe 


Sôtel  Bedford 

t7f  rue  de  FÂrcade 


Reshurant  Ritz 

15,  place  Vendôme 

Gr'  Eôtel  de  Bâde 

30et:32,  bddesUalieQs 


WSt'Péter$bourg 

33,  rue  Caumartiu 


Hotdî  GampbBll     Eôtel  Beau  Site  Sotêî  Goîumbia  Wl^,,  Roches- Noir ea 

4547,  avenue  Friedland  4>  r.  Presbourg  (Etoile)    16,  avenue  Kléber à  Trouvillo 


DIEPPE 


PLA.GK 


Régina  Pâlâce 

—  El  Hûtel  Français  — 

ï"f  ardrt.  —  Opposite  tlie  Casino 


pin  (  EèUi  fiBStldO.  A    MrelluN,  propr 


CÂDMTS 


arand  Hôtel  de  TUiiiTon, 

À..O1IH,  propr. 


LA  BAULE 

LOIRE  INFÉHIEUnE 


Hôtel  Royal 

Gotf  —  Lawn-Tcnnis  —  Cifcting 
Boaiing.  —  3tot€r  Car*  —  Éfabli&semfn!  hgdroihérapique 
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ACIER  •! 
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aARANTIE  I 

10  ANS  . 


OBMANÛEZ  PARTOUT 


UNION  FKAMÇAtSE  à  3E. ^ ^ 

erVOI  da  CATALOCUf  CAATUIT  tf«  tout  ftnntd^llOilîWEi 


00  ra 


uNOUVEAUPapIarCitnle 
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tu  reuman  a  X  tii 


JOUGLA 


UA      BOUCUIE 

{looptnjy    tkc    loop   avfc    voy agouti 

PuhlJL  jdnM>  djiii  les  Wiigcinnels.  Tous  I«  jotit  1 
de  4  h.  à  7  L.  cl  de  8  h.  h  mtnwit.  Or^rLcslr*  hoiigroj, 
Aurjciion*  divcrstiS.  lintrée,  nu  fîxnc.  —  ïS,  Rut  d* 
Qi^'li^  (iMiden  P61C'Kwrd|. 


*.\7J 


ABONNEMEM 

à  LA  EEVUE  (ancienne  Eevue  des  Eevues) 


Par  semeatre 

14  fr.  )   Fraii  de  poâU 
16  fr,  (       comprii. 


Par   an 

Parii  et  U  Franco* ,         M  fr. 

Etranger  (Union  postale) 28  fr. 

Le  prix  du  ouméra  séparé  :  en  France  :  1  fr*  2S;  à  l'Étranger,  1  fr.  60 
Parait  le  V  ei  U  45,  —  Demander  nos  prospectus 

Numéro  ipécimen  sur  demande.  —  On  s'abonne  du  V^  de  chaque  mois 

les  manuscriU  non  insérés  nf  sont  pas  rendus 


LE  PARFUM  IDÉAL 


HOtJBIGANT 

19,  Fauboïirg  Saint- Honoré. 


P«rls.  —  ImprlmertA  C.  LAHY,  m.boulcvard  de  tu  Chapelle.  1737'J. 


La^YUE 


^VUE»«I^VUES") 


ù  COLL£r^ 


M  Ali  r^o  1904  'r 


Pen  rfe  mots,  beauœàp  àïlii^t^î^ 


(Aafouf  lJe;^I  guerre  ruRso-japonaUe) 

L  Pi-af,  CharloN  ;flieli«l. .  j  Bhuvs  Gonivc  JêLunes ...     133 

IL  ileau  Fîtiot ^  -  î  Eummes  f-ontre  hommes 138 

IIL  Confidences  d'hommes  arrivés 

(Etude  sur  Ir.^  c  fi  finis  fnvdkwres  t'£  lr\  t'H^mls  prodi*^e^l 

(2"    PATlïU;;,    l'Ait 

MM*  Th4'Otlt>P4*  Dtiiioi^  %  Cliiiiiilli*  llrhiriK^i^r  :  Rtiyiialflo  Ilahu  ; 
Viil*»ent  d'Iiidy  ;  lIÏHit-h's  lie«>a<*i|  ;  •!.  Mïi^s*'tirl  :  M.  l*HlaiflUhe; 
S«iiii-Sai>U!i;  Jiili***  UimMoii;  Pî('i'rt*Cfti'ru^r  lt<'ll**iiHts  f«f«rùnie; 
Heiiiit^r  ;    Lt'uniti**^  ;    I^t"    Sîifuiu*i*  ;    •1,-1%     ttatïiM*Jlî  ;    imv^v^^M 

•f.  Wei-rtM  ;    im*    Aiil»45  ;     Itarlhalomi''  ;    A.    H^mIîii  ;     lliitdu^^îsi' 

IV.  Camille   Flammitrloa  . .  ^      Là  terre  Ummo-t-dlù  /,...., .      Ï73 

V.  A*-€%  lliilft Lm  Shintolst''S  </u  Jdpon. ,..     1 77 

{'i  gravit  ras  i 

VI.  Germai  11  ltai»!<ii. , .     Vivior-Em  manuel  H  Canwbtrt 103 

VII .  C»eop|^eH  IVIHsn^ier Umversitvs  popidairos 221 

vni .  Paul  lisell , .     I/espritfvminin diinsleH Bûhux-AHs  22Ù 

I X *  H ea ry  1»A ris* ............     Cûn trv   îcs    h obe rea u x    gu erriers 

d'Allemagne.. 2;]0 

X.  <î.  Ti'arhiii:^ ,.,.  —     Mouvement  dinmatiquv i>3 1 

/.'    Vtt/r  an  Pêrso  !! 


^•  8-  —  15  Mar*.  -  IV  Série  1904  X\*  Asirâr.  —  \ol.  XLIX. 

Dift<cTKtii-KiDACTtrii  t-*  GMir     JEAN   PINOT 

'  -  ^^-'-  -■  ■'•  »*-  ■-     *      ■      ..."  " 


Sfiife  du  Somffifu're  : 

XI.  F&its  et  documents  : 

I,  Sciences  et  Insf entions^  par  hi  ly  I^.  C^nze , . . ,  ,  237 

Il .   Lettres  et  Arts,  par  J .  de  Cauj$j$tin^es ...  * , '239 

ni ,     ïen^  tvntvniv  rfrt/\'et  st'ffe^  ]>nr  L*  Ito]Ia<*k -  241 

XH-  ^ua/jse  des  iJet^ueJS  françaises^    ailt'mitndrs.  it/i^'/ffisc-s  rt  antv^ 

ricaincs ...,,,.,. 244 

XI  IL  Camatares  de  la.  quinzaine  [î/i  gravures^ , ^257 

11  A  NOS  LECTEURS  ET  ABONNÉS  !! 

L  —  Nous  Sii tirons  iaLtteniton  i^pécinle  de  'nos  lecteurs  sur  notre 
analyse  des  périodiques  les  plus  im})orianîs  du  monde  entier.  Cette 
rubrique,  qui  7"este  umque  dans  son  tjenre  et  qu'on  ne  retrouve  aussi 
complète  et  étendue  dans  aucune  lillè rature  t^îmvijère^  apporte  dans 
chaque  numéro  Ufte  quiintité  d'infornniiions^  de  fsiits  et  didées  de  toitt 
premier  ordre.  Cette  partie  de  LA  HE  VUE,  qui  nécessite  une  dépense 
considcTB^blc  d'efforts  iideilectuels  et  de  sacnlices  pêcuviaires,  mérite  de 
rencontrer  la  même  sijmpatliie  et  le  même  ijjténlt  auprès  de  nos  nouvcRux 
lecteurs,  quelle  a  obteiius  de  iojit  temi^s  iiupri^s  de  nos  anciens  et  fidèles 
B.bon7^és  de  /a  prcinièrefiQure. 

IL  — A  pïiraîtrtj  dans  nos  proeluuns  nuiiirrus  : 

Ciîtholîvisnie  et pnitesttintisme  il* union  possible  et  Cavenir  prohahief^ 

a  vec  la  v  o  îlaao  ration  de  lettra  représenta  nls  les  pins  an  taris  es. 

Notons  parmi  les  autr*2s  travaux  :  Scheurer-Kestner,  ancien  sénateur 
inamovïMe,  Mémoires  iaèdîts  ;  BenjamiD  Constant.  Lettres  inédites  ; 
L  es  So  I  ié  (*  'S  t  i  n  im  t.  i  l*  -s ,  j  >  a  r*  le  [  ^  r  n  î' .  i  ^  1  i  e  M  t- 1  i  ■  1 1  n  i  U  o  ÏÏ  ;  L  f  *s  A  Isf  i  vie  n  s  de  la 
réalité^  xnw  Miusson-Fureslier  ;  L'état  sanitaire  de  rarmve  française  et 
nllr/ffandc  m  i90L  par  le  IJ^  Li^wi-ulhal  :  L/t  rrnaissanee  de  la  iitlèrature 
hebmùfaej  par  Pli.  HiTi^^er.  ije  l'Inslittit  :  La  natasante  du  Bonddha  (Mys- 
tère en  un  acte,  en  V(.*rs),  par  Maurice  Bouclior;  Hvri^'ains  beiges  et  fran- 
çais (Souvenirs  inédits),  p^ir  Camille  I^i^monnier  :  Le  pat/ s  des  Aimeats,  par 
le  maruuig  F.  NunKianle  ;  Aatonr  dn  Prince  de  Saxe  (documents  Inédits;; 
PsyvhùtLf^ie  de  la  eanitt\  par  Camille  Melîuand;  La  séparation  de  l'E^tise 
et  de  CKtat  aa.v  Etats-Uni^y  par  O,  Gucrlac;  Psendo-prinresse  d'Orléans, 
par  ïï.  de  Gallier  ;  Comment  on  aime  et  les  lois  naturelles  de  Vamonr. 
par  le  D'  F,  Regnault;  Balzac  et  la  Société  parisienne,  par  G.  Ferry  ; 
L'dme  l lit èr aire  de  l  Italie  moderne,  par  Knrico  Corradini  ;  Les  jeunes 
romanciers  polonais,  par  le  Comte  Wodzïnski  ;  Les  grands  convertis  (2*  et 
3'  sério).  par  J.  Sng^ret;  Un  siècle  d* anarchie  au  Thètttre' Français .  Edgar 
Cuinet  :  Lettres  inéditcH,  etf.,e(r. 


Des  articles  et  études  de  nos  collaborateurs  attitrés  :  MM,  Sully 
Pradhomme,  Léon  Tolstoï,  César  Lombroso,  Camille  Flammarion»  Emile 
Faguet,  Charlee  Rieliet,  EUsée  Reclus,  D'  Max  Nordau,  Paul  et  Victor 
Margueritte  ;  D"  J.  ïlêricourl,  Cabanes,  Caze,  Regnanlt,  Romme  ;  A.  Leroy- 
Beaulieu,  d'Estournellcsde  Constant, Marquis  Paulucci  di  Calboli^  J*-ILRosny, 
Camille  Mélinand,  Georges  Pellissier,  L.  de  Norvins,  etc.,  etc. 

Ajoutons,  du  reste,  que  laugmentaLion  considérable  de  notre  tirage  nous 
permettra  d'Introduire  quelques  nonvL-lles  amélioratioûs  qui  seront,  sans 
aoule^  fortement  goi\tt3cs  par  nos  lecteurs  et  amis. 


.là 
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Mon  cher  Directeur, 

Permettez-moi  d'appeler  l'attention  de  vos  lecteurs-sur  un  point 
qui  me  paraît  mériter  d'être  examiné,  quoiqu'il  soiKl^iissé.  déuis 

Tombre,  je  ne  sais  trop  pourquoi.  ' ^ 

Il  s'agit  de  la  guerre  entre  la  Russie  et  le  Japon;  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  cette  guerre,  ni  plus  ni  moins  que  toutes 
les  autres,  me  paraît  une  infamie.  Cest  la  série  des  violences  du 
passé  qui  continue,  et  je  m'imagine  que  tout  homme  civilisé  a  dû 
ressentir  quelque  honte  à  constater  combien,  malgré  les  efforts  de 
tant  de  nobles  esprits,  la  barbarie  est  puissante  encore. 
Là-dessus,  nul  doute  possible.  Passons. 

Que  la  France  doive  intervenir,  c'est  ime  telle  aberration  qu'il 
ne  faut  pas  se  donner  la  peine  de  la  réfuter.  Passons. 

Mais  ce  que  je  m'explique  difficilement,  c'est  qu'il  puisse  y  avoir 
quelque  hésitation  dans  les  sympathies. 

De  fait,  pour  la  première  fois  peut-être;  il  y  a  conflit  de  races. 
Bien  souvent,  assurément,  il  y  a  eu  blancs  contre  noirs,  blancs 
contre  jaunes.  Mais  jusqu'alors  ces  guerres  n'étaient  pas  des 
guerres.  La  lutte  des  nègres,  ou  des  Peaux-Rouges,  ou  des 
Chinois  contre  les  blancs  n'était  qu'un  simulacre  de  lutte,  dont 
rissue  était  rapide  et  fatale.  Cette  fois,  au  contraire,  les  armes 
sont  égales,  ou  peu  s'en  faut,  et  c'est,  je  pense,  la  première  fois 
que  ce  sinistre  spectacle  apparaît  dan.s  l'histoire. 

Quand  deux  nations  européennes  sont  en  guerre,  c'est 
une  vraie  guerre  civile;  car  elles  sont  toutes  unies  par  des  liens  de 
parenté.  Les  citoyens  des  Etats-Unis  sont  un  mélange  de  tous  les 
Européens,  Italiens  et  Français  du  Midi  sont  si  proches  parents 
qu'il  est  impossible  de  les  distinguer.  Anglais,  Allemands^  Belges, 
Flamands,  sont  étroitement  mêlés  à  toutes  nos  familles,  de  sorte 
que,  s'il  y  a  une  nation  française,  une  nation  anglaise,  une  nation 
italienne,  il  n'y  a  ni  race  française,  ni  race  italienne,  ni  race 
anglaise.  Cela  est  d'une  évidence  si  indiscutable,  que  personne  ne 
la  discute. 
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Aussi  toutes  les  guerres  entre  Européens  sont-elles  odieuses  et 

injustifiables  ainsi  que  toute  lutte  sanglante  entre  frères. 

Les  différences  de  gouvernement,  de  langue,  de  mœurs,  de 
religion  ne  sont  que  superficielles,  comme  les  frontières  où  sont 
postés  les  douaniers;  et  Têtre  humain  reste  le  même.  Elevez 
un  jeune  Français  à  Rome,  et  un  autre  à  Edimbourg;  il 
sera  difficile  de  distinguer  le  premier  des  Italiens,  au  milieu  des- 
quels il  aura  vécu,  et  le  second  des  Ecossais,  dont  il  aura  pris 
la  langue  et  les  mœurs. 

Mais  c'est  tout  autre  chose  quand  il  s'agit  des  hommes  de  race 
jaime,  et,  à  plus  forte  raison,  des  nègres.  Qu'un  nouveau-né  japo- 
nais soit  élevé  à  Rome  ou  à  Londres^  à  Madrid  ou  à  Berlin,  il 
n'en  restera  pas  moins  un  Japonais,  distinct  de  tous  les  hommes 
de  race  blanche^  parmi  lesquels  il  sera  mêlé,  mais  non  confondu. 
On  le  distinguera  aussi  facilement,  si  vous  me  passez  cette  com- 
paraison triviale,  qu'on  reconnaîtra  tm  caniche  élevé  parmi  des 
épagneuls.  Nulle  confusion  ne  peut  s'établir  entre  ce  Japonais 
et  ces  hommes  de  race  blanche  II  ne  s'agit  plus  de  ces  distinc- 
tions fugaces,  superficielles,  imaginaires,  que  créent  l'habitude,  le 
langage  et  l'éducation.  Il  existe  alors  des  différences  ethniques,pro- 
fotides,  que  rien  ne  peut  atténuer  ni  effacer.  Un  crâne  japonais  se 
reconnaît  à  distance,  tandis  qiie  je  défie  le  plus  éminent  anthro- 
pologiste  de  savoir  si  tel  ou  td  crâne  vient  d'un  habitant  d'Atl^- 
nes,  de  Copenhague,  ou  de  New- York. 

Il  existe  donc  entre  les  deux  races,  blanche  et  jaime,  une  diffé- 
rence éclatante;  et  c'est  ma  seconde  proposition,  qui  me  paraît 
aussi  évidente  que  la  première. 

Puisqu'il  y  a  différence,  il  peut  y  avoir  soit  égalité  d'intelli- 
gence, soit  supériorité  d'une  race  sur  l'autre.  Or,  il  ne  me  semble 
pas  qu'il  soit  possible  d'hésiter  :  la  supériorité  de  la  race  blan- 
che est  d'une  absolue  évidence.  Que  cette  supériorité  autorise 
les  blancs  à  être  fourbes,  menteurs,  pillards,  cruels,  barbares, 
vous  ne  me  ferez  pas  l'injure  de  m*attribuer  cette  opinion;  je  pré- 
tends seulement  que  les  blancs  sont  supérieurs  aux  jatmes,  et  je  vais 
essayer  de  le  prouver. 

Et  d'abord  par  un  argimient  aâ  hominem.  Si  les  admirateurs 
des  Japonais  étaient  pris  au  mot,  et  qu'on  les  invitât  à  s'allier  par 
légitime  mariage  à  une  Japonaise,  ils  feraient  la  grimace,  je 
m'imagine;  et  les  nobles  lords  anglais,  si  résolument  partisans,  en 
diplomatie,  d'une  alliance  avec  les  sujcfts  du  Mikado,  veiiaienct 
sans  enthousiéisme  leurs  filles  s'éprendre  d'un  des  petits  botasfaom- 
mes  ridicules  qui  se  pavanent  à  Tokyo,fussent-il5  pourvus  de  phi- 
sieurs  galons.  Le  plus  mince  journaliste  du  Times  aurait  une  ver- 


LES   BLANCS   CONTRE   LES  JAUNES  l35 

tueuse  indignation  si  son  âls  voulait  épouser  une  noble  Japonaise... 
Mais  de  telles  unions  ne  sont  pas  à  craindre;  et  je  ne  crois  pas 
qu'on  puisse  en  citer  beaucoup  d'authentiques  exemples. 

Madame  Chrysanthème,  si  Ton  veut  !  Mais  Madame  Chrysan- 
thème n'est  qu'un  petit  animal  de  luxe^  élégant  et  docile  à  ses 
heiures;  une  himible,  et  peut-être  jolie  mousmé  qui>  dans  le  fond  de 
la  case,  charme  les  loisirs  de  l'exil,  à  côté  du  perroquet  et  du  singe. 

Ce  dédain»  que  les  hommes  de  race  blanche»  quoi  qtiils  en  disent, 
ont  tous  pour  les  hommes  de  race  jaune^  est-il  justifié  ?  L'histoire 
est  là  pour  répondte,  et  les  conquêtes  de  la  civilisation,  encore  que 
bien  rudimentaires,  prouvent  que  la  race  blanche  a  tout  fait 

Homère,  Phidias,  Aristote,  Tacite,  Kepler,  Kant,  Leibniz,  Sha- 
kespeare, Newton,  Voltaire,  Lavoisier,  Pascal,  Victor  Hugo,  Pas- 
teur, Beethoven,  Gcethe,  ne  sont  ni  Malais,  ni  Chinois,  ni  Japo- 
nais. Pas  une  goutte  de  ce  sang  vraiment  étranger  n'a  circulé 
<lans   leurs  veines. 

Le  monde  évolua  guidé  par  les  blancs.  Il  faudrait  être  de  bien 
mauvaise  foi  pour  le  nier.  Quand  on  nous  raconte  sans  convic- 
tion —  et  sans  preuves  —  que  les  Chinois  avaient  inventé  l'impri- 
merie et  la  poudre  avant  nous,  je  ne  m'en  ébaubis  pas;  car  ils  n'en 
ont  guère  tiré  parti  Ils  ont  un  alphabet  idiot,  et  leur  littérature  est 
comique.  Quant  à  leur  art,  si  vanté,  je  ne  sache  pas  que  la  Venus  de 
IdUo,  ou  le  Gladiateur  mourant  soient  dus  à  des  artistes  de  Tokyo  : 
pas  plus  que  Don  Juan  et  Lokengrin.  Us  n'ont  ni  Faust,  ni  Ham- 
let,  ni  Les  MisérabUs.  Volta,  Galvani,  Ampère  et  Faraday  n'ont 
eu  aucun  recours  aux  savants  de  là-bas  pour  découvrir  l'électri- 
cité. Le  calcul  intégral,  la  géométrie  analytique,  le  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie,  la  théorie  des  microbes  ne  doivent  rien 
aux  mandarins  du  Céleste-£mpire;  et  les  chemins  de  fer,  comme 
le  télégraphe  électrique^  comme  la  photographia  comme  toutes  nos 
industries,  sans  une  seule  exception,  viennent  de  la  race  blanche. 

A  côté  de  toute  notre  glorieuse  culture  intellectuelle^  mettre  les 
potiches,  les  paravents,  les  bibelots,  et  les  caricatures  grimaçantes 
•qui  s'étalent  dans  les  expositions,  c'est  une  plaisanterie  qui  dé- 
passe un  peu  la  limite. 

Avouons  donc  franchement  tout  haut  ce  que  chacun  de  nous 
pense  tout  bas.  Ayons  le  courage  de  notre  opinion.  Les  Japonais 
sont  d'habiles  imitateurs.  Nous  leur  avons  montré  comment  on 
construisait  un  cuirassé;  et  ils  ont  construit  des  cuirassés  (en 
Angleterre).  Nous  leur  avons  révélé  les  splendeurs  du  parlemen- 
tarisme, et  ils  ont  un  Parlement,  voire  deux  Assemblées.  Ils  se 
^sont  même  donné  le  luxe  d'un  service  d'ambulances,  comme  cette 
étonnante  Croix-Rouge  qui  répare  tant  bien  que  mal,  le  soir,  les 
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désastres  que  la  journée  a  faits.  Ils  ont  aussi,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'imitation  aveugle,  une  presse  nationaliste,  qui,  tout  comme 
la  presse  nationaliste  de  Paris  et  de  Londres^  invective  les  étran- 
gers. Ils  sont  imitateurs,  et  très  bons  imitateurs.  Nous  ne  leur  refu- 
serons pas  cet  éloge.  Mais  le  monde  n'est  pas  conduit  par  des 
imitateurs,  et  l'incapacité  des  jaunes  pour  l'invention  est  établie 
par  l'histoire  des  cinquante  siècles  que  leur  humanité  a  vécu. 

Et  qu'on  ne  réponde  pas  en  citant  Confucius  !  Car,  après  tout, 
ce  Confucius,  qui  n'est  pas  lu  d'ailleurs,  et  dont  on  ne  parle  que 
par  ouï-dire,  et  qui  n'a  peut-être  pas  existé,  est  une  exception,  une 
anomalie,  un  paradoxe  enfoui  dans  les  bibliothèques.  Si  d'im  côté 
on  mettait  Confucius,  et  de  l'autre  Socrate,  Platon,  Sénèque,  le 
Christ,  Marc-Aurèle,  Aristote,  saint  Augustin,  Kant,  Tolstoï, 
Leibniz,  Pascal,  Descartes,  Comte,  et  tous  nos  grands  moralistes, 
il  y  aurait  de  quoi  rire  à  vouloir  faire  la  comparaison. 

L'infériorité  de  la  race  jaune  n'est  pas  seulement  prouvée  par 
les  faits  de  l'histoire,  elle  est  encore  démontrée  par  la  science . 

L'espèce  humaine  constitue  une  espèce  bien  délimitée;  et  il  n'y 
a  aucune  hésitation  à  déterminer  un  homme,  comme  être  htmiain, 
même  si  l'on  compare  les  plus  dégradés  des  sauvages  aux  sin- 
ges supérieurs.  Nulle  incertitude  possible  sur  la  limite  de  l'homme 
et  de  l'animal.  Cependant,  aux  confins  des  deux  espèces,  il  se  des- 
sine comme  une  vague  apparence  de  parenté.  Les  dimensions  de 
l'angle  facial,  le  volume  du  cerveau,  la  structure  de  quelques  mus- 
cles, l'anatomie  en  im  mot,  dont  les  enseignements  sont  formels, 
établit  bien  ce  rapprochement  entre  les  hommes  de  race  noire  et 
les  singes.  La  ressemblance  est  moindre  pour  les  jaunes,  je  le  sais. 
Pourtant  ils  ont  quelques  caractères  anatomiques,  qui  les  font  res- 
sembler au  singe,  plus  que  les  hommes  blancs. 

Qu'on  s'en  réjouisse  ou  qu'on  s'en  attriste,  il  importe  peu  :  c'est 
un  fait;  un  fait  certain,  devant  lequel  il  faut  s'incliner,  toutes 
réserves  faites,  d'ailleurs,  quant  aux  conclusions.  Il  n'y  a  qu'à  visi- 
ter im  musée  d'anatomie  comparée  pour  en  avoir  la  preuve.  Toutes 
les  allégations  philanthropiques  ne  vaudront  pas  la  pesée  d'un 
.encéphale,  le  cubage  d'un  crâne,  la  mesure  d'un  angle  facial.  Entre 
le  singe  et  l'homme  de  race  blanche,  il  y  a  de  plus  grandes  diffé- 
rences qu'entre  le  singe  et  l'homme  d'autres  races  humaines.  Voilà 
ce  que  la  science  a  solidement  prouvé. 

Ainsi  il  vous  paraîtra  évident  que  non  seulement  les  deux 
races,  blanche  et  jaune,  sont  différentes  ;  mais  encore  que  la  supé- 
riorité de  la  race  blanche  est  démontrée  par  la  science  comme  par 
l'histoire,  comme  par  l'assentiment  unanime,  tacite  ou  avoué,  de 
tous  les  blancs,  voire  des  jaunes  eux-mêmes  et  des  nègres. 
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Ces  hommes  sont  des  hommes  comme  nous  ;  ils  sont  nos  frères, 
cela  est  certain,  mais  nos  frères  inférieurs.  Et  cela  n'est  pas 
moins  certain. 

Et  maintenant  quelle  sera  ma  conclusion? 

Elle  est  très  simple  et  peut  se  résumer  en  un  mot  :  la  justice. 

Quand  il  s'agit  d'un  être  humain,  qu'il  soit  notre  inférieur  ou 
notre  égal,  nous  avons  toujours  le  strict  devoir  d'être  juste.  Man- 
quer à  la  foi  jurée,  c'est  tout  aussi  criminel  vis-à-vis  d'un  nègre 
que  vis-à-vis  d'un  blanc.  Etre  barbare  et  cruel,  c'est  être  toujours 
barbare  et  cruel.  Voler  un  Chinois  !  Trahir  un  Japonais  !  Frapper 
im  nègre!  Mentir  à  im  Malais!  Ce  sont  actes  odieux;  et  il  n'est 
aucune  excuse  à  ces  vols,  à  ces  trahisons,  à  ces  mensonges. 

J'irai  même  jusqu'à  prétendre  que,  puisque  nous  sommes,  ainsi 
que  je  l'ai  démontré  plus  haut,  supérieurs  aux  jaunes>  nous 
devons  faire  éclater  cette  supériorité  par  une  moralité  plus  haute, 
Trop  souvent  les  soldats  européens,  avec  leurs  armes  perfection- 
nées et  leuf  organisation  militaire  redoutable,  se  croient  tout  per- 
mis quand  ils  ont  affaire  aux  indigènes.  Ils  ne  comprennent  pas, 
les  infortunés,  que,  par  leurs  exactions  et  leurs  rapines,  ils  tombent 
au-dessous  de  ceux  qu'ils  méprisent  Car  rien  n'est  plus  méprisable 
que  de  faire  abus  de  la  force.  Non  !  mille  fois  non  !  le  fait  d'appar- 
tenir à  une  race  supérieure  ne  constitue  aucim  droit  à  l'iniquité. 

Mais  à  ces  étrangers,  à  ces  barbares,  d'une  autre  race  que  nous, 
si  nous  devons  la  justice,  nous  ne  devons  pas  davantage;  et,  lors- 
qu'ils prétendent,  eux  aussi,  comme  dans  le  cas  actuel,  au  rôle 
détestable  de  conquérants  et  d'envahisseurs,  il  est  permis  de  leur 
refuser  autre  chose  que  la  justice. 

Il  faut  avoir  quelque  souci  pour  l'avenir  de  l'humanité.  Si  appa- 
raissait dans  l'histoire  cette  chose  absurde,  invraisemblable, 
l'anéantissement  ou  la  domination  de  la  race  blanche  par  la 
race  jaune,  ce  serait  un  cataclysme  aussi  grave  que  le  plus 
terrible  des  phénomènes  météoriques  pouvcint  sévir  sur  notre  pla- 
nète :  car  le  sort  futur  de  l'homme  serait  compromis.  Les  pagodes, 
les  caricatures,  et  les  langues  monosyllabiques  remplaceraient  no- 
tre splendide  civilisation  aryenne;  et  ce  serait  le  commencement 
d'un  retoiu:  à  l'animalité. 

Charles  Richet. 
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La  nature  tCa  formé  ni  classes  y  ni  ordres,  ni 
familles^  ni  genres,  ni  esfèces  constantes,  mais 
seulement  des  individus, 

Lamarck. 

L'éminent  physiologiste  m'ayant  fait  rhonneur  de  m'adresser  son  tra- 
vail sous  forme  de  lettre»  je  m'empresse  de  lui  répondre.  Cette  réponse 
lui  est  due,  en  outre,  non  seulement  à  raison  de  la  gravité  extrême  du 
sujet  qu'il  a  bien  voulu  soulever,  mais  aussi  par  suite  de  la  situation  spé- 
ciale qu'occupe  M.  Charles  Richet.  Président  de  la  t  Société  d'arbitrage 
entre  nations  »,  le  brillant  savant  passe  à  juste  titre  pour  un  des  sou- 
tiens les  plus  énergiques  de  la  cause  de  la  paix  et  de  la  fraternité  inter- 
naticaiale.  Or,  si  la  religion  de  M.  Richet  paraît  fléchir  devant  le  vieux 
problème  de  la  gradation  des  races,  quelle  sera  alors  l'attitude  des  autres 
esprits  qui  n'ont  ni  sa  hauteur  de  vues  ni  la  générosité  proverbiale  de  ses 
sentiments? 

Car^  il  ne  faut  point  oublier  que  dès  le  moment  où  on  admet  l'existenœ 
des  races  supérieures  réclamant  notre  sympathie,  et  des  races  inférieures, 
à  qui  nous  devons  la  haine,  le  mépris,  l'indiflFérence,  ou  ce  qui  est  pis, 
notre  justice  européenne,  on  est  nécessairement  amené  à  excuser  et  à  par- 
donner tous  les  crimes  de  lèse-humanité,  commis  à  l'égard  de  ces  der- 
nières. 

Ajoutons,  du  leste,  que  les  amis  de  l'égalité  des  humains,  sans  dis- 
tinction de  couleur  ni  (f  indice  céphaHque,  sont  actuellement  en  France 
eux-mêmes,  dans  une  situation  c  d'infériorité  >  évidente  ! 

Derrière  notre  discussion  de  principes  et  Hdees,  on  ne  manquera  pas 
sans  doute  de  chercher  et  de  trouver  l'hostilité  pour  les  Russes-blancs 
et  la  sympathie  pour  les  Japonais-jaunes.  Les  <  devoirs  de  Tallianoe 
sacrée  »  ont  en  effet  singulièrement  cÂ)scurci  la  comjpréhaision  de  l'équité 
internationale  Sous  l'influence  de  certaine  presse,  on  a  même  oublié  l'obli- 
gation de  pitié  sainte  envers  les  malheureux,  quelle  que  soît  leur  natio- 
nalité. Ne  va-t-on  pas  jusqu'à  prêcher  une  croisade  contre  les  jaunes,  en 
refusant  de  remplir  à  l'égard  cte  leurs  blessés  les  simples  devoirs  dTiuma- 
nité?  Paralysée  sur  cette  pente,  la  Franœ  s'est  laissé  distancer,  au  pcunt 
de  vue  humain,  par  l'Allemagne,  qui  fait  preuve  d'une  sensibilité  égale  à 
l'égard  des  victimes  des  deux  peuples  infortunés.  En  protestant  donc 
contre  l'abandon  des  aspirations  qui  font  la  fbroe  et  la  beauté  de  l'âme 
française,  nous  risquons  de  blesser  et  de  contrarier  maintes  consciences 
égarées.  Et,  tfautie  part,  en  prêchant,  en  ce  moment,  l'égalité  des  races  en 
général,  et  celle  des  jaunes  et  blancs  en  particulier,  nous  allons  vraisem- 
blablement contre  le  courant  qui  emporte  l'opinion  comme  dans  im  ver- 
tige Qu'importe.  Chaque  fois  que  la  vie  en  marche  nous  impose  le  devoir 
d'affirmer  les  principes  qui  guident  La  Revue,  nous  en  saisissons  l'occa- 
sion avec  empressement.  Il  nous  arrive  sans  doute  trop  souvent  d'être 
en  contradiction  avec  les  idées  du  jour.  Tel  fut  notre  cas  quand  nous  avons 
défendu,  les  premiers  dans  la  presse  française,  la  cause  des  Arméniens 
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ccMitre  le  «  Sultan  Rouge  »,  celle  des  Cubains  contre  TEspagne,  des  Phi- 
lippins contre  les  Américains,  des  Finlandais  contre  les  Russes,  des  Poio 
nais  contre  leurs  oppresseurs  ou  des  Bœrs  contre  les  Anglais.  Nous  ne 
fûmes  pas  plus  heureux  quand,il  y  a  deux  ans,naus  avons  plaidé,ici  même» 
pour  le  rapprochemCTit  franco-anglais,  qui,  traité  alors  de  paradoxal  et 
d'anti-patriotique,  fut  reccmnu,  bientôt  après,  inévitable  et  salutaire,  et 
se  montre  aujourd'hui,  en  présence  du  conflit  russo-japonais,  comme  un 
paratonnerre  puissant  contre  une  guerre  folle  de  tous  contre  tous.  La  vé- 
rité a  fini  ainsi,  comme  toujours,  par  triompher. 
Essayons  de  reparler  en  son  nom. 


Lorsqu'on  nous  dit  qu'il  y  a  des  fatalités  invincibles  des  races, 
on  nie  tout  simplement  la  loi  du  progrès,  et  ce  «  bloc  »  des 
croyances  anthropologistes  une  fois  brisé,  il  en  résulte  des  con- 
tradictions ahurissantes.  L'immobilité  physiologfique,  intellec- 
tuelle et  morale  de  toute  une  partie  de  l'hiunanité  veut  dire  que  : 
I  **  La  science  et  le  temps  seront  impuissants  à  opérer  des  chan- 
gements élémentaires  dans  notre  corps  et  dans  notre  intellect; 
2"^  Et  tandis  que  nous  proclamons  le  triomphe  de  l'évolution  à 
qui  nous  devons  la  création  et  la  formation  des  êtres  constitués, 
nous  dénions  à  la  même  évolution  la  possibilité  d'opérer  une  sim- 
ple modification  des  qualités  subordonnées,  qui  distingueraient 
entre  eux  les  humains  ! 

Quelle  est,  du  reste,  la  nature  de  ces  différences?  On  nous  les 
dit  :  physiologiques,  intellectuelles  et  morales.  Vouloir  les  dis- 
cuter en  détail,  demanderait  sans  doute  une  vingtaine  de  volu- 
mes. Bornons-nous  à  en  analyser  les  plus  essentielles,  celles  pré- 
cisément qui  ont  permis  de  parquer  l'humanité  dans  deux 
camps  opposés  :  êtres  privilégiés  et  victimes  de  ces  derniers.  Pour 
dissiper  les  nuages  amassés  à  profusion  autour  de  cet  article  de 
foi  quasi  scientifique,  nous  nous  servirons  des  arguments  qui  nous 
viendront  au  hasard  de  la  plume,  faute  de  place  pour  en  faire 
tin  exposé  méthodique  et  systématique 

Constatons  avant  tout  qu'il  n'est  aucunement  prouvé  que  ces 
différences  physiologiques  exercent  une  répercussion  irréparable 
sur  le  mode  de  penser  et  de  sentir  des  êtres  humains.  Chose  plus 
importante  :  toutes  ces  prétendues  différences  ne  sont  que  les 
résultantes  du  milieu  ambiant  Elles  se  modifient  et  évoluent  sous 
l'influence  du  changement  de  centaines  de  causes  qui  forment 
ledit  milieu.  Buffon,  à  qui  nous  devons  la  réintroduction  de  la 
race  en  zoologie,  nous  a  appris  déjà  que  la  race  persiste  tant  que 
le  milieu  reste  le  même,  et  disparaît  quand  il  change  (Histoire 
naturelle,  t  V). 
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Commençons  par  la  couleur^  qui  sert  de  mot  de  ralliement  aux 
blancs  contre  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Est-ce  un  trait  étemel,  fatal,  immuable?  Les  Arabes  de  teint 
clair  deviennent  à  la  Mecque  d*un  teint  jaune  foncé  et  y  perdent, 
avec  leur  nez  aquilin,  les  traits  superbes  des  Bédouins.  En  Nubie, 
on  rencontre  des  Arabes  tout  à  fait  noirs,  quoiqu'ils  ne  se  croi- 
sent point  avec  les  Nègres  de  Tendroit  (Prichard,  t  IV).  Les  en- 
fants nègres,  dans  les  pays  où  leurs  parents  jouissent  de  la  liberté, 
viennent  au  monde  avec  des  yeux  plus  clairs  et  acquièrent  des  traits 
les  rapprochant  de  plus  en  plus  des  races  blanches.  D'après  de 
nombreuses  observations  (d'Orbigny,  Lewis,  Day,  etc.)  les  nègres 
riches  et  indépendants  se  rapprochent,  dès  la  deuxième  génération, 
des  juifs  très  foncés.  Dans  la  Guinée,  les  nègres  civilisés  se  rap- 
prochent des  blancs  et  leur  encéphale  subit  des  changements 
analogues  (D'  Hancock).  D'après  Virchow,  le  milieu  où  l'on  vit. 
rend  brun  ou  blond.  Cette  influence  du  milieu  sur  la  coloration  a 
été,  du  reste,  déjà  indiquée  par  Hérodote  et  Aristote. 

C'est  le  milieu  avec  ses  éléments  complexes  :  pression  baromé- 
trique, himiidité,  nourriture,  tension  électrique,  quantité  d'ozone 
contenue  dans  l'atmosphère,  transparence  et  sérénité  du  ciel,  état 
physique  du  sol,  etc.,  qui  influent  définitivement  sur  la  coloration 
de  nos  pigments.  On  connaît  les  expériences  si  concluantes  de 
Paul  Bert  sur  les  larves  d'axolotl,  qui  démontrent  que  la  lumière 
agit  sur  la  formation  de  la  lumière  colorante,  surtout  par  la  rapi- 
dité des  vibrations^ 

Les  mammifères  rapportés  par  Prjewalski  des  steppes  asiati- 
ques se  signalent  par  leur  teinte  fauve  ou  jaune  pâle  et  uniforme. 
Le  soleil  a  décoloré  leurs  poils  dans  un  pays  où  nulle  végétation 
arborescente  ne  donne  de  l'ombre. 

En  Abyssinie,  la  teinte  de  la  population  se  fonce  à  mesure 
qu'on  monte  sur  les  plateaux,  et  elle  pâlit  dans  les  plaines  d'Ab- 
badie.  Le  climat  de  l'île  de  la  Réunion  exerce  une  influence  sin- 
gulière :  il  fait  blondir  au  lieu  de  noircir,  et  les  créoles  de  ce  pays 
y  sont  très  blonds. 

Allons  plus  loin  :  des  exf)ériences  faites  sur  des  animaux  et 
des  plantes  prouvent  quel  rôle  prépondérant  joue  le  soleil 
dans  la  coloration  des  espèces.  La  poussière  pollinique  des  pétu- 
nias, recueillie  avant  leur  complète  maturité  et  soumise  au  chauf- 
fage, a  donné  des  fleurs  de  colorations  que  ne  possédaient  pas 
les  pieds  souches. 

Les  Chinois  nés  en  Californie  perdent,  dès  la  deuxième  géni- 
ration,  l'intensité  de  leur  couleur  jaune,  et  la  tonalité  de  leur 
peau  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celle  des  blancs. 

N'insistons  pas  sur  la  taille^  car  tandis  que  les  Japonais  sont 
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petits,  certaines  peuplades  chinoises  se  distinguent  par  de  hautes 
statures.  Mais  ici  également,  l'influence  du  milieu,  avec  ses  fac- 
teurs multiples,  a  une  part  incontestable.  Empnmtons  quelques 
exemples  à  la  France,  exemples  plus  faciles  à  vérifier  et  à  con- 
trôler. Durand  (de  Gros)  Ta,  du  reste,  avec  Timpétuosité  de  son 
éloquence,  établi  en  ce  qui  concerne  la  population  de  TAveyron. 
Tandis  que  Thomme  du  Causse,  ce  pays  calcaire,  nourri  d'un  pain 
grossier  d'orge  et  d'avoine  et  abreuvé  d'eau  claire,acquiert  un  déve- 
loppement remarquable  dans  le  système  osseux,  et  atteint  la  taille 
la  plus  élevée,  l'Aveyronnais.  des  terres  aigres,  du  pays  du  sei- 
gle, des  châtaignes  et  du  cidre,  se  signale  par  l'abaissement 
extrême  de  la  taille  dans  certains  cantons. 

La  même  remarque  a  été  faite  par  Magne  (Traité  patique. 
d'agriculture).  Nous  voyons  souvent,  dans  la  même  vallée,  un 
côté  formé  de  terrains  siliceux,  et  le  côté  opposé  de  terrkin  cal- 
caire. Le  plus  petit  ruisseau  sépare  seul  les  deux  sols  l'un  de 
l'autre.  D'un  côté  :  moutons  forts,  trapus,  bœufs  lourds.  De  l'autre 
côté  (terres  siliceuses)  :  animaux  vifs,  forts,  rustiques,  mais  petits, 
sobres,  légers. 

Les  bœufs  d'Aubrac  acquièrent,  dans  les  causses  de  l'Aveyron, 
du  Tarn,  des  dimensions  qu'ils  ne  prennent  jamais  même  dans 
les  pâturages  volcaniques  de  leur  pays  natal  :  ils  y  deviennent 
grands,  trapus,  épais. 

Collignon  {Mémoires  de  laSociété d'Anthropologie,  y  série, 1. 1) 
démontre  que  la  taille  des  Français  dépend  d'une  façon  directe 
des  propriétés  des  terrains  qu'ils  habitent.  Ceux  de  Pleuc,  Lauval- 
Ion  et  Quentin  (arrondissement  de  Saint-Brieuc)  dont  les  territoi- 
res sont  argileux,  humides,  stériles,  remplis  de  landes,  et  de  même 
dans  l'arrondissement  de  Mont-de-Marsan,  où  les  hommes  se 
nourrissent  misérablement,s'abaissent  comme  taille  jusqu'à  i"  544, 
contre  1°  640  dans  les  plaines  fertiles  et  salubres. 

Delpon  (Histoire  du  département  du  Loty  t.  L)  cite  le  fait  que 
dans  l'arrondissement  de  Figeac,  les  habitants  sont  forts  et  vigou- 
reux (1°  632),  tandis  que  ceux  de  Latrouquière  (sol  granitique,  sté- 
rile, nourriture  insuffisante)  n'ont  en  moyenne  que  i"  579. 

Costa  (Recrutement  de  la  Corse)  insiste  sur  ce  fait  que  la  petite 
taille  des  recrues  se  manifeste  surtout  dans  les  cantons  pauvres 
(Salice,  Recognano,  Serra,  etc.). 

Pour  reconnaître  combien  la  misère,  la  manière  d'être  et  de  vivre 
influencent  la  taille,  il  suffit  d'étudier  autour  de  nous  les  Parisiens 
de  Paris. 

Manouvrier  (Taille  des  Parisiens,  Bulletin  de  la  Société  d'An- 
thropologie, 3*  série,  t  XI)  et  Topinard  (Statistique  de  la  Ville 
de  Paris)  constatent  que  les  jeunes  gens  des  quartiers  pauvres  sont 
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de  tailles  moins  élevées,  et  d'après  Champouillon  (Recueil  de 
Mémoires  de  Médecine  militaire^  t.  XXII),  on  ne  rencontre  jamais 
des  Parisiens  de  la  cinquième  génération,  car  la  scrofule,  l'abais- 
sement de  la  taille  et  autres  traits  de  la  dégénérescence  les  font 
disparaître. 

Et  le  même  milieu  qui  déforme  et  abaisse  le  type  humain,  le 
modifie  tout  simplement  ou  l'élève. 

C'est  à  nos  yeux  que  s'opère  la  création  de  cette  race  ((  améri- 
caine »  qui,  sous  l'influence  du  milieu  dr3  Etats-Unis,  se  trans- 
forme d'une  façon  capitale  L'Américain  moderne  se  rapproche 
des  Américains  autochtones,  et  se  signale  par  ce  trait  que  la  par- 
tie inférieure  de  son  visage  est  presque  quadrangulaire,  contre  la 
forme  ovale  chez  les  Anglais  (A.  Murray,  Todds).  D'après  Pruner- 
Bey,  le  yankee  se  rapproche,  dès  la  2*  génération,  des  Peaux-Rou- 
ges, et  commence  à  accuser  des  traits  analogues  à  ceux  des  tribus 
des  Lenni-Lenapes,  Iroquois  ou  Cherokees.  Sa  peau  devient  sèche 
comme  du  cuir,  prend  une  teinte  limoneuse,  tandis  que  la  femme 
devient  d'une  pâleur  fada  La  tête  se  rapetisse  et  s'amollit.  La 
chevelure  devient  lisse  et  foncée  en  couleur,  le  cou  s'allonge.  Le 
corps  des  os  longs  s'étend  principalement  à  l'extrémité  supérieure, 
si  bien  que  la  France  et  l'Angleterre  fabriquent  pour  l'Amérique 
du  Nord  des  gants  aux  doigts  exceptionnellement  allongés;  ie 
bassin  de  la  femmie  se  rapproche  de  celui  de  l'homme.  D'après 
Carpenter,  l'Américain  abandonné  à  lui-même  se  transformera  en 
Peau-Rouge. 

Que  sera-ce  à  la  dixième  génération?  Car  les  modifications 
humaines  doivent  se  compter,  non  pas  par  années,  mais  par  géné- 
ration, comme  nous  le  faisons  à  l'égard  des  plantes  ou  des  ani- 
maux. D'autre  part,  que  deviendra  le  type  ciméricain  avec  le  temps, 
grâce  à  la  loi  du  balancement  des  organes  ?  Tant  de  choses  se  mo- 
difient en  lui,  que  son  type  entier,  y  compris  peut-être  son  indice 
céphalique,  se  trouveront  aussi  radicalement  modifiés.  Et  alors, 
nous  aurons  une  race...  supérieure  ou  peut-être...  inférieure  de  plus 
à  combattre  et  à  exterminer  !  ! 

II 

Mais,  passons  à  ce  fameux  «  indice  céphalique  »  à  qui  nous 
devons  surtout  la  malheureuse  division  des  himiains  en  maîtres 
et  panas. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  nous  livrer  ici  à  des  développe- 
ments trop  étendus  sur  ce  sujet  Bornons-nous  donc  à  dire  que  les 
anthropologistes  modernes,  contrairement  à  la  théorie  d'Aristote, 
se  prononcent  en  faveur  des  grandes  têtes,  synonyme  des  têtes 
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fortes.  La  confc^mation  de  la  tète  dolicho  ou  brachycéphalique 
décide  de  la  valeur  morale  et  intellectuelle  de  la  race  (i).  Les 
diJEférences  morphologiques  des  crânes  créent  entre  les  humains 
un  gouffre  aussi  profond  que  celui  qui  sépare  les  espèces  les  plus 
dissemblables  des  canidés  ou  des  coléoptères  (Gobineau, Vacher  de 
Lapouge,  etc.).  C'est  grâce  à  cette  belle  théorie  qu'on  a  inauguré 
la  lutte  anti-sociale  entre  les  hommes  aux  crânes  larges  et 
étroits,  et  prêché  la  haine,  non  seulement  entre  races  ou  peuples 
distincts,  mais  aussi  entre  les  habitants  du  même  pays!  Sans 
parler  des  Allemands,  et  de  leurs  théories  farouches  (école  d'Am- 
mon  et  tant  d'autres  théories  allemandes,  filles  adoptives  de  Gobi- 
neau), rappelons  que,  même  en  France,  nous  avons  vu  des  savants 
dans  le  genre  de  M.  R.Collignon,enseigner  que  la  lutte  des  classes 
dans  notre  société  française  n'est  que  la  lutte  entre  brachycépha- 
les  et  dolichocéphales,  les  ims  conservateurs,  les  autres  novateurs 
et  aventureux  !  Le  triomphe  définitif  dans  notre  pays,  nous  ensei- 
gne cet  esprit  ingénieux,  sera  pour  les  brachycéphales  ;  et  cepen- 
dant, ajoute-t-il  prudemment,  que  ces  derniers  prennent  garde  à 
un  retour  offensif  des  dolichocéphales  !  ! 

Pauvre  science  !  quel  usage  on  fait  de  ton  nom  !  Heureusement 
que  l'anthropologie  est  moins  qu'une  science,  car  ce  n'est  qu'un 
système  de  théologie  avorté.  Pareille  à  certains  débiteurs  insol- 
vables, elle  tire  sur  des  grandes  banques  avec  lesqtielles  elle  n'a 
rien  de  commun  ;  elle  met  à  contribution  toutes  les  sciences  qui, 
tantôt  lui  refusent  leur  concours,  tantôt  ne  lui  offrent  qu'un  appui 
douteux.  Le  dogme  de  l'indice  céphalique  lui  a  joué  peut-être 
les  tours  les  plus  pendables  et  nous  ne  pouvons  pas  résister  à  en 
signaler  au  moins  un,  dont  les  conséquences  sont  inattendues. 

m 

Depuis  que  le  comte  Gobineau  et  ses  élèves  se  sont  laissé  hypno- 
tiser par  la  conformation  du  cerveau  humain,  la  science  a  fait  des 
constatations  singulières.  Elle  a  trouvé,  par  exemple,  que  la  doli- 
chocéphalie,  si  enviée  et  si  recherchée,  se  retrouve  smrtout  chez  des 

(i)  Voici  la  meilleure  façon  de  mesurer  Pindîce  céphalique  :  on  prend 
la  longueur  maximum  du  crâne  à  partir  du  relief  intersourcilier,  nommé 
glabelle,  puis  la  largeur  maximum.  On  divise  ensuite  la  longueur  par  la 
largeur  et  on  obtient  un  quotient  qui  varie  entre  ces  mesures  extrêmes  : 
0^2  et  o°*78.  Afin  d'éliminer  le  zéro  et  la  virgule,  on  multiplie  ce  quotient 
par  100,  et  on  obtient  de  la  sorte  l'indice  céphalique.  D'après  les  parti- 
sans intransigeants  de  Findice  céphalique  (comme  Vacher  de  La- 
pouge,  etc.),  le  sujet  est  brachycéphale,  quand  l'indice  est  85  et  au-dessus  ; 
sous-brachycéphale  de  80  à  85  ;  sous-dolichocéphale  de  70  à  75  ;  dolicho- 
céphale au-dessous  de  70,  etc. 
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peuplades  sauvages  et  primitives.  Vouloir  donc  attribuer  à  œlles- 
ci  le  premier  rang  parmi  les  humains,  équivaudrait  à  un  singulier 
défi  lancé  aux  nations  civilisées.  L'indice  céphalique  au-dessous 
de  76  (la  fine  fleur  des  dolichocéphales)  se  retrouve  chez  les  Hot- 
tentots,  chez  les  nègres  Krous,  chez  les  Muchikongo  et  Bakongo 
(73),  chez  les  Achantis  en  Afrique,  chez  les  Papous  de  la  Nou- 
velle-Guinée (74),  chez  les  Australiens  divers,  chez  les  Tasma- 
niens  en  Océanie,  chez  les  Aïnos  (Sakhalin),  chez  les  Esquimaux, 
et  chez  les  Corses  et  les  Portugais  (74  à  76)  ! 

La  sous-dolichocéphalie  réunit  sous  le  même  toit  des  Bochi- 
mans,  les  M'Zabites,  les  Ostiaks,  Tourkmènes,  Chinois  du  Nord, 
les  insulaires  des  îles  Salomon,  les  Iroquois,  Sioux,  Fuégiens, 
les  Belges  Flamands,  les  Français  du  Roussillon,  les  Sardes,  Sici- 
liens ou  Basques  espagnols. 

Les  mésocéphales  (entre  79  et  81,8),  les  Chinois  du  Sud  et  les 
Hollandais;  les  Bororo  du  bassin  de  TAmazone  et  les  Normands. 
A  81,7  se  rencontrent  les  Provençaux  et  les  Arakanais  et  Teleoutes; 
les  Français  du  département  du  Nord  (804)  se  trouvent  au 
niveau  des  Indiens  Crou,  des  Tippera  de  Tchittagong  ou  des 
îlicobeiriens 

Nos  Limousins  et  Périgourdins,  à  qui  l'anthropologie  attribue 
un  indice  de  80,7,  répondent  par  exemple  aux  Nahuquea  du  Brésil 
ou  aux  Battas  du  lac  Toba, 

La  sous-brachycéphalie  (entre  82  et  84,8)  se  retrouve  chez  les 
Italiens  en  général  et  chez  les  Coréens,  Annamites  ;  chez  les  Ma- 
gyars et  chez  les  Lapons;  chez  les  Belges  Wallons  et  chez  les 
Votiaks;  chez  les  Grands-Russiens  et  les  juifs  russes;  chez  les 
Badois  et  chez  les  Lapons;  chez  les  Bretons,  chez  les  Tatars  et 
chez  les...  Français,  en  général. 

Et  lorsqu'il  s'agit  des  hyper-brachycépales,  vous  découvrirez 
chez  les  anthropologistes  cette  constatation  stupéfiante  qu'il  faut 
les  chercher  parmi  les  Français  du  Cantal  et  de  la  Haute-Loire  de 
même  que,  par  exemple,  chez  les  Kosaks  IChirgisiens. 

Quelle  conclusion  peut-on  en  tirer,  sinon  que  toutes  ces  consta- 
tations craniologiques  ne  nous  apprennent  rien  au  sujet  de  la 
capacité  intellectuelle  et  des  dispositions  morales  des  peuples  ?  En 
attribuant  une  valeur  réelle  à  toutes  ces  f  emtaisies  craniométriques, 
il  faudrait  en  déduire  les  choses  les  plus  baroques  au  point 
de  vue  de  l'égalité  des  races.  Il  faudrait  ainsi  mettre  au  même 
niveau,  en  ce  qui  concerne  l'indice  céphalique,  les  Bochimans  et 
les  Français  du  Roussillon  ;  les  Teleoutes  et  les  Français  du  Nord, 
les  Nahuqua  du  Brésil  avec  les  Français  du  Limousin  et  du  Péri- 
gord,  et  en  général,  les  Mordwa  et  autres  Votiaks,  en  regard  des 
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Français,  le  type  le  plus  représentatif  de  la  morale  et  de  la  civi- 
lisation européenne  ! 

IV 

Le  domaine  de  la  formation  de  notre  pensée  ne  cesse  d'être  mys- 
térieux. Malgré  tant  d'eJBforts  faits  par  les  vastes  embranche- 
ments de  la  science  de  Thomme,  nous  sommes  encore  réduits 
à  des  hypothèses  plus  ou  moins  fondées,  lorsqu'il  s'agit  de 
définir  ses  sources,  son  évt)lution  et  ses  déviations.  Le  pourquoi 
d'une  mentalité  de  génie  nous  échappe.  Nous  pouvons  à  peine 
constater  les  raisons  de  l'arrêt  mental  d'un  idiot  ou  d'un  crétin. 
La  science  de  la  localisation  de  nos  capacités  intellectuelles  suit 
un  chemin  pénible,  et  ce  sera  peut-être  la  tâche  d'un  centième  siè- 
cle quelconque  de  lui  donner  un  coup  de  grâce  définitif. 

Dans  l'intervalle,  tout  y  reste  sujet  de  doute  et  d'interpréta- 
tion contradictoire.  Notre  développement  intellectuel  est-il  en  dé- 
pendance directe  du  volume  de  notre  tête  ?  L'homme  est-il  le  plus 
intelligent  parmi  les  êtres  vivants  parce  que  son  cerveau  offre  la 
proportion  la  plus  avantageuse?  La  croyance  générale  se  range 
de  ce  côté  et  s'appuie  avec  orgueil  sur  cet  avantage  des  hiunains 
pour  proclamer  leur  supériorité  dans  l'échelle  animale.  Et  pour- 
tant le  rapport  de  poids  du  cerveau  àcelui  du  corps  n'est  point  aussi 
favorable  chez  l'homme,  qu'on  le  pense  ordinairement  II  est 
viai  que,  toute  proportion  gardée,  un  singe  anthropoïde  accuse  un 
rapport  trois  fois,  et  im  chien  dix  fois  plus  faible.  Mais  voici  un 
chat  et  un  lion.  Tandis  que  chez  le  chat  le  rapport  du  poids  du 
cerveau  à  celui  du  corps  est  de  i  à  io6,  le  même  rapport  chez  le  lion 
donne  une  proportion  de  i  à  546  (E.  DUBOIS  .•  Sur  le  rapport 
du  poids  de  F  encéphale  avec  la  grandeur  du  corps  chez  les  mam- 
mifères, Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  1897).  Faudra- 
t-il  en  conclure  que  le  chat  est  cinq  fois  plus  intelligent  que  le 
lion  ?  On  sait,  d'autre  part,  que  plus  petit  est  l'animal,  plus  avan- 
tageux se  montre  le  rapport  de  son  cerveau  à  son  corps  Ceci  une 
fois  admis,  peut-on  en  déduire  que  les  animaux  petits  sont  relati- 
vement plus  intelligents  que  les  animaux  de  grande  taille? 

Afin  d'échapper  à  cette  conclusion  criarde,  on  a  vu  des  physio- 
logistes comme  notre  éminent  adversaire,  M.  Charles  Richet, 
admettre  l'existence  d'un  élément  intellectuel  permanent  en  re- 
gard de  la  masse  cérébrale  variante.  Grand  chien  ou  petit  chien, 
ils  ont  une  intelligence  égale,  nonobstant  leur  masse  cérébrale  si 
distincte.  Cette  explication  ingénieuse  ne  saurait  point  être  consi- 
dérée comme  satisfaisante.  Où  se  trouve  le  siège  de  cette  masse- 
constante  destinée  à  élaborer  ou  à  manifester  l'élément  intellec-^ 
tuel  et  quelles  sont  les  conditions  de  leur  fonctionnement  ? 
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C'est  ainsi  que  même  lorsqu'il  s'agit  des  animaux,  nous  nous 
trouvons  réduits  à  une  série  d'hypothèses.  Et  pourtant  la  facilité 
avec  laquelle  les  physiologistes  peuvent  opérer  sur  les  êtres  vi- 
vants devrait  singulièrement  simplifier  le  problème  et  diminuer 
ses  côtés  mystérieux.  Il  n'y  a  en  fait  qu'ime  seule  vérité  qui  s'im- 
pose d'une  façon  indiscutable  dans  le  monde  animal,  c'est  que  le 
poids  du  cerveau  ne  correspond  aucunement  à  l'intellectualité. 

Il  en  est  de  même  chez  l'homme,  et  Broca  a  eu  raison  de  consi- 
dérer comme  ridicule  la  prétention  de  vouloir  faire  dépendre  le 
d^^é  de  l'intelligence  des  dimensions,  et  par  conséquent  des  for- 
mes de  la  tête. 

Mais  si  le  voluïne  cérébral  plus  ou  moins  grand  ne  résout 
point  la  question,  il  est  cependant  intéressant  de  constater  que  le 
poids  et  la  conformation  de  la  tête  varient  et  progressent  avec 
l'instruction.  Il  en  est  du  cerveau  comme  d'autres  organes  du 
corps.  Ils  croissent  et  évoluent  sous  l'influence  de  l'exercice. 

Or,  ce  fait  a  une  grande  importance,  malgré  l'oubli  où  Tont 
laissé  la  plupart  des  anthropologistes.  Cette  influence  qui  se  tra^- 
duit  par  l'augmentation  du  volume,  une  fois  constatée,  il  sera 
facile  d'en  tirer  quelques  conclusions  capitales. 

Le  professeur  Parchappe  a  eu  peut-être  le  premier  l'idée  de 
s'arrêter  à  cette  concordance  qui  lie  le  volume  de  la  tête  au  travail 
qu'on  lui  fait  subir.  Apiès  avoir  pris  une  série  de  mesures  sur 
des  têtes  d'hommes  entièranent  adonnés  à  l'étude  des  lettres  et 
des  sciences,  professeurs  et  magistrats  placés,  par  leur  talent 
d'écrire  et  de  parler,  au-dessus  de  la  médiocrité,  il  leur  a  opposé 
les  mesures  prises  sur  des  têtes  d'hommes,  livrés  dès  leur  enfance 
exclusivement  aux  travaux  manuels  et  chez  lesquels  une  intelli- 
gence médiocre  n  a  reçu  aucune  culture.  Les  circonstances  d'âge 
et  de  taille  étant  à  peu  près  les  mêmes,  Parchappe,  ayant  retrouvé 
chez  les  premiers  la  tête  sensiblement  plus  volumineuse,  en  a  con- 
clu en  faveur  de  l'influence  de  l'exercice  intellectuel. 

En  suivant  les  traces  de  Parchappe,  le  professetir  Broca  s'est 
également  préoccupé  de  l'influence  directe  qu'exercerait  sur  le  vo- 
lume de  la  tête  son  travail  fonctionnel.  Dans  son  mémoire  publié 
en  1873,  îl  constate  à  son  tour  que  le  fonctionnement  régulier  des 
organes  favorise  leur  développement,  et  que,  par  conséquent,  il  y 
a  possibilité,  par  un  entraînement  spécial,  d'augmenter  leur  puis- 
sance. Après  avoir  pris  comme  élément  de  comparaison  les  infir- 
miers de  l'hospice  de  Bicêtre,  mis  en  parallèle  avec  les  internes 
(médecins  ou  pharmaciens),  il  est  arrivé  à  des  résultats  analogues  à 
ceux  obtenus  par  Parchappe.  Toutes  les  mesures  d'ensemble  de 
la  tête  donnaient  un  avantage  notable  aux  internes,  hommes  ins- 
truits en  comparaison  des  infirmiers,  dont  la  culture  intellectuelle 
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était  n^ligée  (i).  La  conclusion  de  Broca  est  formelle  :  «  Les 
internes  ont  la  tête  plus  volumineuse.  L'éducation  qu'ils  ont  reçue 
a  fait  fonctionner  leur  cerveau  et  en  a  favorisé  le  développe- 
ment » 

Ce  développement  se  manifestait  surtout  dans  les  lobes  anté- 
rieurs du  cerveau,  et  c'est  au  plus  grand  développement  de  leur 
région  frontale  que  les  internes  devaient  la  plus  grande  partie  de 
l'agrandissement  de  leur  tête. 

Ailleurs  Broca,  émerveillé  des  résultats  constatés»  nous  dira  que 
l'éducation,  non  seulement  rend  l'homme  meilleur,  mais  le 
rend  aussi  supérieur  à  lui-même  :  elle  agrandit  son  cerveau  et  en 
perfectionne  les  formes.  C'est  ainsi  que  répandre  l'instruction, 
c'est  améliorer  là  race. 

Les  D"  Lacassagne  et  Cliquet,  qui  ont  entrepris  plus  tard  la 
tâche  de  vérifier  ces  observations  de  Broca  {Annales  (Thygilne  pu- 
bUque,  1878),  sont  arrivés  à  des  conclusions  sensiblement  identi- 
ques. Après  avoir  opéré  avec  tm  simple  conf  ormateur,  dont  se  ser- 
vent les  chapeliers  pour  prendre  la  forme  de  la  tête,  sur  190  doc- 
teurs en  médecine,  133  soldats  ayant  reçu  ime  instruction  pri- 
maire, 72  soldats  ne  sachant  pas  lire  et  91  détenus»  ils  ont  égale- 
ment constaté  que  : 

I  **  La  tête  est  plus  développée  chez  les  gens  instruits  qui  ont 
fait  travailler  leur  cerveau,  que  chez  les  illettrés  dont  l'intelligence 
est  restée  inactive; 

2®  Chez  les  gens  instruits,  la  r^ion  frontale  est  relativement 
plus  développée  que  la  région  occipitale. 

A  signaler  dans  k  même  ordre  d'idées  le  travail  significatif 
fait  par  mon  exœiknt  ami  Enhco  Ferri,  dans  son  Homicide,  où 
après  avoir  comparé  les  mesures  de  tête  des  étudiants  et  des  sol- 
dats, il  constate  également  que  la  capacité  crânienne  serait  bien 
plus  grande  chez  les  p>remiers.  Les  recherches  faites  par  Vitali, 
Galton  et  Venn,  etc,  n'ont  fait  que  fortifier  la  thèse  soutenue  par 
Parchappe,  et  mise  au  point  par  Broca. 

Or,  les  conséquences  de  cette  observation,  dont  la  véracité  ne 
peut  être  soumise  à  aucun  doute^  ont  une  portée  très  vaste.  11  en 
résulte  d'abord  que,  non  seulement  l'^Képhale  peut  être  agrandi 
grâce  aux  efforts  de  l'homme^  mais  aussi  que  la  conformation  du 

(i)  Ces  différences  s'élevaient  jusqu'à  5  millimètres  siu-  le  diamètre 
antéro-postérieur  et  à  pl\is  de  16  millimètres  sur  sa  courbe  horizontale. Les 
infirmiers  accusaient  en  somme  une  infériorité  de  8  millimètres  sur  la 
coQibe  totale.  D'antre  part,  la  court>e  iaio-frontale  des  internes  offrait  un 
excédent  de  9  mm. 90,  mais  presque  tout  l'excédent  (9  mm.25)  allait  sur  la 
partie  frontale  de  cette  courbe,  dont  la  partie  postérieure  n'a  pas  même 
;gagné  I  millimètre. 
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crâne  n'est  point  immobile.  Avec  Tagrandissement  des  lobes  fron- 
taux et  du  volume  de  Tencéphale,  change  également  la  forme  exté- 
rieure du  crâne.  Le  stigmate  de  race,  si  stigmate  il  y  a,  doit  donc 
souvent  céder  la  place  aux  efforts  ou  à  Toisiveté  de  notre  vie  intel- 
lectuelle. Un  exercice  suivi  du  cerveau  peut  ainsi  élever  le  niveau 
crânien  d'un  représentant  des  cerveaux  inférieurs,  et  lui  donner 
des  avantages  sur  le  représentant  des  vertus  privilégiées  ou 
héréditaires.  Et  rien  de  plus  naturel  !  Car  il  résulte  des  lois  phy- 
siologiques élémentaires  que  tout  acte  mental  entraîne  comme 
condition  inévitable  un  acte  physiologique  cérébral.  En  d'autres 
termes,  exercer  son  esprit,  c'est  exercer  son  cerveau.  Donc,  si  les 
races  jaunes  en  général,  et  les  Japonais  en  particulier,  étaient  nos 
inférieurs  sous  le  rapport  de  Tencéphale,  ce  qui  n'est  point  prouvé, 
rien  ne  nous  permet  d'admettre  qu'ils  le  resteraient  longtemps. 
Le  nier  serait  aussi  absurde  que  de  dire  que  le  cerveau  reste  immo- 
bile et  d'une  forme  intangible  nonobstant  son  activité  ou  l*inac- 
tivité  professionnelles. Que  devient  dans  ces  conditions  l'émerveil- 
lement naïf  devant  le  fameux  encéphale  des  blancs  qui  a  surtout 
aidé  à  la  construction  des  théories  monstrueuses  sur  l'inégalité 
des  humains  ! 


D'une  façon  générale,  on  fait  fausse  route  en  voulant  appliquer 
à  l'homme  certaines  notions  des  races  empruntées  au  monde 
animal  ou  végétal.  Lorsqu'il  s'agit  de  ces  dernières,  on  a  au  moins 
des  bases  solides  pour  «  différencier  »  les  unités  paraissant  iden- 
tiques. En  comparant  par  exemple  les  différents  cépages  (variétés) 
des  vignes  cultivées,  M.  A.  Gautier  a  constaté  que  chaque  cépage 
possède  une  matière  colorante  spécifique,  matière  qui  lui  est  pro- 
pre et  qu'on  peut  distinguer  à  la  fois  par  ses  caractères  chimiques 
et  par  sa  composition  centésimale  (i).  Ces  différences  vont  si  loin 
que  leurs  matières  colorantes  varient  ensuite  comme  solubilité  (les 
unes  précipitent  l'acétate  de  plomb  en  bleu  indigo,  d'autres  en  vert 
foncé,  etc).  Prenons,  par  exemple,  plusieurs  espèces  de  pins,  et 
nous  verrons  des  différences  intérieures  importantes  qui  les  sépa- 
rent. Le  pin  maritime  des  Landes  donne  une  résine  déviant  à 
gauche  le  plan  de  la  lumière  polarisée;  celui  du  pin  austialien  à 
droite.  Les  variétés  d'acacias  donnent  des  gommes  variées^ 
'"'^mme  d'autres  arbres  des  différentes  variétés  donnent  des  tanins 
différents.  Or,  ces  modifications  mystérieuses  nous  apprennent  en 

(l)UAramon  donne  C*«H"0";  le  Bouschet  C**H"0"  ;  le  Carignan. 
O*H*«0»«,  etc.,  etc. 
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inême  temps  qu'un  changement  s'est  opéré  dans  les  plasmas  cellu- 
laires. 

Faisons  un  saut  dans  le  monde  animal,  et  nous  constaterons  le 
même  changement  radical  dans  la  composition  de  leur  plasma 
cellulaire.  Les  albumines  du  cheval  et  du  mulet  varient,  par  exem- 
ple, autant  que  celles  du  singe  et  de  Thomme.  Les  études  toutes  ré- 
centes sur  les  antitoxines  et  anticorps  ont  encore  confirmé  et  élargi 
cette  thèse.  L'hémoglobine  du  sang,  en  passant  d'un  animal  à  l'au- 
tre, diffère  chaque  fois,  comme  le  démontrent  les  formes  cristal- 
lines qui  en  dérivent  (P.  Cazeneuve). 

Nous  assistons  de  la  sorte,  à  des  changements  intérieurs  qui  im- 
prègnent l'être  entier  et  le  différencient  de  ses  congénères.  Rien 
que  le  fait  de  croisement  possible  entre  toutes  les  prétendues  races 
hiunaines  et  la  possibilité  d'infusion  du  sang  d'un  homme  blanc 
dans  les  veines  d'un  nègre  ou  d'un  jaime  nous  démontrent  la  futi- 
lité des  différences  physiologiques  entre  races  humaines. 

Entraîné  par  la  multiplicité  des  faits  qui  se  pressent  sous  notre 
plume  en  faveiu:  de  cette  thèse,  nous  avons  dépassé  les  limites 
de  cet  article-programme.  Si  nous  avons  réussi  seulement  à 
ébranler  les  préjugés  enracinés  chez  certains  lecteurs  en  ce  qui 
concerne  l'inégalité  originelle  de  l'homme,  notre  but  se  trouve 
atteint  Après  avoir  effleuré  ainsi  ce  sujet,  l'auteur  croit  de  som 
devoir  de  le  développer  ultérieurement  dans  un  ouvrage  spécial,  à 
l'usage  de  tous  ceux  qui  en  saisissent  la  gravité  exceptionnelle  pour 
l'avenir  de  la  paix,  de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  C'est  à  la 
France,  qui  a  proclamé  les  droits  de  rhomme,nonobstant  la  forme 
de  son  crâne  et  la  couleur  de  sa  peau,  qu'appartiendra  le  rôle  glo- 
rieux de  vaincre  le  reste  de  barbarie  et  les  derniers  préjugés  qui 
entravent  la  marche  définitive  vers  l'égalité  des  peuples. 

VI 

Les  différences  morales  et  intellectuelles  sont  moins  en  jeu 
«t  ne  demaiident  qu'une  réponse  sommaire.  Notre  mentalité  se 
forme  surtout  grâce  aux  sources  qui  l'alimentent.  Les  Japonais, 
les  derniers  venus  à  la  civilisation  occidentale,  s'en  sont  déjà  ap- 
proprié tous  les  vices  et  toutes  les  vertus.  Ils  sont  presque  des 
Européens  avec  leurs  passions  guerrières,  la  haine  de  l'étran- 
ger, l'amour  de  l'argent  et  les  instincts  nationalistes  féroces.  Tan- 
dis que  les  Chinois  ont  un  mépris  profond  pour  la  guerre  et  les 
militaires  professionnels,  les  Japonais,  ces  élèves  intelligents  de 
l'Europe,  et  surtout  de  leurs  maîtres  immédiats,  les  Allemands, 
sont  devenus  aussi  respectueux  de  la  force  brutale  que  ces  der- 
niers. Au  moment  de  la  guerre  sino- japonaise,  ils  faisaient  encore 
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prenve  de  seotiments  hionams  à  Yégzxd  des  Chinois.  Les  cruaolés 
commises  par  les  Russes,  Allemands»  Français  ou  Anglais»  lear 
cattsaient  taie  révoke  et  un  dégoût  invincibles.  Flosietirs  an- 
nées  se  sont  écoulées  depuis,  et  aujourd'hui  ils  sosA  tovt  à  fait 
i  la  hauteur  des  noyades  russes  à  Blagovestchensk,  des  procédés 
allemands  en  iS/o»  ou  de  ceux  employés  par  les  Anglais  au  Trans- 
▼aal.  Car  les  Japonais  ont  marché  à  pas  de  géani:  !  On  leur  rei»o- 
duc  d'avoir  commencé  les  hostilités  contre  les  Russes^  sans  une 
déclaration  préalable  de  la  guerre.  Cest  pariait  Fsls  att&etttiqws 
de  la  belle  civilisation  européenne;  ils  ont  sans  doute  appris  œ 
fait  mémorable  que,  de  1700  à  1870,  sur  i^  guerres  entre  nations 
civilisées  et  policées  (Colonel  Maurice)  :  1 10  ont  été  engagées^ssis 
le  moindre  avertissement  préalable  par  bombardement,  violation 
des  f  ront^res,  saisie  des  territoires  contestés,  attaques  des  pcnts^ou 
simples  f  u^Ilades  des  habitants,  eit  10  seulement  <mt  été  déclarées 
d'une  façon  régulière  Les  Japonais^  si  le  fait  devait  leur  être  rfeï- 
fement  imputable»  ont  donc  agi  sciemment  tsa  peu;^  civilisé! 

En  quoi  leur  sommes-nous  supérieurs(i)  ?Ils  n*ont  pas|tl  est  vrai, 
à  leur  actif,  des  peuples  chassés  de  leur  territoire  pour  le  crime  de 
professer  une  autre  croyance  ou  de  parler  une  autre  langue  que 
crile  adoptée  par  les  maîtres  du  pays  !  En  matière  de  religion,  ih 
appliquent  une  tolérance  scandaleuse,  comme  si  le  pays  n'était 
peuplé  que  de  philosoj^ies  à  la  Spencer  ou  de  savants  à  la  Ber- 
thdot.  Ils  n'cmt  presque  pas  de  classes  privilégiées.  Mais,  patien- 
tons !  Déjà  une  féodalité  financière,  ce  produit  sublime  de  l'or- 
ganisation capitaliste,  est  en  train  de  s'y  former.  Leur  criminalité 
laisse  aussi  à  désirer  :  ils  commettent  plus  de  suicides  que  d'homi- 
cides. Faisons-leur  pourtant  crédit  de  quelques  années,  et  sous  Via- 
fluence  de  nos  belles  mœurs,  cette  proportion  va  aussi  changer.  Et 
s'ils  n'ont  pas  encore  notre  haine  des  races,  ils  la  gagneront  sans 
doute  à  notre  contact  Nous  aurons  ainsi  ime  belle  mentalité  euro- 
péenne de  plus. 

(x)  Les  nègres,  qu'on  voudrait  placer  encore  au-dessous  des  jaunes, 
étonnent  tous  ceux  qui  étudient  leur  histoire,  sans  idée  préconçue,  par 
leurs  progrès  tout  à  fait  stupéfiants.  Il  y  a  cinquante  ans,  ceux  de  FAmé- 
rique  du  Sud  ne  possédaient  pas  cent  hectares  de  terre;  aujour^Phui,  le 
nombre  des  propriétaires  nègres  7  dépasse  130.000,  et  présente  «ne 
Tafeur  d'un  mxlliafd  et  destin  tandis  que  tous  Talent,  d'après  l'eiqires- 
sioa  américaine,  plus  de  4  milliards  de  francs^  Ils  étaient  presque  tous 
illettrés;  or,  la  moitié  d'entre  eux  sait  aujourd'hui  lire  et  écrire.  Plus 
de  30.000  instituteurs  nègres,  800  médecins,  environ  450  journaux  et 
revues  publiés  par  et  pour  les  nègres,  de  nombreux  romanders  et  poètes 
nègres,  des  hommes  de  bien  et  de  haute  culture  cornai  Booker  Wadimg- 
ton,  etc.,  etc.,  voilà  he  bilan  de  50  années  d'existence  de  cette  race  qu'on 
croyait  prédestinée  à  être  1'  «  étemelle  servante  »  des  hommes  couleur 
d'ivoire  ou  de  bronze!... 


.puv. 
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Notre  mépris  pour  le  Japon  n'est  du  reste  que  le  résultat  d'une 
incompréhension  de  son  âme  et  de  ses  mœurs.  Il  n'est  méiae 
pas  prouvé  que  les  Japonais  soient  des  Mongols.  D'après  Mill- 
ier, Whitney,  etc.»  ils  ne  seraient  que  des  rejetons  de  la  grande 
famille  indo-européenne.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que  les 
Aïnos,  qui  ont  fourni  pas  mal  d'ancêtres  aux  Japonais  de  nos 
jours,  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  moujiks  russes.  C'est  vrai 
que  ces  derniers^  d'après  certains  anthropologistes  qui  ptiUolaient 
en  France  veis  l'année  1875  (Duchinski,  Henri  Martin,  etc)  ne 
seraient  à  leur  tour  que  de  amples  Mongols!  Théorie  au  laoins 
baroque»  qui,   après  avoir  eu  de  nombreux  croyants^  a  fini  par 

On  ne  saurait  au  surplus  prendre  assez  de  précauticms,  lorsqu'il 
s'agit  de  prononcer  des  jugements  en  bloc  sur  des  peuples 
et  des  races.  Rappelons-nous>  par  exemple,  que  du  temps 
des  encyclopédistes,  des  savants  comme  d'Alembert  et  même 
Diderot  refusaient  aux  Russes  la  faculté  de  devenir  des  civilisés 
à  reuropéenne  Le  siècle  suivant  se  chargea  de  leur  infliger  un 
démenti  cruel,  en  faisant  de  ce  peuple  condamné  à  la  barbarie^ 
notre  plus  dicr  allié  ! 

Ce  qui  parsdt  néanmoins  certain,  c'est  que  le  Japon,  cette 
Grande-Bretagne  de  l'Extrême-Orient,  est  appelé  à  un  avenir  des 
plus  brillants.  Ne  sert-il  pas  de  liaiscm  entre  l'Orient  et  rOccident 
du  Monde?  II  commande  par  la  mer,  tous  les  diemins  qui  mènent 
vers  les  îles  malaises,  FAustraJie,  l'Indo-Chine,  les  contrées  rive- 
raines du  Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes.  Son  peuple  se  montre 
d'ores  et  déjà,  sous  certains  rapports,  supérieur  aux  autres  peuples 
européens  Parla  sobriété,  la  dignité  professionnelle,  le  sentiment 
de  l'honiieur,  le  respect  mutuel  et  la  bienveillance  réciproque, 
nous  dit  Elisée  Redus,  peu  suspect  de  partialité,  la  masse  du  peu- 
frfe  japonais  dépasse  certainement  le  niveau  moral  de  la  majorité 
des  Occidentaux  :  elle  l'emporte  aussi  par  la  comprébension  de  la 
beauté  dans  la  nature  Ses  progrès  scientifiques  et  intellectuels 
Bont  étonnants,  car  le  nombre  des  volumes  qu'on  y  publie  tous  les 
ans  placent  le  Japon  au  premier  rang  des  pays  qui  travaillent  et 
s'instruisent  Chaque  fois  qu'on  se  donne  la  peine  d'étudier  un 
de  ses  arts,  on  se  trouve  émerveillé  devant  leur  génie  insoupçonné. 
E.  de  Concourt,  qui  a  passé  nnt  dizaine  d'années  à  étudier 
Hokousa!,  ce  peintre  qui  signa  ses  œuvres  «  fou  de  dessin  »,  nous 
le  présente  œmmt  un  génie  universel  et  un  des  plus  originaux 
de  la  terre. 

A.  C.  Balet,  un  des  rares  Français  qui  connaissent  à  fond  la  lan- 
gue et  le  pays  japonais,  nous  a  fait  ici  même  un  tableau  rayon- 
nant de  ce  peuple-poète.  Hîtomi  nous  a  montré  que  le  roman  et 
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le  drame  japonais  modernes  valent  bien  celui  de  T Allemagne  ou 
des  Etats-Unis.  Lafcadio  Heam,  dans  ses  études  d'un  réalisme 
adorable  sur  Tâme  japonaise,  sans  parler  de  œlles  \m  peu  trop 
fantaisistes  de  Loti,  nous  présentent  un  Japon  qui  jure  smguliè- 
rement  avec  le  Japon  conventionnel  des  foules  abusées  par  les 
journaux. 

Herbert  Spencer,  qui  se  passionna  tant  pour  le  passé  et  l'avenir 
du  Japon,  lui  a  doïmé  même  ce  conseil  profond,  de  se  garder  bien 
d'entrer  en  contact  avec  TEurope,  s'il  veut  sauvegarder  les  vertus 
et  la  force  de  son  peuple  !  (Lettre  posthume  publiée  par  le  Times.) 
Mais  l'Europe  est  allée  vers  lui.  Et  les  chasseurs  euroi>éens  ne 
prêtent-ils  pas  à  rire  lorsqu'ils  se  plaignent  que  c'est  «  le  lapin  qui 
a  commencé  »  ? 

VII 

Après  tout,  si  jamais  l'Europe  devait  être  \^ctime  de  l'invasion 
des  jaunes,  tant  pis  pour  ceux  qui  l'ont  provoquée.  Et  peut-on 
décemment  apprécier  d'ores  et  déjà  les  résultats  de  cette  bouscu- 
lade des  peuples?  L'orgueil  démesuré  nous  fait  trop  gonfler  la 
valeur  de  notre  civilisation  et  en  pleurer  prématurément  la  perte. 
Pour  qui?  Nous  ne  connaissons  pas  actuellement  la  valeur  de 
celle  de  l'Extrême-Orient,  de  même  que  sa  valeur  de  demain.  Qui 
sait  si  celle-ci  n'évoluera  pas  là-bas  d'une  façon  telle,  que  son 
triomphe  parmi  nous  s'imposera  comme  un  bienfait  philosophique 
et  social  ! 

Et  si  le  vieux  monde  pourri  en  mourait  réellement,  ce  ne  serait 
peut-être  que  justice  et  expiation  des  fautes  commises  ! 

Le  péril  jaune  n'est  peut-être  que  le  péril  habituel  des  mots, 
ou  des  phrases  grandiloquentes.  Qu'ont-ils  du  reste  de  commun 
les  Japonais  et  les  Chinois  que  nous  accouplons  avec  une  légèreté 
sans  pareille?  Les  ims  misonéistes,  les  autres  impressionnables  à 
l'excès;  les  ulis  conservateurs  à  outrance,  les  autres  accusant  la 
mentalité  et  les  appétits  féroces  des  yankees.  Vouloir  croire  que 
tous  les  peuples  asiatiques  s'uniront  un  jour  afin  d'exterminer  la 
vieille  Eiurope,  c'est  peut-être  aller  trop  loin.  En  voyant  la  belle 
harmonie  qui  existe  entre  les  peuples  dits  civilisés,  peut-on  sérieu- 
sement admettre  que  les  Asiatiques  qu'on  considère  tellement  infé- 
rieurs aux  blancs,  arriveront  à  réaliser  ce  problème  insoluble  pour 
les  Européens?  Nous  succombons  sous  le  poids  de  toutes  sortes 
de  périls  que  nous  fabriquons  de  la  sorte  tous  les  jours.  Péril 
anglo-saxon,  allemand,  clérical,  anticlérical,  américain,  sémite, 
moscovite  !  Il  y  en  a  plus  que  l'année  ne  compte  de  jours,  d'après 
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les  goûts  et  Tesprit  de  chacun.  Mais  tous  paralysent  notre  volonté 
et  endorment  notre  conscience.  Au  lieu  de  batailler,  nous  courbons 
lu  tête  et  crions  à  la  fatalité.  La  vieille  Europe  ressemble,  au 
milieu  de  ces  nombreux  périls^  à  ces  captives  effarées,  obligées  de 
danser  entre  des  pointes  de  glaives  mis  à  nu.  Pauvre  vieille  !  Car 
non  seulement  elle  déraisonne,  mais  elle  se  conduit  en  même  temps 
d'une  façon  des  plus  stupides. 

Voilà  ime  fourmilière  de  4  à  500  millions  d'hommes  qui  la  font 
trembler  et  délirer.  Le  simple  bon  sens  dit  de  ne  pas  l'approcher  et 
surtout  de  ne  pas  la  pourchasser.  Elle  fait  juste  le  contraire  et  elle 
va  même  jusqu'à  lui  fournir  les  éléments  de  sa  force  :  son  argent 
et  ses  armes.  Et  lorsque  les  fourmis  tracassées  se  remuent,  elle 
pousse  des  cris  de  paon  et  s'étonne  de  les  voir  aller  vers  elle.  Et 
là-dessus  on  hiurle  au  péril  jaune  et  à  la  perte  du  vieux  monde! 

Fantaisies  d'enfants  que  tout  cela!  Il  s'agit  de  prévisions  en 
l'air  et  de  prophéties  sans  le  moindre  fondement 

Selon  toute  probabilité,  nous  allons  vers  un  agrandissement  in- 
concevable du  monde  qui  pensera,  travaillera  et  trafiquera  à  l'eu- 
ropéenne. Si  nous  étions  affranchis  des  préjugés  de  couleur  et  de 
races,  nous  comprendrions  facilement  que  l'humanité  tend  partout 
à  une  sorte  d'idcr.tivi  du  nn'.icu  ambiant. Tout  y  contribue:  la  civili- 
sation de  plus  en  plus  commune,  les  moyens  de  locomotion  facilités, 
les  institutions  analogues,  le  travail  et  ses  conditions  pareils,  les 
mœurs  qui  se  ressemblent;  en  un  mot,  la  façon  d'être,  de  sentir,  de 
vivre  et  de  penser  qui  se  rapprochent.  En  songeant  à  l'avenir  loin- 
tain de  l'humanité,  il  me  vient  à  l'esprit  l'exemple  de  ces  plan- 
tains cultivés  jadis  au  Muséum  par  M.  Decaisne.  Il  y  en  avait 
sept  espèces  différentes,  on  dirait  sept  races  humaines  irréducti- 
bles. On  leur  a  prodigué  les  mêmes  soins  et  on  les  a  soumis  au 
même  régime  Au  bout  de  quelques  générations,  ces  sept  formes  se 
sont  fondues  en  une  seule... 

Laissons  donc  la  guerre  détestable  poursuivre  son  œuvre  né- 
faste en  vue  des  ambitions  criminelles  ou  méprisables.  Laissons 
même  nos  sympathies  s'égarer  au  nom  de  nos  intérêts  bien  ou  mal 
compris,  mais  gardons-nous  de  leur  immoler  le  principe  sacré  et 
fondamental  de  l'égalité  des  humains,  nonobstant  la  forme  de 
leur  crâne,  la  couleur  de  leur  peau  ou  leur  mode  de  déifier  les  for- 
ces de  la  nature.  En  démolissant  ou  en  affaiblissant  ce  principe, 
nous  ouvrons  grandement  la  porte  à  toutes  les  injustices  :  aux 
guerres  de  spoliation  et  d'extermination  des  peuples  et  individus 
qui  ne  nous  ressemblent  pas  assez  et  ensuite  peut-être  de  ceux  qui, 
un  jour,  nous  ressembleront  trop... 

Jean  Finot. 
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(Suite  et  fin) 
II 

LES  MUSICIENS 

Les  musiciens  précoces  sont  nombreux,  ils  étonnent  ôk&  les  langes,  et 
le  docteur  Duché  affirme  que  s'ils  retombent  dans  la  médiocrité  c'est  la 
faute  à  réducation.  On  distingua  Lulli  avant  dix  ans,  Haendd  à  huit 
ans,  Rameau  à  sept,  habile  sur  le  clavecin,  Cherubini  à  six  ans,  compo- 
siteur à  treize,  Beethoven  virtuose  et  axnpositeur  à  onze  ans;,  Mozart 
prenant  des  leçons  de  clavecin  à  trois  ans,  jouant  bîai  à  quatre,  compo- 
sant de  quatre  à  six,  avant  de  savœr  tenir  ime  plume.  On  a  conservé  de 
lui  vingt-deux  morceaux  de  cette  époque.  Meyerbeer  se  fit  entendre  à 
peine  âgé  de  cinq  ans.  Cest  en  somme  dans  le  génie  musical  que  la  pré- 
cocité est  le  plus  fréquenunent*  observée  :  90  0/0  se  manifestent  avant 
vingt  ans. 

Mais  lisons  plutôt  ce  que  nous  écrivent  à  œ  sujet  les  musiciens  eux- 
floêmes  : 

14  décembre  IQ02. 

JTai  vu  beaucoup  d'enfants  prodiges  s'arrêter  en  route,  un  plus 
grand  nombre  rester  dans  une  honnête  moyenne,  et  quelques-uns 
seulement  devenir  des  hommes  exceptionnels  :  tels  sont  dans  la 
musique  :  Mozart,  Liszt  et  Saint-Saëns,  entre  autres.Que  conclure? 

Quant  à  moi,  monsieur,  j'ai  pris  le  g^ût  très  vif  de  la  musique, 
en  entendant  mal  jouer  de  l'harmonium  dans  l'église  de  mon 
village  et  en  entendant  bien  jouer  du  grand  orgue  dans  la  cathé- 
drale de  Reims;  j'avais  alors  environ  douze  ans,  j'étais  fils  de 
paysans,  et  personne  dans  ma  famille  n'a  jamais  cultivé  la  musi- 
que. Il  n'y  a  donc  aucun  atavisme  dans  mon  cas. 

Théodore  Dubois. 

75  octobre  rçoj. 

Voici  quelques  notes  où  vous  trouverez  exj)osée  brièvement  la 
genèse  de  ma  vocation  musicale.  Cette  vocation  se  marqua  de 
bonne  heure,  irrésistiblement.  Nul  atavisme,  puisque  je  suis  le 

(i)  Voir  le  numéro  de  La  Revue  du  i**"  mars  1904. 
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seul  musicien  de  ma  famille.  Je  pris  mes  premières  leçons  de 
pa2K>  et  de  solfège  à  Tâge  de  six  azis.  Mes  parenstSi  qui  sie  peo» 
saient  nollemeat  à  faire  de  moi  un  artislïe^  me  confièrent  à  lia 
vague  musicastre  contre  lequel  je  m'insui^eai  au  bout  de  six  mois; 
il  prétendait  me  jouer  des  contredanses;  je  réclamais  des  leçons 
sérieuses.  Je  ne  tardais  pas  à  fréquenter  assidûment  les  concerts 
Pasddoup  oà  je  connus  le  pur  enthousiasme.  Les  sjrmphooses  de 
Beethoven,  surtout,  me  passionnaient  Rentré  chez  moi,  je  tâchais 
à  rendre»  par  onomatopées  bizarres,  les  sonorités  orchestrales.  Cet 
exercice  qui  paraissait  puéril,  voire  grotesque,  à  mon  entouratge^ 
était  sérieux  pour  moi  et  me  charmait  J'y  retrouvais  comme  on 
édio  de  Torchestre  ;  cet  instrument  admirable  et  complet  le  plus 
parfait  qui  soit»  Déjà  je  levais  d'être  musiciea 

Je  fis  mes  premiers  essais  de  composition  à  Tâge  de  dix  ans.  Il 
fut  décidé  que  je  serais  commerçant.  A  quinze  ans,  on  me  plaça 
dans  tm  bureau  :  j'y  passai  plus  de  temps  à  écrire  de  la  musique 
qu'à  expédier  mes  bordereaux  et  mes  comptes  courants  !  C'est  à 
l'âge  de  seize  ans  et  demi  —  sur  les  conseils  d'une  chanteuse^ 
ancienne  élève  de  Berlioz,  qui  m'entendait  un  jour  interpréter 
les  œuvres  des  maîtres  —  qu'on  se  décida  à  me  présenter  au  Con- 
servatoire où  j'entrai  d'emblée,  d*où  je  sortis  neuf  ans  plus  tard 
avec  le  grand  prix  de  Rome. 

CaMIUUE:  ESX..ANGES. 

14  janvier  rçoj. 

Quelque  invraisemblable  que  cela  puisse  paraître,  j'avais  dès 
l'âge  de  un  (m  montré  pour  la  musique  un  goût  prononcé,  et  scan^ 
dais  en  balbutiant  quelques  notes  d'im  air  de  Rigoleito  que  j'en- 
tendais  chanter  sans  cesse  autour  de  moi. 

A  deux  ans  et  demi,  je  me  couchais  par  terre  tandis  que  mes 
sœurs  prenaient  leurs  leçons  de  piano,  et  m'égayais  ou  m'attristais, 
parfois  jus qu^ aux  larmes,  d'après  le  sentiment  de  la  musique  que 
j'entendais. 

A  trois  ans,  je  m'enfuis  du  salon  un  jour  qu'tm  ami  de  mes 
parents  chantait  une  romance  à  la  mode,  parce  que  je  trouvais 
qu'il  chantait  faux,  et  je  me  souviens  foffaitement  de  cette  cir- 
constance. Je  continuais  à  témoigner  ainsi  des  dispositions  musi- 
cales, me  rappelant  avec  facilité  des  chansons  entendues  une  ou 
deux  fois,  et  plus  tard,  tapotant  sur  le  piano  des  airs  que  je  rete- 
nais. 

Pourtant  je  n'ai  pas  été  ce  qu'on  appelle  un  enfant  prodige; 
je  n'ai  jamais  pendant  l'enfance  excellé  comme  certains  grands 
musiciens  dans  la  composition  (Mozart)  ou  dans  la  virtuosité 
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(Saint-Saëns)  ;.  peut-être  parce  qu'étant  un  peu  paresseux  et  mes 
parents  n'ayant  pas  jugé  nécessaire  de  m'astreindre  à  un  travail 
sérieux,  mais  s'amusant  plutôt  de  ce  don  naissant,  j'ai  perdu  du 
temps  à  cette  époque  de  ma  vie. 

A  six  ans,  je  commençai  à  apprendre  le  piano;  j'y  apportais 
xme  médiocre  application  ;  mais  en  revanche,  les  études  de  théoùp. 
élémentaire  m'intéressaient  singulièrement  ;  je  me  souviens  que  je 
compris  tout  de  suite  les  rapports  des  valeurs  entre  elles,  et  que 
j'appris  en  deux  ou  trois  leçons  la  place  des  notes  sur  la  portée 
en  clef  de  sol. 

Je  vous  donne  tous  ces  détails,  pour  vous  fournir  une  idée  d'en- 
semble sur  le  développement  de  mes  moyens.  Ne  croyez  pas  que 
je  me  cite  comme  exemple  exceptionnel;  je  ne  me  considère  que 
comme  un  spécimen  très  normal  de  bonne  organisation  musicale^ 
rien  de  plus. 

Raynaldo  Hahn. 

22  mars  içoj. 

Je  ne  crois  guère  au  développement  logique  des  enfants  pré- 
coces. On  cite  évidemment  Mozart,  mais  vraiment  les  sonates  qu'il 
écrivait  à  sept  ans  sont  bien  médiocres  et  plus  qu'enfantines... 
en  tous  cas  pas  prodigieuses  du  tout. 

J'ai  été  à  même;  de  rencontrer  dans  ma  carrière  un  certain  nom- 
bre d'enfants  prodiges,  au  Conservatoire  (où  on  adore  ces  sortes 
de  monstres)  et  ailleurs;  de  tous  ceux  que  j'ai  connus,  aucun 
ïi'est  arrivé  à  faire  un  artiste;  à  dix-huit  ans,  ils  étaient  tous  deve- 
nus des  musiciens  plus  qu'ordinaires...  ou  ils  étaient  morts. 

Qu'on  ait,  dès  l'enfance,  plus  ou  moins  d'aptitude  à  la  musique, 
à  la  peinture,  etc.,  cela  arrive,  et  c'est  souvent  une  affaire  de  con- 
formation de  la  main  ou  de  l'œil,  mais  jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait 
sur  soi-même  en  philosophie,  on  n'a  rien  de  commun  avec  l'art 

Les  petits  prodiges  musiciens  sont  pour  la  plupart  des  machi- 
nes, de  simples  machines  très  bien  montées,  et  c'est  tout;  il  ne 
leur  manque  que  le  sentiment  artistique...  c'esî-à-dire  tout  ou  à 
peu  près. 

Je  serais  mal  venu  après  cet  exorde,  à  vous  dire  qu'à  huit  ans 
je  composais  un  opéra  en  cinq  actes. 

J'ai  pianoté  comme  tout  le  monde  durant  toute  mon  enfance... 
et  ça  ne  me  faisait  aucun  plaisir,  croyez-le  bien,  car  jenecomprenais 
nullement  ce  que  je  faisais. 

Ce  n'est  que  vers  la  dix-septième  année  que  j'ai  cru  (sans  dis- 
cerner grand'chose,  du  reste)  voir  que  l'art  était  autre  chose  que 
des  notes.  A  vingt  ans,  j'ai  compris  Beethoven;  à  partir  de  ce  mo- 
ment, la  musique  m'est  apparue. 

Vincent  d'Indy. 
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20  novembre  içojt. 

Pour  ce  qui  me  concerne  personnellement,  j'ai  un  assez  clair  sou- 
venir de  mes  années  d*enf  ance  à  partir  de  trois  ou  quatre  ans.  Je  n*ai 
pas  été  un  enfant  prodige.  J'avais  seulement  le  goût  inné  de  la 
musique^  que  je  n'ai  commencé  à  apprendre  que  vers  l'âge  de 
onze  ans.  Mes  peirents,  de  condition  médiocre,  n'avaient  d'autre 
ambition  que  de  me  voir  un  jour  assez  bon  pianiste  pour  me  faire 
ime  position  dans  le  professorat.  Et  pendant  de  longues  années, 
j'ai  donné  des  leçons  de  piano.  Cependant,  à  dix-huit  ans,  j'entrai 
au  Conservatoire  où  j'obtins  d'abord  un  premier  prix  d'harmonie. 
Puis,  entré  dans  la  classe  d'Halévy,  je  remportai  un  second  prix 
de  fugue,  et  dans  la  classe  d'orgue,  un  premier  prix  d'accessit. 
Rien  ne  faisait  prévoir  que  j'arriverais  à  acquérir  de  la  célébrité, 
et  moi-même  borné  dans  mes  ambitions,  et  préoccupé  de  gagner 
ma  vie,  je  me  contentais  d'écrire  quelques  compositions  pour  le 
piano  en  continuant  à  donner  des  leçons  de  piano.  Je  ne  puis  pas 
vous  raconter  ici  par  quelles  suites  de  circonstances  j'arrivai  à  me 
faire  un  nom  dans  Xoférette^  alors  que  mes  goûts  m'auraient  plu- 
tôt porté  vers  la  grande  musique.  Je  n'ai  pas  à  regretter  d'avoir 
abandonné  l'une  pour  l'autre,  puisqu'au  fond,  tout  en  traitant  un 
genre  léger,  j'ai  pu  conserver  l'estime  des  musiciens  et  des  rela- 
tions avec  les  plus  grands  d'entre  eux. 

La  précocité  intellectuelle  n'est  pas  toujours  une  gcirantie  du 
génie  futur.  Elle  peut  s'atrophier  ou  du  moins  cesser  de  se  déve- 
lopper comme  le  corps  de  certains  enfants,  qui,  à  cinq  ou  six  ans, 
sont  superbes,  et  qui  restent  des  nabots.  J'en  ai  vu  des  exemples. 
Mon  avis  est  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  à  établir.  Une  faculté  spéciale 
peut  se  manifester  et  se  développer  tôt  ou  tard  chez  un  individu. 
C'est  comme  une  tumeur  qui  se  manifeste  à  un  moment  donné, 
puis  se  durcit  ou  bien  se  développe  à  l'extrême.  Pardonnez-moi 
cette  comparaison  qui  est  peut-être  mal  choisie,  mais  poiu:  répon- 
dre à  vos  questions  comme  elles  le  mériteraient,  il  faudrait  du 
temps,  de  la  réflexion,  et  sans  doute  aussi  des  connaissances  psy- 
chologiques qui  me  manquent.  Cette  lettre  n'est  écrite  que  pour 
vous  dire  que  les  questions  dont  vous  vous  occupez  sont  du  plus 
haut  intérêt,  et  que  je  vous  remercie  de  m'avoir  fourni  l'occasion 
de  correspondre  avec  vous  sur  des  sujets  dont  la  portée  est  peut- 
être  im  peu  trop  élevée  pour  ma  faible  science. 

Charles  Lecocq. 

Novembre  îço2. 
Je  ne  saurais  vous  apporter  de  bien  utiles  renseigfnements  fer- 
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sonnels;  ils  sont  absolument  trop  vagues  et  je  n'en  ai  conservé 
aucune  mémoire. 

J.  Masseket. 

xç  décembre  iço2. 

Mon  père  était  docteur-médecin  à  Montpellier.  Etant  étudiant  et 
aimant  la  musique,  il  s'était  amusé  à  apprendre  la  flûte,  et  était 
anivé  à  une  assez  jolie  force  ^amatem  sur  cet  instrument 

A  cinq  ans  et  demi  (jusque-là  aucun  goût,  aucune  disposition 
nes'était  maniffj>tér  en  moi),  je  reçus  de  mon  père  entre  une  page 
d'écriture  et  une  leçon  de  lecture,  quelques  notions  de  solfège. 
Au  bout  de  quinze  jours,  je  ïi'avais  plus  besoin  d'être  guidé  par 
les  sons  de  la  flûte,  et  de  moi-même  je  trouvais  les  intonations  et 
dédxif&ais  imperturbablement  Bref,  je  devinais  plutôt  que  je 
n'apprenais.  Mon  fhe^  qui  ne  savait  pas  faire  une  gamme  sur 
le  fiano^  me  fit  apprendre  l'étude  de  cet  instrument  et  fut 
mon  seul  professeur!  Si  mes  progrès  furent  assez  rapides  — 
par  suite  de  circonstances  qu'il  e^  inutile  de  rappeler  ici 
—  l'organiste  de  la  cathédrale  me  fk  travailler  l'harmonk; 
le  contre-point  et  la  fugue.  En  somme,  en  arrivant  à  Paris 
à  l'âge  de  dix  ans,  j'étais  capable  d'être  reçu  d'emblée  au  <xmx% 
de  haute  composition  que  dirigeait  au  Conservatoire  l'illustre  au- 
teur de  La  Juive  :  Halévy.  —  A  quinze  ans  (le  r^lement  s'oppo- 
sant  à  ce  que  ce  fut  plus  tôt),  je  concourais  pour  Rome  et  j'obtins 
une  première  mention.  A  seize  ans,  le  grand  prix.  Je  dois  ajouter 
maintenant,  au  point  de  vue  qui  vous  intéresse,  que  j'étais  tni 
enfaiot  robuste,  assez  sérieux  et  réfléchi,  un  peu  rêveur,  je  crois, 
mais  pas  d'étsolement,  de  névrose,  et  je  n'ai  jamais  eu  un  jour  de 
maladie.  Mon  père  (sa  mémoire  en  soit  bénie)  avait,  du  reste,  soia 
de  ma  santé  morale  aussi  bien  que  de  ma  santé  physique,  je  n'ai 
jamais  été  mis  en  serre  diaude,  jamais  poussé^  jamais  exiibi 
comme  un  petit  animal  plus  ou  moins  curieux  (et  n'est-œ  pas  là 
ce  qui  peut  faire  avorter  bien  des  espérances  ?). 

Jusqu'à  mon  départ  pour  l'Italie,  j'ai  donc  travaillé  avec  ardeur, 
maïs  dans  une  tranquille  paix  et  comme  si  j'avais  eu  dix  ans  de 
plus. 

E.  Palmmlhe. 

2^  novembre  iço3. 

J'ai  commencé  la  musique  à  trente  mois,  sachant  lire  parfaite- 
ment, et  en  ««  mois,  j'avais  avalé  la  méthode  de  piano  de  Le 
Carpentier.  A  cinq  ans,  j'ai  composé  des  valses,  des  romances,  et 
autres  vétilles  sans  valeur,  mais  presque  toujours  correctement 
écrites..  Ayant  expérimenté  la  précocité  sur  moi-même^  je  suis  con- 
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vaincu  que  si  les  «nfants  précoces  avortent  si  souvent,  c'est  que 
leur  précocité  est  presque  toujours  exploitée  par  des  parents  avides 
et  inintelligents. 

Mes  tendances  musicales  se  soirt  révélées  par  l'attention  extrême 
que  je  mettais  à  écouter  et  à  signaler  tous  les  sons.  Je  me  souviens 
d'une  grande  bouilloire  que  Ton  mettait  chaque  jour  devant  le 
feu  du  salon;  j'allais  immédiatement  chercher  un  tabouret  et  je 
m'asseyais  près  du  feu  pour  écouter  la  symphonie  de  la  bouilloire; 
je  faisais  vibrer  les  corps  sonores  et  comparais  les  vibrations.  Dès 
qu'on  m'a  placé  devant  un  piano,  au  lieu  de  taper  et  aller  à  tort 
et  à  travers  comme  tous  les  enfants,  je  touchais  doucement  les 
notes  une  à  une. 

A  dix  ans,  j'ai  donné  un  concert  avec  ordiestre,  où  j'ai  joué 
par  cœur  un  concerto  de  Mozart  et  un  de  Beethoven;  j'ai  eu  un 
éncMine  succès;  aussi,  ma  mère  m' ayant  trouvé  très  fatigué  le  len- 
demain n'a  plus  voulu  de  ces  cérémonies,  et  je  n'ai  recommencé  à 
paraître  en  public  qu'à  quinze  ans.  A  cet  âge,  j'ai  ccnnposé  des 
choses  que  l'on  chante  maintenant  sans  se  douter  à  quel  â^^e  je  les 
ai  écrites... 

Saikt-Saëns. 

LES  PEINTRES 
Les  peinties  vîerment  en  bon  rang.  Raphaâ  décora  une  église  à  dix- 
sept  ans,  Michd-Ange  à  seize  ans  fut  admiré,  Lebrun  s'exerçait  à  dessiner 
dbB  l'âge  de  trc»s  ans,  Salvator  Rosa  également,  Horaœ  Vemet  peignait 
à  onze  ans;  on  a  des  dessins  d'Heori  Regnault  quand  il  avait  quatre 
aas,et& 

Je  suis  tout  à  fait  de  votre  avis.  Tous  les  grands  artistes  ont  été 
précoces  et  ont  donné  dès  leur  enfance  des  preuves  manifestes  de 
prédestination  aux  arts. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  prendre  comme  exemple,  si 
je  commençais,  je  ferais  une  trop  longue  dissertatioti  là-dessus. 
Mais  si  vous  voulez  lire  La  Vie  cTun  Artiste,  Le  Peintre  paysan,  ou 
Savarette,  vous  aurez  là  le  principal  de  ce  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet 

Jules  Breton. 

P.-5.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  poto:  les  jeunes  pré- 
destinés, c'est  le  premier  professeur,  si  c'est  un  pédant. 

6  décembre  içoj. 

Je  crois  comme  vous  que  l'homme  tient  les  promesses  de  l'en- 
fant Je  pense  que  dans  le  nombre  des  hommes  illustres,  on  en 
pourrait  compter  beaucoup  qui  ne  furent  pas  des  enfants  préco- 
ces. Je  ne  sais,  à  vrai  dire,  quelle  est  au  juste  la  définition  du  génie. 
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OÙ  commence- t-il  ?  Où  finit-il  ?  Il  me  semble  que  c'est  ime  expres- 
sion dont  on  abuse  im  peu.  L'enfant  le  mieux  doué,  qui  montre 
des  dispositions  surprenantes  vers  un  idéal,  ne  réussira,  ne  sera 
vraiment  quelqu'un  qu'à  force  de  travail,  de  ténacité,  de  volonté. 
Les  enfants  prodiges  sont  des  petits  animaux  qu'il  faut  sur- 
veiller et  doucement  calmer  :  si  la  méningite  les  épargne,  la 
fâcheuse  et  haïssable  vanité  les  guette. 

Pierre  Carrier-Belleuse. 

4.  février  iço2. 

Je  ne  suis  pas  très  compétent  en  ces  questions  psychologiques 
dont  je  ne  me  suis  pas  occupé;  mais  j'ai  fait  quelques  remarques 
que  je  consigne  ici.  J'ai  eu  entre  les  mains  beaucoup  de  jeunes 
gens,  et  il  me  paraît  certain  que  d'ordinaire  on  montre  de  bonne 
heure  les  aptitudes  qu'on  a  et  qui  sont  naturelles;  mais  j'ai  vu 
aussi  des  élèves  qui  promettaient  et  qui  restaient  en  chemin.  La 
înature  avait  dit  :  ((  Tu  n'iras    pas  plus  loin.  » 

Un  jeune  Américain  avait  suivi  mon  atelier  pendant  trois  ans, 
il  était  plein  de  bonne  volonté,  travaillait  avec  ardeur,  mais  ses 
études  étaient  mauvaises,  ce  qui  me  chagrinait,  car  je  l'avais  pris 
en  affection.  Il  partit,  et  de  retour  dans  son  pays,  il  avait  con- 
tinué à  travailler,  se  souvenant  des  conseils  qu'il  avait  reçus,  de 
la  direction  qui  lui  avait  été  imprimée,  et  à  mon  grand  étonne- 
ment,  des  études  excellentes,  et  depuis  il  est  devenu  un  artiste 
de  valeur.  Je  me  suis  laissé  dire  que  les  jeunes  nègres  et  négresses 
montraient  beaucoup  d'intelligence  jusqu'à  l'âge  de  six  ou  sept 
ans,  et  qu'alors  leur  cerveau  s'atrophiait  et  ils  restaient  sembla- 
bles aux  bêtes. 

Puisque  vous  me  demandez  quelques  renseignements  sur  moi- 
même,  je  vous  les  envoie  :  De  bonne  heure,  j'ai  commencé  le  des- 
sin au  collège,  sous  un  professeur  intelligent;  quand  j'avais  quinze 
ans,  mon  père  qui  était  venu  à  Paris  me  rapporta  un  tableau  de 
Decamps  que  je  copiai  assez  bien,  très  bien  pour  un  enfant  qui 
avait  déjà  crayonné,  mais  n'avait  pas  encore  tenu  un  pinceau. 
C'est  ce  qui  décida  ma  vocation.  A  seize  ans,  j'étais  bachelier 
es  lettres,  j'avais  donc  terminé  mes  études  et  je  vins  à  Paris  où 
j'entrai  à  l'atelier  de  M.  Delaroche.  Je  travaillai  beaucoup  ;  après 
trois  années  écoulées  l'atelier  fut  fermé,  je  partis  pour  l'Italie,  et 
Tannée  que  j'y  passai  fut  une  des  plus  heureuses  de  ma  vie:  J'y 
gagnai  beaucoup  au  point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue 
intellectuel.  A  mon  retour  je  fis  encore  quelques  études,  et  en  1847 
j'exposai  mon  premier  tableau,  qui  eut  du  succès,  à  mon  grand 
étonnement,  je  dois  le  dire,  mais  je  fus  bien  obligé  de  le  cons- 
tater. Depuis,  j'ai  continué  avec  des  hauts  et  des  bas,  j'ai  beaucoup 
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voyagé  dans  les  pays  d'Orient  d  où  j'ai  rapporté  quelques  rayons 
de  soleil.  Plus  tard,  je  me  mis  à  faire  de  la  sculpture,  et  aujour- 
d'hui je  mène  de  front  les  deux  arts. 

GÉROME. 

Je  crois  qu'il  est  bien  difficile  de  présager  de  l'avenir  de  quel- 
qu'un. On  voit  des  enfants  doués  d'une»  façon  extraordinaire 
n'arriver  à  rien,  et  d'autres  dont  on  ne  doutait  pas  arriver. 

Tout  enfant,  je  dessinais  avant  de  savoir  écrire,  et  à  l'église 
j'étais  en  extase  devant  un  saint  Sébastien  qui  avait  une  poitrine 
d'xme  couleur  et  d'un  modelé  qui  me  semblaient  admirables.  C'est 
tout  ce  que  je  voyais  en  peinture  dans  mon  enfance,  et  ma  mère 
me  faisait  admirer  les  beaux  ciels  du  soir. 

HENNER. 

Juin  IÇ03, 

Vous  avez  bien  voulu  m'écrire  au  sujet  d'une  étude  sur  la  phy- 
siologie et  la  précocité  intellectuelle.  Je  ne  pourrai  vous  en  dire 
bien  long  sur  ce  sujet  intéressant  que  je  n'ai  guère  étudié. 

Une  grande  précocité  n'annonce  pas  toujours  un  brillant  avenir. 
Pendant  mes  années  d'études,  j'ai  eu  sous  les  yeux  de  nombreux 
exemples,  j'ai  vu  des  élèves  qui,  à  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  fai- 
saknt  des  études  étonnantes,  et  qui,  plus  tard,  n'ont  jamais  pu 
faire  une  oeuvre  d'artiste.  Leurs  qualités,  les  dons  naturels  n'étaient 
pas  sans  doute  guidés,  soutenus  par  une  intelligence  suffisante 
et  ne  se  sont  pas  développés. 

Au  contraire,  des  jeunes  gens,  travaillant  péniblement  d'abord, 
tout  en  ayant  le  goût  et  les  dons  naturels,  mais  ayant  sans  doute 
la  volonté  et  le  désir  de  chercher,  sont  arrivés  plus  tard  à  d'excel- 
lents résultats. 

Pour  moi,  puisque  vous  me  permettez  de  parler  de  moi,  j'ai, 
comme  tous  les  artistes^  dès  ma  plus  tendre  enfance,  mani- 
festé un  goût  pour  le  dessin.  J'ai  eu  la  chance  de  venir  de  bonne 
heiure  à  Paris,  chez  un  brave  peintre,  qui  m'a  laissé  travailler 
librement  chez  lui,  sans  influences  mauvaises,  avec  le  plus  grand 
éclectisme.  J'ai  sans  doute  reçu  du  ciel  ces  dons  qui  m'ont  permis 
de  me  faire  la  petite  place  que  j'occupe  dans  le  monde  des  artistes, 
car  ni  chez  mes  parents,  ni  chez  mes  ancêtres,  on  ne  connut  ni 
entendit  parler  d'un  artiste,  même  amateur  !  Mon  père  était  offi- 
cier de  ligne  sous  le  second  Empire,  il  était  fils  de  paysans  aisés. 
Du  côté  de  ma  mère,  des  petits  propriétaires  normands,  gen- 
tilshommes verriers,  plus  tard,  des  notaires,  des  magistrats,  mais 
pas  d'artistes,  ni  même  le  goût  des  arts.  Je  dois  ajouter  que  c'est 
grâce  à  l'esprit  large  et  éclairé  de  ma  mère,  à  son  dévouement 
sans  bornes  que  j'ai  pu  faire  de  l'art  Quant  aux  enfants  précoces, 
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j*y  reviens,  je  ne  les  confonds  pas  avec  les  phénomènes!  Ceux-Ii 
sont  condamnés  à  la  médiocrité  s'ils  vivent;  mais  heurettsement 
pour  eux,  ils  meurent  épuisés  après  leurs  premiers  efforts.  Les 
enfants  précoces  vivent,  mais  je  le  répète,  je  ne  crois  pas  que  la 
précocité  soit  bonne  pour  l'avenir.  J'ai  cru  remarquer  les  mimes 
effets  de  la  précocité,  aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez  les 
végétaux. 

LÉANDRE. 

Je  dois  à  mon  père  qui  a  dessiné  et  sculpté,  les  premières  influen- 
ces sur  ma  carrière. 

Le' plus  ancien  souvenir  que  je  garde  d'une  impression  à  ce 
sujet,  et  qui  m'est  resté  très  précis,  provient  d'un  dessin  de  mon 
père,  épingle  au  mur  de  ma  chambre  d'enfant  (j'avais  environ  huit 
ans),  j'ai  commencé  de  bonne  heure  la  peinture  —  quinze  ans  — 
je  n'ai  cessé  depuis  de  travailler,  et  j'ai  obtenu  des  progrès  len- 
tanent  à  la  suite  de  constants  effortsu 

LeSidaner. 

Vous  me  demandez  u  à  quel  âge  ei  saus  quelles  influences  se 
sont  révélies  les  premières  manifestations  de  votre  génie  ». 

Je  cherche  le  mot  génie  dans  Littré  et  je  trouve  :  a  le  plus  haut 
degré  auquel  puissent  arriver  les  facultés  humaines  ».  —  U  est 
évident  que  cette  définition  ne  définit  rien. 

Je  proposerais  de  définir  ainsi  le  génie  :  a  Le  génie  est  la  faculté 
qu'oot  les  hommes  d'inventer  suivant  leurs  besoins  instinctifs  ». 
—  Le  génie  est  la  faculté  d'invention.  Les  inventeurs  sont  les 
hommes  doués  de  gàiie.  Il  y  a  du  génie  chez  chacun  (Je  nous»  du 
haut  en  bas  des  hauteurs  des  facultés  humaines.  De  l'aortiste  ou  du 
savant  qui  inventent  une  ceuvre  à  l'image  des  besoins  de  leur  âme^ 
à  la  cuisinière  qui  invente  la  façon  parfaite  d'accommoder  un 
plat  fin,  il  y  a  acte  gàiial. 

Cette  faculté  cCinventer,  je  la  trouve  chez  moi  dès  le  plus  bas 
&ge.  J'ai  toujours  inventé  et  j'ai  toujours  vécu  dans  un  moooide 
fabuleux,  de  mon  inventiofL 

Je  me  revois  en  ims^^ation  à  l'âgée  de  quatre  ans  dans  le  jardin 
d'une  maison  que  possédait  ma  famille  dans  la  rue  Basse-du- 
Rempart,  —  aujourd'hui  la  rue  Raynouard,  —  à  Passy.  —  Le  sim- 
ple et  aimable  jardin  que  nous  possédions  m'apparaissait  un  parc 
magnifique  et  somptueux.  Les  arbres  y  étaiient  gigfantesques  et 
fleuris.  Les  bosquets  de  lilas  les  plus  simples,  apparaissaient  à  mon 
esprit  comme  des  forêts  vierges,  en  fleurs.  Le  poulailler  contenant 
une  vingtaine  de  poules  m'apparaissait  contenir  tous  les  animaux 
de  la  création,  en  lutte,  ardents  à  la  vie,  bouleversant  la  nature. 
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Le  cid  était  sans  fin.  La  terre  inconnue  et  immense.  Le  monde 
peuplé  de  beauté  de  bonheur  et  de  joie!    . 

El  je  marchais,  tout  petit  bonhomme  dans  des  nuages  fabu- 
leux et  magnifiques! 

On  me  dira  que  c'est  là  le  commun  et  que  c'est  ce  qu'on  nomme 
Fimagination  des  enf  ants^  —  Je  le  crois  aussi.  Et  cependant  je 
pense  que  les  jardins  que  j'imaginais  autour  de  moi,  je  les  imagi- 
nais plus  beaux  que  tous  ceux  imaginés  par  la  plupart  de  mes 
petits  camarades.  —  Cette  vie  imaginatiye  s'est  d'ailleurs  per- 
pétuée et,  si  souvent  je  m'isola  c'est  que  je  i^éfère  vivre  mes 
lèves  qui  continuent  à  être  étourdissants  de  magnificence  et  de 
grandeur!  —  Est-ce  à  dire  que  l'enfant  se  soit  perpétué  dans 
mon  individu  ?  —  Et  que  c'est  là  une  des  conditions  du  génie  des 
wts?  —  Peut-être 

La  nuit,  dans  mes  rêves,  le  plus  fréquent  est  celui  de  m'enlever 
dans  l'air  par  lui  effort  de  ma  volonté.  —  Ce  rêve,  si  souvent 
répété,  m  apparaît  même  comme  si  tangible  qu'il  m'est  arrivé  de 
me  réveiller,  de  me  lever,  et  d'essayer  véritablement  s'il  ne  me  serait 
pas  possible  de  m^élever  dans  l'air  par  un  effort  de  ma  volonté... 
j  ai  eu  le  désespoir  de  constater  que  je  ne  le  pouvais  pas  !  Au  con- 
traire de  ces  rêves  ambitieux,  je  puis  vous  conter  ce  fait  ; 

Un  homme,  assez  bête  et  plat,  auquel  je  causais  un  jour  des 
rêves  que  nous  avons  la  nuit  et  auquel  je  citais  ce  rêve  répété 
me  dit  :  «  Cest  drôle,  moi  je  rêve  toujours  que  je  tomber  bas, 
très  bas!  »  J'en  déduisis  qu'un  homme  ambitieux  de  s'élever 
rêve  sans  cesse  s'enlever  plus  haut,  et  que  l'esprit  bas  rêve  toujours 
qu'il  tombe  plus  bas... 

Et  je  m'isole  toujours  des  autres.  J'ai  peu  d'amis.  —  Et  je 
continue  de  vivre  mon  rêve  magnifique.. 

Je  ftis  un  mauvais  écolier. 

J'étais  toujours  premier  en  mathématiques  et  en  gymnastique 
—  Pourquoi  ?  —  Sans  doute  je  m'emparais  des  moyens  de  calcul 
et  d'énergie  physique  capables  de  m'aidçr  à  réaliser  mon  rêve 
ardent? 

En  dessin,  je  fus  toujours  dans  les  derniers  :  on  me  dormait 
des  modilesy  je  les  dévorais  et  les  reproduisais  en  une  heure  Ils 
étaient  mal,  mais  j'avais  satisfait  mon  désir  ardent.  Celui  qui 
était  le  premier  était  un  gros  imbécile  qui  passait  six  mois  pleins 
à  reproduire  jusqu'au  grain  du  papier  de  son  modèle!  J'ai  tou- 
jours été  musicien.  J'ai  toujours  chanté.  A  dix  ans,  j'étais  soliste 
à  l'église  du  pensionnat  où  l'on  m'avait  placé.  J'y  jouais  la 
comédie  et  chantais  aux  distributions  de  prix  ou  aux  fêtes.  Je 
demandais  à  mes  jeunes  amis  des  vers  et  je  les  lisais  en  les  chan- 
tant sur  un  air  que  j'imaginais  en  les  lisant  —  Plus  tard,  je 
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devais  montrer  du  talent  dans  tous  les  arts.  Mais  je  puis  dire 
que  je  n'en  ai  jamais  appris  aucun.  Je  n'aurais  pas  eu  le  temps. 

A  douze  ans,  j'écrivais  des  comédies,  des  drames,  j'organisais 
une  troupe  et  des  représentations.  —  Et  jusqu'à  des  Oï>éras- 
comiques  dont  je  composais  aussi  la  musique  ! 

J'ai  pratiqué  absolument  tous  les  arts  sans  jamais  en  avoir 
appris  un  seul.  L'audace,  la  confiance  dans  ma  force  ne  me 
manquèrent  jamais. 

Voici  comment  je  devins  un  peintre  :  —  En  1869,  j'avais  dix- 
neuf  ans.  Je  cherchais  une  position  et  ne  savais  où  m'orienter.  La 
misère  était  arrivée  tout  d'un  coup  dans  ma  famille  et  il  me 
fallait  vivre  et  aider  les  miens.  Je  résolus  d'être  peintre.  — 
J'aurais  pratiqué  d'ailleurs  n'importe  quel  autre  art  !  — Mais  com- 
ment ?  —  Il  me  fallait  vivre  !  —  Mais  le  Salon  allait  ouvrir  ses 
On  me  dit  que  je  devais  aller  à  l'école  des  Beaux-Arts,  mais  com- 
ment? —  Il  me  fallait  vivre?  —  Mais  le  Salon  allait  ouvrir  ses 
portes.  —  Je  résolus  d'y  envoyer  une  peinture  ! 

Je  questionnai  un  jeune  ami  qui  était  chez  im  décorateur  de 
théâtre  pour  savoir  ce  qui  était  nécessaire  pour  faire  un  tableau. 
Il  me  dit  :  ime  toile,  des  couleurs,  une  palette,  des  pinceaux.  — 
J'achetais  le  tout,  fis  un  tableau  d'idée,  sans  avoir  jamais  fait  une 
seule  étude  de  ma  vie.  J'envoyai  le  tableau  au  «  Salon...  »  où  il 
fut  reçu  !  !  ! 

Depuis...  j'ai  été  refusé  pendant  plusieurs  années,  ensuite,  à  ce 
même  Salon  ! 

Depuis  aussi  j'ai,  par  ma  découverte,  supprimé  la  palette,  les 
pinceaux... 

Je  veux  vous  raconter  une  autre  anecdote. 

J'avais  six  ou  sept  ans  lorsque  mon  père  me  dit  :  tu  seras  un 
grand  avocat.  Mais  je  le  regardai  de  côté,  ne  sachant  pas  bien 
alors  le  rôle  de  l'avocat  dans  la  vie  et  je  lui  répliquai  :  «  Non, 
je  veux  être  un  chef  !»  —  Je  retrouve  donc  dans  mon  enfance 
cette  idée  d'être  un  chef.  Il  y  avait  eu  des  chefs  dans  ma  famille. 
—  Concourt  plus  tard  a  démêlé  dans  ma  conversation  ce  même 
besoin  ardent  du  commandement  lorsqu'il  a  écrit  sur  moi  dans 
ses  Mémoires  à  la  date  du  samedi  18  février  1888  :  «  Et  par  là- 
dessus,  il  passe  une  partie  des  nuits  à  lire  et  à  écrire.  Car  il  a 
ime  énorme  ambition,  et  le  désir  irrité  de  devenir  le  premier  de 
tous,  en  peinture,  en  littérature,  en  musique,  en  tout.  » 

L'art,  tous  les  arts,  m'ont  toujours  infiniment  troublé  dans  mes 
jeunes  années.  Dans  une  propriété  que  nous  possédions  à  Caluire 
près  de  Lyon,  au  bord  de  la  Saône,  j'eus  l'occasion  de  voir  sou- 
vent un  de  nos  voisins,  un  peintre.  C'était  un  homme  très  grand, 
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avec  une  très  longue  barbe  sombre,  il  marchait  d'un  air  inspiré  et 
semblait  passer  sans  bruit  au-dessus  des  choses...  du  moins  mon 
imagination  le  vit  ainsi.  —  Il  travaillait  dans  le  pays  et  j'étais 
désolé  de  voir  que  les  enfants  l'entouraient  et  qu'il  était  dans 
l'impuissance  de  dévoiler  à  leurs  yeux  son  travail  mystérieux... 
Je  me  dis  que  c'était  là  une  impuissance  de  sa  part;  et  voilà  ce 
que  j'imaginai.  —  Je  pris  une  planchette  de  bois  et  un  simple 
crayon.  J'allais  devant  un  point  que  je  voulais  peindre  et,  sur  la 
planchette,  je  marquais  une  infinité  de  petits  points  noirs  qui 
marquaient  pour  moi  la  place  où  commençaient  les  maisons,  le 
tracé  des  arbres,  etc.  Je  travaillais  ainsi  une  heure,  deux  heures, 
regardais  longuement  le  spectacle  que  je  voulais  reproduire  et 
me  levais  gravement  après,  enchanté  que  les  petits  enfants  qui 
m'avaient  entouré  n'aient  rien  pu  distinguer  de  mes'  projets  et 
que  ceux-ci  fussent  restés  mystérieux  pour  ((  cette  foule  »!  —  Je 
rentrais  chez  un  parent  et,  de  mémoire,  à  l'aide  des  petits  points 
noirs  je  peignis  une  «  Ile  Barbe  »  que  j'ai  toujours  conservée. 

Que  faut-il  conclure  d'une  pareille  anecdote?  —  Qu'il  y  avait 
déjà  da^s  ma  jeune  imagination  le  désir  de  trouver  des  moyens 
d'expression  —  qui  devaient  aboutir  par  cette  invention  des  cou- 
leurs à  r huile  solides  que  je  viens  de  faire  et  qui  va  bouleverser 
notre  art,  —  aussi  le  désir  de  rester  inconnu  des  foules,  de  ne  pas 
faire  comme  les  autres,  d'étonner,  de  diriger.  —  Et  Baudelaire 
cite  le  désir  d'étonner  comme  tout  particulier  à  l'artiste.  —  Courbet 
disait  :  ((  Je  sauverais  bien  une  jetme  femme  d'un  incendie,  mais 
j'aimerais  que  ce  fut  devant  mille  personnes  !  » 

Aujoiurd'hui  que  j*ai  pu  m'affirmer  tour  à  tour  peintre,  illustra- 
teur, chanteur,  compositeur  de  musique,  littérateur,  graveur,  con- 
férencier, sculpteur,  acteur,  inventeur,  je  peux  dire  que  j'ai  eu  peu 
de  mérite  à  faire  tout  cela... 

Je  n'ai  eu  qu'à  suivre  mes  désirs  du  jour.  Et  je  devais  bien  les 
suivre,  car  ils  étaient  impérieux  !... 

Je  vais  dire  comment  je  suis  devenu  un  inventeur. 

En  novembre  1901  je  mariai  ma  fille  unique.  J'éprouvai  le  cha- 
grin qu'un  père  éprouve  lorsqu'il  voit  son  unique  enfant  partir  de 
sa  maison...  La  vie  me  sembla  lourde,  pénible,  sans  joies.  —  Vrai- 
ment, j'en  perdais  la  tête... 

Que  faire  pour  guérir  cette  tristesse  terrible  à  laquelle  je  ne 
pouvais  échapper  ?  —  Je  résolus,  pour  me  soigner,  d'entreprendre 
des  choses  difficiles...  —  Mais  quoi  ?  —  Eh  bien  !  je  travaillerais 
les  sciences  ! 

Je  fis  venir  trois  fois  la  semaine  de  jeunes  savants  auxquels  je 
demandais  de  me  parler  physique,  chimie,  mécanique,  électricité. 

1904.  —  45  Mars.  12 
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Je  ne  comprenais  pas  un  traître  mot  à  tout  ce  qu'ils  me  disaient 
—  Mais»  cependant,  je  pressentais  certains  points  faibles  dans 
tout  ce  qu'on  me  disait  ainsi. 

£t  je  résolus  de  donner  un  corps  à  toutes  ces  dioses... 

£h  bien,  dans  l'espace  de  deux  mois,  ayant  dirigé  mon  esprit 
ziettement  sur  certains  de  ces  points...  j'ai  fait  vingt-deux  inven- 
tions ! 

Aussitôt  que  j'aurai  un  peu  de  temps  de  libre  je  les  réaliserai. 
Et  Ton  verra  que  j'ai  su,  de  ma  tristesse  de  père,  faire  sortir  des 
résultats  impcMlants  pour  tous  ! 

La  gro^e  question,  en  art,  c'est  d'éprouver  violeinraent.  Et 
d'avoir  une  grande  imagination.  Et  d'être  audacieux  et  naïf.  — 
Il  n'y  a  plus  ensuite  qu'à  s'exprimer.  Et  c'est  facile.  —  On  peut 
toujours  arriver  à  exprimer  ce  qu^on  ressent  passionnément! 

J.-F.  Raffaelli. 

Pardonnez-moi  si  je  ne  vous  donne  pas  d'opinion  personnelle 
sur  l'évolution  des  enfants  prodiges.  Je  manque  trop  de  documents 
exacts  sur  la  question  pour  pouvoir  formuler  une  opinion  ayant 
quelque  valeur. 

Quant  à  moi,  puisque  vous  voulez  bien  ajouter  quelque  prix  à 
ces  renseignements,  dès  mon  plus  jeune  âge  (deux  ans  ?)  à  ce  que 
dit  ma  mère,  j'ai  griffonné  avec  rage  des  <(  bonshommes  »  sur 
toutes  les  surfaces  propices  qui  se  trouvaient  à  ma  portée  —  et 
j'ai  toujours  continué  depuis,  sans  arrêt,  ayant  eu  la  chance  de 
ne  rencontrer  de  la  part  de  mes  parents  aucun  obstacle  —  au 
contraire,  mon  regretté  beau-père,  le  grand  poète  Théodore  de 
Banville,  ayant  épousé  ma  mère  en  secondes  noces  quand  j'étais 
encore  tout  enfant,  m'a  aidé  de  toutes  ses  forces  dans  cette  voie, 
en  me  donnant  une  éducation  artistique  et  littéraire  toute  parti- 
culière, qui  a  eu  une  influence  absolue  sur  ma  vie,  et  dont  je  lui 
suis  ardemment  et  profondément  reconnaissant 

Georges  Rochegrosse. 

ig  novembre  IÇ02» 

Votre  demande  me  flatte  beaucoup  ;  mais  elle  me  paraît  porter 
à  faux  en  ce  qui  me  concerne 

Les  hommes  de  génie  sont  bien  rares,  et  leur  génie  ne  peut  guère 
être  constaté  qu'après  bien  des  années  lorsqu'ils  ne  sont  plus. 

En  tout  cas,  chez  moi,  d'heureuses  dispositions,  développées 
par  beaucoup  de  travail  et  de  volonté;  mais  pas  de  génie,  certes. 
Mon  père  et  ma  mère  peignaient  en  amateurs.  Tout  moutard 
j'ai  commencé  à  (c  peinturer  »,  à  dessiner  à  tort  et  à  travers,  jus- 
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qu'au  jour  où  un  professeur  de  dessin,  maladroit  dans  son  ensei- 
gnement, arriva  à  me  dégoûter  du  dessin  que  j'abandonnai  abso- 
lument pendant  deux  ou  trois  ans,  puis  je  m'y  remis  avec  amour, 
gêné  par  mes  études  qui  se  prolongèrent  fort  tard,  jusqu'au  docto- 
rat en  droit. 

Je  ne  pus  me  donner  exclusivement  à  l'art  que  vers  vingt-huit 
ans;  comme  vous  le  voyez,  ni  génie,  ni  précocité.  Je  vous  échappe 
absolument 

Je  n'ai  pas  connu  d'enfant  prodige..  Saint-Saëns  en  a  été  un... 
Rochegrosse  aussi,  probablement,  car  il  était  déjà  très  fort  lorsque 
je  l'ai  connu  vers  quatorze  ans. 

Francis  Tattegrain. 

13  novembre  IÇ02, 
J'ai  commencé  à  dessiner  comme  enfant  à  l'âge  de  quinze  à 
seize  ans,  j'ai  fait  des  grands  fusains  sur  les  murs  de  ma  chambre. 
Mon  père  était  im  collectionneur  enthousiasmé  de  l'art,  et  la  mai- 
son paternelle  était  un  rendez-vous  pour  les  artistes  et  les  écri- 
vains de  notre  ville  (Christiania).  J'ai  toujours  senti  une  vocation 
pour  la  peinture  mais  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  après 
avoir  subi  les  examens  de  philosophie  à  notre  Université,  que  je 
m'y  livrai. 

Fritz  Thaulow. 

Bûulûgne-sur 'Seine,  5  avril  1903. 

Pour  mon  compte  personnel  j'ai  ressenti  dès  mon  jeune  âge  ma 
vocation  d'artiste,  et  l'ai  développée  dès  l'enfance  sous  les  aus- 
pices de  mon  père  qui  lui-même  était  uH  dessinateur  ;  il  y  a  donc 
là  peut-être  une  part  d'hérédité  et  d'éducation,  en  un  mot  mes  pre- 
miers pas  dans  la  route  du  dessin  ont  été  le  résultat  d'une  impul- 
sion toute  naturelle,  sur  laquelle  sont  venus  se  greffer  dans  la 
suite  les  conseils  d'un  père  et  ceux  de  professeurs. 

Comme  étude  plus  complète  et  qui  pourrait  être  intéressante 
poiu:  vous,  il  vous  serait  peut-être  loisible  de  suivre  ce  dévelop- 
pement de  l'enfant  précoce  dans  la  personne  d'un  de  mes  fils 
qui  maintenant  âgé  de  quinze  ans  travaille  le  dessin  et  me  donne 
un  bon  espoir,  il  a,  lui  aussi,  montré  dès  la  plus  tendre  enfance 
une  vocation  pour  l'art 

Vierge. 

5  juin  içoj. 

Vous  me  faites  l'honneur  pour  vos  études  psychologiques  de 
me  demander  à  quel  âge,  sous  quelles  formes  et  sous  quelles 
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influences  se  sont  révélées  mes  tendances  d'art.  Ma  foi^  mon  cas 
est  assez  particulier  et  vous  allez  en  juger  et  conclure  : 

Né  à  Roubaix,  dans  une  ville  industrielle  par  excellence,  où 
Tart  de  peindre  était  ignoré  à  cette  époque,  j'eus,  dès  Tâge 
le  plus  tendre,  un  goût  très  prononcé  pour  tout  ce  qui  avait  quel- 
ques relations  avec  le  dessin  et  la  couleur.  C'est  ainsi  que  dès  l'âge 
de  douze  à  treize  ans  j'avais  obtenu  à  l'Académie  de  Roubaix  tout 
ce  que  les  cours  de  dessin,  de  bosse,  d'ornement,  de  fabrique,  de 
mécanique,  disposaient  de  prix,  je  barbouillais  de  grandes  sur- 
faces de  peinture  sans  avoir  eu  aucune  des  notions  nécessaires... 

C'est  alors  que,  ne  pouvant  plus  progresser,  j'eus  l'idée  avec 
quelques  amis  ou  camarades  plus  âgés  que  moi  d'adresser  au 
Conseil  municipal  de  la  ville  une  demande  pour  obtenir  le  modèle 
vivant.  Cela  causa  presque  un  scandale  en  ville,  car  les  professeurs, 
dont  l'un  était  architecte  très  distingué  et  l'autre  dessinateur 
industriel  pour  le  linge  de  table  et  la  dentelle,  n'avaient  jamais 
dessiné  d'après  le  modèle  vivant;  vous  voyez  par  là  que  mes  dis- 
positions pour  la  peinture  étaient  pour  ainsi  dire  innées,  car  je 
n'avais  jamais  vu  peindre  et  personne  ne  m'en  avait  donné  l'idée. 

Enfin,  à  la  mort  de  notre  regretté  directeur,  M.  Wills,  artiste- 
peintre,  le  remplaça,  ce  qui  me  mit  dans  la  joie,  puisque,  grâce 
à  un  jeune  conseiller  municipal,  M.  Siven,  le  Conseil  municipal 
nous  accorda  un  cours  de  modèle  vivant  et  un  peu  plus  tard  un 
cours  de  peinture  Le  nouveau  maître  était  un  travailleur  acharné, 
très  amoureux  de  son  art,  fort  intéressant  dans  ses  récits  et  aussi 
par  les  malheurs  de  sa  vie  mouvementée.  Tout  cela  exalta  mes 
dispositions  naturelles  et  mon  désir  de  faire  de  l'art  ne  fit  qu'aug- 
menter tous  les  jours,  j'en  avais  la  fièvre  et  je  mis  une  telle  ardeur 
au  travail  que  mon  brave  père,  qui  cependant  comptait  sur  moi, 
car  j'étais  Faîne  de  neuf  enfants,  m'encourageait  presque  et  ne  mit 
aucune  entrave  à  mes  goûts  et  me  laissa  librement  étudier  sans 
jamais  me  faire  allusion  au  gros  sacrifice  que  cela  lui  occasionnait 
Enfin,  après  un  an  de  travail,  mes  progrès  étaient  sensibles  et 
j'obtins  à  la  fin  de  l'année  le  i"  prix  de  peinture  avec  succès  sur 
vingt-deux  concurrents  tous  plus  âgés  que  moi;  quelques  mois 
plus  tard,  encouragé  par  mon  professeur,  j'eus  l'audace  d'envoyer 
à  l'exposition  de  Lille  (en  1866)  une  grande  nature  morte,  elle 
fut  reçue  et  achetée  par  la  Commission  des  Beaux-Arts  pour  la 
tombola.  Ce  fut  un  triomphe  !  et  c'est  ce  qui  décida  ma  carrière 
d'artiste.  Ce  succès  dans  une  grande  exposition  d'une  grande  ville 
'fit  du  bruit  et  le  Conseil  municipal,  toujours  guidé  par  le  jeune 
Siven,  me  vota  une  pension  de  1.200  francs  pour  aller  continuer 
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mes  études  à  Paris.  Mon  rêve  se  réalisait  et  j'allais  pouvoir  me 
livrer  entièrement  à  ma  chère  peinture. 

J.  WEERTS. 

LES  SCULPTEURS 

Je  voudrais  pouvoir  répondre  à  votre  entière  satisfaction,  mais 
la  question  est  quelque  peu  embarrassante  puisqu'il  s'agit  de  ma 
personnalité. 

Si  vous  le  voulez  bien  nous  mettrons  de  côté  la  question  de 
génie  pour  nous  attacher  à  celle  plus  modeste  qui  concerne  les 
aptitudes. 

Mes  premiers  essais,  puisqu'il  s'agit  de  moi,  datent  de  mon 
enfance  et  si  je  ne  craignais  de  prendre  un  peu  trop  la  forme  de 
la  plaisanterie,  je  vous  dirais  que  je  me  souviens,  au  grand  déses- 
poir de  mon  père,  avoir  entamé  la  pierre  d'une  maison  que  nous 
habitions,  en  1848,  faubourg  Montmartre. 

Placé  sur  le  balcon  de  l'appartement  que  nous  occupions,  je 
n'hésitais  pas  à  tailler  les  ornements  les  plus  fantaisistes  dans  la 
muraille. 

Etait-ce  le  sentiment  de  la  sculpture  qui  m'inspirait  ou  bien 
l'esprit  de  la  destruction  ?  Mon  père  penchait  fortement  pour  cette 
dernière  appréciation...  j'avais  alors  onze  ans. 

Plus  tard  j'illustrais  mes  cahiers  d'école  de  toutes  sortes  de 
dessins  et  tout  particulièrement  mon  cahier  d'histoire.  Ce  sont 
ces  dessins  fort  naïfs,  d'ailleurs,  qui  engagèrent  mes  parents,  sur 
le  conseil  d'im  ami,  artiste  peintre,  à  m'envoyer  dans  les  écoles 
de  dessin. 

Vous  connaissez  sans  doute  le  reste,  et  ma  carrière  artistique 
s'est  écoulée  comme  la  plupart  de  celle  de  mes  camarades,  au 
milieu  des  difficultés  de  la  vie,  sans  ambition  d'ailleurs,  et  poussé 
par  le  désir  de  faire  de  l'art. 

Une  chose  surtout  arrête  mon  attention  dans  les  renseignements 
que  vous  me  demandez.  C'est  celle  qui  a  trait  à  l'hérédité  dans  les 
goûts  et  les  aptitudes,  parce  que  j'y  ai  pensé  souvent.  J'ai  un 
irère  dont  la  ressemblance  physique  est  très  grande  avec  moi,  nos 
caractèies  ont  peut-être  encore  plus  de  ressemblance,  et  cependant 
nos  aptitudes  étaient  absolument  opposées.  Mon  frère  avait  im 
goût  très  prononcé  pour  les  sciences  et  tout  particulièrement  pour 
les  mathématiques.  Tout  enfant,  il  prenait  un  livre  de  mathémati- 
ques comme  un  autre  aurait  pris  un  livre  de  contes.  Sa  carrière  s'est 
poursuivie  avec  persévérance  dans  le  même  sens.  Et  moi  je  dois 
avouer  que  j'avais  horreur  de  ce  genre  d'étude;  je  me  souviens  de 
m'être  trouvé  mal  en  me  rendant  au  tableau  noir  de  l'école  à 
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l'heure  idu  calcul.  J'ai  cherché  si  dans  mes  ascendants  je  trouvais 
quelques  raisons  à  des  différences  d'aptitudes  si  prononcées,  je 
n'ai  rien  rencontré  qui  me  donne  une  explication. 

G.  AUBÉ. 
24.  novembre  IÇ02. 

La  question  que  vous  posez  est  fort  complexe,  et  je  ne  crois  pas 
trouver  en  moi-même  un  exemple  assez  frappant  qui  puisse  con- 
tribuer à  établir  la  loi  que  vous  cherchez. 

Mes  observations  personnelles  sur  les  autres  vous  seraient  peut- 
être  plus  utiles  et  je  vous  les  livre  très  modestement 

Tout  homme  a,  je  crois,  dans  le  cours  de  sa  vie,  quelques 
années  plus  belles,  plus  pleines  et  plus  fécondes.  Les  années  qui 
ont  précédé  celles-là  n'ont  fait  que  les  préparer,  et  celles  qui 
suivront  ne  seront  que  la  résultante  :  une  sorte  de  vitesse  acquise 
qui  ira  toujours  en  diminuant. 

Le  nombre  de  ces  belles  années  peut  varier  beaucoup,  Tâge 
qui  les  verra  commencer  varie  aussi.  Dans  les  arts  plastiques,  je 
dirais  volontiers  qu'il  y  a  une  loi.  Plus  ces  années  commencent 
tardivement  plus  elles  sont  nombreuses. 

Je  sais  très  bien  les  exemples  contraires  que  vous  pourrez  citer; 
mais  j'en  citerais  tant  d'autres  !  surtout  parmi  les  modernes... 

Et  j'ajouterais  que  cette  loi  me  paraît  être  essentiellement  une 
loi  des  artistes  modernes. 

Quant  aux  enfants  phénomènes  j'en  ai  vu  beaucoup,  je  n'en  ai 
pas  connu  un  seul  qui  ait  produit  de  grandes  œuvres. 

Il  y  a  aussi  les  jeunes  gens  phénomènes;  je  les  ai  toujours  vus 
s'arrêter  très  vite,  et  produire  à  quarante  ans  des  œuvres  de  vieil- 
lards. 

Bien  entendu,  je  parle  toujours  des  arts  plastiques. 

En  musique,  cette  loi  semble  complètement  renversée,  pour  les 
virtuoses  encore  plus  que  pour  les  compositeurs. 

Dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  je  croirais  volontiers  au 
retour  de  la  loi  qui  me  semble  absolument  établie  pour  les  arts 
plastiques.  Et  j'ai  bien  envie  de  terminer  par  une  citation  qui  en 
dit  bien  long  et  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais  dire  moi-même. 
C'est  une  pensée  du  fameux  peintre  japonais  Hokousaï.  Il  écri- 
vait à  soixante-quinze  ans,  en  1835  :  «  Depuis  l'âge  de  six  ans 
j'avais  la  manière  de  dessiner  la  forme  des  objets,  mais  tout  œ 
que  j'ai  produit  avant  Fâge  de  soixante-dix  ans  ne  vaut  pas  d'être 
compté.  C'est  à  l'âge  de  soixante-treize  ans  que  j'ai  compris  à  peu 
■près  la  structure  de  la  nature  vraie,  des  animaux,  des  herbes,  des 
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arbres,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes.  Par  conséquent 
vers  rage  de  quatre-vingts  ans,  j'aurai  fait  encore  phis  de  pfc^g[rès, 
à  quatre-vingt-dix,  je  pénétrerai  le  mystère  des  choses.  A  cent 
ans  je  serai  décidément  parvenu  à  un  degré  de  mervdlles  et  quand 
j'aurai  cent-dix  ans»  diëz  moi,  s(Mt  un  point,  soit  une  ligne,  tout 
sera  vivant. 

(i  Je  demande  à  ceux  qui  vivront  autant  que  moi  de  voir  si  je 
tiens  parole. 

ic  Ecrit,  à  rage  de  soixante-quinze  ans,  par  moi,  autrefois  Ho- 
kousaï,  aujourd'hui  Givakïo  Rojin,  le  vieillard  fou  de  dessin.  >• 

Voilà  un  homme  qui  comprenait  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
mystérieux  et  de  grand  dans  les  arts  qui  dérivent  du  dessin,  et  je 
crois  qu'il  aurait  souri  des  enfants  phénomènes  et  des  jeunes  gens 
de  génie.  Je  pense  comme  ce  Japonais  et  n'espère  pas  vivre  autant 
que  lui  ! 

Bartholomé. 

2S  mars  IÇ0$. 

Bien  volontiers,  ye  vous  envoie  mon  opinion  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  demander.  Je  suis  d'avis  que  les  enfants  qui 
montrent  des  dispositions  précoces  et  remarquables  continuent 
plus  tard  à  réaliser  les  espérances  que  ces  dispositions  permet- 
taient de  formuler. 

Naturellement  il  est  une  condition  primordiale,  celle  de  la 
bonne  éducation,  car  il  en  est  des  enfants  comme  des  plantes,  un 
bon  jardinier  les  mène  à  bien  sans  peine,  au  lieu  qu'un  mauvais 
leur  fera  prendre  aussi  facilement  une  fâcheuse  direction. 

Quant  à  ce  qui  me  concerne,  je  n'ai  jamais  été  tm  enfant  pro- 
dige —  je  ne  puis  vous  dire  que  ceci  :  dans  ma  jeunesse  j'avais 
beaucoup  de  facilité,  mais  j'ai  toujours  beaucoup  travaillé,  et 
avec  Famour  profond  de  mon  art  et  de  la  nature. 

A.  RODIN. 

15  juillet. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  fausse  modestie,  pourtant  je  ne  voudrais 
pas  me  vanter?  Enfin,  je  vais  tâcher  de  vous  répondre.  Je  n'ai 
pas  été  ce  qu'on  appelle  un  enfant  prodige.  Très  délicate  jusqu'à 
quinze  ans,  mes  parents  n'avaient  qu'une  idée,  celle  de  ne  pas  me 
fatiguer  et  on  m'empêchait  de  travailler.  Comme  j'avais  (et  j'ai 
encore)  une  mémoire  excellente,  je  n'avais  qu'à  entendre  pour  me 
rappeler,  de  sorte  que  le  peu  que  je  sais,  c'est  parce  que  je  l'ai 
voulu  !  j'aimais  extrêmement  la  musique  et  la  sculpture,  à  onze 
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ans  j'ai  fait  un  petit  lion  qu'on  a  trouvé  si  gentil  que  mon  père 
l'a  fait  mouler  en  bronze  !  je  ne  dis  pas  que  j'aimerais  à  le  signer 
maintenant  !  mais  enfin  il  a  un  petit  air  !  et  alors  j'ai  continué  jus- 
qu'au jour  où  j'ai  eu  le  malheur  de  rester  veuve  à  trente-ct-un  ans, 
sans  parents,  ni  beaux-parents  et  quatre  enfants  dont  l'aîné  (mort 
au  Congo)  avait  dix  ans  à  peine  ! 

Là,  faut-il  vous  faire  une  petite  confession?  j'ai  un  peu  espacé 
la  musique,  qui  me  semblait  s'attaquer  trop  directement  au  sys- 
tème nerveux,  et  c'est  alors  que  la  sculpture  m'a  attirée  complète- 
ment. 

Mais  voyez  comme  on  cause  quand  c'est  sur  soi  ! 


Duchesse  d'Uzès. 


CONCLUSION 


Nous  avons  omis  les  gens  de  théâtre,  car  leur  contribution  à  l'enquête 
eut  été  de  peu  de  valeur.  L'enfant  possède  toujours  Tesprit  d'imitation  à 
un  haut  degré,  et  les  comédiens  précoces  sont  légion. 

Il  y  eut  des  pensionnnaires  de  Molière  à  vingt  ans.  Adrienne  Lecou- 
vreur,  la  Clairon,  Rachel,  Talma,  avaient  paru  sur  les  planches  avant 
quinze  ans;  Mounet-SuUy.  M™"  Pierson,  Baretta-Worms,  Sarah- 
Bemhardt  ont  déclamé  en  apprenant  à  parler.  —  Les  guerriers  citent  Du- 
guesclm,  Turenne,  Boufâers,  Duquesne. 

£n  réalité,  il  ressort  de  ces  exemples  que  la  plupart  des  gens  intelli- 
gents, qu'ils  soient  ou  non  appelés  à  étonner  leur  époque,  ont  su  lire  et 
écrire  entre  cinq  et  huit  ans,  et  manifester  Tesson  d'un  talent  entre  douze 
et  quinze. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  les  c  enfants  prodiges  »  et  il  faut  se 
garder  de  généraliser.  Les  uns  continuent  les  brillantes  promesses  d'un 
précoce  printemps,  les  autres  se  fanent  de  suite,  las  d'avoir  épandu  trop 
vite  leur  parfum,  et  n'atteignent  jamais  Tété,  pauvres  fleurs  épuisées  de 
dominer  les  autres.  Mais,  en  somme,  toutes  ces  confidences,  dont  la  pre- 
mière partie  a  rencontré  un  accueil  si  endiousiaste  auprès  des  savants, 
des  pédagogues  et  des  parents,  témoignent  surtout  contre  les  enfants  — 
prodiges.  Tant  mieux  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas  et  pour  les  parents  à 
qui  la  nature  a  refusé  la  joie  d'avoir  des  enfants  qui  promettent...  trop. 

LÉON  RiOTOR. 


LA  TERRE  TOURNE-T-ELLE  ? 

La  Terre  y  nuit  et  jour  à  sa  marche  fidèle  ^ 
Emporte  Galilée  et  son  juge  avec  elle. 

Racine  fils,  La  Religion. 

Si  la  Ictt  suprême  du  Progrès,  inéluctable  et  impérieuse,  a  conduit  notre 
planète  de  la  nébulosité  chaotique  primordiale  à  Tarrangement  actuel  des 
continents,  des  mers  et  de  Tatmosphèie;  si  elle  a  élevé  la  vie  organique 
depuis  le  mollusque  jusqu'à  l'homme;  si  elle  a  guidé  l'himianité  de  l'âge 
paléolithique  de  la  pierre  brute  et  des  cavernes  à  l'époque  actuelle  de  la 
vapeur,  de  l'électricité  et  des  sciences  théoriques  et  appliqua,  il  faut 
reconnaître  que  ce  n'est  pas  sans  obstacles  et  sans  luttes.  €  Dans  l'histoire 
des  sciences,  disait  Arago,  on  rencontre  souvent  des  hommes  qui  sont 

Au  char  du  Progrès  attelés  far  derrière. 

Ce  qui  était  vrai  au  milieu  du  xix'  siècle  Test  encore  au  xx%  et  le  sera 
vraisemblablement  toujours. 

N'est-il  pas  véritablement  étrange,  par  exemple,  de  voir  en  ce  moment 
même,  en  France,  xme  série  de  journaux  €  bien  pensants  »,  oser  prétendre 
que  le  mouvement  de  la  Terre  n'est  pas  démontré,  et  qu'il  est  permis  de 
le  nier,  ou  seulement  d'en  douter?  Copernic  est  mort,  en  1543,  après  avoir 
victorieusement  prouvé  la  vérité  de  la  théorie  ancienne  de  ce  mouvement 
séculairement  combattue  par  les  préjugés.  Galilée  est  mort,  en  1642,  après 
avoir  confirmé  la  révolution  copemicienne  par  des  preuves  irréfragables. 
Kepler,  Newton,  Laplace,  Herschel,  Le  Verrier,  et  tous  les  astronomes 
modernes  ont  apporté  une  telle  lumière  dans  le  panorama  de  l'univers, 
que  toutes  les  découvertes  successives  se  sont  mutuellement  appuyées  sur 
la  base  mathématique  la  plus  solide  et  la  plus  impérissable  qui  se  puisse 
imaginer.  Le  mouvement  diurne  de  rotation  du  globe  autour  de  son 
axe  est  directement  constaté  par  l'aplatissement  des  pôles,  par  la  force 
centrifuge  de  l'équateur,  par  l'expérience  du  pendule;  nous  voyons 
de  nos  yeux,  les  autres  planètes,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  tourner  de  la 
même  façon  sur  elles-mêmes  ;  le  mouvement  de  révolution  annuelle  de  la 
terre  autour  du  soleil  est  prouvé  par  les  incessantes  variations  de  pers- 
pective des  diverses  planètes  et  par  les  parallaxes  des  étoiles  ;  les  douze 
principaux  mouvements  de  notre  globe  errant  sont  si  bien  connus  aujour- 
d'hui, et  si  incontestables,  que  nous  les  tondions  du  doigt  pour  ainsi  dire, 
et  que  les  mettre  en  doute,  c'est  nier  le  soleil  en  plein  midL 

Que  l'on  nie  permette  de  revenir  ici  im  instant  sur  le  premier  de  ces 
mouvements,  sur  celui  de  la  rotation  diurne,  à  laquelle  nous  devons  la 
succession  du  jour  et  de  la  nuit,  et  sur  sa  démonstration  par  le  raisonne- 
ment —  sans  compter  les  trois  faits  de  constatation  directe  dont  nous 
venons  de  parler  —  raisonnement  tellement  simple  qu'il  en  est  enfantin. 

Nul  ne  peut  contester  qw  nous  voyions  tous  les  jours  le  soleil,  la  lune, 
les  planètes,  les  étcnles  se  lever  à  l'Orient,  monter  dans  le  ciel,  arriver  à 


174  LA   REVUE 

un  point  culminant,  descendre,  se  coucher  à  TCDcddent,  et  reparaître  le 
lendemain  à  Vbsxizoa  orientai,  apiès  êtie  paaiés  au-dessous  de  la  terre. 

Il  n'y  a  que  deux  hypothèses  à  faire  pour  expliquer  cette  observation 
universelle  et  perpétudk  :  ou  bien  c'est  le  del  qui  tourne  de  TEst  à 
l'Ouest,  ou  bien  c'est  notre  globe  qui  tourne  sur  lui-même  en  sens  con- 
traire. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  supposer  les  corps  célestes  animés  de 
vitesses  proportionnelles  à  leurs  distances. 

Le  soleil,  par  exemple,  est  éloigné  de  nous  à  23.000  fois  le  demi-dia- 
mètxe  de  la  terre;  il  devrait  donc  parcourir  en  vingt-qtratre  heures  une 
ciroonférenœ  23.000  fois  plus  grande  que  celle  de  l'équateur  terrestre^ 
œ  qui  conduit  à  ime  vitesse  de  10.695  kilomètres  par  seconde. 

Jupiter  est  environ  cinq  fois  plus  loin  :  sa  vitesse  devrait  être  de  53.000 
kilomètres  par  seconde. 

Neptune,  trente  fois  plus  éloigné,  devrait  parcourir  320.000  kilomètres 
par  seconde 

L'étoile  la  plus  prodie,  Alpha  du  Centaure,  située  à  une  distance 
275.000  fois  supérieure  à  celle  du  Soleil,  devrait  courir,  voler  dans  l'es- 
pace, avec  une  vitesse  de  2.491.000.000  de  kilomètres  par  seconde. 

Toutes  les  étoiles  sont  incomparablement  plus  éloignées  encore...  jus- 
qu'à Tinfîni. 

Et  cette  rotation  fantastique  devrait  s'accomplir,  autour  d'un  point 
minuscule! 

Poser  ainsi  le  problème,  c'est  le  résoudre  A  moins  de  nier  les  mesures 
astronomiques  et  les  opérations  géométriques  les  plus  concordantes,  le 
mouvement  de  rotation  diurne  de  la  terre  est  une  certitude 

Supposer  que  les  astres  tournent  autour  de  la  terre,  c'est  supposer, 
comme  l'a  écrit  un  auteur  humoristique,  que,  pour  rôtir  im  faisan,  on 
aurait  fait  tourner  autour  de  lui  la  cheminée,  la  cuisine,  la  maison  et  tout 
le  pays. 

Les  publidstes  dont  nous  parlons  ont  l'air  d'ignorer  ce  dilemme,  — 
ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  impossible  —  mais  surtout,  ils  ont  l'air  de 
croire  que  les  astronomes  l'ignorent 

Car  c'est  sur  le  texte  d'un  de  nos  astronomes  les  plus  éminents  qu'ils  se 
fondent  pour  déclarer  que  «  l'hypothèse  »  du  mouvement  de  notre  planète 
n'est  pas  démontrée. 

On  peut  lire,  entre  autres,  dans  la  Libre  Parole  du  9  janvier  dernier, 
les  affirmations  suivantes  de  M.  Edouard  Drumont,  lequel,  nous  semble- 
t-il^  a  voulu  s'amuser  un  peu,  et,  sans  doute,  ne  pensait  pas  être  pris  au 
sérieux  par  les  Croix  de  tous  les  diocèses,  qui  s'en  servent  comme  d'un 
argiunent  contre  la  philosophie  moderne.  Et  non  seulement  les  Croix 
retardataires,  mais  encore  un  nombre  respectable  de  journaux  de  Paris  et 
dt&  départements,  où  Ton  est  assez  stupéfait  de  voir,  en  1904,  des  articles 
portant  pour  titre  :  La  terre  iourne-t-ellef  et  auxquels,  néanmoins,  l'on 
nous  demande  de  répondre 

Il  n'est  pas  démontré  du  tout,  écrit  M.  Ehumont,  que  la  terre  tourne, 
comme  le  prétendait  Galilée,et  qu'elle  ne  soit  pas  le  centre  du  système 
planétah-e. 


^TT- 


LA   TERRE   TODRNE-T-ELLE ?  IjS 

M.  H.  Poincaré,  qui  est^  à  l'heure  actuelle,  le  premier  des  géomètres 
physiciens  français,  n'a  nullement  un  ton  affirmatif  et  dit  :  «  On  soutient 
que  la  terre  tourne  et  je  n'y  vois  pas  d'inconvénient  pour  ma  part.  C'est 
une  liypothèse  agréable  et  commode  pour  expliquer  la  formation  et  l'évo- 
lution des  mondes,  qui  ne  peut  être  ni  confirmée,  ni  infirmée  par  aucune 
preuve  tangible- 

L'espace  absolu,  c'est-à-dire  le  repère  auquel  il  faudrait  rapporter  la 
terre  pour  savoir  si  réellement  elle  tourne  n'a  aucune  existence  objective. 
Dès  lors,  cette  affirmation  :  «  La  terre  tourne  >>  n'a  aucun  sens,  puis- 
qu'aucune  expérience  ne  permet  de  la  vérifier.  Ces  deux  propositions  «  la 
terre  tourne  »  et  «  il  est  plus  commode  de  supposer  que  la  terre  tourne  » 
ont  un  seul  et  même  sens  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  dans  l'une  que  dans  l'autre. 

Ouvrons  im  autre  journal,  VEcUdr^  du  1 7  février,  nous  y  lirons  : 

Il  n'est  plus  du  tout  sûr  que  la  terre  tourne.  Si  un  point  semblait  pour- 
tant acquis,  c'était  celui-là  !  Acte  de  foi  scientifique  au  premier  degré,  dé- 
claration infaillible.  Or,  voici  que  la  gravitation  universelle  est  remise 
en  question,  que  les  lois  de  Kepler  sont  réputées  de  simples  hypothèses  — 
et  moins  encore...  Etc. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  Nouvelliste  de  la  Sarthe,\e  Courrier  de  Ver- 
dun, etc.,  qui  enfourchent  le  même  Pégase. 

Il  est  vraiment  bizarre  que  Ton  ait  pu  tirer  de  pareilles  conclusions  des 
expressions  de  M.  Poincaré.  Je  veux  bien  que  l'illustre  mathématicien, 
dans  son  idéalisme,  émette  certains  doutes  sur  l'existence  réelle  de  l'espace, 
et  sur  ce  point  particulier,  il  y  aurait  un  assez  curieux  sujet  de  contro- 
verse à  discuter  ;  je  veux  bien  que,  dans  sa  pensée,  notre  connaissance  de 
Tunivers  extérieur  ne  soit  que  l'écho  de  l'impression  de  nos  sens,  et,  par 
conséquent,  essentiellement  anthropomorphique  ;  mais  de  là  à  supposer 
que  le  mouvement  de  la  terre  est  subordonné  à  notre  entendement,  il  y  a 
un  abîme,  dans  leqiiel  ne  doivent  pas  glisser  les  lecteurs  du  savant  phi- 
losophe. C'est  singulièrement  outrepasser  sa  discussion  métaphysique 
siu:  le  mouvement  relatif  et  le  mouvement  absolu  que  de  faire  supposer 
que  l'auteur  doute  —  et  puisse  douter  un  seul  instant  —  du  mouvement 
de  la  terre. 

Voici,  en  effet,  ses  propres  paroles ,  La  Science  et  V Hypothèse,  p.  138. 

Si  le  ciel  était  sans  cesse  couvert  de  nuages,  si  nous  n'avions  aucun 
moyen  d'observer  les  astres,  nous  pourrions  néanmoins  conclure  que  la 
terre  tourne;  nous  en  serions  avertis  par  son  aplanissement  ou  bien  en- 
core, par  l'expérience  de  Foucault. 

£t  pourtant,  dans  ce  cas,  dire  que  la  terre  tourne,  cela  aurait-il  un  sens  ? 
s'il  n'y  a  pas  d'espace  absolu,  peut-on  tourner  sans  tourner  par  rapport  à 
quelque  chose?  Et  d'autre  part,  comment  pourrions-nous  admettre  la 
conclusion  de  Newton  et  croire  à  l'espace  absolu  ? 

Reprenons  notre  fiction.  D'épais  nuages  cachent  les  astres  aux  hommes 
qui  ne  peuvent  les  observer  et  en  ignorent  même  l'existence  :  Comment 
ces  hommes  sauront-ils  que  la  terre  tourne  ?  Plus  encore  que  nos  ancêtres, 
sans  doute,  ils  regarderont  le  sol  qui  les  porte  comme  fixe  et  inébranlable  ; 
ils  attendront  bien  plus  longtemps  l'arrivée  d'un  Copernic.  Mais  enfin, 
ce  Copernic  finirait  par  venir  :  Comment  viendrait-il? 

A  force  de  travail,  les  savants  auraient  inventé  quelque  chose  qui  ne 
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serait  pas  plus  extraordinaire  que  les  sphères  de  verre  de  Ptolémée,  et 
oû  irait  ainsi,  accumulant  les  complications,  jusquà  ce  que  le  Copernic 
attendu  les  balaye  toutes  d'un  seul  coup,  en  disant  :  «  Il  est  bien  plus 
simple  d'admettre  que  la  terre  tourne.  » 

Et  de  même  que  notre  Copernic  à  nous,  nous  a  dit  :  «  Il  est  plus  com- 
mode de  supposer  que  la  terre  tourne,  parce  qu'on  exprime  ainsi  les  lois 
de  l'astronomie  dans  un  langage  bien  plus  simple  »  celui-là  dirait  :  «  Il 
est  plus  commode  de  supposer  que  la  terre  tourne,  parce  qu'on  exprime 
ainsi  les  lois  de  la  mécanique  par  un  langage  bien  plus  simple.  » 

Cela  n'empêche  pas  que  l'espace  absolu,  c'est-à-dire  le  repère  auquel 
il  faudrait  rapporter  la  terre,  pour  savoir  si  réellement  elle  tourne,  n'a 
aucune  existence  objective.  Dès  lors,  cette  affirmation  :  a  La  terre  tourne  » 
n'a  aucun  sens,  puisqu'aucune  expérience  ne  permettra  de  la  vérifier.  Ces 
deux  propositions  «  la  terre  tourne  »  et  ce  il  est  plus  commode  de  suppo- 
ser que  la  terre  tourne  »  ont  un  seul  et  même  sens  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
dans  l'une  que  dans  l'autre. 

Peut-être  ne  se  contentera-t-on  pas  encore  de  cela  et  trouvera-t-on  cho- 
quant que,  parmi  toutes  les  hypothèses,  ou  plutôt  toutes  les  conventions 
que  nous  pouvons  faire  à  ce  sujet,  il  y  en  ait  une  qui  soit  plus  commode 
que  les  autres... 

Continuant  sur  ce  ton,  M.  Poincaré  discute  magistralement  toutes  les 
hypothèses  de  la  physique  moderne,  suppose  la  possibilité  d'une  géomé- 
trie à  n  dimensions,  voyage  dans  l'hyperespace,  crée  des  mondes  imagi- 
naires à  volonté.  D'autres  géomètres,  comme  M.  Pasquier,  par  exemple, 
vont  plus  loin  encore,  rendant  tout  hypothétique,  et  assurent  que  lorsque 
nous  voyageons  en  chemin  de  fer,  les  arbres  et  les  champs,  sont  en  mou- 
vement par  rapport  au  train,  et  que  c'est  la  même  chose  de  dire  que  ce  sont 
eux  qui  mardient  ou  la  locomotive.  Il  y  a  là  une  dangereuse  exagération, 
sitôt  que  l'on  sort  de  la  géométrie  pure  et  de  la  dissertation  métaphysique. 

Conclure  de  œs  dissertations,  de  ces  jeux  d'esprit,  que  les  astronomes 
modernes  doutent  des  mouvements  de  la  terre,  c'est  s'évader  du  cadre  dans 
lequel  leurs  discussions  géométriques  se  renferment,  par  définition  même. 
Un  jésuite  du  xviii*  siècle,  le  P.  BoscoviCH,  très  embarrassé  pour  para- 
chever ses  calculs  astronomiques  dans  l'hypothèse  de  la  stabilité  de  la 
terre,  encore  enseignée  par  ses  supérieurs,  ajoute  tranquillement  pour  se 
justifier  :  «  Le  mouvement  de  la  terre  n'est  pas  démontré  ;  pourtant,  je 
ferai  comme  si  elle  tournait,  t  Parbleu!  le  mo)'en  de  faire  autrement! 
Et  n'est-œ  pas  le  pieux  Pascal,  qui,  sans  oser  encore  prendre  parti,  lui 
non  plus,  déclarait  simplement  que  s'il  était  démontré  que  la  terre  tourne, 
tous  les  hommes  ensemble  ne  sauraient  s'opposer  à  ce  mouvement,  et  ne 
pourraient  s'empêcher  de  tourner  avec  elle? 

Depuis  cette  époque,  nous  savons  avec  certitude  que  la  terre  tourne. 

Nous  avons  ici  même,  exposé  ses  douze  principaux  mouvements,  tous 
démontrés  par  Inobservation, 

Douter  du  mouvement  de  rotation  de  la  terre,  c'est  reculer  non  pas  de 
deux  ou  trois  siècles,  mais  de  plus  de  deux  mille  ans,  car  les  Pythagori- 
ciens enseignaient  œ  mouvement  Et  c'est  Arîstote  t  et  sa  docte  Cabale  », 
qui  ont  imposé  l'opinion  vulgaire  jusqu'à  Copernic. 

Camille  Flammarion. 


Turiij  le  Lempie  <le  î^liintû. 


LE  NOUVEAU  JAPON 


(1) 


L*état   religieux 


A  quelque  moment  de  son  histoire  qu'on  la  considère,  même 
après  les  révolutions  les  plus  radicales  et  en  apparence  les  plus 
définitives,  Tàme  d'une  nation,  pour  être  bien  comprise,  doit  être 
étudiée  dans  son  passé.  C'est  un  axiome  incontesté  que  les  tradi- 
tions religieuses  sont  le  premier  et  le  principal  facteur  de  la  vie 
nationale,  celui  qui  a  les  plus  lointaines  répercussions  dans  les 
institutions,  celui  dont  il  n'est  pas  facile  de  détruire  l'influence, 
lors  même  qu'il  ne  répond  plus  aux  exigences  présentes  et  qu'il 
entrave  même  le  développement  normal  d'une  société  toujours  en 
évolution. 

Aussi  rien  n'est  plus  utile  pour  déchiffrer  le  jeune  Japon,  si 

(i)  Voir  La  /?êz*ue  du  ï*'  février  1904,  (La  poésie  japonaise.) 
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mobile  et  si  complexe  à  la  fois,  que  de  le  suivre  dans  son  évolu- 
tion religieuse. 

D'aucuns  le  disent  profondément  sceptique;  d'autres,  éminem- 
ment religieux  et  croyant  Les  uns  et  les  autres  ont  un  peu 
raison;  tout  cela  dépend  du  sens  que  Ton  donne  aux  mots  de 
«  croyance  »  et  de  «  religion  ». 

Pour  moi  qui  viens  seulement  de  quitter  ce  pays  après  Tavoir 
longtemps  habité,  voici,  au  point  de  vue  religieux,  Timpressioa 
qu'il  m'a  laissée  : 

Comme  cadre,  un  sol  enchanteur,  coupé  de  collines  dentelées 
et  couvertes  de  sapins,  barré  de  hautes  montagnes  dont  la  cime 
est  couronnée  de  neige  en  hiver  et  dcmt  le  bas  est  revêtu  de  camé- 
lias et  d'azalées  au  printemps  ;des  champs  et  des  rizières  qui  res- 
semblent à  des  jardins  tracés  au  cordeau;  des  lacs  encaissés 
entre  des  volcans;  des  étangs  bordés  d'iris  éclatants  et  remplis 
des  pâles  fleurs  du  lotus  rose;  un  ciel  presque  toujours  bleu  sur 
lequel  se  détache  la  neige  des  pruniers,  des  cerisiers  et  des  abri- 
^cotiers  en  fleurs;  et  dans  ce  cadre  des  temples,  encore  et  toujours 
des  temples  du  Shinto  ou  de  Bouddha.  Les  premiers  sont  rus- 
tiques et  primitifs;  les  seconds  lourds  et  solennels;  mais  ils  sont 
partout.  Le  moindre  bouquet  d'arbres  dans  la  plaine,  le  plus 
petit  repli  de  terrain  en  forme  de  vallon  abritent  sûrement  un 
temple  minuscule  où  se  morfond  quelque  divinité  de  pierre,  par- 
fois drôlement  accoutrée  d'un  lambeau  d'habit  ou  de  papier.  Sur 
tous  les  chemins,  à  l'angle  des  carrefours^  au  brusque  tournant 
des  rivières,  se  dressent  des  pierres  de  toutes  les  formes,  gravées 
au  nom  d'une  divinité  protectrice.  A  l'entrée  de  certains  cime- 
tières ou  des  temples  abéuidonnés,  on  voit  aussi  des  rangées  de 
statues  à  plusieurs  têtes  ou  à  plusieurs  bras  s'aligner  dans  une 
perpétuelle  immobilité.  Et  tout  cela,  les  miya  et  les  iéra^  les 
pierres  sacrées  et  les  statues,  est  enveloppé  d'ombre  et  de  mys- 
tère par  de  puissants  keyak  (sorte  d'ormeau)  ou  de  gigantesques 
cryptomérias  et  de  bambous  géants.  En  résumé,  un  immense 
paradis  terrestre,  dans  lequel  des  dieux  que  Ton  soupçcmne 
faciles  doivent  aimer  à  se  rencontrer  avec  les  hommes. 

Par  ailleurs,  lorsque  je  vois  l'immense  majorité  de  ces  temples, 
abandonnés,  sans  fidèles,  lorsque  j'évoque  le  souvenir  des  con- 
versations tenues  avec  des  gens  des  diverses  classes,  depuis  le 
bonze  jusqu'au  moderne  étudiant,  je  ne  puis  m'empêcher  de  pen- 
ser à  un  peuple  sceptique,  rieur,  pour  qui  la  religion  est  le  dernier 
des  soucis.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  cette  incrédulité. 
A  l'époque  où  le  bouddhisme  triomphant  avait  enlacé  le  pays 
comme  une  pieuvre,  la  classe  instruite  et  celle  des  samurai  s'écar- 
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senkâkusai 


tajent  systématiquement  des  cérémonies  en  disant 
a  ça  pue  renœns  ». 

£n  piemier  lieu,  Texamen  rapide  du  Shiniâ  donnera  la  clef  de 
cette  apparente  contradiction  en  montrant  que  la  religion  des  Ja- 
ponais n'est  en  grande  partie  que  le  culte  de  la  patrie  et  des  grands 
hommes,  ce  qui  exclut  à  proprement  parler  tout  système  trans- 


Miko  accomplissant  une  cérémonie  (rite  Shintoïste.) 


cendental  et  toute  hiérarchie  sacerdotale  Ensuite,  de  l'étude  du 
bouddhisme  et  des  religions  venues  au  dehors,  il  ressortira  que, 
malgré  leurs  dogmes  profonds,  la  solennité  de  leur  culte  ou 
l'élévation  de  leur  philosophie,  ces  doctrines  n'ont  point  réussi 
à  modifier  sensiblement  le  tempérament  de  ce  peuple.  Seule  la 
doctrine  de  Confucius,  qui  n'a  rien  de  métaphysique  ni  de  reli- 
gieux —  et  précisément  à  cause  de  cela  —  a  laissé  des  traces  assez 
profondes  dans  les  mœurs  de  toutes  les  classes  cultivées. 
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Ën5n,  au  milieu  du  sœpticisme  non  plus  naïf  irais  raisonné  qui 
tend  à  devenir  général,  on  verra  les  Japonais  en  quête  d'une  nou- 
velle religion  qui  devra  élargir  et  dominer  toutes  les  religions 
connues  jusqu'à  ce  jour.  Nous  assisterons  là  au  spectacle  peu 
banal  d'un  peuple  d'Athées  appelant  de  ses  vœux  la  naissance 
d'un  grand  législateur,  prophète  et  dieu  tout  à  la  fois,  chargé  de 
faire  la  synthèse  de  toutes  les  morales  et  de  toutes  les  croyances  à 
l'usage  du  genre  humain,  et  devant  lequel  devront  s'incliner 
Jésus,  Bouddha,  Confucius  et  Mahomet. 


LA    RELIGION  NATIOX-\LE,  SHINTO. 


S'il  est  un  nom  plein  de  promesses  religieuses  et  qui  ne  les 
tienne  guère,  c'est  celui  de  Shinto,  Il  signifie  en  effet  :  voie  des 
dieux. 

Cependant,  il  est  sans  dogmes;  son  culte  et  ses  cérémonies 
tiennent  surtout  de  la  fête  populaire;  il  comporte  aussi  des  hom- 
mages rendus  à  des  ancêtres  glorieux,  par  ci  par  là  de  grossières 
superstitions,  et  —  chose  typique  —  aucun  précepte  de  morale 
générale,  sauf  le  suivant  :  obéissez  à  l'impulsion  de  votre  nature 
et  par-dessus  tout  à  l'Empereur;  tel  est  le  Shinto  japonais,  im 
résumé  de  naturalisme  et  de  respect  théocratique; 

Je  gage  du  moins  que  le  lecteur  est  à  mille  lieues  de  se  douter 
du  motif  qui  dispense  les  Japonais  de  tous  préceptes  moraux.  Au 
dire  des  exégètes  shintoïstes,  les  Japonais  n'en  ont  pas  besoin, 
parce  qu'ils  sont  d'ime  essence  supérieure  au  reste  de  l'hiunanité. 
La  perfection  leur  est  aussi  naturelle  que  l'imperfection  l'est  aux 
Occidentaux.  Sans  l'aide  des  commandements  ils  savent  rester 
vertueux,  tandis  que  les  autres  nations,  malgré  leurs  lois  et  leurs 
préceptes,  continuent  à  croupir  dans  l'ignorance,  le  péché  et  la 
rébellion  vis-à-vis  du  Fils  du  Ciel,  le  Mikado  du  Japon,  de  jure 
empereur  de  cet  univers. 

Rien  que  cela;  étonnez- vous  ensuite  si  le  Japonais  a  toujours 
eu  de  lui-même  une  opinion  considérable  Ces  idées,  d'un  orgueil 
monumental,  sont  au  fond  de  tous  les  cœurs,  avouées  ou  non;  et 
c'est  le  Shinto  qui  les  a  engendrées^  puis  couvées  et  transmises 
de  génération  en  génération. 

Le  Kojiki  et  le  Nthonki  sont  les  deux  livres,  je  n'ose  dire  his- 
toriques, qui  en  ont  conservé  les  traditions. 

Au  point    de   vue  historique,  elles    n'ont  aucune   valeur,  du 
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moins  lorsqu'elles  établissent  les  généalogies  fantastiques  des 
dieux  et  demi-dieux,  ancêtres  prétendus  de  la  dynastie  qui  règne 
encore  sur  le  Japon.  Cependant  ces  fables  se  trouvent  dans  les 
manuels  d'histoire  en  usage  aujourd'hui.  Mais  peu  importe  le 
point  de  vue  historique  pour  la  question  qui  nous  occupe.  A  tra- 
vers les  élucubrations  de  la  vieille  Hieda^  c'est  le  sentiment  reli- 
gieux dans  ses  naïves  manifestations,  c'est  l'âme  même  du 
peuple  qu'il  s'agit  de  saisir.  Or,  ces  traditions  enfantines  sont 
très  suggestives,  car  il  en  résulte  ce  fait  capital,  que  la  religion 
du  Japon  n'est  qu'une  face  de  son  histoire  et  réciproquement. 

Le  Japon  est  le  pays  des  dieux^  émané  de  la  divinité,  depuis 
le  sol  sacré  jusqu'au  dernier  des  habitants.  Les  Japonais  sont  donc 
xme  race  sainte  gouvernée  sans  interruption  comme  saris  mélange 
par  des  êtres  supérieurs  et  par  leurs  descendants.  De  là  cet 
amour  forcené  de  leur  sol  qui,  malgré  les  derniers  traités  de  com- 
merce avec  les  nations  occidentales,  en  1899,  ne  leur  a  point 
permis  d'en  octroyer  le  droit  de  possession  à  des  étrangers;  de 
là  encore  ce  culte  de  leur  empereur  poussé  jusqu'au  fanatisme.  On 
comprend  alors  que  toute  morale  soit  renfermée  dans  le  chokugo 
ou  parole  impériale,  infaillible  dans  son  essence,  qu'il  n'y  ait 
point  de  place  pour  des  dogmes  transcendentaux  dans  des  cer- 
veaux imprégnés  de  ces  affirmations  séculaires. 

D'un  autre  côté,  élever  des  temples  en  l'honneur  des  illustres 
ancêtres  du  pays  n'étant  guère  plus  qu'un  acte  d'admiration 
émue,  analogue  à  œlui  qui  nous  fait  élever  des  statues  à  nos 
grands  hommes,  on  ne  s'étonnera  plus  qu'avec  une  dose  pareille 
de  patriotisme,  le  pays  en  soit  littéralement  couvert. 

Si,  à  ce  culte  ancestral,  on  ajoute  celui  des  forces  de  la  nature 
ou  plutôt  des  esprits  qui  les  dirigent  et  qui,  eux  aussi,  sont  issus 
de  la  même  souche  que  les  empereurs,  on  aura  une  idée  générale 
du  Shinto  japonais.  Par  certains  côtés  il  rappelle  le  polythéisme 
grec  et  romain;  par  d'autres,  il  se  rapproche  du  fétichisme  des 
peuplades  primitives  qui  vivent  sous  la  crainte  des  esprits,  ici 
presque  tous  gais  et  riants,  comme  la  nature  environnante;  enfin 
il  est  tout  à  fait  original,  dans  ses  croyances  invincibles  à  la  des- 
cendance divine  et  à  l'infaillible  sainteté  de  son  empereur. 

Traditions  shintoïstes,  —  Au  commencement  de  toutes  choses 
existait  un  Etre  souverain,  immobile  au  centre  de  l'Univers. 

Le  Kojiki  et  le  Nihonki  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nom  de  ce 
dieu  qui  a  une  vague  ressemblance  avec  le  Jéhovah  de  la  Bible. 
Le  premier  le  nomme  Ante-no-minaka-nushi,  c'est-à-dire  le  «  sei- 
gneur du  milieu  du  ciel  »;  le  second  l'appelle  Kuni-^oko-tachi- 
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no-ntikoto,  en  mot  à  mot  m  la  noble  personne  sur  qui  reposent  les 
lieox  et  les  nations  ».  Ce  premier  Etre  est  dit  avoir  engendré  la 
matière  chaotique  et  aussi  sept  ou  huit  générations  de  dieux, 
dont  les  noms  sont  trop  longs  pour  être  rapportés  ici 

Les  deux  derniers  seuls  nous  intéressent,  parce  qu'ils  créèrent 
le  Japon.  Ils  étaient  frère  et  sœur,  et  s'appelaient  Isanagi  et 
Isanami.  Ils  se  marièrent,  et  de  leur  union  singulièrement 
féconde,  naquirent  d'abord  les  huit  grandes  îles  qui  forment  le 
Japon,  d'où  le  nom  de  Ya-jima  (i),  les  Huit-îles,  que  l'on  trouve 
souvent  en  poésie 

C'était  déjà  bien  beau  d'avoir  enfanté  des  îles,  mais  le  couple 
divin  ne  s'en  tint  pas  là;  il  donna  naissance  à  une  soixantaine 
d'esprits,  génies  des  montagnes  et  des  rivières^  des  routes  et  des 
forêts,  de  la  mer  et  du  tonnerre,  que  l'on  adore  ou  que  l'on 
redoute  sous  le  nom  générique  de  Tengou,  Les  uns  sont  bons, 
les  autres  malfaisants;  on  les  rencontre  souvent,  parait-il,  au  clair 
de  lune,  dans  les  endroits  écartés,  avec  une  barbe  hirsute,  un  nez 
formidable  et  le  corps  velu. 

Izanamiy  qui  avait  travaillé  à  peupler  la  terre  et  le  ciel,  trouva 
la  mort  dans  l'enfantement  de  son  dernier  fils  Kagutsuchi^  dieu 
du  feu.  Izanagiy  que  la  douleur  égarait,  trancha  la  tête  de  ce  fils 
malencontreux  qui  le  privait  d'une  épouse  bien-aimée;  puis, 
nouvel  Orphée,  il  partit  aussitôt  pour  retirer  son  Eurydice  du 
pâle  royaume  des  ombres. 

La  morte  ne  devait  pas  s'amuser  beaucoup  dans  l'Elysée  japo- 
nais, car,  à  la  vue  de  son  époux,  elle  entama  des  pourparlers  avec 
les  autorités  du  lieu  afin  d'aller  le  rejoindre. 

Les  longues  délibérations  que  les  Japonais  aiment  tant  datent- 
elles  de  ce  jour?  Je  ne  sais;  toujours  est-il  qu'elles  durèrent  assez 
pour  impatienter  le  bouillant  Izanagi  retenu  sur  l'autre  rive  du 
btyx.  Perdant  toute  mesure,  il  brisa  une  des  dents  de  son  peigne, 
l'enflamma  et,  avec  cette  torche  d'un  nouveau  genr^  il  s'enfonça 
dans  le  royaume  de  PlutoiL  Hélas!  cette  infraction  grave  aux 
r^lements  des  enfers  lui  coûta  son  épouse.  Lorsqu'il  arriva  près 
de  ce  qui  fut  ell^  il  ne  trouva  plus  qu'une  masse  infecte  en 
décomposition,  au  milieu  de  laquelle  si^eaient  les  huit  dieux  du 
tonnerre. 

Désolé,  il  retourna  à  la  lumière  et  se  purifia,  dit-on,  dans  une 

(i)  A  propos  de' ce  nom,  je  ferai  remarquer  la  syllabe  ya  qui  veut  dire 
huit.  Ce  nombre  que  nous  retrouverons  souvent  par  la  suite  parait  avoir 
été  im  des  nombres  sacrés  de  l'ancienne  mythologie.  Ya-jima  est  le  nom 
d'un  des  grands  cuirassés  de  l'escadre  japonaise. 
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petite  rivière  près  de  Tacbibana  dans  la  province  de  Tsukushi. 
Depuis  loTB»  sans  doute  ea  souvexûr  de  leur  axicêtre,  les  Japonais 
aiment  les  ablutions,  et  les  accomplissent  pieusement  avax^  de  se 
présenter  atax  temples  shintoïstes. 

Or,  il  arriva  que  de  dbacun  des  vêtements  et  de  chacune  des  par< 
ties  de  son  corps  ainsi  purifiés  naquirent  de  nouveaux  dieax,  au 
nombre  de  26,  dont  les  trois  derniers  étaient  la  déesse  soleil  Ama- 


Fête  d'Irari,  déesse  du  riz. 


/erasu,  la  déesse  Lune  TsukiyoMi  et  le  dieu  marin  Susa-no- 
mikoto. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  Izanagi  disparut.  Or,  le  dieu 
de  la  mer  ne  faisait  que  hurler  nuit  et  jour,  et  se  permettait  mainte 
incongruité  contre  sa  sœxir  aînée  la  déesse  Amener asu.  Un  jour, 
Susa-no-mikoto  ayant  dépassé  toute  mesure,  sa  sœur  quitta  le 
siège  où  elle  travaillait  avec  ses  célestes  suivantes  et  se  retira  dans 
une  caverne  que  Ton  montre  encore  dans  la  mer  d*Isé. 

J'ai  pu  contempler  cette  grotte  aux  environs  de  Futami,  non 
loin  des  temples  célèbres  de  Yamada  où  Ton  vénère  Izanagi^  Iza- 
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namif   et  Amaierasu  elle-même.  Le   paysage  est   charmant,   et 
rimpératrice  actuelle  y  possède  une  maison  de  campagne. 

Cependant,  privés  de  la  lumière  du  soleil,  les  autres  dieux  ne 
s'amusaient  guère.  A  tout  prix  il  fallait  arracher  la  déesse  de  son 
trou.  Tous  les  moyens  restèrent  vains,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu 
recours  à  la  flatterie  et  à  la  curiosité;  ce  qui  prouve  que  les  femmes, 
ont  toujours  été  les  mêmes  de  tout  temps.  Un  programme  de  fêtes 
fut  dressé  autour  de  la  caverne  que  la  mer  baigne  aujourd'hui 
Dans  un  concert  extraordinaire  auquel  prirent  part  tous  les  ani- 
maux de  la  création,  une  gracieuse  déîsse,  Ame-no-usume-no- 
mikoto,  exécuta  pour  la  première  fois  des  danses  si  remarquables 
que  le  reste  des  dieux  enthousiasmés  la  couvraient  de  louanges  et 
de  fleurs.  Même  une  reine  du  ciel  ne  saurait  résister  à  la  curiosité, 
surtout  quand  il  s'agit  peut-être  d'une  rivale.  Cédant  donc  à  ce 
sentiment  et  à  une  pointe  de  jalousie,  Amaterasu  montra  le  bout 
de  son  brillant  minois.  On  voit  d'ici  le  spectacle.  Les  dieux,  ravis 
de  revoir  la  lumière,  éblouis  de  cette  majesté,  lui  présentèrent  un 
miroir  ou  elle  put  contempler  ses  charmes,  se  comparer  à  sa  rivale, 
et  s'écrièrent  d'une  voix:  <(  Omoshiroi!  oh!  la  blanche  face!  »  Ce 
mot  est  devenu  synonyme  d'agréable,  d'amusant  dans  la  langue 
coiurante.  Encouragée  par  ces  louanges,  Amaterasu  sortit  tout 
entière  de  la  ténébreuse  caverne.  Le  tour  était  joué;  et,  pour 
l'empêcher  de  se  cacher  de  nouveau,  l'Hercule  de  ce  temps,  Taji- 
kara-â-no-mikotOiqui  avait  soulevé  le  rocher  à  la  sortie  de  la  déesse» 
le  laissa  retomber  pour  boucher  à  jamais  ce  cachot.  Pendant  ce 
temps,  les  frères,  cousins  et  autres  parents  du  Soleil  tendaient 
derrière  lui  des  cordes  de  paille  tressée,  takenawa,  afin  de  lui 
couper  toute  possibilité  de  retour.  Et  c'est  ainsi  que  le  Soleil  fut 
rendu  au  Japon  à  tout  jamais. 

Les  danses  sacrées  dans  les  miyas,  les  cordes  de  paille  suspen- 
dues devant  tous  les  twnples  et  devant  les  maisons  à  certains 
jours  de  fête,  le  miroir  symbolique  posé  sur  l'autel,  sont  autant 
de  souvenirs  précieux  de  cet  heureux  événement 

La  déesse  Soleil  transmit  tous  ses  pouvoirs  à  son  petit-filsy 
Ninigi-no-mikoto^  et  l'envoya  sur  terre  prendre  possession  du. 
Japon.  Elle  lui  remit  en  m^ne  temps  les  trois  insignes  de  l'auto- 
rité impériale  qui,  parait-il,  sont  encore  conservés  à  la  cour  du 
Mikado,  à  savoir  :  Yata  no  kagami,  le  miroir  où  vont  se  loger  les- 
Smes  des  empereurs  défunts;  yasakani  no  maga-tama,  une  boule 
ou  pierre  précieuse,  et  enfin  tnurakumo  no  tsurugi  (i),  l'épée  des 

(i)  Cette  épée,  qui  était  conservée  au  temple  d^Isé,  fut  remise  à  YanuUo- 
iaie-no^mihoto  partant  en  guerre  contre  les  Ebisu  ou  barbares.  S'en  étant 
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nuages,  et  lui  fit  un  discours  prophétique  dans  lequel  elle  pré- 
disait la  brillante  destinée  de  sa  race. 

La  descendance  de  la  déesse  Soleil  devint  peu  à  peu  la  seule 
maîtresse  du  Japon  en  droit,  sinon  en  fait,  car  ce  pays  était  habité 
depuis  longtemps  par  des  indigènes,  que  la  race  conquérante  de 
Jimmu-Tennô,  premier  empereur  humain  du  Japon,  mettra  de 
longs  siècles  à  soumettre  et  à  refouler  vers  le  nord.  Ils  sont  connus 
sous  le  nom  d'Aïnos,  les  Japonais  les  nommaient  Ebisu, 

Depuis  Jimmu-Tennô,  arrivé  au  trône  vers  660  av.  J.  C,  à  peu 
près  au  temps  même  où  Romulus  fondait  la  future  Ville  Eter- 
nelle, nous  sommes  dans  les  temps  soi-disant  historiques,  la  h'ste 
des  empereurs  de  la  même  dynastie  ne  sera  plus  interrompue  jus- 
qu'à nos  jours.  Et  de  ce  fait  qui  dénote  Torigine  divine  de  la  race, 
les  Japonais  sont  très  fiers.  Bien  entendu,  défense  absolue  à  la  cri- 
tique impartiale  de  discuter  les  légendes  primitives  et  l'authen- 
ticité des  dates  ;  le  téméraire  qui  oserait  le  faire,  même  avec  timi- 
dité, serait  puni  comme  sacrilège.  Tout  est  divin  dans  l'origine  et 
dans  l'histoire  de  ce  peuple  :  l'assassinat  du  vicomte  Mort  Arinori^ 
le  II  février  1889,  est  là  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  les 
croyances  shintoïstes  sont  restées  intangibles  dans  l'esprit  des 
Japonais. 

Le  crime  de  ce  personnage,  alors  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, consistait  dans  le  fait  d'avoir  soulevé  avec  sa  canne  le 
rideau  qui  dérobe  l'autel  d'im  des  temples  d'Isé,  afin  de  se  rendre 
compte  de  l'aspect  intérieur.  Ce  fait  fut  remarqué;  un  fanatique, 
Nishino  Buntarô,  choisit  le  jour  anniversaire  de  l'avènement  de 
Jimmu-Tennô  au  trône  pour  immoler  l'audacieux  profanateur 
aux  mânes  des  ancêtres  impériaux.  Nishino  paya  ce  crime  de  sa 
vie,  mais  aussitôt  il  reçut  lui-même  les  honneurs  divins;  sa  tombe 
fut  couverte  de  fleurs,  l'encens  parfumé  brûla  en  son  honneur  et 
de  nombreux  pèlerins  vinrent  lui  rendre  hommage. 

D'après  certains  documents,  l'attentat  contre  le  czarevîtch,  de- 
puis Nicolas  II,  commis  en  1891  par  un  homme  de  la  police,  tout 
près  du  lac  Biwa,  aurait  eu  pour  cause  un  fait  à  peu  près  ana- 
logue. 

Telles  sont,  très  résumées,  les  traditions  dans  lesquelles  le  Jar 
pon  a  puisé  ses  premières  croyances  religieuses  ;  il  en  a  vécu  exclu- 
sivement jusqu'à  l'arrivée  du  bouddhisme  en  587  après  J.-C, 


servi  un  jour  pour  faucher  Therbe  à  laquelle  ses  ennemis  avaient  mis  le 
feu,  on  l'appela  Kusa-nagino  tsurugt.  Elle  disparut  à  la  bataille  de  Dan- 
no-ura,  où  fut  consommée  la  défaite  de  la  maison  de  Taira,  en  1185, 
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Nous  allons  maintenant  jeter  un  regard  sur  le  côté  extérieur  de 
cette  religion. 

Miya  (i),  temple  shintoïste,  —  Les  lieux  consacrés  au  culte  du 
Shinto  se  nomment  indifféremment  miyay  yashiro,  jinja^  hokora. 
J'ai  dit,  à  dessein,  un  lieu  consacré  et  non  un  temple;  car  rien 
ne  ressemble  moins  à  un  temple  que  ces  maisons  rustiques  en 
planches,  recouvertes  de  fines  lattes  de  bois  blanc,  paille  de  riz, 
où  loge  rame  des  dieux.  Le  miya  diffère  peu  des  maisons  ordi- 
naires d'habitation.  La  vie  physique  et  matérielle  des  Japonais 
a  gardé  dans  son  ensemble  une  très  grande  simplicité-  Le  sou- 
venir des  dieux  et  des  esprits  n'entraînait  avec  lui  aucun  idéal 
supra-terrestre  ;  ces  dieux  ayant  été  des  hommes  ou  des  esprits 
mêlés  à  la  nature,  il  ne  pouvait  venir  à  la  pensée  de  personne  de 
les  traiter  autrement  que  des  hommes  et  autrement  que  des  êtres 
amoureux  de  la  nature.  Le  palais  de  l'empereur  lui-même  dans 
sa  forme  extérieure  n'est  rien  de  plus  qu'un  miya  ;  l'intérieur  seul 
est  évidemment  plus  confortable,  surtout  depuis  qu'on  y  donne 
des  réceptions  et  des  banquets  au  corps  diplomatique 

L'architecture  d'un  temple  suffit  à  elle  seule  pour  mesurer  l'en- 
vergure des  croyances  d'un  peuple.  Aussi  peut-on  affirmer  carré- 
ment que  la  religion  shintoïste  n'a  point  dépassé  un  petit  niveau 
très  bourgeois  et  très  naturaliste 

Le  site  est,  en  général,  bien  choisi,  plein  d'ombre  et  de  silence 
En  avant  de  l'enceinte  consacrée,  le  toh-iy  sorte  de  perchoir  ea 
pierre,  en  bronze  ou  en  bois  suivant  la  richesse  ou  la  dignité  du 
temple  qu'il  précède,  sert  de  porte  d'entrée.  Souvent,  au  fronton 
de  ce  ((  perchoir  des  oiseaux  »  est  appliqué  un  cadre  sur  lequel  om 
lit  le  nom  et  les  titres  honorifiques  du  dieu  de  céans.  Car  les  morts 
ont  quelquefois  des  titres  comme  les  vivants,  et  tel  temple  à'Inari 
est  aussi  avancé  que  le  marquis  Ito  ou  que  le  prince  Arisugawa 
dans  la  hiérarchie  des  honneurs. 

Ce  culte  des  morts,  enraciné  au  plus  intime  du  cœur  japonais, 
est  moins  ime  affirmation  de  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'in- 
dividu qu'un  hommage  â  l'esprit  national  qui  reçut  un  nouveau 
lustre  des  actions  de  cet  homme  et  qui,  lui,  ne  meurt  pas.  En  un 
mot,  c'est  un  culte  rendu  à  cet  être  impersonnel,  qui  réside  en  tout 
Japonais  et  qu'on  nomme  Yamato-damashit,  l'âme  du  Yamato 
(nom  poétique  du  Japon). 

Après  avoir  franchi  le  tori-i,  à  main  droite  et  à  main  gauche, 

(t)  Le  mot  de  miya  est  également  appliqué  aux  princes  du  sang  comme 
titre  honorifique,  car  il  signifie  :  noble  maison. 
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il  y  a  des  bassins  de  pierre  dans  lesquels  croupit  une  eau  vcrdâtre, 
peu  souvent  renouvelée.  Les  fidèles  s'en  servent  pour  une  rapide 
ablution  qui  n'atteint  guère  que  le  bout  des  doigts  ou  le  haut  du 
front,  en  souvenir  du  bain  complet  que  prit  Izam&gi  au  retour  des 
enfers.  Si  le  temple  est  cossu,  des  lanternes  de  pierre,  iârâj  et  divers 
accessoires  comme  le  cheval  sacré,  le  tambour  des  cérémonies, 
complètent  Tattirail  religieux. 

Le  temple  lui-même  est  une  maison  à  une  seule  pièce,  carrée 
ou  oblongue,  toujours  fermée  par  une  porte  à  claire- voie  ;  der- 


Eatrée  du  temple  de  Kwan^ou  Asekusa(Tokio). 


rièrc  cette  porte  pend  une  étoffe  de  couleur  sombre,  destinée  à 
cacher  le  sanctuaire  :  un  autel  en  planches  sans  ornements  ni 
sculptures  d'aucune  sort^  un  miroir,  ime  réduction  en  fac-similé 
de  la  pierre  précieuse  donnée  par  Amaierasu  à  son  petit-fils,  quel- 
ques bandes  de  papier  blanc  nommées  goAei,  de  grossiers  tableaux 
offerts  en  ex-voto  par  des  fidèles  pour  obtenir  une  faveur,  et 
représentant  une  scène  de  la  vie  du  dieu,  oa  bien  encore  la  per- 
sonne du  donataire  à  genoux,  dans  la  pose  de  la  prière,  et  c'est 
tout  ce  que  contient  le  sanctuaire.  Comme  on  le  voit  il  n'y  a  pas, 
dans  œt  appareil,  de  quoi  exalter  les  âmes  vers  le  mysticisme 
rriigieox. 

Des  réductions  de  ces  miya^  jusqu'en  des  {Hroportions  minus- 
cules, se  trouvent  souvent  au  milieu  des  champs  ou  dans  les  sen- 


l88  I-A   REVUE 

tiers  des  forêts.  Le  passant  moderne,  paysan  ou  conducteur  de 
chevaux,  s'arrête  pour  y  déposer  une  pierre;  les  jeunes  filles  de  la 
campagne  et  les  jeunes  garçons  y  vont  aussi  pour  ficher  en  terre 
Un  bambou  porteur  d'un  billet.  Ce  billet,  roulé  en  forme  de  petit 
fuseau,  contient  généralement  l'inscription  suivante  :  <(  Un  gar- 
çon ou  une  fille  né  ou  née  en  Tannée  du  Rat,  du  Taureau,  etc.. 
Offrande  respectueuse.  »  C'est  une  demande  en  mariage  légitime 
ou  clandestin  et  le  dieu  est  pris  pour  le  céleste  entremetteur. 

Culte,  fites  et  cirénionies.  —  Les  deux  premiers  êtres  honorés 
dans  le  temple  que  je  viens  de  mentionner,  furent,  comme  de 
juste,  Izanagi  et  Izanami.  Il  faut  voir  encore  là  une  preuve  évi- 
dente de  ce  fait,  que  le  Shinto  n'a  rien  de  transcendental  mais 
est  exclusivement  patriotique.  En  effet,  s'il  eut  été  une  religion, 
le  premier  autel  aurait  dû  être  dressé  en  l'honneur  du  père  des 
dieux,  Ame-no-minaka-nuskiy  à  peine  mentionné  par  le  Kojikù 
Or,  l'adoration  n'est  jamais  remontée  jusqu'à  lui  ni  à  ses  fils 
immédiats,  elle  s'est  arrêtée  aux  êtres  qui  ont  créé,  ouvert,  gou- 
verné ou  illustré  le  sol  national.  En  ce  sens,  Iç  Shinto  est  même 
inférieur,  comme  religion,  aux  religions  grecque  et  romaine  qui 
reconnaissaient  le  souverain  domaine  de  Zeus  et  de  Jupiter. 

Depuis  ces  deux  ancêtres,  presque  tous  les  personnages  qui  ont 
fait  quelque  chose  pour  la  patrie  ont  eu  un  temple  et  des  ado- 
rateurs. Ces  dieux  portent  le  nom  générique  de  Kami  En  dehors 
d'eux,  il  y  a  une  foule  invisible  d'esprits,  nés  aussi  du  premier 
couple  divin  et  destinés  à  gouverner  les  fleuves,  les  montagjnes, 
les  forêts,  et  la  mer.  Seulement,  l'esprit  simpliste  de  la  foule  a  fini 
par  confondre  la  montagne  ou  la  rivière  avec  le  dieu  qui  les 
protège,  et  les  montagnes  et  les  forêts  et  le  tonnerre,  tout  est 
devenu  Kami.  D'après  le  commentaire  autorisé  de  Motoori  sur 
le  Kojiki,  ce  mot  de  Kami  ^otivient  aussi  bien  aux  esprits  créa- 
teurs du  monde  qu'à  l'âme  des  défunts  qui  résident  dans  les 
miya  et  à  tous  les  êtres  qui  offrent  un  caractère  tant  soit  peu 
extraordinaire. 

Les  cérémonies  religieuses  proprement  dites  du  culte  shintoïste 
se  réduisent  à  peu  de  chose.  Le  grand  et  le  seul  rite  obligatoire 
est  la  purification  du  corps  et  de  l'âme,  avant  d'approcher  des 
miya.  Telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui,  elle  apparaît  un  peu 
superficielle  sans  doute  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'amour 
de  la  propreté  extérieure  est  devenu  une  sorte  de  vertu  natio- 
nale. Les  pèlerins  des  montagnes  saintes  :  le  Fuji,  le  On  Také,  etc, 
s'astreignent  encore  à  un  lavage  sérieux  de  la  peau  et  de  l'âme 
Avant  de  tenter  l'ascension  de  ces  pics  redoutables,  ils  se  pion- 
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gent  à  peu  près  nus  dans  certains  petits  torrents,  et  s'efforcent  en 
même  temps  d'avoir  la  contrition  de  leurs  péchés.  Malheur  à  eux 
s'ils  gardent  au  fond  de  l'âme  un  péché  mignon  doucement 
caressé. 

Un  jour,  un  groupe  de  ces  pieux  pèlerins  se  disposait  à  gravir 
le  Fuji-yama.  Les  ablutions  étaient  terminées,  et  nos  hommes 
s'en  allaient  à  la  queue  leu-leu,  en  murmurant  la  parole  sacra- 
mentelle :  uRokkon-shôjof  Rokkon-shôjo!  Que  les  six  racines 
du  corps  soient  purifiées  !  »  La  caravane  était  arrivée  vers  la 
cinquième  station  de  la  sainte  montagne,  lorsque  le  ciel  lourd 
d'orage  se  couvrit  de  nuages  menaçants.  Un  vent  brûlant,  précur- 
seur de  la  tempête,  s'éleva  et  le  kaminariyàxçxi  qui  gronde,  ébranla 
de  ses  roulements  les  flancs  du  Fuji-yama,  Il  n'y  avait  pas  à  en 
douter,  le  dieu,  irrité  par  l'impur  contact  de  l'un  des  pèlerins,  me- 
naçait toute  la  troupe  de  ses  colères,  et  elles  sont  terribles  à  une 
certaine  hauteur. 

Le  conducteur  s'arrête,  appelle  ses  hommes  et  leur  dit  : 

—  Il  y  a  parmi  nous  quelque  brebis  galeuse  qui  n'a  pas  laissé 
ses  péchés  au  bas  de  la  montagne  et  qui  va  attirer  sur  nous  un 
affreux  châtiment.  Que  le  coupable  sorte  des  rangs  et  vienne 
s'humilier  devant  tous! 

A  cette  adjuration,  personne  ne  bougea.  Et  le  tonnerre  de  gron- 
der de  plus  belle.  La  peur  est  bonne  conseillère,  aussi  chacun 
s'avança  pour  une  confession  publique. 

—  Moi,  dit  Gensuke,  j'ai  emprunté  un  sac  de  riz  à  Kumazo, 
sans  le  lui  dire,  pendant  son  absence: 

—  Mais  c'est  un  vol  que  tu  as  fait  là  ! 

—  Eh  non  !  je  désire  le  lui  rendre  quand  je  pourrai. 

Au  fond,  il  n'y  avait  pas  de  quoi  fouetter  un  chat,  et  il  fut 
absous.  Après  que  tous  eurent  dégoisé  leurs  petites  misères,  le 
plus  jeune  de  la  bande,  Kintarô^  un  peu  timide,  restait  cloué  sur 
place. 

—  Et  toi,  Kintarô,  voyons,  qu'as-tu  fait  ? 

—  Presque  rien. 

—  Allons,  dis-nous  cela  et  proprement. 

—  Eh  bien,  voici  :  dernièrement  je  vis  une  femme  qui  puisait  de 
l'eau  derrière  sa  maison.  Elle  était  seule,  je  m'approchai  et  comme 
elle  n'avait  pas  l'air  effarouchée,  je  la  lutinai  un  peu,  et  elle  riait 
d'aise,  et  voilà  tout. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  crime  cela...  Voyons,  tu  caches  quelque 
chose.  Je  gage  que  tu  es  allé  prendre  une  tasse  de  thé  chez  clic  ? 

—  C'est  vrai,  mais  elle  m'en  avait  prié. 

—  Et  cela  plus  d'une  fois,  en  l'absence  de  son  mari  ? 
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—  Oui,  c'est  exact 

— ^Ah  !  ah  !  mon  gaillard,  et  le  thé  était  bon,  et  la  femme 
aimable  hein.  C'est  clair,  plus  d'une  fois  vous  avez  dû  fkire  le 
^makura-narabe  (aligner  deux  oreillers  l'un  à  côté  de  l'autre)  ? 

Tout  penaud,  et  franchement  humilié,  sinon  repentant;  le 
pauvre  Kintar6  se  taisait  :  ce  silence  était  im  aveu.  Or^  voici  que 
le  chef,  mis  en  veine  par  cette  découverte  toujours  piquante  dans 
le  linge  sale  d'autrui,  devint  indiscret  outre  mesure  et  voulut 
savoir  le  nom  de  la  complice. 

—  Kmtaro,  la  moitié  de  ta  faute  est  avouée  et  pardonnée.  Il 
faut  aller  jusqu'au  bout,  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  le  dieu  s'apai- 
sera. Dis-nous  quelle  était  cette  femme  ? 

Pâle  ccHnme  un  condamné  près  de  la  guillotine^  Kintarô  se 
taisait  de  nouveau.  La  peur  des  dieux  était  bien  f<Kte,  mais 
livrer  son  secret  était  bien  dur.  Un  éclair  effrayant,  suivi  d'ua 
bruit  infernal,  vint  zébrer  la  figure  des  pèlerins  qui  suppliaient 
le  coupable  d'achever  son  aveu.  Il  s'y  résolut  et,  mettant  dans  sa 
voix  ce  qui  lui  restait  d'assurance,  il  dit  : 

—  C'était  ta  femme  ! 

Le  dieu  fut-il  apaisé,  le  coupable  pardonné  ?  Je  ne  sais  ;  mai£ 
ce  jour-là,  le  directeur  indiscret  dut  sien  vouloir  d'avoir  par 
excès  de  zèle  religieux,  étalé  lui-même  son  infortime  . 

Chaque  miya  a  sa  fête  annuelle^  et,  en  dehors  de  cette  fète^  les 
ennichi  de  chaque  mois,  qui  sont  un  jour  où  le  dieu  est  censé  étrt 
le  plus  propice  Le  jour  de  fête  annuelle,  nommé  ntaisuri,  res- 
semble assez  aux  fêtes  votives  de  nos  petites  villes  ou  bourgades 
du  Midi  C'est  beaucoup  moins  une  fête  religieuse  qu'un  prétexte 
à  des  réjouissances  dont  le  théâtre  en  plein  air,  les  musiques 
assourdissantes,  les  lutteurs  et  le  sakamori  ou  beuverie  font  tous 
les  frais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  original,  dans  ces  fêtes,  ce  sont  les 
chars  symboliques  traînés  par  la  foule  et  dans  lesquels  s'entassent 
des  hommes  masqués  en  pierrots,  en  tengUy  en  animaux  de  toutes 
sortes.  Au  haut  s'installent  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  la 
flûte  ou  le  tambour,  et  le  vacarme  qui  s'élève  de  cette  foule  de 
tndnants  et  de  traînés,  est  le  grand  charme  de  la  journée.  Rien 
d'ailleurs  ne  rappelle  ici  le  fanatisme  des  bouddhistes  de  Jag- 
gemat  qui  se  font  écraser  sous  les  roues  du  char  p<Mrteur  de 
l'idole.  Du  bruit,  et  encore  du  bruit,  et  c^est  tout  Cependant  je 
dois  faire  une  remarque  :  le  peuple  japonais,  si  large  et  si  tolératot 
pour  les  autres  croyances^  parce  que  lui-même  est  peu  dévot,  était 
enccHre  récemment  d'une  réelle  intransigeance  pour  ceux  qui  refu- 
saient de  participer  à  la  fête  des  dieux  du  quartier.  Ils  mettent  en 
quarantaine  ces  prétendus  apostats;  et  parfois  ils  passent  à  des 
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▼oies  de  fait  même  entre  parentSw  Cette  abstention  leur  parait  un 
acte  de  mépris  envers  quelque  chose  qui  touche  à  la  patrie,  et  c'est 
ie  patriote  plus  encore  que  le  croyant  qui  se  sent  blessé,  d'autant 
mieux  qu'il  se  trouve  en  face  d'une  résistance  engendrée  souvent 
par  les  croyances  étrangères.  Inutile  de  dire  que  cette  conduite  est 
le  fait  de  la  basse  classe  et  que  d'ailleurs  la  police  protège  tou- 
jours, autant  qu'elle  le  peut,  la  liberté  individuelle. 

Les  ennichi  sont  plus  propices  que  les  malsuri  à  la  dévotion 
des  fidèles.  Ce  jour-là,  les  gtisia,  avant  de  faire  leur  toilette  de 
soirée»  bien  fardées  et  bien  enfarinées,  mais  vêtues  en'somixe,  s'en 


Jeune  fille  en  prière  au  temple  Irari. 


vont  au  temple  àHnari-Sama,  ou  de  Komptra-Sama,  lui  demander 
de  ridies  amants.  Elles  vont  aussi  lui  conter  leurs  i>eines  de  cœur, 
au  besoin  faire  un  vœu  rigoureux  pour  obtenir  telle  ou  telle 
faveur.  Le  joueur  et  le  marchand  de  riz  viennent  également 
pour  tâcher  d'obtenir  que  leurs  affaires  se  maintiennent  ou  s'amé- 
liorent Les  vieilles  baa-san,  «  vieilles  grand'mères  »,  et  les  inkyo 
sarnUy  ((  retirés  de  la  vie  »,  apportent  des  hommages  plus  purs  et 
des  demandes  pltis  honnêtes  :  la  santé  pour  leurs  vieux  jours, 
la  conversion  d'un  petit-ûls  débauché,  la  paix  du  ménage  ;  tant 
il  est  vrai  que^  sous  tous  les  climats,  le  fond  de  religion  qui  se 
trouve  en  tout  homme  s'épanouit  surtout  au  déclin  de  la  vie. 

Quant  aux  dévotions  proprement  dites  de  ces  divers  person- 
nages,  elles   sont   extrêmement    courtes    dans   la   religion    du 
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Shintô.  Le  fidèle  s'avance  vers  le  temple,  s'incline  profondément 
en  ayant  soin  de  frapper  deux  fois  dans  ses  mains  pour  appeler 
l'attention  de  la  divinité.  Dans  cette  posture  ou  bien  assis  sur  ses 
talons,  il  marmotte  quelques  phrases  de  politesse  et  de  demande, 
il  se  relève  et  par  un  nouveau  claquement  des  mains,  il  prévient 
poliment  le  dieu  qu'il  a  fini,  puis  il  tourne  les  talons,  c'est  tout. 

Les  offrandes  se  font  en  nature  :  des  gâteaux  de  riz,  des  fleurs, 
des  racines  de  lotus.  C'est  le  prêtre  qui  profite  de  tout  cela.  Par- 
fois on  donne  une  menue  monnaie,  mais  cet  usage  paraît  provenir 
des  enseignements  des  bonzes  bouddhistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
toute  monnaie  ayant  touché  les  marches  du  miya  et  destinée  aux 
dieux  est  sacrée  ;  personne  n'y  touchera  parmi  ce  peuple  où  le 
vol  est  si  fréquent,  sauf  le  prêtre  chargé  de  recueillir  les  offrandes. 

Il  existe  aussi  une  cérémonie  shintoïste  pour  les  nouveaux-nés. 
C'est  celle  de  l'imposition  du  nom,  au  septième  jour,  suivie  d'une 
sorte  de  purification  au  trentième.  Ces  deux  visites,  nommées 
miya-mairi,  n'ont  rien  de  spécial,  sinon  que  le  kannushi,  prêtre 
shintoïste,  se  livre  parfois  à  des  incantations  et  autres  sorcelleries, 
avec  le  gokei,  pour  trouver  le  nom  convenable  à  l'enfant  et  que  ce 
dernier  doit  y  aller  de  ses  petits  besoins  devant  l'entrée  du  tem- 
ple. Curieux  usage  dont  on  ne  voit  guère  l'origine. 

Le  vulgaire  croit  aussi  aux  mauvais  génies,  démons- ou  farfadets, 
nommés  ont.  La  cérémonie  de  l'exorcisme  s'imposait  dès  lors.  A 
certaines  fêtes  nommées  sekku,  les  gens  sèment  des  pois  dans  les 
quatre  coins  de  leurs  appartements,  c'est  le  mame-furi  «  pluie  des 
pois  »  très  efficace  pour  mettre  le  diable  en  fuite. 

L'exorcisme  solennel,  qui  est  en  même  temps  une  purification,  se 
fait  par  le  ministère  du  kannushi,  et  se  nomme  onif parai.  Revêtu 
de  camisoles  blanches,  coiffé  du  bonnet  national,  le  prêtre 
s'avance,  armé  de  deux  bambous  garnis  dtgoAei  sacré.  Après  avoir 
murmuré  d'incompréhensibles  prières,  il  se  lève  et  brandit  ses 
bambous  en  passes  magnétiques  sur  la  tête  de  l'exorcisé.  Quand 
il  n'est  pas  un  fumiste,  et  qu'il  fait  son  office  avec  conviction, 
il  finit  lui-même  par  ressembler  à  un  vrai  possédé. 

L'ensemble  de  ce  culte,  naïf  et  grossier,  n'a  pas  eu  toujours  ce 
caractère.  Basés  sur  les  vieilles  traditions  et  aussi  sur  Içs  décou- 
vertes archéologiques,  nous  sommes  fondé  à  croire  que  des  sacri- 
fices sanglants  d'hommes  et  d'animaux  ont  eu  lieu  sur  la  tombe 
des  anciens  empereurs.  Le  mot  sacrifice  se  traduit,  en  effet,  en 
japonais  par  ikenie,  qui  veut  dire  :  immolation  d^itres  vivants. 

L'empereur  Suinin,  qui  éleva  le  premier  temple,  remplaça  cette 
offrande  sanglante  d'hommes  et  d'animaux  par  les  hamiwa,  sorte 
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de  figurines  en  pierre  ou  en  faïence  que  Ton  plaça  autour  des 
tombeaux,  où  des  fouilles  récentes  les  mettent  à  jour. 

D'ailleurs,  tout  ce  qui  touche  à  la  sépulture  et  au  culte  des  morts 
est  passé  entre  les  mains  des  bonzes. 

Kannuski  et  miko.  —  Le  prêtre  du  Shinto  se  nomme  kannushi 
ou  shinkwatiy  ministre  des  dieux.  En  général  c'est  un  brave  père 
de  famille  astreint  seulement  à  frapper  du  tambour  au  lever  et  au 
coucher  du  soleil,  à  entretenir  le  miya  et  à  boire  du  thé  sur  les 
nattes. 

L'Empereur  —  c'est  tout  naturel  —  est  le  premier  grand 
prêtre.  Aussi  tous  les  ans,  dans  deux  ou  trois  grandes  circons- 
tances particulières,  comme  la  shokousha  «  fête  des  morts  pour  la 
patrie  »,  l'anniversaire  de  la  fondation  de  l'empire  et  le  premier 
de  l'an,  o£fre-t-il  des  présents  aux  mânes  de  ses  ancêtres,  revêtu 
du  costume  sacerdotal. 

Si  le  Kannushi  n'a  rien  d'un  prêtre  comme  son  rival  le  bonze,  la 
miko,  «  noble  enfant  »,  est  encore  bien  moins  une  prêtresse.  Le  plus 
souvent  fille  du  kannushi,  €i\^  a  pour  fonctions  d'exécuter  des 
danses  symboliques  dans  le  miya  ou  plutôt  à  côté  du  miya;  les 
dieux  ont  toujours  aimé  la  danse  depuis  l'épisode  de  la  caverne 
d'Isé.  Revêtue  d'im  haori  (i)  blanc  et  d'un  hakama  rouge,  grimée 
comme  une  actrice  avec  deux  pointes  de  charbon  au-dessus  des 
sourcils,  elle  est  gentille  à  ravir.  N'oublions  pas  qu'elle  ne  danse 
pas  seulement  par  dévotion,  mais  aussi  pour  un  léger  salaire. 
Autrefois  ces  vestales  qui  ne  sont  pas  vouées  à  la  chasteté,  se 
payaient  le  luxe  de  prédire  l'avenir  au  moyen  d'incantations  qui 
attiraient  en  elles  l'esprit  prophétique.  Aujourd'hui  elles  ont  laissé 
cette  attribution  aux  nombreux  uranai,  diseurs  de  bonne  aven- 
ture, qui  encombrent  les  rues  et  les  places  publiques.. 

Destinée  du  Shinto.  —  Son  état  actuel.  —  Si  l'on  apprenait  que 
le  Shinto  compte  encore  190.800  temples,  dont  58.000  entretenus 
par  l'Etat,  et  98.450  kannushi,  on  serait  peut-être  tenté  de  croire 
qu'il  a  occupé  seul  et  sans  conteste  l'histoire  du  Japon.  Il  n'en  est 
rien. 

Sans  doute,  il  est  bien  la  tradition  première  qui  a  bercé  le 
peuple  en  son  enfance,  pétri  son  cerveau  vierge  de  tout  le  contact 
étranger,  et  par  conséquent  donné  à  la  nation  un  de  ces  plis  qui 
durent  éternellement  ;  pourtant,  comme  il  est  peu  profond  et  qu'il 
manque  totalement  de  théories  religieuses  ou  scientifiques,  il  n'a 

(i)  Le  haori  est  un  léger  par-dessus,  et  le  hakama  une  espèce  de  pan- 
talon. 
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pu  et  De  peut  satisfaire  aux  besoins  de  Tintelligence  et  dti  coeur 
d'un  peuple  avide  de  savoir. 

Aussi  a-t-il  subi  d'abord  une  longtie  éclipse  par  suite  de  Tin- 
vâsion  du  bouddhisme^  et  pent-étre  est-il  en  train  de  moorir  par 
l'invasion  de  la  science  positive  qui  fait  table  rase  de  toutes  les 
légendes  dont  les  peuples  ont  vécu  jusqu'ici. 

Voici  son  histoire  divisée  en  trois  périodes  ;  la  première  com- 
mence aux  temps  mythologiques  et  va  jusqu'à  la  fin  du  VI*  siècle 
de  notre  ère.  On  a  vu  précédemment  ce  qui  le  caractérise  pendant 
ce  long  espace  de  temps. 

La  seconde  période  s*ouvre  par  la  lutte  avec  le  boudhisme. 
Le  shintoïsme  en  sort,  sinon  vaincu,  du  moins  amoindri  et  amalr 
gamé  de  nouvelles  croyances.  Cependant  c'est  de  cette  époque 
que  datent  ses  livres  sacrés,  et  par  conséquent  son  organisation. 
Elle  s'étend  jusque  vers  la  (in  du  XVlir  siècle. 

La  troisième  commence  vers  1700  et  dure  encore.  On  pourrait 
l'intituler  ;  la  résurrection  du  Shinto  pur.  Sous  le  gouverne- 
ment pacifique  des  Tokugawa,  de  nombreux  patriotes  ont  fouillé 
Tantiquité,  exhumé  la  vieille  langue  corrompue  par  ce  mélange  du 
chinoisj  cultivé  l'ancienne  poésie  et  par  suite  reconnu  l'injure 
que  Ton  fait  à  Tempereur  en  l'écartant  du  gouvernement.  Une 
sourde  réaction  commença  contre  le  gouvernement  des  Shogun  et 
contre  le  bouddhisme,  et  finit  par  amener  la  restauration  impé- 
riale en  1867.  L'origine  de  cette  révolution,  la  voilà.  Les  traités 
avec  les  étrangers  ne  firent  qu'en  hâter  Téclosion,  mais  elle  devait 
venir.  C'est  un  violent  retour  en  arrière,  que  modifiera  à  la  longue 
laccointancc  avec  rEuropéenct  l'Américain. 

Le  premier  ckokngo,  décret  impérial,  après  cet  événement  mé- 
morable, est  d'ailleurs  très  significatif  :  Kyûrai  no  rôsku  wo 
.yabufijêncki  no  kâdâ  ni  nwiozuku-beshiyHil  faut  détruire  les  cou- 
tumes stupides  des  derniers  siècles  et  revenir  à  la  voie  universelle 
du  ciel  et  de  la  terre.»  Ainsi  disait  l'empereiu:;  et  en  effet  la  féoda- 
lité fut  détruite,  le  bouddhisme  détrôné  comme  religion  d'Etat 
et  les  pratiques  du  pur  shintoïsme  rétablies  à  la  cour.  Un  conseil 
des  affaires  religieuses  fonctionna  au  même  titre  que  les  autres  dé- 
partements administratifs.  Mais,  en  fait,  il  ne  reste  plus  de  tout 
le  Shinto  qu'un  dogme,  celui  de  la  divinité  intangible  de  l'empe- 
reur, encore  vivace,  pendant  que  le  bouddhisme  achève  de  s'émiet- 
ter  et  que  le  christianisme  essaie,  en  vain,  de  recufillir  l'héritage 
de  ses  prédécesseurs  impuissants. 

Nous  parlerons  prochainement  des  autres  religions  du  Japon. 

A.  C.  BalET. 


Le  roi  Vietor-Emiiianael  et  le  maréchal  Canrobert 

(Documents  Inédits) 

Les  troupes  françaises  étant  en  route  pour  franchir  les  cols  des 
Alpes,  alors  le  maréchal  Canrobert  se  résolut  de  quitter  Lyon^  où 
il  se  troavait  depuis  quatre  jours,  et  de  se  rendre  à  Turin  sur  le 
théâtre  même  des  événements:  Il  s'embarquait  au  chemin  de  fer 
le  28  avril  à  7  heures  du  soir,  à  la  gare  de  Perrache,  en  compa- 
gnie du  général  Niel,  du  commandant  Berthaut  et  du  capitaine 
Corbin,  lorsqu'on  lui  remit  un  pli  du  ministre  de  la  Guerre. 
C'étaient  les  premières  et  les  seules  instructions  écrites  et  détail- 
lées qu'il  recevait.  Elles  méritent  d'être  reproduites  (i). 

Paris f  27  avril  1859. 

«  Monsieur  le  Maréchal, 

«  Il  est  important  que  vous  soyez  fixé  sur  la  part  que  vous 
devez  prendre  aux  opérations  de  la  campagne. 

«  La  première  question  à  traiter  est  celle  du  droit  au  comman- 
dement dans  le  cas  de  réunion  des  troupes  alliées.  L'intention 
de  Sa  Majesté  est  que  cette  question  ne  reçoive  pas  de  solution 
absolue^  bien  que  Sa  Majesté  comprenne  les  avantages  qu'il  y  a  à 
laisser  le  commandement  dans  la  même  main:  mais  elle  entend  que 
vous  prêtiez  le  concours  le  plus  loyal  aux  généraux  piéniontaia.. 
Les  circonstances  auxquelles^  je  fais  allusion  sont  celles-ci  :  l'en- 
nemi marche  sur  la  Dora  pour  s'emparer  de  Turin. 

«  Si  ce  mouvement  s'opérait  avant  la  concentration  de  vos 
divisions  à  Suse,  vous  ne  serez  point  en  état  de  porter  secours 
aux  Piémontais. 

«  Avant  toutes  choses,  l'Empereur  ne  veut  pas  que  ses  troupes 
soient  engagées  par  détachements,  ou  sans  qu'elles  n'aient  reçu 
leur  oi^anisation  complète. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  pas  eu  de  plan  de  campagne  combiné 
entre  l'Empereur  et  le  Roi,  nous  ne  sommes  donc  pas  engagés  à 
prendre  part,  sans  examen,  à  une  opération  qui  en  soit  la  consé- 
quence. 

(i)  CettA  dépêche  ainsi  que  la  presque  totalité  des 
documents  cités  ou  reproduits  dans  la  suite  sont  inédits. 
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«...  D*après  vos  dépêches,  ce  ne  serait  que  le  2  mai,  que  les  divi- 
sions Bourbaki  et  Bouat  pourraient  être  sur  la  Dora,  comme  le 
demande  le  gouvernement  piémontais.  Mais  la  défense  d'une  ligne 
aussi  étendue,  paraît  à  l'Empereur  une  tâche  bien  rude,  même 
avec  3  brigades  sardes  et  5  bataillons  de  Bersagliers.  Ce  ne  serait 
pas  trop  de  4  divisions  pour  que  vous  puissiez  vous  porter 
sur  la  Dora.  C'est  ce  que  l'Empereur  m'ordonne  de  vous  dire...  » 

((  Puis  en  post-scriptum,  ce  bijou  : 

«  Je  vois  avec  peine  que  vos  troupes  ne  sont  pas  organisées  pour 
la  guerre  Yous  y  remédierez.  » 

Tout  est  bizarre  et  embrouillé,  dans  cette  lettre  qui  déclare  que 
l'unité  de  commandement  est  indispensable,  et  qu'alors,  personne 
ne  commandera  !  Et  comme  il  y  est  difficile  de  comprendre  si,  oui 
ou  non,  il  faut  occuper  la  Dora  !  C'est  cependant  l'avis  de  l'Empe- 
reur de  ne  pas  y  aller,  c'est  ce  qui  résulte  de  toutes  ses  dépêches 
antérieures,  qui  sont  formelles,  et  qu'il  a  heureusement  envoyées, 
car,  à  s'en  tenir  au  texte  du  ministre,  on  serait  bien  embarrassé  de 
savoir  ce  qu'il  veut  que  Ton  fasse. 

Le  lendemain  matin,  28  avril,  le  maréchal  et  ses  compagnons 
arrivent  vers  quatre  heures  du  matin  à  la  gare  de  Saint- Jean-de- 
Maurienne,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer,  où  des  voitures  de 
postes,  avec  des  relais,  leur  sont  préparées.  En  descendant  de 
wagon,  ils  se  trouvent  en  présence  d'une  foule  qui  les  acclame  : 
il  y  a  des  paysans,  des  femmes,  des  enfants  qui  crient  :  <(  Vive 
la  France  !  »  Un  vieux  Savoyard  se  détachant,  leur  dit  :  «  Ah  çà  ! 
j'espère  que  vous  nous  garderez  cette  fois.  » 

Au  jour  grisâtre  qui  se  lève,  des  nuages  allongés,  blanchâtres 
et  légers,  voltigent  lentement,  laissant  voir  la  ville  de  Saint- Jean- 
de-Maurienne,  dont  les  maisons  étagées  sur  un  premier  contrefort 
se  détachent  en  clair  sur  le  fond  de  la  montagne  couverte  de 
sapins;  derrière,  les  cimes  neigeuses  des  Alpes  se  perdent  dans  les 
buées,  les  brouillards  et  le  ciel..  A  voir,  à  l'aube  naissante,  daiis  ce 
décor  des  Alpes,la  foule  bariolée  des  Savoyards  habillés  à  la  mode 
d'antan  :  les  hommes  avec  des  chapeaux  haute  forme  à  longs 
poils  brossés  à  rebours,  veste-habit  étriqué,  culotte  courte  et 
bas  de  laine,  les  femmes  avec  d'énormes  capelines,  et  tous  tenant 
de  grands  parapluies  rouges  de  taille  à  garantir  une  famille:  on 
se  serait  cru  à  l'Opéra-Comique,  aux  Noces  de  Jeannette. 

Les  généraux  montent  dans  des  voitures  qui  les  attendent,  le 
maréchal  s'installe  dans  la  siefnne,  qu'il  a  fait  expédier  de  Lyon  : 
une  grande  calèche  à  caisse  brune,  qui  porte  sur  ses  portières,  ses 
armoiries  composées  d'une  main  ouverte,  qui  prête  serment.  Un 
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instant  après,  les  deux  carrosses  filaient  au  grand  trot,  suivis  des 
souhaits  répétés  de  la  foule.  La  route  suit  la  rivière  de  FArc,  dont 
Feau  roule  des  cailloux  avec  un  sotird  grondement  D'abord,  la 
vallée  resserrée  demeure  enfermée  par  le  brouillard,  peu  à  peu, 
les  nuages  se  dissipent,  et  le  soleil  resplendit  sur  la  petite  ville  de 
Modane  lorsque  les  généraux  y  arrivent  vers  neuf  heures. 


I 


Modane  est  plein  de  soldats:  le  long  de  la  grande  rue,  des 
cuisines  improvisées,  —  une  marmite  sur  deux  moellons  — 
sont  installées,  et  autour,  fourmillent  des  Français  mêlés  aux 
habitants  :  des  femmes,  des  enfants,  des  petites  filles  surtout, 
apportent  du  pain,  du  lait,  du  fromage.  Entre  les  Savoyards  et 
nos  soldats,  l'intimité  est  complète 

Les  officiers  interrogés  par  le  maréchal  lui  répondent  que  les 
habitants  fournissent  à  tous  les  besoins  de  leur  troupe,  et  ne  veu- 
lent rien  accepter  en  paiement  «  Nous  sommes  trop  heureux  de 
revoir  les  Français  »,  répètent-ils.  Le  temps  de  changer  de  che- 
vaux, et  le  maréchal  repart 

Après  Modane,  la  vallée  de  TArc  présente  des  aspects  variés  : 
tantôt,  c'est  un  couloir  au  fond  duquel  coule  le  torrent,  tantôt  de 
vastes  espaces  surplombés  par  les  pics  de  neige  qui,  sous  le  soleil» 
paraissent  d'argent 

((  Au  sortir  d'un  de  ces  couloirs,  racontait  le  maréchal,  se  dresse 
élevant  notfs,  barrant  en  entier  la  vallée,  le  fort  de  l'Esseillon, 
avec  son  chemin  de  ronde  crénelé  suspendu  au-dessus  de  nos 
têtes,  et  qui  va  de  la  montagne  de  droite  à  celle  de  gauche  : 
en  passant  sous  le  porche  du  corps  de  garde,  nous  voyons  plu- 
sieurs fois,  gravé  sur  la  pierre,  le  millésime  de  1809.  —  C'est  donc 
Napoléon  qui  a  fait  construire  ce  fort.  —  Nous  arrivons  à  un 
petit  village  d'aspect  fort  pauvre.  Les  braves  gens  qui  l'habitent 
nous  prient  de  descendre  :  nous  entrons  dans  une  auberge  où  l'on 
lious  sert  un  délicieux  fromage  crémeux  avec  du  pain  bis;  impos- 
sible de  faire  accepter  quelque  chose  à  la  vieille  aubei^iste  :  <(  Je 
a  suis  trop  heureuse  d'offrir  un  peu  de  fromage  aux  généraux 
<c  français  »,  répond-elle. 

«  Là  encore  les  habitants  nous  acclament;  un  peu  plus  loin, 
sur  la  route,  nous  croisons  des  colonnes  d'infanterie.  Les  soldats 
chantent  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens  horriblement 
chargés,  beaucoup  tirent  la  jambe,  mais  excités  par  leurs  cama* 
rades,  plus  anciens,  ils  marchent  à  leur  rang.  Il  y  a  malheureuse- 
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ment  nne  masse  <le  bagages»  des  voitures  de  cantinîères,  de  mer- 
cantis,  qui  entravent  la  routa  A  Lanslebourg»  nous  relayons 
encore  Nous  laissons  à  gauche  ie  cours  de  l'Arc»  qui  fuit  et  va 
se  perdre  dans  les  montagnes  et  les  nuages,  et  nous  gravissons  à 
droite  la  montagne  :  il  nous  faut  arriver  au  sommet,  la  route  est 
en  zigzags,  on  a  déblayé  la  neige,  nous  passons  devant  les  cabanes 
de  cantonniers,  et  nous  dépassons  encore  ime  colonne  d'infan- 
terie; peu  à  peu,  nous  arrivons  à  la  limite  des  neiges  étemelles  : 
tantôt  ce  sont  des  ballons,  tantôt  des  pics  et  des  rochers  angu- 
leux ;  c'est  surtout  la  solitude  et  le  silence  :  Tarrêt  de  la  vie.  Rien 
que  de  la  tieige,  ni  arbres,  ni  traces  de  végétation,  j'ai  le  sentiment 
d'être  dans  une  région  inconnue  d'où  je  domine  le  reste  des  morteb 
qui  s'agitent  bien  loin  au-dessous  de  moi.  Un  carabinier  sarde,  en 
sortant  d'une  cahute,  me  tire  de  mes  rêveries  et  me  salue. 

u  Nous  descendons  maintenant;  on  n'en  doute  pas  à  l'allure 
vertigineuse  que  prennent  nos  chevaux.  Nous  distinguons  mainte- 
nant le  monastère,  la  citadelle  rectangulaire  et  le  petit  lac  bleu 
à  droite  Ce  lac  inattendu  sur  les  crêtes  des  Alpes  est  d'un  bleu 
briilzuit  comme  de  l'émail  en  fusion  :  on  dirait  un  morceau  de  la 
Méditerranée  enfermé  dans  une  cuvette  d'argent  éclairé,  dans 
le  fond,  par  une  masse  de  lumières  électriques,  tant  le  soleil  mi- 
roite :  tout  autour  des  rhododendrons  jaunes  et  une  petite  rivière 
qui  serpente  dans  des  prairies  diaprées  de  fleurs;  «n  peu  plus 
loin  de  longues  coulées  de  neige  qui  descendent  des  sommets,  et 
par  partie  des  points  de  couleurs,  crocus  ou  perœ-neige  qui  mar- 
quent le  printemps  dans  ces  solitudes  glacées  des  sommets  les 
plus  élevés  de  l'Europe  Nous  passons  devant  le  monastère  où  un 
vieux  prêtre  nous  salue,  et  nous  arrivons  à  la  citadelle  rectangu- 
laire que  traverse  la  route;  au  centre  est  une  grande  caserne  — 
construite  par  Napoléon.  Des  carabiniers  nous  saluent  et  nous 
souhaitent  bonne  route,  tandis  que  Ton  change  nos  chevaux.  Nous 
repartons,  et  un  kilomètre  après,  nous  arrivons  devant  une 
effrayante  excavation  à  pic  Suse  est  au  fond,  au  milieu  d'une 
végétation  luxuriante  A  droite,  à  gauche,  en  avant,  sont  des  cas- 
cades gigantesques  où  des  masses  d'isau  tombent  à  plus  de 
loo  mètres  de  hauteur  avec  un  fracas  épouvantable;  nos  cochers 
nous  lancent  à  tond  de  train  dans  une  route  et  à  pente  raide  en 
zigzags,  où  nos  chevaux  tournent  à  angle  aigu  avec  une  préci- 
sion admirable  Le  spectacle  est  grandiose  et  la  coorse  est  ain^ 
vertigineuse  et  effrayante  pendant  plus  d'une  heure 

«  A  S  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Suse  par  une  pluie  torren- 
tielle, et  nous  nous  dirigeons  à  l'évéché  où  nous  devons  coucber. 

<(  Il  y  a  déjà  une  partie  de  mon  coirps  d'armée,  mats  rien  n'est 
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organisé  pour  faire  vivre  les  troupes,  ^e  dois  le  soir  in£me  aller 
an  Municipe,  m'entendie  avec  le  syndic  M.  le  chevalier  Clerc  qui 
consent  à  remplacer  notre  administration  absente.  Il  fera  âiire 
le  pain,  abattre  et  distribuer  la  viande;  en  un  mot,  il  nourrira  nos 
soldats.  Impossible  de  trouver  un  homme  plus  dévoué  et  plus 
entendu  :  la  salle  où  il  me  reçoit  est  ornée  de  drapeaux  du  temps 
de  la  Révolution  et  au-dessous  d'eux  est  une  plaque  de  marbre 
avec  cette  inscription  qui  me  frappa  en  la  circonstance  :  «  La 
nazione  piemontese  dd)itrice  délia  sua  Liberta  alla  Republica 
francese^  l'asciura  sua  etema  reconoscenze,  i6  frimaire  an  VIL  » 

<(  En  retournant  à  Tévêché,  on  me  remet  cette  dépêche  de 
TEmpereiu::  <(  Tuileries,  9  h.  40  soir.  —  Vous  pouvez  réunir  la 
i'*  division  à  Turin  sans  dépasser  cette  ville.  » 

N'ayant  reçu  depuis  mon  départ  de  Lyon  ni  nouvelles  deman- 
ces  de  M.  de  Cavour,  ni  aucun  avis  de  Toffensive  des  Autrichiens, 
je  m'en  tiens  à  mes  premières  dispositions  :  mes  six  divisions 
s'établiront  sur  deux  lignes  au  Pas  de  Suse,  Ainsi  formées,  elles 
seront  inexpugnables  jusqu'au  moment  oii  entièrement  consti- 
tuées, elles  pourrort  à  leur  tour  prendre  l'offensive.  Ce  sont  ces 
instructions  que  je  renouvelle  le  lendemain  au  colonel  de  Senne- 
ville  avant  de  partir  pour  Turin.  Le  30,  à  9  heures  et  demie  du 
matin»  nous  montons  en  wagon,  le  général  Niel,  le  commandant 
Berthaut  et  moi  et,  deux  heures  après,  nous  atteignons  la  capitale 
des  Etats  sardes  sans  avoir  été  remarqués.  En  arrivant  à  Turin, 
c*est  autre  chose.  La  gare  est  pleine  de  monde,  et  à  notre  descente 
de  wagon,  nous  sommes  accueillis  par  im  long  cri  de:  «  Vive  la 
France  !  Vive  l'Italie  !  »  Le  général  La  Marmora  qui  est  venu  au 
devant  de  nous  avec  le  général  Frossard,  me  fait  monter  en  voi- 
ture et  y  monte  avec  moi.  Il  m'apprend  que  le  Roi  nous  attend 
avec  une  impatience  non  dissimulée  II  compte  visiter  avec  nous 
aujourd'hui  la  Dora-Baltca,  et  ensuite  aller  se  mettre  à  la  tête  de 
ses  troupes.  Le  matin,  il  a  assisté  avec  tout  l'état-major,  au  milieu 
d'un  concours  énorme  de  peuple,  à  une  messe  solennelle  célébrée 
à  la  cathédrale,  pour  attirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  ses 
armes.  Le  soir,  en  effet  je  vis  sur  le  portail  de  l'Eglise,  une  ins- 
cription en  lettres  gigantesques,  que  l'on  avait  mise  pour  cette 
circonstance: 

LE  ROI  ET  L'ARMÉE  D'ITALIE, 
A  DIEU 
QUI  RÈGLE  LE  SORT  DES  BATAILLES 

Notre  voiture  longe  une  rue  droite,  où  la  foule  nous  salue.  Nous 
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traversons  une  place  carrée  d'aspect  monumental;  au  œntxey  est 
une  statue  superbe  de  Marochetti  représentant  Philibert  Emma- 
nuel, le  vainqueur  de  Saint-Quentin,  à  cheval  remettant  son  épée 
au  fourreau  dans  un  beau  geste.  Nous  débouchons  sur  une  autre 
place  bondée  de  monde.  Un  grand  cri  de  :  <(  Vive  la  France  !  h 
et  de  :  a  Vive  lltalie  !  »  part  à  la  fois  de  toutes  les  poitrines.  Au 
dessus  de  ces  milliers  de  têtes  s*agitent  des  chapeaux  et  des  mou- 
choirs, au  fond  est  le  château  royal,  gris,  r^ulier  :  citadelle 
ou  couvent.  Nous  nous  arrêtons  devant  le  perron,  et  nous  entrons 
dans  le  vestibule.  Au  fond  est  un  escalier  de  marbre  d'où  un 
cavalier  au  galop  semble  sortir.  C'est  la  statue  équestre  d'un  duc 
de  Savoie  du  temps  de  Louis  XIII. 

M  Arrivés  au  premier  étage,  nous  traversons  une  grande  salle 
de  glaces  et  sur  ime  porte  qui  s'ouvre  apparaît  Victor-Emmanuel 
qui  va  droit  à  moi,  me  serre  dans  ses  bras  ;  «  Le  maréchal  Canro- 
bert..  je  vous  attends  avec  impatience  !  Et  l'Empereur...  comment 
▼a-t-il?» 

H  Le  Roi,  que  je  voyais  pour  la  première  fois,  me  séduisit  de 
suite  par  accueil  brusque  ^st  sans  façon.  Ainsi  avait-il  séduit 
les  Parisiens  lorsqu'il  était  venu  dans  notre  capitale,  lors  de  la 
guerre  de  Crimée. 

«  Son  énorme  tête,  ses  cheveux  hérissés,  son  nez  en  l'air,  ses 
fameuses  moustaches  relevées,  et  deux  gros  yeux  qui  ressortaieint 
comme  des  lanternes,  lui  donnaient  l'air  de  d'Artagnan.  Il  y 
avait  chez  lui  du  condottiere  et  du  ténor.  On  ne  savait  pas  s'il 
allait  chanter  un  air  de  bravoure  ou  prendre  une  ville  d'assaut 
C'était  du  resté  un  homme  d'une  bravoure  héroïque,  il  aimait  le 
danger.  Je  me  souviens  encore  de  lui  à  Palestro  lorsqu'il  galo- 
pait au  milieu  des  zouaves  :  ses  narines  relevées  semblaient  reni- 
fler les  balles,  et  sa  larjg^e  poitrine  se  gonflait  dans  sa  tunique  pour 
leur  offrir  une  cible  plus  grande. 

«  Sous  sa  brusquerie  et  ses  allures  de  soudard,  Victor-Emma- 
nuel cachait  un  excellent  coeur-,  vous  savez  l'affection  qu'il  a  té- 
moignée à  sa  femme  et  à  sa  fille.  Pour  mol,  il  n'a  jamais  oublié 
ce  que  j'ai  fait,  et  il  m'en  a  été,  en  toutes  drconstahces^  recon- 
aaissant  » 

II 

Ainsi  s'exprimait  le  maréchal  Canrobert  sur  le  roi  Victor- 
Emmanuel,  à  la  fois  personlnage  populaire  et  grande  figure  histo- 
rique. En  France,  on  parle  encore  dans  le  peuple  et  dans  Tannée 
de  ce  roi,  nommé  pour  sa  bravoure  légendaire  caporal  de  zouaves 
sur  le  champ  de  bataille,  et  en  Italie,  son  souvenir  demeure  comme 
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celui  de  la  personnification  de  la  patrie.  Quant  à  Thistoire»  elle 
inscrira  son  nom  au  nombre  des  fondateurs  d'Etat  qui  ont  créé 
leur  pays»  et  délivré  leurs  compatriotes  de  l'oppression  étran- 
gère. Tel  chez  nous  fut  Henri  IV^  auquel  Victor-Emmanuel  res- 
semble par  bien  des  côtés. 

Tous  deux  étaient  de  médiocres  clercs  et  connaissaient  mieux 
les  circonstances  les  plus  difficiles,  et^  tous  deux,  avec  une  volonté 
de  tous  les  moments,  tantôt  par  la  finesse  et  la  ruse^  tantôt  par 
le  sabre^  ont  constitué  et  légué  à  leur  successeur  et  à  leurs  conci* 
toyens»  une  patrie  et  un  état  florissant 

Tous  deux  étaient  de  médiocres  clers  et  connaissaient  mieux 
Tusage  des  armes  que  les  livres»  mais  ils  possédaient  ce  qui  est 
supérieur  à  la  sdencei  le  bon  sens  et  la  connaissance  des  hommes 
qu'ils  savaient  choisir.  Ainsi,  Henri  IV  fnrit  Sully  comme  minis- 
tre^ et  Victor-Emmanuel  prit  Cavour;  et,  quelque  déplaisir  qu'ils 
eussent  parfois  à  les  subir,  ils  les  maintinrent,  quand  même,  à  la 
tête  de  l'Etat 

A  l'égal  l'un  de  l'autre^  ils  étaient  hommes  de  décisioa  A  San 
Salvator,  en  présence  des  Autrichiens,  Victor-Emmanuel  disait 
au  maréchal  Canrobert,  ces  paroles  que  l'on  croirait  avoir  été 
adressées  par  Henri  IV  à  Grillon  :  a  II  ne  s'agit  pas  de  peser 
le  pour  et  le  contre  comme  des  avocats  :  il  s'agit  de  se  décider.  » 

Comme  son  frère  de  France^  Victor-Emmanuel,  malgré  ses 
allures  de  bon  compagnon,  et  ses  conversations  émaillées  de  mots 
crus  et  d'expressions  familières,  avait  uïie  haute  idée  de  la  dignité 
royale,  et  n'admettait  pas  qu'on  lui  parlât  autrement  qu'à  un 
roi  issu  de  la  plus  ancienne  famille  d'Europe.  Personne  n'était 
plus  fier  de  sa  race  et  de  ses  ancêtres  que  lui  et,  au  fond^  ce  roi 
révolutioiûiaire  était  plus  légitimiste  que  le  comte  de  Chambord 
«  Je  n'ai  jamais  souffert  de  violences  de  personne.  Je  suis  la  voie 
de  l'honneur  toujours  sans  tâche...  Il  y  a  850  ans  que  nous  portons 
la  tête  haute,  et  personne  tie  me  la  fera  baisser.  »  Ecrivait-il 
à  l'Empereur.  «  Dans  ma  famille,  disait-il  une  autre  fois,  au 
maréchal  Canrobert,  il  n'y  a  pas  de  gens  de  tête  —  il  ne  parlait 
pas  de  lui  —  ce  n'est  pas  par  là  que  brille  la  famille  de  Savoie. 
Mais,  quelque  loin  que  vous  remontiez  dans  l'histoire,  vous  n'y 
trouverez  toi  un  lâche,  ni  un  traître.  Nous  avons  tous  du  cœur,  n 
Et,  au  prince  de  La  Tour  d'Auvergne,  parlant  de  Napoléon  III, 
dans  un  mouvement  de  colère  :  «<  Qu'est-ce  que  ce  bougre-là?  le 
dernier  venu  des  souverains.  Un  intrus  parmi  nous.  Qu'il  se  sou* 
vienne  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  lui  et  moi,  le  chef  de  la 
flus  ancienne  race  des  souverains  d^Eurofe,  »  Même  dans  ce  mot 
de  la  fin  de  l'année   1858  :  «  L'année  prochaine^  je  serais  roi 
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d*Italie  oa  tout  simplement  M.  de  Savoie,  »>  se  retrotnre  encore 
Torgiicil  de  sa  race. 

An  Béarnais»  comme  à  Victor-Emmaïitiel,  les  bons  mots  et  les 
saillies  valurent  nnc  grande  popularité  chez  le  petit  peuple  à  qui 
ils  savaient  parler,  et  dont  ils  partageaient  les  goûts  Car  ils 
n'étaient  pas  plus  Tun  que  l'cuitre  ni  raffinés  dans  leurs  goûts» 
ni  soignés  dans  leur  toilette  :  Henri  IV  «  sentait  le  gousset  w 
(l'ail),  et  portait  des  pourpoints  percés  au  coude;  Victor-Emma- 
nuel avait  les  mains  calleuses  d'un  ouvrier,  et  portait  des  v&e- 
ments  qui  lui  allaient  for^  mal;  on  ne  s'étonn«ra  pas,  lorsqu'on 
saura  qu*il  ne  permettait  pas  qu'on  le  touchât  pour  lui  prendre 
mesure:  Ce  manque  d'élégance  ne  les  empêcha  pas  d'avoir  tous 
deux  un  goût  prononcé  pour  le  cotillon,  et  particulièrement  pour 
les  fillettes  de  campagne  :  de  là,  les  mille  légendes  populaires  qui 
courrent  et  courront  longtemps  sur  le  axnpte  du  Vert  Galant 
et  du  roi  Galantumo. 

Enfin,  tous  deux  avaient  cette  ressemblance  de  ne  rappder  en 
rien  Tautcur  de  leurs  jours.  Autant  Henri  IV,  rusé,  diplomate  et 
soldat  vigoureux,  est  dissemblable  du  faible  et  efféminé  Antoine 
de  Navarre,  autant  Victor-Emmanuel,  au  m<^al  et  au  physique 
est  différent  de  Charles- Albert. 

Ce  dernier,  grand,  svelte,  élégant,  raffiïié  dans  ses  goûts,  ses 
habitudes,  ses  fréquentations,  sa  toilette  et  son  langage,  fut  indé- 
cis, scrupuleux,  mystique  et  ascète  jusqu'à  porter  \m  cilice^  et  à 
he  prendre  une  décision  en  conseil  des  ministres  qu'après  s'être 
retiré  dans  son  oratoire  pour  se  noeortrir  le  corps  à  coups  de  dis- 
eiplin^  et  avoir  demandé  à  Dieu  de  féclairer. 

Tout  ceci  ne  rappelle  en  rien  Victor-Emmanuel  ;  cependant,  le 
père  et  le  fils  avaient  lûie  vertu  commune  :  la  bravoure:  A  ce 
point  de  vue,  Charles-Albert  ne  fut  pas  moins  populaire  en 
France  que  son  fils  et  à  l'assaut  du  Trocadéro  où  il  arriva  le  pre- 
mier, les  soldats  du  6*  régiment  de  la  garde  lui  offrirent  une  paire 
d'épaulettes  de  grenadier  '  e!n  laine  roùge  comme  plus  tard  le 
3*  zouaves  devait  offrir  les  galons  de  caporal  à  Victor-Emmanuel. 

A  l'égal  d'Antoine  de  Bourbon,  qui  témoigna  peu  d'affection 
pour  Henri  IV,  et  ne  s'occupa  pas  de  son  éducation,  Charles-Albert 
traita  toujours  Victor-Emmaiiuel  avec  diurt^  ce  qui  choquait 
d'autant  plus,  que  cette  manière  d'être  contrastait  avec  la  ten- 
dresse qu'il  portait  au  second  de  ses  fils,  le  duc  de  Gênes,  qui  lui 
ressemblait  beaucoup. 

De  là  s'accrédita  cette  légende,  qui  persiste  encore,  que  Victor- 
Emmanuel  n'était  pas  le  fils  de  Charles-Albert.  Le  véritable  Vic- 
fpr-F.mmaYreel,  racontent  encore  certaines  gens,  aurait  péri  au 
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berceau,  et  on  lui  aurait  adroitement  substitué  un  autre  enfant. 
La  vérité  se  résume  à  ceci  :  Lors  de  Texil  de  Charles-Albert 
à  Florence,  en  1821,  un  incendie  se  déclara  au  Poggio  Impériale, 
où  il  habitait  avec  sa  famille.  Le  feu  s'attaquait  au  berceau  du 
jeune  Victor-Emmanuel,  lorsque  sa  nourrice,  le  saisissant,  l'em- 
porta au  travers  des  flammes.  La  malheiireuse  paya  de  sa  vie  son 
dévouement,  et  moxurut  dans  d'atroces  souffrances  peu  après,  tan- 
dis que  son  dévouement  sauvait  le  futur  roi. 

Relégué  loin  de  la  cour,  dès  son  enfance,  Victor-Emmanuel 
fut  élevé  dans  la  société  des  inférieurs,  principalement  des  gens 
d'écurie.  Il  ne  puisa  pas  dans  ce  milieu  l'amour  du  travail,  et 
s'adonna  imiquement  aux  exercices  violents  :  il  montait  à  che- 
val, comme  un  centaure,  faisait  des  tours  de  force  comme  un 
clown,  il  était  d'une  force  herculéenne,  et  demeurait  plusieurs 
jours  de  suite  à  chasser  dans  les  Alpes,  vêtu  en  montagnard,  cou- 
chant à  la  belle  étoile,  ne  fréquentant  que  les  paysans  dont  il  par- 
tageait la  couche  et  la  ^nourriture. 

Lors  de  son  mariage,  il  dut  se  soumettre  à  certaines  exigences 
de  cour,  ce  qui  lui  coûta  beaucoup,  mais  à  partir  du  moment  oii 
la  Reine  mourut,  îl  renonça  à  toute  étiquette,  à  peine  s'il  donnait 
un  grand  dîner  dans  des  circonstances  importantes  ;  alors,  il  pré- 
sidait la  table,  sans  manger,  montrant  sur  sa  figure  l'ennui  qu'il 
ressentait  d'une  telle  corvée  :  il  se  tenait  les  deux  mains  croisées 
sur  la  poigtiée  de  son  sabre  droit  entre  ses  jambes.  Lors  de  son 
voyage  à  Paris,  étant  au  bal  de  l'Hôtel  de  Ville  où  il  se  pro- 
menait, la  princesse  Mathilde  à  son  bras,  il  s'arrêta  devant  un 
bassin  de  marbre  où  se  déversaient,  au  milieu  des  fleurît,  des  gerbes 
d'eau,  et  déclara  à  la  princesse,  qu'ayant  trop  chaud,  il  voulait 
entrer  avec  ses  bottes  dans  le  bassin  pour  se  rafraîchir.  La  princesse 
d'éclater  de  rire,  et  de  lui  dire  qu'elle  va  quitter  son  bras  s'il  fait 
un  pas  de  plus. 

Il  vivait  le  plus  souvent  dans  une  propriété  appelée  11  andria, 
plutôt  une  ferme  qu'un  château,  située  sur  le  bord  d'une  route, 
sans  jardin  ni  parc,  sans  aucune  clôture,  avec  trois  corps  de  bâti- 
ments entourant  une  cour,  où  l'on  voit  un  abreuvoir,  des  tas  de 
fumier,  des  animaux  de  basse-cour  et  une  ménagerie  complète 
composée  de  tigres  royaux,  de  ouistitis,  de  lions  superbes, 
de  girafes  et  de  rhinocéros.  Au  rez-de-chaussée,  il  y  a  des  étables 
et  des  écuries,  au  premier  étage,  des  appartements  à  peine  meu- 
blés où  l'odeur  du  tabac  se  mélange  à  celle  de  Fécurie  et  de 
rétable.  Le  Roi  vient  séjourner  en  ce  domaine,  pour  chasser  dans 
les  montagnes,  et  il  n'y  veut  auctme  suite,  aucune  garde;  il  est 
cependant  exposé  à  quelques  mauvais  coups^  si  Von  en  croit 
l'anecdote  suivante: 


S04  LA  REVUE 

Une  nuit,  où  il  couchait  à  la  Mandria,  il  est  réveillé  par  des 
coups  de  fusils  :  des  carabiniers  poursuivent  des  brigands;  il  se 
jette  à  bas  de  son  lit,  y  saisit  une  carabine,  sans  prendre  le  temps 
de  se  vêtir  et  le  voilà  courant  sus  aux  brigands  jusqu'à  ce  que 
ceux-ci  soiéùt  pris  :  dans  la  luttCi  deux  carabiniers  avaient  été 
tués  à  ses  côtés. 

La  seule  compagnie  du  Roi  à  la  Man3ria  était  la  comtesse 
Mirafiori  (La  Rosina)  qui  y  habitait  presque  toute  Tannée  avec 
les  enfants  qu'elle  avait  eus  du  Roi»  dont  elle  fut  la  femme 
légitime. 

La  Rosina  était  la  fille  du  tambour-major  des  grenadiers  à  pied 
de  la  vieille  garde,  ce  géant  tout  couvert  de  plumets  et  chamaifié 
d'or,  avec  de  loîngues  moustaches  et  des  cadenettes  poudrées,  qui 
précédait  les  soldats  légendaires  de  la  grande  armée.  C'est  lui 
que  Charlet  et  Raffet  ont  représenté  vingt  fois  dans  leurs  litho- 
graphies épiques,  lançant  en  l'air  sa  cann^  en  défilant  devant 
l'homme  au  petit  chapeau. 

A  la  chute  de'rEmpirc,  Vercellani  —  c^était  son  nom  —  devint 
tambour-major  dans  les  grenadiers  de  Sardaigne^  puis  garde  du 
Palais  :  en  1859,  il  vivait  encore  .  Beaucoup  d'officiers  le  remar- 
quèrent la  veille  et  l'avaiit-veille  de  Magenta,  à  Novarre  :  c'était 
un  géant  aux  cheveux  blancs  que  les  habitaïits  saluaient  avec 
respect  et  à  ceux  qui  demandèrent  le  nom  de  ce  vénérable  vieil- 
lard, il  fut  répondu  :  «  E  padre  délia  bella  del  Re  ». 

Du  jour  où  il  succéda  à  son  père,  Victor-Emmanuel  se  montra 
homme  d'Etat,  en  adoptant  la  politique  d'où  sortit  l'Italie.  De- 
meuré paresseux,  il  se  reposa  sur  ses  ministres  du  soin  des  affaires 
courantes,  se  réservant  de  les  maintenir  dans  la  ligne  qu'il  avait 
tracée  au  lendemain  de  Novare,  et  dont  jamais  il  ne  s'écarta. 
Véritablement  roi  et  patriote^  il  n'hésita  jamais  à  sacrifier  ses  inté- 
rêts particuliers  à  ceux  de  son  peuple.  Ainsi,  en  1868,  les  finances 
étant  en  mauvais  état,  il  réunit  ses  ministres  pour  leur  dire  :  (c  Des 
économies  sont  nécessaires;  j'ai  décidé  d'abandonner  trois  mil- 
lions de  ma  liste  civile.  Vous,  qu'abandotmez-vous  de  votre  traite- 
mcint?  » 

On  ne  peut  que  recommander  ce  discours  aux  chefs  d'Etat  dont 
le  budget  est  en  déficit. 

Religieux,  superstitieux  même  :  «  J'ai  des  saints  dans  ma 
famille»  disait-il  à  M.  Benedetti,  j'aime  le  pape...  C'est  à  Humbert 
d'aller  à  Rome  »  Une  autre  fois  à  un  autre  diplomate  :  a  Je  suis 
très  superstitieux.  Toucher  au  pape...  Ça  me  porterait  malheur,  n 
Rome  lui  apparaissait  comme  une  tunique  de  Tanit  dont  on  ne 
doit  pas  approcher  :  Vous  allez  aussi  me  faire  faire  quelque 
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bètis^  dit-il  au  20  septembre»  lorsqu'on  lui  demanda  son  consen- 
tement pour  s'empaier  de  la  ville  des  Papes.  Durant  la  guerre  de 
1859,  nous  le  verrons  chaque  dimanche  assister  solennellement  à 
la  messe  malgré  ses  fatigues  et  ses  occupations  multiples.  Le 
clei^é  italien  Tadorait  comme  le  reste  du  peuple;  ainsi,  lors  de 
l'annexion  des  Romagnes»  le  général  Bourbaki  qui  commandait 
à  Crémone,  vit,  lorsque  le  Roi  passa  par  cette  ville,  300  prêtres 
accourus  de  tous  les  coins  de  la  province  se  prosterner  devant  lui 
dès  qu'il  apparut,  pour  témoigner  leur  admiration  et  leur  dévoue- 
ment au  fondateur  de  Fltalie. 

Comme  ses  ancêtres»  le  comte  Vert^  ou  Amédée  aux  blanches 
mains»  il  avait  la  passion  de  la  chasse,  mais  par-dessus  tout  il 
aimait  la  guerre  et  la  vie  des  camps  :  «  La  guerre,  je  ne  désire 
que  ça.  Je  suis  heureux  d'être  en  campagne  au  milieu  de  mes  sol* 
dats,  »  disait-il  au  capitaine  Tordeux. 

III 

Il  est  tout  joyeux  au  moment  où  il  reçoit  le  maréchal  Canro- 
bert;  c'est  qu'il  vient  de  signer,  une  heure,  auparavant,  un  décret 
par  lequel  il  se  décharge  de  tous  les  pouvoirs  royaux  sur  le  prince 
de  Carignan.  «  Maintenant,  s'est-il  écrié,  en  jetant  à  terre  la  pllime 
dont  il  venait  de  se  servir,  je  vais  me  battre  et  je  ne  signerai 
plus.  » 

Tel  était  le  prince  qui  avait  pris  cette  devise  qui  lui  conve- 
nait de  tout  point  :  a  Plus  être  que  paraître.  » 

Aussitôt  après  avoir  adressé  ses  souhaits  de  bienvenue  au  maré- 
chal et  aux  généraux  français,  le  Roi  les  introduisit  dans  une 
grande  pièce,  haute  de  plafond  et  d'aspect  bizarre  :  sur  ime  table 
et  sur  des  fauteuils,  un  peu  partout,  des  sabres,  des  pistolets, 
des  cigares,  des  dépêches,  des  cartes,  des  journaux  et  des  lettres 
déchirées;  au  mur,  un  papier  arraché  par  plusieurs  endroits  et  rac- 
commodé avec  d'autres  papiers.  Les  portes,  surtout,  qui  intri- 
guaient les  visiteurs,  étaient  peintes  en  blanc  et  criblées  de  trous. 
Le  Roi,  s'en  apercevant,  leur  dit  :  «  Vous  êtes  ici  dans  mon  cabi- 
net, il  n'est  pas  très  rangé,  —  et  montrant  les  portes  à  l'état 
d'écumoire,  —  quelquefois  je  tire  au  pistolet  dans  mon  cabinet,  et 
mes  portes  blanches  me  servent  de  cibles!...  »  Puis,  changeant  de 
conversation,  il  exposa  la  situation  :  «  Les  Autrichiens  n'ont  pas 
encore  bougé;  mais  ils  peuvent  marcher  par  Turin,  qui  n'est  dé- 
fendu que  par  la  ligne  de  la  Dora.  C'est  cette  position  que  je 
propose  d'aller  voir  avec  vous,  pour  juger  de  sa  force  et  décider 
si  nous  devons  l'occuper  ou  l'abandonner,  n 
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Des  vokures  attendaient  :  dans  la  première,  le  Roi  monta  avec 
le  maréchal  Canrobert  et  le  général  La  Marmora. 

Dans  les  autres  suivirent  les  généraux  Niel  et  Fros^ard,  délia 
Rocca,  Cialdini  et  Mcnabrea»  les  commandants  Berthaut  et  Petit, 
et  le  capitaine  Segretain. 

Vers  une  heure,  le  Roi  et  les  généraux  arrivaient  sur  le  bord  de 
la  rivière.  Mais  je  laisse  ici  la  parole  au  maréchal  Canrobert,  en 
transcrivant  fidèlement  ce  qu'il  m'avait  dit  à  ce  propos  : 

«  A  l'endroit  où  nous  mettons  pied  à  terre,  la  Dora  forme  un 
coude.  Elle  arrive  droit  devant  nous  pour  s'enfuir  à  droite  en  un 
torrent  rapide  entraînant  des  cailloux  et  clapant  continuellement 
De  la  rive  droite  où  nous  sommes»  nous  dominons  la  rive  opposée 
de  trois  ou  quatre  mètres  et  des  prairies  superbes  s'étendent  à 
perte  de  vue:  en  face,  au  contraire,  le  sol  rocailleux  est  recouvert 
de  forêts  de  bouleaux  chétifs  et  d'aulnaies  assez  dénudées. 

<(  A  ICO  mètres,  un  paysan  qui  conduit  une  charrette  à  âne 
s'avance  vers  la  rivière  :  il  y  engage  son  bourriquet  et  traverse 
tranquillement.  «  Qu'est-ce  que  c'est?  m'écriai- je,  regardez  cet 
âne;  il  est  déjà  au  milieu  de  la  rivière  et  l'eau  ne  lui  vient  pas 
au-dessus  du  paturon.  Ce  torreint  n'est  pas  un  obstacle..  Voyez 
aussi  la  plaine  découverte  où  nous  sommes,  et  en  face  de  nous 
ce  terrain  boisé»  favorable  à  l'offensive  des  Autrichiens.  »  Puis, 
montrant  un  contre- fort  à  plusieurs  kilomètres  vers  la  gauche  : 
«  Est-il  sur  notre  riye?  »  Le  roi  qui  m'a  suivi  des  yeux  :  «  Je 
ne  sais  pas.  »  Et  se  retoumatit  et  appelant  un  inspecteur  des 
forêts  qui  est  là  :  «  Répondez  au  maréchal  Canrobert  — 
C'est  sur  la  rive  opposée  —  J'ai  cependant  chassé  bien  sou- 
vent par  id,  continue  le  Roi,  je  ne  me  suis  jamais  rendu  compte  de 
la  topographie  comme  je  le  fais  aujourd'hui.  C'est  que  je  chassais 
un  gibier  différent  que  celui  que  nous  avons  devant  nous  mainte- 
nant »  Je  propose  alors  au  Roi  de  descendre  le  cours  de  la  Dora  : 
«  Peut-être  y  trouverons-nous  \ia  point  quelconque  plus  propice 
à  la  défense.  >j  Et  en  nous  dirigeant  au  sud,  nous  voyons  les  tran- 
chées qu'a  fait  tracer  le  général  Menabrca.  En  constatant  leur 
parfaite  exécution,  je  fais  remarquer  au  Roi  que  ses  ouvrages 
ne  peuvent  servir  que  si  l'on  a  loo.ooo  hommes  pour  occuper 
tout  le  cours  de  la  rivière 

«  Nous  continuors  à  marcher,  et  vers  6  heures,  un  carabinier 
arrive  à  bride  abattue  remettre  tm  pli  au  roi.  C'est  une  dépêche 
annonçant  le  passage  du  Tessin  par  les  Autrichiens  sur  trois 
points. 

(I  Le  Roi  me  montre  cette  dépêche  et  me  dit  qu'elle  vient  du 
colonel  Govone,  le  chef  de  son  service  de  renseignements,  qui  a 
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-organisé  un  système  particulier  de  surveillance  de  la  frontière  au 
moyen  de  douaniers  et  de  carabiniers  déguisés»  chargés  de  trans- 
mettre les  nouvelles  par  des  pigeons- voyageurs.  Car  il  est  inté- 
ressant de  rappela:  que  c'est  le  colonel  Govone  qui  est  l'inventeur 
-de  la  Colomb^hilie,  et  qu'il  l'essaya  et  en  démontra  l'utilité  en 
1859,  nialgré  les  moqueries  des  sceptiques 

<c  Ce  colonel  Govone^  alors  si  brillant,  qui  devait  négocier  et 
^gner  avec  M.  de  Bismarck  l'alliance  de  l'Italie  et  de  la  Prusse, 
en  1866,  est  mort  ministre  de  la  guerre  en  proie  à  la  folie  des 
grandeurs. 

«  A  7  heures,  après  avoir  constaté  l'impossibilité  absolue  de 
défendre  la  ligne  de  la  Dora,  nous  remontons  dans  le  tzain  qui 
nous  a  attendus.  Dans  le  wagon,  tout  le  monde  garde  d'abord 
le  silence.  Le  Roi  le  rompt  le  premier  par  ces  paroles  qui  me 
sont  adressées  :  «  Qu'allons-nous  faire  ?  —  Voilà  mes  instruc- 
tions, Sire.  ))  —  Et  je  lui  communique  les  dépêches  de  l'Empe- 
reur. Elles  sont  formelles»  rester  en  arrière  de  Turin»  à  moins 
<IT2e  je  ne  prenne  la  responsabilité  d'aller  sur  la  Dora,  mais  sur 
ce  point  unique.  «  Que  faire  ?  »  me  répète  le  roi  à  plusieurs  repri- 
ses: tandis  que  je  le  fixe,  je  crois  voir  ses  gros  yeux  en  boule  de 
loto  se  mouiller,  ça  me  retourne  complètement  Je  sans  la  hc»ite 
qui  rejaillira  sur  moi,  sur  l'armée^  sur  la  France,  si  la  capitale 
de  notre  allié  e^,  dès  le  commencement  de  la  guerre^  prise  de 
vive  force  sous  les  yeux  d'une  armée  française  commandée  par 
un  maréchal  de  France, 

«  La  concentratioin  des  deux  armées  entre  Casai  et  Alexandrie 
«st  dans  l'idée  de  tout  le  monde,  on  ne  l'a  abandonnée  que 
dans  un  but  politique,  et  sur  les  instances  uniques  de  M.  de 
Cavour  ;  il  n'y  a  qu'à  y  revenir  ;  tout  le  monde,  le  Roi,  La  Mar- 
mora,  le  général  Frossard  et  moi-même^  nous  sommes  d'accord, 
w  Sire^  il  faut  reprendre  votre  plan  primitif.  Nous  concentrer  à 
Casai  et  Alexandrie.  Ce  soir  j'enverrai  un  bataillon  à  Casai 
et  je  recommanderai  aux  soldas  de  se  montrer  le  plus  pos- 
sible, vous  ferez  répandre  le  bruit  qu'il  y  a  50-000  Français 
dans  la  place,  et  se  sera  bien  le  diable,  si  après  cela,  les  Autri- 
chiens passent  outrer  laissant  sur  leur  flanc  une  menace  aussi 
grosse.  Il  est  cependant  une  condition  indispensable  de  succès  : 
•c'est  le  silence  ».  Le  Roi  me  le  promet  Je  conclus  alors  par  ces 
mots  :  M  Malgré  les  ordres  formels  de  l'Empereur  au  lieu  de  gar- 
der mes  troupes  au  pied  des  Alpes,  je  les  enverrai  immédiatement 
rejoindre  les  vôtres  à  Alexandrie,  je  prends  tout  sur.  moi  et  j'en 
avertirai  l'Empereur.  » 

«  Cependant,  le  Roi  me  propose  de  visiter  encore  demain 
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matin  la  position  de  la  Stura  très  rapprochée  de  Turin;  j'y  con- 
sens volontiers^  mais  en  insistant  pour  ne  rien  changer  de  notre 
décision. 

a  A  peine  rentré  au  palais  de  Turin»  la  première  personne  que 
je  vois  est  le  capitaine  Corbin.  Je  l'appelle.  «  Mon  capitaine» 
asseyez-vous  là  et  écrivez  sous  ma  dictée.  »  Et  je  lui  dis  de  pré- 
venir à  Suse  le  colonel  de  Senneville  d'envoyer  par  le  premier 
convoi  un  bataillon  du  43"»  et  une  compagnie  du  génie  à  Casai» 
et  de  tenir  prêtes  toutes  les  troupes  présentes  pour  les  faire  filer 
par  chemin  de  fer  sur  Alexandrie^  puis  j'adresse  cette  dépêche  à 
l'Empereur.  «  J'ai  vu  le  Roi»  et  j'ai  passé  6  heures  à  visiter  la  posi- 
tion de  la  Dora.  Vous  ne  m'avez  pas  donné  de  chiffre  je  ne  puis 
vous  envoyer  mes  impressions  sans  imprudence.  » 

«  Je  souffrais  d'un  anthrax  au  côt^  depuis  huit  joiurs,  ce  qui 
m'obligeait  même  à  ne  pas  porter  d'épée;  j'étais  éreinté,  aussi,  à 
peine  la  dépêche  écrite  en  triple  pour  le  ministre  et  le  major  géné- 
ral, je  me  couchais  dans  le  lit  que  le  Roi  m'avait  fait  préparer 
dans  une  superbe  chambre  du  palais,  et  je  m'endormis  profon- 
dément 

u  Je  ronflais  sans  doute  à  poings  fermés,  lorsque  des  coups 
répétés  à  ma  porte  me  révdllèrent  c<  Ouvrez  !  »  criai- je  en  me  frot- 
tant les  yeux,  et  dans  la  porte,  je  distingue  un  petit  homme  tenant 
une  lampe  à  la  main;  il  entre  en  levant  la  lumière  pour  chercher 
à  s'orienter.  Sa  tête  hirsute  avec  un  toupet  émerge  d'un  faux-col 
chiffonné;  il  a  des  limetteTTror.  Serait-ce  M.  Thiers?  a  A  qui 
ai- je  l'honneur  de  parler  ?  dis- je.  —  A  M.  de  Cavour,  me 
répondit  mon  nocturne  visiteur.  —  Alors,  permettez-moi  de  me 
lever  pour  recevoir  plus  convenablement  le  premier  ministre  de 
l'allié  de  mon  souverain.  »  Puis,  après  quelques  secondes  :  a  Cati- 
lina  est  donc  aux  portes  de  Rome  pour  que  j'aie  l'honneur  de  votre 
visite,  Monsieur  le  Comte?  —  Il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter, 
la  situation  est  grave.  Les  Autrichiens  ont  passé  le  Tessin  hier, 
la  ville  de  Turin  peut  être  priir  d'un  moment  à  l'autre  si  vous 
n'occupez  pas  les  lignes  de  la  Dora,  et  l'on  me  dit  que  vous  vous 
y  refusez  formellement  —  Qui  vous  a  dit  cela  ?  —  Le 
RoL  —  Mais  il  m'avait  promis  de  ne  parler  à  qui  que  ce  soit 
de  notre  décision!...  Eh  bien.  Monsieur  le  Comte»  sachez  que  je 
ne  me  refuse  pas  à  occuper  les  lignes  de  la  Dora,  mais  cette  occu- 
pation, loin  d'être  utile  serait  néfaste,  et  si  nous  y  alHoïts»  les 
Autrichiens  nous  battraient,  se  rendraient  infailliblement  maîtres 
de  Turin,  et  s'ils  vous  y  trouvaient,  comme  ils  vo\is  reprochent 
d'être  l'instigateur  de  cette  guerre^  ils  pourraient  peut-être  vous 
faire  un  mauvais  parti...  Voyez-vous»  Monsieur  le  Comte,  laissez- 
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nous  faire.  Le  Roi  et  moi  nous  sommes  entièrement  d  accord, 
nous  avons  pris  pour  sauver  la  capitale  des  mesures  autrement 
efficaces  que  celles  dont  vous  parlez.  Comptez  sur  nous.  Nous  ne 
sommes  pas  venus  ici  pour  perdre  la  Sardaigne.  »  Et  là-dessus, 
je  priai  M.  de  Cavour  de  me  laisser  dormir. 

«  Cependant,  M.  de  Cavour  revint  trouver  le  Roi,  et  insista 
tellement  auprès  de  lui,  qu'il  obtint  la  réunion  d'un  conseil  de 
guerre  pour  le  lendemain  matin. 

«  Avant  le  jour,  je  reçus  de  l'Empereur  une  dépêche  datée  de 
3  heures  du  matin,  envoyée  en  réponse  à  la  mienne  de  la  veille 
au  soir  :  u  Notre  ambassadeur  a  un  chiffre.  Servez-vous-en  pour 
faire  passer  vos  dépêches  au  comte  Walewski.  »  J'envoyai  de  suite 
chercher  ce  chiffre^  et  avant  l'ouverture  du  Conseil,  j'écrivis  à 
l'Empereur  :  «  Remploi  le  chiffre  des  affaires  étrangères,  mais 
c'est  long,  hier,  j'ai  vu  en  grand  détail  la  Dora,  position  abordable 
sur  les  deux  tiers  de  son  étendue  de  i8  kilomètres^  et  impossible 
à  défendre  avec  45.000  hommes.  Ce  matin,  nous  partons  pour  re- 
connaître une  position  sur  la  Stura,  beaucoup  moins  étendue- 
Probablement  l'ennemi  attaquera  le  4  et  le  5,  alors,  j'aurai  4  divi- 
sions et  demie  d'infanterie  et  36  pièces;  les  Piémontais  auront 
22.000  hommesw  J'ai  toujours  une  grande  insuffisance  de  cartou- 
ches, Baraguay-d'Hilliers  m'en  annonce  un  envoi  de  dix  par 
homme  iS 

«  A  5  heures,  nous  étions  réunis  sous  la  présidence  du  Roi,  et, 
sur  son  invitation,  j'exposai  la  situation  et  la  décision  prise  en 
commun.  M.  de  Cavour,  qui  donnait  des  marques  d'impatience 
depuis  mes  premières  paroles,  prit  la  parole  aussitôt  que  j'eus 
fini,  et  avec  une  éloquence  persuasive  et  entraînante,  se  déclara 
très  opposé  à  l'abandon  de  la  Dora.  Il  se  révoltait  à  la 
pensée  de  voir  l'ennemi  à  Turin,  et  ne  pouvait  admettre  qu'une 
manœuvre  de  flanc  pût  offrir  plus  de  chances  de  sauver  la  capitale 
qu'une  défense  directe. 

«  Son  discomrs,  auquel  le  général  Niel  répondit  en  quelques  mots 
sensés,  amena  le  Roi  à  dire  que  dans  la  matinée  même,  nous  irions 
voir  les  lignes  de  la  Stura,  près  de  Turin,  et  que  si  elles  étaient 
déf ensables,  nous  aviserions;  sur  ce,  il  leva  la  séance  pour  nous 
emmener  voir  le  cours  de  cette  rivière;  notre  examen  fut  de  courte 
durées  la  position  était  encore  moins  bonne  que  celle  de  la  Dora, 
il  fallait  donc  s'en  tenir  â  notre  première  décision  :  c'est  ce  dont  je 
prévins  l'Empereur  en  ces  termes  :  «  La  position  de  la  Stura  n'est 
pas  plus  tenable  que  celle  de  la  Dora.  L'unique  chance  de  défendre 
Turin  est  de  donner  de  l'inquiétude  à  Tennemi  sur  son  flanc  et 
ses  derrières  par  la  tête  du  pont  de  Casai...  Le  Roi  considère  ces 
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dispositions  cooune  les  seules  qui  puissent  sauver  la  capitale.  »v 
L'Empeteur  me  répondit  immédiatement  :  «  J'approuve  votre 
mouvement,  faites  des  retranchements.  Tenez-votis  toujours  sur 
la  défensive,  et  gardez  vos  communications  avec  les  Alpes.  »> 

<(  A  partir  de  ce  moment,  le  Roi  ne  cessa  jamais  de  me  témoi- 
gner sa  reconnaissance  d'avoir  pris  sur  moi  d'agir  en  sens  inverse 
des  instructions  de  l'Empereur»  et  lorsque  je  fus  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome  après  sa  mort,  son  fils,  le  roi  Humbert,. 
m'accueillit  par  ces  paroles  :  u  Mon  père  ne  m'a  rien  laissé  igno- 
rer de  ce  qu'il  vous  devait  » 

«  Ce  jour-là  était  im  dimanche,  le  Roi,  après  s'être  définitive- 
ment entendu  avec  moi  assista  à  la  messe  et  partit  à  midi  pour 
aller  prendre  le  commandement  de  ses  troupes  à  San  Salvaior 
entre  Casai  ^  Alexandrie  Au  moment  où  il  montait  en  wagon^ 
im  officier  d'ordonnance  de  l'Empereur,  le  capitaine  d'artillerie 
Brady,  lui  apportait  la  lettre  suivante  de  l'Empereur  : 

«  Tuileries,  29  avrit  1859. 
i<  M.  Mon  Frère, 

((  Je  viens  d'apprendre  que  les  Autrichiens  sont  entrés  sur  le 
territoire  de  Votre  Majesté.  La  guerre  est  donc  ccmmiencée  J'au- 
torise le  maréchal  Canrobert  à  concoiurir  avec  les  troupes  de  Votre 
Majesté  à  la  défaite  des  lignes  de  la  Dora  Baltea,  s'il  juge  que 
la  position  offre  des  charues  de  résistance,  et  si  nos  dimsions  sont 
réunies. 

«  Je  recommande  bi^i  à  Votre  Majesté  de  songer  sérieusement 
à  la  défense  d! Alexandrie^  car  je  crois  toujours  que  c^est  là  que 
se  portera  la  principale  attaque  des  Autrichiens... 

«  Je  suis  de  Votre  Majesté,  le  bon  f  rère^ 

Ci  Palais  des  Tuileries.  «  NapolÉOH.  n 

((  Le  Roi  parut  satisfait  et  répondit  séance  tenante:  «  Je  pars 
prendre  le  commandement  de  l'armée  :  mon  quartier  général  sera 
San  Salvator  entre  Casai  et  Alexandrie  Je  viens  d'inviter  vos  ma- 
réchaux à  presser  l'arrivée  de  leurs  troupes  à  Alexandrie  et  Novi. 
Nous  pouvons  être  attaqués  dès  demain  par  des  forces  considéra- 
bles. J'espère  voir  bientôt  Votre  Majesté.  » 

IV 

Le  maréchal  Canrobert,  tout  le  temps  de  sa  vie,  a  parlé  de  la 
haute  idée  qu'il  avait  alors  conçue  de  Victor-Emmanuel.  Le  Roi, 
sans  beaucoup  faire  de  bruit,  était  d'tm  grand  bon  sens»  d'un  esprit 
juste;  il  faisait  parler  les  avocats  —  c'était  une  de  ses  exprès- 
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sions  —  puis  sa  décision  prise  n'en  démordait  plus.  Le  maréchal 
le  jugeait  très  supérieur  à  M.  de  Cavour  qu'il  trouvait  nerveux, 
avec  des  idées  militaires  fausses^  et  mobile  dans  ses  impressions 
et  ses  avis.  Le  maréchal  ne  savait  pas  que  M.  de  Cavour  était, 
comme  beaucoup  de  grands  hommes  d'Etat,  un  comédien  con- 
sommé, et  que  ses  terreurs,  ou  ses  grandes  joies  étaient  simulées 
suivant  les  circonstances  et  les  individus  avec  qui  il  avait  affaire. 
Rien  ne  démontre  mieux  la  différence  des  idées  qu'il  exprimait 
en  même  temps  que  les  trois  missives  qu'il  écrivait  ce  jour-là 
—  î^  mai.  —  La  première  adressée  au  prince  Napoléon  —  son 
compère  —  dont  le  zèle  n'a  pas  besoin  d'être  excité,  exprime  la 
confiance.  Turin  le  i*'  mai.  Comte  de  Cavour  au  prince  Napo- 
léon —  Paris.  ((  Les  Autrichiens  ont  continué  hier  le  passage  du 
Tessin.  Ils  ont  occupé  toute  la  lig^e  de  Novare-Arona  et  le  Pô, 
il  est  impossible  de  préciser  leur  nombre.  Le  corps  passé,  sorti  de 
Pavie;  Icmge  le  Pô.  Notre  armée  se  concentre  entre  Casai,  Valence 
et  Alexandrie,  le  Roi  part  pour  Valence.  Urgent  d'envoyer  un 
administrateur  supérieur  potur  organiser  le  service  des  vivres,  afin 
d*évitcr  confusion.  Le  duc  de  Cambridge  demande  au  roi  d'en- 
voyer le  colonel  Cadogan  à  son  quartier  général.  Cadogan  est 
très  piémontais.  Qu'en  pense  TEmpereur? 

C  Cavour. 

A  l'Empereur,  qu'il  jugeait  plus  nécessaire  de  réchauffer,  il  télé- 
I^raphie  ;  «  Comte  de  Cavour  à  TElmpereur,  i*'  mai,  Turin.  — 
L'armée  autrichienne,  forte  de  loaooo  hommes,  marche  sur  Casai 
et  Valenza.  Il  est  probable  qu'elle  attaquera  nos  lignes  demain. 
Nos  forces  sont  insuffisantes.  Il  nous  faudrait  la  division  Durando. 
Le  maréchal  Baraguay-d'Hilliers  peut  se  porter  à  sa  place  sur 
Novi,  et  garantir  le  chemin  de  fer  de  Gênes,  je  prie  Votre  Majesté 
de  me  faire  savoir  si  nous  pouvons  appeler  Durando  à  Alexan- 
drie )) 

La  troisième  lettre  adressée  à  une  dame  de  son  intimité,  le  mon- 
tre plein  de  crânerie  et  décidé  à  la  lutte 

H  Chère  Blanche.  —  Quel  heureux  hasard  que  tu  ne  sois  pas 
à  Turin,  car  les  nouvelles  sont  de  plus  en  plus  mauvaises-  Les 
Autrichiens  s  approchent  et  le  Roi  ne  s'émeut  pas.  Il  n'est  pas  cer- 
tain qu'ils  viennent  à  Turin,  mais  c'est  probable.  Nous  sommes 
décidés  à  nous  défendre  à  outrance.  J'ai  confiance  da&s  la  Pro- 
vidence et  le  courage  des  Piémontais. 

«  Je  f  embrasse  » 

V 

«  J*étais  retourné  à  Suse;  me  disait  en  continuant  le  maréchal 
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Canrobert,  et  j'y  étais  vers  7  heures  du  soir  à  table  chez  le  syndic 
avec  le  colonel  de  Scnneville  et  mes  officiers,  quand  au  milieu  du 
repas  arriva  le  capitaine  La  Veuve,  tout  troublé,  qui  s'écria:  Le 
général  Bouat  vient  de  tomber  mort  subitement  »  Nous  courûmes 
à  lui,  un  médecin  essayait  de  le  saigner,  mais  il  était  déjà  mort 

H  Le  lendemain,  2  mai,  je  retournai  à  Turin;  à  la  gare  de  Suse 
je  rencontrai  le  capitaine  Brady  qui  me  raconta  son  entrevue  de 
la  veille  avec  le  Roi,  et,  m'apprit  qu'il  avait  reçu  la  mission  de 
l'Empereur  d'examiner  les  conditions  dans  lesquelles  nous  en- 
trions en  campagne;  il  me  déclara  qu'il  rentrait  à  Paris,  profon- 
dément navré  et  fort  inquiet.  Rien  de  ce  qui  âait  nécessaire  pour 
l'entretien  d'ime  armée  et  ses  opérations  n'avait  été  prévu,  et  il 
était  décidé  à  dire  à  l'Empereur  l'incapacité  et  l'insouciance,  dont 
ministre  et  bureaux  avaient  fait  preuve.  Je  lui  confirmais  l'exac- 
titude de  ses  renseignements.  Je  lui  dis  de  se  faire  montrer  les 
troupes  arrivées  sans  cartouches,  sans  couvertures,  sans  souliers 
de  rechange,  sans  artillerie,  sans  génie,  sans  aucune  administra- 
tion pour  assurer  leur  existence  matérielle.  J'ai  su  que  Bourbaki 
et  Trochu,  qu'il  vit  après  moi,  avaient  été  encore  plus  énergiques 
dans  leurs  rapports.  Qu'avaient-ils  donc  dit  de  plus  ? 

«  Dans  le  trajet  de  Suse  à  Turin,  je  montrais  à  mes  compa- 
gnons de  route,  l'endroit  où  j'avais  pensé  faire  camper  les  trou- 
pes pour  arrêter  les  Autrichiens  s'ils  avaient  voulu  pousser  jus- 
qu'aux Alpes.  C'était  le  fameux  Pas  de  Suse,  que  les  gardes  fran- 
çaises, sous  les  ordres  du  maréchal  de  Montmorency,  le  dernier 
du  nom  ,  avaient  enlevé  en  1632,  sous  les  yeux  de  Louis  XIII  et  de 
Richelieu. 

«  En  arrivant  à  Turin,  je  m'occupais  avec  le  général  La  Mar- 
mora,  le  colonel  Govone  et  M.  Bona,  de  la  réglementation  des 
trains  pour  Alexandrie,  et  le  soir  même,  la  première  brigade  (géné- 
ral Collineau)  arriva  et  traversa  la  ville  pour  repartir  sur  Alexan- 
drie. » 

Son  passage  fut  l'occasion  d'une  ovation  indescriptible.  Quand 
les  Turinois  virent  apparaître  les  sapeurs  avec  leurs  bonnets  à 
poil  et  leur  tablier  blanc  en  une  seule  ligne,  tenant  de  leur  main 
droite  leur  hache,  et  de  la  gauche  des  éventails  de  papier  à  cou- 
leurs criardes  que  leur  avaient  donnés  des  jeunes  filles^  ce  fut  um 
délire  et  de  la  stupéfaction,  car  les  bonnets  à  poil  étaient  incon- 
nus en  Piémont  C'était  des  cris,  des  applaudissements,  des  pluies 
de  fleurs;  des  enfants  et  des  femmes  aux  cheveux  noirs  brillants, 
offraient  des  cerises  et  des  roses  dans  des  corbeilles,  des  hommes 
tendaient  des  cigares,  une  centaine  de  petites  filles  ensemble  for- 
maient un  groupe  particulièrement  exubérant  :  c'était  vta  pension- 
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nat  qui  s'était  échappé  de  ses  salles  d'études  malgré  les  maîtresses, 
les  cuisinières  avaient  aussi  laissé  leur  fricot  brûler  pour  venir 
applaudir  les  Français,  tout  Turin  se  trouvait  dans  la  rue. 

L'enthousiasme  était  d'autant  plus  grand  que  la  population 
s'attendait  à  voir  les  Autrichiens,  et  c'étaient  des  Français  qui  arri« 
vsient  en  sauveurs.  Les  soldats  souriaient,  avec  des  fleurs  au  bout 
des  fusils  et  aux  capotes^  s'avançaient  au  pas  cadencé  en  une 
longue  colonne  au  milieu  de  la  joie,  des  cris,des  vivats,  et  des  mou* 
choirs  blancs  qui  s'agitaient  et  des  fleurs  qui  n'arrêtaient  pas 
de  tomber.  Spectacle  inoubliable  que  cette  féerie  qui  ne  décessa 
pas  pendant  deux  mois  dans  le  pays  du  soleil,  des  fleurs  et  de 
l'enthousiasme. 

«  Le  soir,  ceux  de  nos  soldats  qui  restaient  en  ville  se  prome- 
nèrent bras  dessus  bras  dessous  avec  les  Turinois,  chantant  à 
tue-tête  cette  vieille  chanson,  dont  le  refrain  me  revient  à  la 
mémoire  : 

II  nous  faut  de  la  graine  d'oignon 
Pour  les  canons 
Du  roi  de  Sardaigne; 
Il  nous  faut  de  la  graine  d'oignon 
Pour  les  canons 
Du  roi  de  Piémont  ! 

«  J'espérais  avoir  cette  après-midi  quelques  instants  pour  me 
retirer  dans  la  magnifique  chambre  que  le  Roi  avait  mise  à  ma 
dbposition,  et  où  il  y  avait  un  buste  de  bronze  de  Brutus  ou  de 
quelque  autre  farouche  personnage  de  l'antiquité  :  je  tenais  à 
repasser  dans  M.  Thiers,  dont  j'avais  fort  heureusement  emporté 
l'atlas  et  plusieurs  volumes,  les  principales  campagnes  d'Italie. 
Mais  je  ne  fus  pas  ime  minute  tranquille  :  d'abord  on  m'annonça  -^ 
le  prince  de  Carignan,  qui  se  présenta  en  habit  noir,  cravate  blan- 
che;, et  plaque  de  la  Légion  d'honneur,  puis  celle  de  la  comtesse 
Caccia  qui,  après  m'avoir  quitté,  me  fit  dire  par  un  de  mes  offi- 
ciers qu'un  ami  intime  de  M.  de  Cavoiu:  qu'elle  nomma,  livrait 
tous  nos  secrets  aux  Autrichiens.  Elle  n'avait  pas  évidemment 
osé  me  faire  directement  cette  confidence.  Après  ce  fut  un  Fran- 
çais établi  à  Turin  qui  m'avertit  de  l'organisation  d'un  complot 
contre  la  vie  de  l'Empereur  monté  par  le  cardinal  AntonellL 

«  Probablement  ces  confidences  m'avaient  donné  la  migraine  et 
vers  6  heures  avant  de  dîner,  je  sortis  et  me  promenai  dans  le  jar- 
din royal.  J'étais  avec  le  capitaine  de  Molènes,  littérateur  si 
délicat  et  un  peu  mystique  dont  j'aimais  les  conversations.  Nous 
marchions  sur  une  allée  bordée  de  vieux  tilleuls  aux  ciseaux» 
et  des  bandes  d'oiseaux  voltigeaient,  en  gazouillant,  dans  lem: 
épais  feuillage  :  nous  arrivâmes  devant  un  bassin  circulaire  de 
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marbre,  autour  étaient  des  plates-bandes  aux  fleurs  éclatantes»  des 
statues  et  des  grands  vases  sculptés  de  marbre.  Le  soleil  baissait» 
Molènes  et  moi  nous  nous  assîmes  sur  un  banc,  tout  entiers  k 
la  jouissance  du  repos  momentané  que  nous  faisait  goûter  le  spec- 
tacle de  ce  jardin  à  la  français^  éclatant  de  couleurs  sous  les 
chauds  reflets  du  soleil  couchant  du  mois  de  mal  Nous  étions  loin 
de  la  guerre,  mon  esprit,  tout  imprégné  de  cette  nature  enchante- 
resse,  se  reportait  à  mes  années  d'enfance  et  dans  ma  mémoire 
revint  ce  passage  du  De  Viris  illustribuSy  où  Cinéas  exhorte 
Pyrrhus  à  la  paix,  et  m'adressant  à  Molènes,  je  lui  répétais  œ 
dialogue  appris  lorsque  j'avais  dix  ans,  dans  le  Collège  des  Che- 
valiers de  Saint-Louis  à  Senlis.  «  Quid  deinde  o  Rex?  h  —  «  Tum 
denique,  mi  Cinea,  aït  Pyrrhus,  nos  quieti  dabimus  et  dulci  otio 
fruemur.  »  —  «  Quia  tu  isto'otio  jam  nimc  frueris  »,  répondit 
Cinéas.  Et  nous  aussi  nous  nous  demandions  si  cette  guerre  que 
nous  commencions  n'aurait  pas  dû  être  évitée? 

a  Quand  il  fut  l'heure  du  diner,  le  comte  Nigra,  ministre  de  la 
Maison  du  Roi,  me  pria  de  présider  la  table  de  mes  officiers  :  lui- 
même  se  mit  en  face  de  moi,  et  veilla  au  service  qui  était  vraimcut 
royal. 

«  Mes  offiders  s'étaient  établis  dans  un  grand  salon  garni  de 
glaces  sur  lesquelles  étaient  accrochées  des  quantités  de  minia- 
tures et  dont  le  pourtour  était  orné  d'une  rangée  de  vases  de  bronze 
antique  Eux,  comme  moi,  aucune  dépêche  ne  venant  nous  déran- 
ger, nous  passâmes  une  excellente  nuit 

«  Au  matin  on  ne  signalait  aucun  mouvement  des  Autrichiens  : 
j'avais  donc  une  matinée  pour  continuer  l'organisation  des  trans- 
ports de  Suse  à  Alexandrie,  et  dans  la  journée  j'irais  établir  mon 
quartier  général  dans  cette  place.  » 

VI 

Là,  il  nous  faut  interrompre  le  récit  du  marédial  Caarobert 
pour  raconter  un  fait  qui  s'était  passé  à  l'arrivée  du  Roi  au  milieu 
de  son  armées  dont  le  maréchal  n'eut  jamais  connaissance  et  qui 
explique  cependant  les  événements  qui  vont  suivre. 

Aussitôt  à  San  Salvator  le  Roi  réimit  ses  généraux  et  ceux-d. 
spontanément  et  unanimement,  le  prièrent  de  se  mettre  de  son 
plein  gré  sous  les  ordres  du  maréchal  Canrobert  afin  d'assurer 
l'unité  du  commandement  Aucun  officier  en  France  et  en  Sar- 
daigne  ne  savait  que  cette  question  avait  été  tranchée  par  la  con- 
vention militaire  qui  liait  les  deux  paya  Le  Roi  n'en  souffla  not, 
ne  répondit  pas^  mais  se  décida  à  ne  rien  entrqprendre  sans  s'être 
mis  en  complet  accord  avec  le  maréchal;  il  en  résulta  qu'entire  ocs 
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deux  soldats  Pentcnte  fut  complète^  et  le  maréchal  comme  le  Roi 
ne  manquèrent  jamais  jusqu'à  leur  dernier  jour  de  répéter  com- 
bien ils  avaient  eu  à  se  louer  l'un  de  l'autre. 

4<  Je  nx^installais  dans  le  {>alais  d'Alexandrie,  continuait  le 
mar^iial  Canrobert»  quand  je  vis  arriver  un  officier  d^ordonnance 
du  Roi;  le  capitaine  Charles  de  Foras,  petit-fils  de  Joseph  de 
Maistre,  qui,  depuis,  devenu  Français,  par  Tannexion  de  la 
Savoie,  a  conmiandé  en  1870,  les  mobilisés  de  la  Savoie  Le  capi- 
taine m'exposa  que  le  Roi  lui  avait  dit  de  faire  atteler  une  calèdie 
avec  des  valets  de  pied  à  grande  livrée  rouge  et  de  me  ramener  le 
plus  vite  possible.  J'étais  occupé  à  dicter  mes  ordres,  je  priais  en 
):i  séquence  le  comte  de  Foras  d'attendre  quelques  instants,  puis 
je  lui  proposais  de  m'accompagner.  «  Vous  n'avez  jamais  vu^ 
monsieur  le  comte,  une  revue  de  troupes  françaises;  venez  avec 
moi,  vous  verrez  une  brigade  arrivée  ce  matiiL  »  Le  comte  accepta 
et  avec  le  capitaine  de  Molènes,  il  m'aida  à  me  mettre  à  cheval, 
car  je  souffrais  toujours  de  mon  anthrax.  La  revue  aussitôt  passée, 
je  montai  dans  la  voiture  du  Roi,  toujours  avec  le  comte  de  Foras 
et  le  capitaine  de  Molènes:  en  route  j'interrogeai  le  comte  sur  la 
situation  :  t<  Elle  est  grave  :  nous  sommes  très  inférieurs  en 
nombre.  »  —  «  Oui,  mais  nous  sommes  là  maintenant  m  —  «  Mais 
combien  avez-vous  de  troupes  avec  vous,  monsieur  le  maréchal  ?  »* 
—  w  J'ai  6.000  hommes.  »  —  «  C'est  bien  peu  ».  —  a  Oui,mais  vous 
oubliez  que  ce  sont  des  Français  »,  répondis- je,  ce  à  quoi  le  comte 
de  Foras  s'inclina. 

H  Vers  4  heures  nous  arrivons  à  San  Salvator.  Le  Roi  était 
sur  la  route  avec  sa  bonne  grosse  figure  ;  de  loin  il  me  cria  :  «  Mon- 
tez avec  moi  sur  la  tour,  nous  jugerons  mieux  de  la  situation.  » 
Nous  faisons  Kascension,  suivi  du  général  Délia  Rocca,  un  excd- 
lent  ami,  toujours  prêt  à  rendre  service  et  officier  d'état-major 
consommé.  Arrivé  en  haut,  je  reste  un  instant  tran^orté  par  le 
spectacle  sublime  qui  se  présente  à  ma  vue.  On  voit,  à  des  dis- 
tances extraordinaires,  un  pays  boi^  d'un  vert  sombre;  montueux 
et  tourmenté  à  gauche;  plat  à  droite.  Dans  le  tou£Fu  des  arbres 
te  déroulent  les  contours  du  PÔ.Sous  le  soleil  ses  eaux  forment  une 
coulée  d^ader  en  fusion  qui  parfois  se  cache  sous  la  verdure  et 
lepaaratt  un  pev  plus  loin  toujours  «raeux  et  brillant.  Encore 
essotitté  de  cette  ascension  meioée  grand  train,  k  Roi  m'annonce 
qoe  k  générai  de  Somiaz  vient  de  hn  faire  dire  que  ks  Autri- 
diicns  eut  pasaé  k  Pfr  et  marchaient  sur  TSem.  m  C'est  ce  qu'ils 
peuvent  fake  et  plus  adroit  )s  répcodis-je  —  <f  Oui»  ajoute  k 
Roi,  mais  ne  trouvez-vous  pas  notre  position  trop  étendue?  Je  Fai 
parcourue  ce  matin,  j'ai  interrogé  mes  officiers;  ils  s<mt  tous  de 
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cet  avis.  »  —  «  C'est  très  vrai,  il  faut  loo.cxx)  hommes  pour  Toc- 
cuper,  et  ils  y  seront  d'ici  peu,  j*esj)ère.  »  —  «  Oui,  mais  les  Autri- 
chiens n'attendront  pas  :  ils  marchent  sur  Gènes  et  ils  vont  nous 
couper  des  troupes  de  Baraguay-d'Hilliers.  Délia  Rocca  me  pro- 
pose de  nous  retirer  d'ici,  pour  nous  porter  à  Acqui  ».  Ce  change- 
ment me  pciraissant  juste,je  l'approuvais^et  le  général  Délia  Rocca 
transmit  l'ordre  à  deux  divisions  sardes  de  partir  immédiatement 
à  AcquL 

Ce  mouvement  qui  s'exécute  au  jour  tombant  parait  une  retraite. 
Les  visages  s'allongent,  le  soldat  s'inquiète:  ça  sent  la  défaite. 
En  ce  moment  La  Marmora  arrive  de  Valence  :  il  voit  ce  qui  se 
passe,  s'en  émeut  et  court  au  Roi  :  «  A  Valence  dit-il,  on  ne  sait 
rien  de  l'offensive  des  Allemands.  »  —  Car  les  Piémontais  appel- 
lent toujours  les  Autrichiens  :  Tedeschi  :  Allemands. —  Cet  aban- 
don de  la  position  de  la  ligne  du  Pô  sera  partout  considéré  conmie 
une  fuite,  on  dira  que  le  Roi  et  l'armée  ont  eu  peur  de  se  mesu- 
rer avec  les  Allemands.  »  C'est  prendre  Victor-Emmanuel  par  son 
argument  irrésistible.  M'attirant  alors  à  part,  La  Marmora  me  fait 
un  long  cours  sur  les  manœuvres  de  Moreau  contre  Souvarcff  sur 
la  position  où  nous  sommes  :  ce  qui  ne  me  convainc  pas,  en  la  cir- 
constance, mais  le  général  Délia  Rovère  arrive,  il  est  intendant 
général  de  l'armée,  et  il  déclare  impossible  la  subsistance  de  trou- 
pes nombreuses  à  Acqui,  où  toutes  les  ressources  sont  déjà  acca- 
parées par  les  Français  qui  arrivent  de  Gènes  :  les  Autrichiens 
pas  plus  que  nous  ne  pourront  y  séjourner,  déclare-t-il  en  conclu- 
sion. »  Alors  je  me  retourne  vers  La  Marmora  :  «  Si  c'est  impos- 
sible il  n'y  a  pas  besoin  d'autre  argument  »  Et  là-dessus  Victor- 
Emmanuel  donne  l'ordre  d'arrêter  le  mouvement  commencé.  C'est 
tme  joie  universelle  et  dans  la  soirée  on  apprend  qu'au  lieu  d'ar- 
mée autrichienne  qu'on  nous  annonçait  une  seule  patrouille  de 
hulans  a  passé  le  Pô. 

«  On  a  pris  un  ver  luisant  pour  un  phare  »,  me  dit  le  Roi. 

«  Le  lendemain  matin  le  général  Frossard  m'envoyait  de 
Casai  des  nouvelles  également  tranquillisaïites  que  je  transmis 
de  suite  au  général  La  Marmora. 

«  Alexandriây  4  Ptai,  g  h,  50  du  matin, 
«  Le  général  Frossard  est  ici.  tout  va  bien  du  côté  de  Casai,  il 
pense,  et  je  suis  de  son  avis,  que  l'ennemi  veut  masquer  sa  défen- 
sive par  un  semblant  d'offensive  par  Cambio  et  Sale.  Le  temps 
affreux  qu'il  fait  doit  lui  rendre  tout  mouvement  impossible.  Je  ne 
puis  aller  aujourd'hui  à  Valence  Je  le  regrette,  —  MARÉCHAL  Can- 
ROBERT. 

«  Le  lendemain,  je  résumais  ainsi  mon  opinion  à  l'Empereur  : 
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n  La  ligne  des  Autrichiens  est  trop  longue  et  trop  mince  pour 
admettre  qu'ils  veulent  prendre  Toffensivei  » 

«  Depuis  notre  entrée  en  campagne,  à  défaut  des  Autrichiens 
nous  avions  à  nous  défendre  contre  les  inondations.  Le  ciel  s'était 
déclaré  contre  nous.  Les  fleuves  se  trouvaient  démesurément  gran- 
dis, et  les  campagnes  inondées.  Nos  troupes  ne  pouvaient  plus 
camper  et  je  dus  les  faire  mettre  à  couvert  chez  les  habitants.  Les 
Alexandrins  se  serrèrent  et  accueillirent  nos  soldats  sans  plaintes 
tt  même  avec  une  bonne  volonté  qui  me  toucha.  » 

u  Les  Autrichiens,  qui  ne  se  montraient  plus  au  Sud,  faisaient 
maintenant  des  démonstrations  au  nord  du  côté  de  la  Dora  Bal- 
tca,  où  il  n'y  avait  plus  personnes  Ces  feintes  n'eurent  guère  d'au- 
tres résultats  que  de  créer  de  nouvelles  craintes  à  M.  de  Cavour  : 
«  On  ne  peut  laisser  ainsi  attaquer  Turin  »,  écrit-il»  le  5  mai  au 
général  La  Marmora.  N'ayant  pas  de  réponse,  il  télégraphie  le 
lendemain  au  même  génénd  :  «  Si  Canrobert  ne  veut  pas  agir» 
nous  avons  assez  de  forces  pour  nous  tirer  d'affaire  tout  seuls. 
Si  les  mesures  que  je  propose  ne  sont  pas  adoptées,  envoie^moi  une 
dépèche  pour  que  le  gouvernement  puisse  se  transporter  à  Gènes. 
Toute  ma  vie  je  déplorerais  que  le  Roi,  pouvant  disposer  de 
/aooo  hommes,  n'ait  rien  tenté  pour  sauver  sa  capitale.  » 

Ne  recevant  pas  encore  de  réponse,  et  apprenant  que  les  Autri* 
chiens  accentuent  leur  pointe,  il  se  plaint  encore  au  général  La 
Marmora,  et  cette  fois  ce  n'est  plus  au  maréchal  Canrobert  qu'il 
en  veut,  mais  à  la  a  bizarrerie  de  son  gracieux  souverain,  qui  lui 
cache  tout  ».  Le  8  mai,  ne  recevant  toujours  rien,  il  donne  l'ordir 
de  faire  partir  de  Turin  pour  Gènes  tous  les  équipages  du  Roî, 
ce  qui  effraie  le  peuple,  et  il  envoie  plusieurs  dépèches  chiffrées  au 
Roi  et  à  l'Empereur.  Le  Roi  s'emporte  après  «  cet  homme  de  talent 
qui  perd  la  tète  »,  et  lui  fait  d'abord  dire  par  le  général  Délia 
Rocca  de  se  tenir  tranquille,  et  ensuite  lui-même,  malgré  son 
dégoût  de  prendre  une  plume,  lui  adresse  ce  billet  le  10  mai  au 
matin  : 

H  Cher  comte.  Avec  la  même  franchise  que  vous  mettez  à 
m'écrire,  je  vous  réponds.  Sachez  que  votre  lettre  me  déplait 
Sachez  qu'il  est  ridicule  de  faire,  de  Turin,  des  projets  et  d'émettre 
des  théories,  pendant  que  nous,  qui  sommes  sur  les  lieux,  noua 
risquons  notre  peau  pour  faire  notre  devoir.  Dans  la  guerre,  il  n'y 
a  rien  de  certain  sur  les  projets  qui  se  font  Quelquefois  on  change 
à  midi  ce  que  l'on  a  projeté  le  matia  Selon  les  mouvements  de 
l'ennemi  il  arrive  souvent  que  ce  qui  paraît  le  plus  certain  l'est 
le  moins.  Mes  projets  sont  toujours  inspirés  par  cette  théorie,  cÉ 
je  me  trouve  d'accord  avec  les  idées  de  Canrobert  et  de  Niel. 
Même  le  mouvement  sur  Acqui,  que  vous  critiquez  tant  et  avec 
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des  paroles  qoe  vous  auriez  pu  supprimer,  fut  con^Mné  avec  Can- 
robert,  qui  vint  sur  les  lieux.  Il  eût  été  des  plus  utiles  si  œ  que 
l'oa  croyait  imminent  se  fût  réalisé;  cela  ne  se  réalisa  pas  et  à 
cause  des  Autrichiens». 

«  ^.Relativem^it  à  Turin,  j'avais  déjà  fait  toutes  les  hypo- 
thèses^ et  j'avais  donné  l'ordre  à  mes  divisions  de  se  renforcer  sur 
la  position  de  Ponte-Stura,  d'où  je  les  aurais  fait  manamvzer 
selon  les  nécessités^.  Donc  vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  bête. 

«  Touchant  ce  que  vous  me  dites»  que  je  devrais  être  entouré  de 
génies  qui  m'empêchent  de  commettre  des  bêtises»  il  parait  que 
vous  me  croyez  tm  grand  âne  dans  mon  métier.  Si  vous  me  parlez 
encore  une  fois  de  cette  manière»  vous  verrez  ce  que  je  ferai.  Je 
renverrai  tous  ceux  qui  m'entourent  et  j'en  prendrai  de  moins 
capables  encore,  pour  faire  voir  que  sais  faire  mon  métier  sans 
tant  de  conseillers.  Si  j'ai  pris  ceux  que  j'ai,  c'est  que  je  n'en  ai  pas 
besoin  d'autres,  et  c'est  pour  cela  que  La  Marmora»  que  je  res- 
pecte d'ailleurs,  m'embrouille. 

«  Mais  je  ne  veux  pas  de  polémiques»  je  ferai  nK»i  devoir,  du 
mieux  que  je  pourrai  Si  cela  va  bien,  je  veux  que  le  mérite  m'en 
revienne;  si  ça  va  mal,  de  même.  Comme  cela,  cher  comte,  vous 
aurez  les  nouvelles,  mais  je  n'écrirai  plus. 

<(  Votre  très  affectionné, 

M  VlCTOR-ElOf  AMDEL.  m 
VII 

La  panique  de  M.  de  Cavonr  et  des  Turinois  était  causée  par  la 
marche  d'un  corps  d'armée  autrichien  qui  dans  la  journée  du 
lo  mai  était  parvenu  près  de  la  Dora.  Le  Roi,  qui  vient  d'en  être 
avisé,  ai^)elle  le  maréchal  Canrobert  et  le  général  Niel.  Leur 
réunion  a  encore  lieu  sur  la  Tour.  Le  général  Niel  parle  d'abord 
de  se  retirer  pour  couvrir  Suse,  le  point  le  plus  important  d'où 
viemient  toutes  les  ressources.  Le  marédial  Canrobert  est  simple- 
ment d'avis  de  faire  une  démonstration  sur  le  flanc  des  Autri- 
chiens. Tandis  que  l'on  discute,  le  Roi,  qui  est  entre  le  maréchal 
Canrobert  et  le  général  Niel,  levant  la  jambe^  pose  le  pied  sur  le 
parapet  de  la  plate-forme,  puis  donnant  un  coup  de  coude  à  cha- 
cun de  ses  interlocuteurs  et  se  tapant  fortement  la  cuisse  avec  sa 
large  main  calleuse  :  a  Hein...  tâtez-moi  ça,  est-ce  de  l'acier?...  » 
iïtonnement  du  maréchal  et  du  général,  qui  reprennent  la  discus- 
sion après  quelques  moments. 

Le  mouvement  de  toute  l'armée  vers  le  Nord  fut  décidé  :  il  s'exé- 
cuta pendant  la  nuit  du  lo  au  1 1  dans  un  désordre  complet  et 
sous  un  déluge,  mais  au  matin  du  1 1  il  était  reconnu  inutile.  Les 


LE  ROI   VICTOR-EMMANUEL  ET  LE   MARÉCHAL   CANROBERT  219 

Autrichiens  avaient  été  pris  de  crainte  pour  leor  aile  opposée  — 
celle  du  sud,  et  commençaient  à  rebrousser  diemin. 

Déjà»  la  veille,  g  mai,  l'attaché  militaire  prussien  en  mission 
aujMrès  de  l'Etat-Major  autrichien,  le  comte  de  Redem,  télégra- 
phiait à  M.  de  Moltke  : 

u  Des  espions  et  des  rapports  axmoncent  que  40.000  Français 
sont  partis  de  Turin  à  Alexandrie  où  toute  Tarmée  est  réunie  pour 
se  mettre  en  marche  sur  Plaisance.  »  Ce  renseignement  confirmé 
par  le  général  autrichien  Gablenz,  qui  était  devant  Casai,  et  savait 
la  réumon  de  l'armée  alliée  dans  cette  place  et  à  Alexandrie,  déci- 
dait le  comte  Giulay  à  arrêter  sa  marche.  C'était  la  décision  du 
maréchal  Canrobert,  prise  d'accord  avec  le  Roi  et  contradictoire- 
ment  aux  ordres  de  l'Empereur,  qui  portait  ses  fruits^ 

A  leur  droite  (au  Nord),  les  Autrichiens  se  retirent  ;  au  contraire, 
à  leur  gauche  (au  Sud),  ils  se  mettent  en  mouvement,  pour  s'oppo- 
ser à  l'attaque  dont  parle  le  major  de  Redem;  mais  là  aussi  iU 
trouvent  le  vide:  Les  troupes  débarquées  à  Gènes  en  sont  encore 
à  se  constituer. 

Le  30  avril,  le  commandant  Hartung  a  remis  au  maréchal  Bara- 
guay-d'HiUiers  de  la  part  de  l'Empereur  des  instructions  écrites 
par  le  maréchal  Randon,  alors  major  général;  il  lui  était  ordonné, 
comme  an  maréchal  Canrobert,  de  rester  sur  une  défensive  abso- 
lue^ mais  le  major  général  lui  ajoutait  cette  recommandation  .: 
u  Je  vous  demande  de  me  faire  savoir  vos  vues  siu:  la  défensive  et 
sur  l'offensive  afin  que  votre  opinion  pèse  un  grand  poids  dans 
ks  dispositions  de  l'Empereur.  » 

On  ignore  si  le  maréchal  répondit  Mais  il  reçut,  le  i^  mai,  cette 
dépêche  télégraphique»  lui  défendant  encore  de  bouger  :  m  L'Em- 
pereur au  maréchal  Baraguay-d'Hilliers  :  teiœz-moi  au  courant  de 
vos  mouvements  san&  entrer  dans  des  détails  à  cause  de  la  publi- 
cité^ mais  n'oubliez  pas  mes  instructions  de  rester  sur  la  défensive 
misolut,  »  Le  début  de  ses  troupes  dans  les  dé&lés  des  Apennins 
n'a  pas  été  brillant  sous  les  averses  épouvantables  qui  ne  décessent 
pas.  Le  soleil  heureusement  ranime  bientôt  les  cœurs  et  l'on  se 
répète  dans  toute  l'armée,  comime  un  gs^e  de  victoires  futures,  les 
«MHS  de  Montebello,  Lodi,  Castiglione,  Marengo,  Arcole,  Rivoli 
et  par-dessus  tout  celui  de  Bonaparte.  Ce  souvenir  de  Bonaparte 
et  de  Fîmmortelle  campagne  de  1 796  hante  aussi  l'esprit  des  Autri- 
cfakns;  par  moment,  le  comte  Giulay,  leur  général  en  chef,  se 
croît  £tiê  Beaulieu,  Alvtnzi  ou  Mêlas  aux  prises  avec  Napoléon. 
Ccst  sur  k  même  diamp  de  bataille  et  contre  un  Na4>oléonide 
qu'il  aura  à  lutter.  Il  y  a  là  en  effet  de  quoi  le  troubler. 

Le  9  avril,  aUos  qu'on  était  à  la  paix  à  Paris,  il  a  reçu  de  Vienne 
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des  instructions  secrètes  de  l'Empereur  François- Joseph,  ce  Si  la 
Sardaigne,  lui  était-il  dit,  ne  désarme  pas^  on  lui  enverra,  vers  la 
fin  du  mois,  une  sommation  par  les  soins  de  deux  de  vos  officiers. 
Vous  attendrez  leur  retour,  vous  prendrez  connaissance  de  la 
réponse  à  son  passage,  et  si  elle  n'est  pas  absolument  satisfaisante» 
vous  passerez  sur  l'heure  même  la  frontière  et  vous  détruirez  l'ar* 
mée  sarde  avant  l'arrivée  des  Français  :  prenez  donc  toutes  vos 
dispositions  et  concentrez  vos  troupes  près  de  la  frontière  pour 
s'avoir  aucun  retard.  » 

Quelques  jours  après,  il  reçoit  l'avis  qu'il  y  aura  deux  armées 
autrichiennes;  celle  d'Italie,  dont  il  a  le  commandement,  une 
autre  armée,  plus  nombreuse,  qui  aiura  à  agir  sur  le  Rhin,  sous  le 
commandement  de  l'archiduc  Albrecht  et  de  l'empereur  lui-même: 
Le  comte  Giulay  en  conclut  que  l'armée  d'Italie  n'a  plus  i^u'à  jouer 
un  rôle  secondaire  et  que  les  ordres  d'offensive  qu'il  a  reçus 
sont  axmulés  ;  aussi,  dans  cet  état  d'esprit,  il  écrit  à  Vienne  : 

ce  Mes  forces  sont  insuffisantes,  et  il  est  trop  tard  pour  attaquer 
Tannée  sarde  avant  l'arrivée  des  Français  :  Je  ne  parviendrai  pas 
à  empêcher  leur  jonction.  Je  manœuvrerai  et  j'attendrai  des  ren- 
forts pour  prendre  l'offensive.  » 

Le  jour  où  il  écrivait  ces  lignes,  on  lui  faisait  savoir  de  Vienne 
que  l'on  renonçait  à  la  campagne  sur  le  Rhin  si  pompeusement 
annoncée  d'abord.  <(  Dans  l'état  actuel  des  choses,  lui  était-il  dit, 
le  théâtre  des  opérations  en  Italie  est  le  plus  important  :  dans 
quinze  jours  un  autre  corps  d'armée  à  effectif  complet  partira  vous 
rejoindre.  »  Par  suite  d'une  mauvaise  transmission  on  lui  remet 
ce  texte  :  «  Dans  l'état  des  choses  le  théâtre  des  opérations  en 
Italie  sera  Vérone...  »  Il  croit  donc  à  l'approbation  de  son  plan 
de  retraite  dans  le  quadrilatère  qui  a  déjà  si  bien  réussi  à  Radetz- 
ki  en  1848-g.  Pour  comble  de  malheur,  le  26  avril  au  soir,  il  reçoit 
l'ordre  d'attendre  48  heures  avant  de  passer  la  frontière.  C'est  donc 
bien  le  retrait  des  premiers  ordres  d'offensive  et  quand  il  entre  en 
Piémont,  il  se  heurte  à  des  pantalons  rouges  qui  occupent  Casai. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  la  jonction  des  armées  françaises  et  sar- 
des est  faite  :  il  n'a  qu'à  se  tenir  sur  la  défensive  en  tâtant  ses 
adversaires  pour  tâcher  de  deviner  leurs  intentions. 

Telle  est  la  situation,  lorsque  l'Empereur  débarque  à  Gênes, 
7e  12  mai  à  midi,  par  un  radieux  soleil. 

L'armée  autrichienne  a  laissé  passer  l'occasion  de  s'emparer  de 
Turin  et  d'anéantir  l'armée  franco-sarde  lorsqu'elle  était  épar- 
pillée. Maintenant  les  alliés  ont  l'ascendant  moral,  et  chaque  ren- 
contre sera  une  victoire  qui  s^ppellera  :  Montdbello,  Palestro, 
Magenta,  Solférino,  ou  San  Martine 

GERICAIN  BAPST. 


UNIVERSITÉS  POPULAIRES 

La  question  des  Universités  populaires  a  déjà  fourni  à  M.  Paul 
Bourget,  voilà  deux  ans,  certains  chapitres  de  V Etape  :  appuyant 
de  biais  sa  thèse  contre  l'évolution  démocratique,  ce  défenseur  de 
Tautorité,  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie  traditionnelle  nous 
représente  dans  ces  chapitres  les  adeptes  de  V  Union  Tolstoï 
comme  des  fanatiques  obtus,  dont  tme  instruction  hâtive,  non 
moins  indigeste  que  superficielle,  a  déformé'  l'intelligence  et  per- 
verti la  conscience  Tout  dernièrement,  un  jeune  auteur,  M.  Jean 
Vignaud,  publiait  les  Amis  du  peuple  (i),  qui  ont  pour  sujet  même 
les  vicissitudes  de  la  Fraternitéy  ouverte  au  début  du  volume,  fer- 
mée  à  la  fin,  après  dix  mois  d'une  existence  inquiète  et  stérile.  Le 
roman  de  M.  Vignaud  trahit  des  préoccupations  qui,  depuis  quel- 
que temps,  se  font  jour  dans  la  presse,  grande  ou  petite,  en  maints 
articles  sur  la  a  Crise  des  U.  P.  ».  L'occasion  est  bonne  sans  doute, 
de  nous  demander  ce  que  devient  l'enseignement  supérieiu:  du 
peuple  Elle  est  d'autant  meilleure  que  nous  avons,  pour  nous 
éclairer  et  nous  guider,  un  excellent  travail  de  M.  Maurice  Pellis- 
son,  paru,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'Imprimerie  nationale,  —  les 
Œuvres  auxiliaires  et  complémentaires  de  tEcole  en  France  — 
dans  lequel  une  trentaine  de  pages  renferment  sur  cet  enseigne* 
ment  les  indications  les  plus  précises  et  les  mieux  ordonnées. 

Je  ne  confonds  point  M.  Jean  Vignaud  avec  M.  Bourget  C'est 
un  «  ami  du  peuple  ».  Mais  son  livre  quelque  talent  d'observa- 
tion qu'il  dénote,  n'a  pas  une  valetur  documentaire  M.  Vignaud 
veut  montrer  que  les  ouvriers,  avant  de  s'instruire,  doivent  amé- 
liorer les  conditions  de  leur  vie  matérielle  Un  livre  ainsi  conçu 
ne  saurait  être  impartial.  Condamnée  par  avance,  la  Fraternité 
souffre,  dès  le  début,  de  tous  les  maux  qui  nous  expliqueront  sa 
prompte  chute  L'accident  de  la  petite  Claire,  tombant  d'inanition 
parmi  ses  compagnes  du  patronage,  ne  fait  que  hâter  un  dénoue- 
ment prévu  de  loin.  A  l'Université  populaire  succède  ime  boulan- 
gerie coopérative;  et  le  dernier  chapitre  du  roman  nous  en  décrit 
l'inauguration  dans  une  scène  assez  belle  que  nous  avions  depuis 
longtemps  pressentie 

Certes,  M.  Jean  Vignaud  a  raison,  s'il  veut  dire  que  le  peuple, 
avant  tout,  doit  s'assurer  son  pain  de  chaque  jour.  Mais,  parce 
qu'il  invente  je  ne  sais  quelle  tragique  histoire  d'une  fillette  qui 
meurt  de  faim,  irons-nous  démolir  les  écoles  afin  d'élever  sur  leurs 
ruines  des  boulangeries? 

(i)  Cf.  La  Rêvue  du  i**  janvier  1904. 
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Après  le  pain,  Danton  le  disait  déjà,  le  premier  besoin  du  peu- 
ple, c'est  rinstruction.  Et  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'instruction 
primaire  que  reçoivent  aujourd'hui  tous  les  enfants.  Le  peuple 
réclame  à  bon  droit  un  enseignement  plus  étendu,  plus  relevé.  Car 
Tenseignemei^  primaite^  même  supérieur,  ne  saurait  ni,  far  ses 
méthodes^  convenir  à  des  hommes  f  aits>  dont  l'âge  et  Texpérience 
ont  mûri  la  raison,  ni,  par  ses  programmes,  satisfaire,  sur  des 
points  essentiels»  les  besoins  de  citoyens  qui  participent  à  la  vie 
sociale  et  tiennent  entre  leurs  mains  les  destinées  de  notre  Répu- 
blique. 

Et,  de  là,  la  création  des  U.  P.  Elles  scwit  toutes  récentes. 
Pour  ne  pas  parler  de  certaines  œuvres  dans  lesquelles  nous 
en  trouverions  à  peine  une  ébauche^  les  Soirées  de  Msntreml^ 
doh  s(ntit,  voilà  quatre  ans,  la  Ccopération  des  idies^  remontent 
elles-mêmes  à  l'année  1896.  Pourtant,  après  une  période  d^enthou- 
siasme  et  de  progrès  rapides,  leur  développement  semble,  depuis 
peu,  subir  un  arrêt  Ne  disons  pas  un  déclin,  comme  d'aucuns  le 
prétendent  Sans  doute  les  savants  et  les  écrivains  illustres  vont 
moins  souvent  qu'an  début  y  faire  des  conférences.  Mais  ils  ne 
devaient  avoir  pour  rôle  que  de  donner  tout  d'abord  le  branle; 
jamais  nulle  U.  P.,  je  suppose,  ne  s'avisa  de  compter  sur  eux  pour 
assurer  le  service  régulier  et  quotidien  de  ses  cours.  Et,  d'autre 
part,  il  n'est  point  vrai  que  le  nombre  des  U.  P.  diminue.  Si 
quelques  petits  groupes  avaient  pris  ce  nom  indûment,  leur  dtqp«- 
rition,  conune  Peliisson  le  fait  observer,  ne  tire  pas  à  coi^- 
quencc.  En  fait,  les  Universités  populaires  n'ont  pas  cessé  de  se 
roaltiplier.  Voici  la  statistique  de  M.  Peliisson  :  l'an  i960, 
ii  y  a  12  Universités  populaires  à  Paris,  6  dans  la  banlieue, 
21  en  province;  l'an  1901,  les  chiffres  sont  21,  16  et  56;  l'an 
1902,  24,  19  et  75;  l'an  1903,  enfui,  si  la  situation  teste  la 
nièoie  dans  la  Seine,  vingt  nouvelles  Universités  populaires  sont 
ouvertes  dans  les  autres  départements. 

Est-ce  à  dire  que  l'élan  ne  se  soit  pas  ralenti  et  que  la  confiance 
n*ait  pas  diminué  ?  Mais  cet  élan  du  début  ne  pouvait  être  dura»- 
blc,  et  cette  confiance,  quelque  peu  naïve,  causa  bien  des  mala- 
dresses. La  période  d'arrêt  où  nous  sommes  ne  nuira  pcûnt  à  Tceu- 
vre  de  l'instruction  populaire.  C'est  une  f)ériodc  de  reoieiil^nent,. 
de  réflexion,  de  contrôle.  On  se  rend  compte  des  fautes  commises» 
on  met  à  profit  son  expérience.  Et,  du  reste,  il  n'importe  pas  tant 
de  créer  des  Universités  populaires  nouvelles.  Quarante  pour  la 
Seine  et  cent  pour  la  province  suffisent  amplement  aux  besoins 
actuels;  surtout  si,  comme  le  font  déjà  qwelques-unes,  dles  éten- 
dent le  champ  de  leur  activité  par  l'envoi  de  conférenciers  dans 
les  petites  villes  et  dans  les  communes  rurales.  Ce  qui  importe. 
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c'est  de  régler  le  f cmctionnement  des  Univeisîités  déjà  établies 
en  les  amformant  le  auenx  possible  à  leur  destinatioiL  vérkable. 
Il  faut,  pour  œla,  résoudre  un  certain  nombxe  de  questions.  Exa- 
minons-les très  l^rièvement. 

Et  d'abord,  quels  sont  les  auditeurs  que  rUniversité  popu- 
laire doit  avoir  en  vue?  Tout  le  peuple  ou  bien  une  élite?  Je 
sais  qu'on  a  discuté  beauoHip  sur  ce  point  essentidL  Oserai- je  dire 
qu'il  ne  me  semble  guère  discutable?  Mettre  l'enseignement  supé- 
rieur à  la  pcnrtée  de  tous»  c^est  le  rabaisser.  De  quelque  nom  cp'on 
le  pare,  cet  enseignement  n'atteindra  même  pas  le  niveau  d'un 
cours  d'adultes  moyen.  Si  l'Université  populaire  s'adressait  éga- 
lement à  toutes  les  intelligences,  elle  sacrifierait  celles-là  mêmes 
qui  sont  seules  en  état  d'acquérir  une  instruction  plus  haute. 
Qu'elle  s'adresse  donc  à  l'élite  du  peuple.  Et  ne  nous  laissons  pas 
effrayer  par  ce  mot,  quelque  suspect  que  le  trouvent  certains  dàno> 
crates  d'esprit  court.  Nous  ne  pouvûns  pas  établir  l'égalité  de  l'en- 
seignement en  donnant  à  tous  une  culture  supérieure,  dont  la  plu- 
part sont  incapables;  nous  ne  devons  pas  l'établir  en  privant  de 
cette  culture  ceux  qui  sont  cap2U>les  de  la  recevoir. 

Une  seconde  question,  <pii  concerne  le  mode  d'enseigner,  sem- 
ble dès  maintenant  résolue:  Fallait-il,  dans  toutes  les  Universités 
populaires,  oi^^aniser  les  programmes  et  les  méthodes  d'après  un 
patron  uniforme?  Le  fondateur  de  la  première  U.  F.  la  Coo- 
firaiicn  des  Idées  y  avait  souhaité  qu'elle  fût  rUnivcrsité-mère, 
une  sorte  de  type  sdon  lequel  les  autres  Universités  eussent  à  se 
façonner.  Mais  celles-<î,  répudiant  cette  sorte  de  tutelle,  affirmè- 
rent leur  autonomie  et  prétendirent  avoir  chacune  sa  personnalité 
libre  et  distincte.  Sur  la  centralisation  a  donc  prévalu  un  système 
fédéraliste,  en  vertu  duquel  les  diverses  Universités,  liées  entre 
elles  par  leur  dévouement  à  la  tâche  commune,  sont  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Il  y  a  lieu  de  s'en  féliciter.  Chaque  milieu  crée 
ainsi  de  lui-même  la  forme  d'Université  populaire  qui  s'accorde 
le  mieux  avec  ses  besoins,  et  chaque  groupe  s'intéresse  davantage 
à  son  œuvre  propre: 

Les  initiateiurs  du  mouvement  avaient  eu,  à  l'origine,  de  très 
hautes  visées;  il  faut  en  rabattre.  Leur  programme  était  une  vraie 
encyclopédie.  «  Notre  enseignement,  déclare  la  Cooféraiion  des 
Idies^  comportera  toutes  les  branches  du  savoir  physique,  biolo- 
gique et  sociologique  :  astronomie,  cosmologie,  géographie,  an- 
thropologie, ethnologie,  physiologie,  hygiène,  psychiatrie,  psycho- 
logie, linguistique,  logique,  esthétique,  démographie,  droit,  péda- 
gogie philosophie  de  l'histoire,  criminologie;  philosophie,  éthi- 
que I»,  etc,  etc  II  y  avait  dans  tm  tel  étalage  quelque  pédanterie, 
osons  le  dire:,  et  beaucoup  d'illusi<m.  G>mment  donner  tant  de 
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cours?  Les  maitiesi  d'abord,  feraient  défaut  Et  puis,  beaucx>up 
de  ces  cours,  qui  ne  répondent  à  aucun  besoin  vraiment  populaire; 
ne  sauraient  avoir  d'auditeurs.  Sans  parler  des  visites  dans  les- 
musées,  des  représentations  dramatiques  et  des  auditions  musi- 
cales, on  ne  peut  attirer  et  retenir  un  auditoire  d'ouvriers  que  par 
les  sciences  qui  intéressent  leur  vie  et  ses  conditions,  soit  maté- 
rielles, soit  morales  :  l'économie  politique^  entre  autres,  l'histoire 
moderne,  l'hygiène  domestique  et  industrielle,  etc.  Partout  où  le 
peuple  a  pris  la  direction  des  Universités,  ce  sont  ces  sdences-là 
dont  l'enseignement  a  prévalu.  Sachons-le  bien,  il  ne  s'agit  pas 
tant,  pour  un  auditoire  ouvrier,  de  haute  culture  désintéressée  et 
spéculative  que  de  ce  qui  concerne  l'existence  pratique  et  l'action 
sociale. 

Faut-il  considérer  l'enseignement  des  Universités  populaires 
comme  ayant  en  lui-même  sa  fin?  Non;  la  tâche  qui  s'impose  est 
moins  d'instruire  que  d'  «  éduquer  n.  Au  reste,  l'enseignement  pro- 
prement dit,  un  enseignement  régulier  et  méthodique,  ne  peut  être 
donné  par  l'Université  populaire,  car  les  maîtres  et  les  auditeurs 
y  varient  trop.  C'est  plutôt  l'affaire  de  Cours  dans  le  genre  de 
ceux  qui  furent  établis  en  1888  à  l'Hôtel  de  Ville  :  les  Cours 
de  r Hôtel  de  Ville  ne  donnèrent  pas,  il  est  vrai,  faute  des  ressour- 
ces suffisantes,  tous  les  résultats  qu'on  en  attendait;  mais  l'ancien 
Conseil  municipal  en  avait  projeté  la  réorganisation  et  le  déve- 
loppement, lorsque  celui  de  1900  les  supprima.  C'est  aussi  l'affaire 
d'une  autre  œuvre,  tentée  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  et  qui  fit  d'abord 
naître  beaucoup  d'espérances  :  je  veux  parler  de  VExlension  uni- 
versitaire. Très  florissante  chez  les  Anglais,  dont  les  Universités 
sont  richement  pourvues,  elle  pourrait  avoir  en  France  le  même 
succès,  si  nos  Universités  avaient  assez  de  fonds  pour  rétribuer, 
comme  outre-Manche,  des  professeurs  itinérants. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  difficultés  d'un  enseigne- 
ment supérieur  qui  s'adresse  à  des  ouvriers;  en  Angleterre  même^ 
les  cours  de  VUniversity  Extension  ne  consistent,  si  nous  en 
croyons  certains  rapports,  qu'en  exposés  plus  ou  moins  élémen- 
taires, ne  dépassant  pas  ceux  qui  se  font  dans  la  «  quatrième  »  00 
la  a  troisième  »  de  nos  lycées.  Peut-être  cet  enseignement  devien- 
dra-t-il  un  jour  praticable  lorsque  les  Universités  populaires  pour- 
ront créer  elles-mêmes,  comme  le  programme  de  quelques-unes  le 
comporte,  des  Cours  d'adultes  qui  leur  fournissent  un  auditoire 
mieux  préparé.  Encore  y  aura-t-il  toujours  à  compter  avec  les  con* 
ditions  de  la  vie  ouvrière.  Tant  que  les  ouvriers  travailleront  dix 
ou  douze  heures  par  jour,  comment  espérer  que  beaucoup  d'entre 
eux  aient  assez  de  courage  pour  ajouter  à  la  fatigue  du  corps  celle 
de  Tesprit,  ou  même  assez  de  force  pour  que;  dans  leur  corps 
surmené,  leur  esprit  reste  dispos  et  allègre? 
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Quoiqu'un  enseignement  régulier  semble  pour  le  moment  im- 
possible, il  ne  s'ensuit  pas  d'ailleurs  que  les  cours  des  Universités 
populaires  doivent  se  succéder  pêle-mêle,  sans  aucune  méthode 
Quand  les  ressources  manquent,  on  ne  peut  toujours  éviter  dans 
les  programmes  quelque  incohérence,  mais  on  ne  doit  pas, 
en  haine  des  règlements  trop  stricts,  se  faire  de  cette  incohé- 
rence un  système.  La  Coopération  des  Idées  refuse  de  mettre 
entre  ses  cours  aucune  suite.  Pour  stimuler  et  tenir  en  haleine 
la  curiosité  des  auditeurs,  il  faut,  déclare-t-ellc,  «  traiter  de 
toutes  choses  au  hasard  des  jours  ».  Stimulons  la  curiosité  des 
auditeurs,  c'est  fort  bien.  Seulement,  prenons  garde  à  ne  pas 
tirailler  leur  esprit  en  trop  de  sens,  à  ne  pas  l'embrouiller 
par  une  succession  de  conférences  qui  ne  se  lieraient  pas,  qui,  par- 
fois, se  contrediraient  S'il  y  a  forcément  des  conférences  isolées, 
car  beaucoup  de  conférenciers  ne  paraissent  dans  l'Université 
populaire  qu'une  fois  par  saison,  elles  doivent  se  suivre  d'après  un 
certain  plan,  qui,  assez  libre  sans  doute  poiu:  que  chacune  isolé- 
ment profite  à  un  auditoire  mobile  en  grande  partie,  les  coordon- 
nera cependant  et  leur  imprimera  une  unité  sensible.  Le  mieux 
est  de  les  grouper,  quand  on  le  peut,  en  série  de  deux  ou  trois; 
ces  séries  n'exigent  pas  une  assiduité  trop  longue,  et  d'autre  part, 
elles  se  prêtent  fort  bien  à  l'enseignement 

Mais,  en  réalité,  l'objet  des  Universités  populaires  ne  consiste 
point  dans  l'enseignement  tel  quel;  l'enseignement  n'est  qu'un 
moyen  pom:  les  ouvriers  d'affranchir  leur  intelligence  et  leur  cons- 
cience en  se  créant  chacun  à  soi  une  personnalité  vreiiment  libre. 
L'action  sociale,  voilà  ce  que  l'Université  populaire  a  en  vue  Sa 
tâche  est  de  réaliser  la  justice,  et,  par  la  justice,  cette  fraternité 
humaine  qui  en  est  la  forme  supérieure. 

C'est  une  œuvre  de  paix,  sans  doute.  C'est  aussi  une  œuvre  de 
guerre;  guerre  aux  ennemis  de  la  justice  Aussi  ne  voudrais- je  pas* 
pour  ma  part,  que  la  Société  des  Universités  populaires  se  décla- 
rât, comme  elle  fait,  l'adversaire  de  tout  prosélytisme  et  de  toute 
agressioa  Je  lui  souhaiterais  ime  attitude  plus  militante.  Nous 
ne  voulons  pas,  dit-elle,  diviser  les  esprits,  nous  voulons  les  unir 
Je  connais  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  ce  programme 
Seulement,  l'Université  populaire  ne  doit  point  être  une  école  de 
tolérance  neutre  et  passive,  elle  doit  être  un  instrument  de  propa- 
gande pour  répandre  la  vérité,  im  instrument  de  combat  pour 
détruire  l'erreur.  Qu'elle  unisse,  rien  de  mieux,  mais  tous  ceux  qui 
sont  les  serviteurs  de  l'une  contre  tous  ceux  qui  sont  les  esclaves 
de  l'autre 

Georges  Pellissier. 


L'esprit  féminiii  dans  les  Beanx-Arts 


Une  dame  d'un  goût  très  délicat,  à  qui  je  parlais  de  la  der- 
xûère  Exposition  des  Femmes  peintres  et  scul[^urs^  levait  les 
mains  en  esquissant  une  moue  de  douce  ironie  ;  a  Ah!  mes  pau- 
vres sœurs»  semblait-elle  dire»  pourquoi  diable  s'avisent-elles  de 
vouloir  manier  la  palette  ou  Tébauchoir?  »  A  la  vérit4  ce  geste 
était  peut-être  un  peu  sévère.  Sur  les  douze  à  treize  cents  ouvrages 
que  comporte  chaque  année  cette  manifestation  féminine^  il  y 
en  a  toujours  bien  une  dizaine  qui  dénotent  du  talent  C'est  déjà 
une  respectable  proportion.  Et  Ton  doit  observer  que  plusieurs 
des  plus  célèbres  femmes  artistes»  notamment  M"**  Louise  Abbéma, 
M"*  Virginie  Demont-Breton,  M"'  Juana  Romani,  M**  la 
duchesse  d'Uzès,  M"*  Dufau,  M"»*  Madeleine  Lemaire^  M"*  Dda- 
salle,  M*^  Cladel»  n'ont  pas  pris  part  à  cette  exposition  réservée 
spécialement  à  leur  sexe.  Celles-ci  préfèrent,  semble-t-il,  être  clas- 
sées avec  les  hommes»  et,  en  général»  il  n'y  a  rien  de  plus  anti- 
féministe qu'une  femme  qui  a  du  succès. 

Cependant,  il  n'est  point  douteux  que,  jusqu'à  présent  du 
moins»  l'originalité  artistique»  voire  le  simple  talent  qui  consiste 
à  rqproduire  avec  habileté  les  formes  et  les  couleurs»  ont  été  beau- 
coup plus  rares  chez  le  sexe  faible  que  chez  le  sexe  fort  Une 
quinzaine  de  femmes  ayant  du  talent»  voilà  le  maximum  de  ce 
qu'on  a  pu  en  compter  par  chaque  génération.  Or,  comparé  au 
total  des  hommes  de  talent  qui  sont  certainement  plusieurs  cen- 
taines, le  chiffre  des  femmes  est  évidemment  piteux.  Si  mainte- 
nant nous  parlons  de  l'originalité  artistique  et  surtout  de  cette 
originalité  particulièrement  frappante  qu'est  le  génie,  combien 
de  femmes  en  ont  possédé  depuis  que  le  monde  existe?  Qui 
cite-t-on  ?  M"*  Vigée-Lebnm,  Angelica  Kauf mann,  —  et  encore, 
c'est  Gœthe  qui  lui  décernait  du  génie;  c»:»  son  jugement  est  réoi- 
sable  en  peinture;  —  M"*  Meyer,  la  maîtresse  de  Prud'hon  —  et 
encore  est-il  bien  sûr  que  ce  ne  soit  pas  la  main  de  son  amant 
qui  lui  fait  la  diarité  d'une  réputation  ?  —  enfin  Rosa  Bonheur. 
Maigre  moisson  de  noms. 

Mais  Ton  dira  peut-être  que  le  passé  ne  prouve  rien,  que  si 
les  fenunes  n'ont  pas  obtenu  jusqu'à  xK>tre  époque  antant  de  suc- 
cès que  les  bommds»  c'est  que  la  société»les  destinant  exclusive- 
ment aux  besognes  du  foyer,  les  a  empêchées  de  se  livrer  aux 
indispemablea  études  préparatoires,  et  on  a  sans  doute  étouffé  en 
heaucoup  d'entre  elles  d'admirables  dispositions.  Eh  bien  !  dans 
<:ettc  question,  il  faut  encore  distinguer  entre  le  simple  talent  et 
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la  véritable  originalité  artistique.  Celle-ci*  aucnoe  éducation  ne 
peut  la  faire  éclore;  et  par  contre»  grâce  à  r&erg^e  qu^elte  suggère 
à  ceiEx  qui  en  sc»it  doués,  elle  supplée  parfaitement  à  la  tutelle  des 
professeurs  :  bien  plus,  elle  triomphe  de  tous  les  obstacles  que  la 
volonté  d'une  famille  ou  des  circonstances  sociales  quelccmques 
peuvent  élever  devant  une  vocatioxL 

Prud'hon^  que  je  viens  de  citer,  était  le  treizième  enfant  d'un 
maçon  de  Cluny,  et  vous  pensez  bien  qu'on  ne  songeait  guère  à 
lui  ense^^r  la  peinture.  Aussi  commença-t-il  à  l'apprendre  lui- 
même  en  fabriquant  ses  pinceaux,  poil  à  poil,  et  en  composant  ses 
couleurs  avec  des  sucs  de  plantes.  Millet»  &ls  d'un  laboureur,  après 
avoir  acquis  les  premiers  rudiments  de  la  peinture  en  faisant  des 
<x>pies  au  musée  de  Cherbourg,  fut  forcé,  par  la  mort  de  son  père, 
<ie  remettre  la  main  à  la  charrue  pour  subvenir  aux  besoins  de  la 
famille  dont  il  était  l'aîné,  et  cela  ne  l'empêcha  pas  de  reprendre 
ses  brosses  à  la  première  occasion.  Plus  tard,  à  Paris,  il  entra  à 
Patelier  Delaroche,  mais  il  s'y  montra  si  indépendant,  st  ]k*j  ^o\i- 
mis  aux  conseils  du  maître  que  celui-ci  s'écriait  :  «  Ce  garçon 
devrait  être  mené  avec  une  règle  de  fer.  »  Autant  dire  que  ce 
génie  n'eut  jamais  d'autre  éducateur  que  lui-même.  Corot  était 
commis  drapier  quand  il  entendit  l'appel  d^Apollcm,  et  ce  fut 
tout  seul,  sans  aucun  maître  qu'il  peignit  son  premier  paysage 
sur  un  quai  de  la  Seine.  Puvis  de  Chavannes  m'a  confié  à  moi- 
même  qu'il  n'apprit  rien  chez  Couture;  et  Dalou,  qu'il  ne  tira  pas 
le  moindre  pro&t  de  son  passage  i  l'Ecole  des  Beauix-Arts. 

Ce  sont  là  quelques  exemples  choisis  entre  im  très  grand  nom- 
bre  :  ils  montrent  comment  des  tempéraments  masculins  origi- 
naux ont  trouvé  en  eux-mêmes  et  en  eux  seuls  les  moyens  de  se 
révéler  malgré  des  difficultés  parfois  très  grandes^  Je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  l'absence  d'enseignement  et  les  obstacles  matérieh 
auraient  interdit  à  des  femmes  de  réussir  de  même.  A  moins  que 
la  conformation  spéciale  de  leur  cerveau  ne  s'y  soit  pas  prêtée  i  ce 
qui  pourrait  bien  être. 

En  ce  qui  concerne  le  talent,,  au  contraire^  le  métkr.  le  savoir 
tfyhnifpir^  il  est  très  probable  que  la  fréquentation  d'un  atelier, 
la  savante  gradation  des  modèles  offerts,  les  conseils  réguliers 
d'un  maître  en  facilitent  l'acquisition.  Sur  ce  chapitre^  je  laisse 
la  parole  à  M.  Ferdinand  Humbert,  Fillustxe  portraitiste  dont 
l'opinion  est  certainement  la  plus  autorisée  à  l'heure  actuelle,  puis- 
qu'il  est  le  professeur  de  l'atelier  réservé  aux  femmes  de  TEcole 
des  Beaux-Arts^ 

Quand  j'ai  été  le  voir  chez  lui,  il  y  avait  piédsémcnt  là  plu- 
sieurs jeunes  filles  quêtant  ses  observations  pour  des  pastels  et 
des  peintures  qu'elles  lui  soumettaient  Je  lui  fis  promettre  que  la 
galanterie  n'altérerait  pas  sa  sincérité.  «  Ma  franchise,  me  rép©n- 
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dit-il,  ne  peut  qu'être  agréable  à  ces  demoiselles.  Elles  savent  com- 
bien leurs  aptitudes  m'intéressent,puisque  tout  récemment^a  place 
de  professeur  dans  tm  des  ateliers  d*hommes  se  trouvant  vacante 
par  la  mort  de  Gérôme,  je  refusai  d'y  poser  ma  candidature^  mal- 
gré les  très  vives  sollicitations  qui  me  furent  faites.  A  cette  occa- 
sion, toutes  mes  élèves  vinrent  ici  me  supplier,  les  larmes  aux  yeux, 
de  ne  pas  les  quitter.  —  Oui,  cher  maître;  beaucoup  d'entre  nous 
pleuraient,  déclare  une  jeune  fille.  —  Toutes  !  rectifie  tme  autre. 
—  Ce  fut  un  spectacle  touchant,  reprend  Himibert,  et  je  fus  assu- 
rément très  ému  de  cette  manifestation*  de  sympathie:  mais  ma 
décision  me  fut  dictée  beaucoup  moins  par  le  sentiment  que  par 
les  résultats  obtenus. 

((  A  vrai  dire,  l'année  dernière  n'avait  guère  été  favorable,  et 
j'étais  très  découragé  de  constater  le  peu  de  fruit  de  mon  ensei- 
gnement Mais  cette  année  s'annonce  très  brillante  pour  mon  ate- 
lier. Jugez  plutôt  :  Voici  les  succès  remportés  :  Prix  d'Attinville, 
composition  décorative,  récompense  de  2.000  francs,  accordée  à 
M"-R...; 

«  Concours  d'esquisse  en  deux  épreuves  :  à  la  première  épreuve, 
trois  de  mes  élèves  ont  été  reçues.  La  première  médaille  a  éîé  attri- 
buée à  la  même  W  R...,  la  troisième  à  M"*  S... 

«  Concours  de  figure,  dessinée  d'après  l'antique  :  première 
médaille  :  la  même,  M"*  S...,  troisième  :  M"*  C... 

«  Concours  de  tête  d'expression  :  deuxième  prix,  la  même  M^  R... 
C'est  un  des  concours  les  plus  importants  de  l'Ecole. 

«  Concours  des  trois  arts  :  deuxième  médaille  :  M"*  L... 

«  Concours  de  figure,  dessinée  d'après  nature  :  première  médaille  : 
la  même  M^  R... 

«  Cette  demoiselle  R...,  qui  est  ma  meilleure  élève,  a,  d'ailleurs, 
le  plus  de  points  pour  la  médaille  d'émulation,  qui  est  décernée 
à  la  fin  de  l'année  :  elle  en  a  9  :  l'élève  homme  qui  arrive  immé- 
diatement après  elle  n'en  a  que  6. 

((  C'est  elle  qui,  l'an  dernier,  a  été  reçue  au  premier  essai  du 
Concours  de  Rome.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  montée  en  loge  pour 
participer  à  l'épreuve  définitive  :  aucune  femme  n'a  encore  été 
admise  à  cet  honneur.  » 

Je  demande  à  M.  Humbert  s'il  juge  que  les  femmes  ont  les 
m^es  dons  artistiques  que  les  hommes,  et  si  elles  peuvent  deve- 
nir leurs  égales. 

A  cette  question,  ses  élèves  présentes  me  dévisagent  d'un  air 
maussade  :  le  doute  seul  qu'indique  ma  demande  leur  déplaît  Par 
contre,  elles  attendent  avec  une  visible  confiance  la  réponse  de 
leiu:  maître  chéri;  elle  n'est  cependant  point  celle  qu'elles  espè- 
rent : 
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«  Eh  bien,  non,  les  femmes  n'ont  pas  la  faculté  créatrice  au 
même  degré  que  les  hommes.  » 

Les  élèves  de  se  récrier  ;  ((  Voyons,  cher  maître!  que  dites- 
vous?  » 

Il  continue,  impassible  :  <(  Elles  ont  moins  d'originalité,  d'in- 
vention; mais  elles  s'assimilent  plus  facilement  peut-être  les  con- 
seils donnés,  elles  les  suivent  avec  une  docilité  plus  grande,  elles 
témoignent  devant  les  difficultés  d'ime  patience,  d'un  courage 
rares  chez  les  hommes.  Elles  se  livrent  avec  acharnement  aux  étu- 
des les  moins  récréatives  :  l'an  dernier,  c'est  une  de  mes  élèves 
qui  remporta  le  prix  d'anatomie  de  l'Ecole.  Elles  sont,  pour  tout 
dire,  d'excellentes  élèves.  Mais  ma  conviction  intime  est  qu'elles 
ont  certainement  moins  d'avenir  que  les  hommes.  D'abord,  parce 
que,  mariées,  elles  s'occupent  de  leur  intérieur  et  délaissent  les 
beaux-arts.  Ensuite,  parce  que  leur  personnalité  est  moins  vigou- 
reuse que  celle  de  leurs  confrères  masculins.  >» 

Telles  furent  les  déclarations  de  M.  Humbert.  Ce  qui  me  fut 
dit  par  plusieurs  de  ses  confrères  corrobora  de  tout  point  son 
avis  :  «  Toutes  les  élèves  de  M.  Humbert  font  du  «  Humbert  », 
me  répondit-on.  Et  il  en  est  de  même  pour  presque  toutes  les 
femmes  artistes  :  elles  imitent  quelquefois  avec  tme  merveilleuse 
adresse  l'homme  qui  les  instruit.  M"*  Juana  Romain  fait  d'éton- 
nants «  Roybet  »;  M"*  Gartner,  de  surprenants  «  Bouguereau  »; 
M"*  Cladel,  des  «  Rodin  »  qu'on  jurerait  authentiques.  Les  fem- 
mes, en  général,  ne  sentent  point  par  elles-mêmes,  mais  par  l'in- 
terposition d'im  homme.  Qui  ne  sait  qu'en  littérature,  par  exem^ 
pie,  George  Sand,  dont  la  puissance  intellectuelle  était  cependant 
presque  masculine,  à  subi  les  métamorphoses  spirituelles  les  plus 
variées  sous  les  influences  diverses  de  Sandeau,  Lamennais,  Pierre 
Leroux,  Alfred  de  Musset,  etc.  » 

De  ces  différentes  observations,  il  faut  conclure  que  les  esprits 
ont  un  sexe  comme  les  corps,  et  que  le  sexe  intellectuel  féminin 
comporte  en  art  comme  peut-être  dans  les  autres  facultés  des  qua- 
lités surtout  passives  :  appropriation  facile  des  résultats  acquis, 
application  docile  des  formules  données,  travail  opiniâtre  et 
patient  dans  la  voie  ouverte.  De  tels  mérites  sont  ceux  qui  consti- 
ttient  le  talent,  mais  non  point  la  maîtrise.  Attendons-nous  donc 
à  ce  que  l'enseignement  offert  aux  femmes  à  TEcoIe  des  Beaux- 
Arts,  nous  procure  d'ici  quelque  temps  des  talents  nouveaux,  et 
certes  nous  devrons  nous  en  réjouir  fort;  mais  point  de  nouvelles 
personnalités  artistiques.  Celles  qui  se  montreront  chez  les  femmes 
seront  probablement  aussi  rares  et  exceptionnelles  que  par  le 
passé. 

Paul  Gsell. 

1904.  -  15  Mars.  16 
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L'apparition  de  lina  ou  Sedan  a  donné  naissance  en  Allemagne 
à  toute  une  littérature  combative  pour  ou  contre  la  question  soule- 
vée par  Beyerlein.  Il  est  certain  que  ce  débat  intéressait  l'essence 
même  du  pays  qui,  de  par  son  ou  plutôt  ses  monarques,  porte 
indubitablement  le  cachet  du  militarisme  le  plus  farouche. 
Depuis  la  guerre  de  70,  il  est  de  mode  de  considérer  nos  voi- 
sins comme  le  seul  peuple  possédant  une  c^rganisation  militaire 
vraiment  forte.  Toutes  les  nations  nouvelles  qui  ont  été,  par  l'évo- 
lution de  rhistoire,  forcées  de  se  charger  du  triste  luxe  d'une 
armée  permanente,  sont  venues  demander  à  l'Allemagne  des  ins- 
tructeurs, des  officiers  pour  enseigner  aux  leurs  l'art  de  tuer  les 
honmies.  Le  roman  de  Beyerlein  ne  faisait  pas  moins  que  de 
mettre  en  doute  la  valeur  de  la  machine  de  guerre  nationale.  Aussi 
vit-on  se  succéder  bientôt  les  brochures,  presque  toutes  concluant 
avec  une  touchante  unanimité  contre  la  thèse  à  laquelle  l'auteur 
donnait  une  réponse  si  franche. 

En  laissant  de  côté  le  livre  du  lieutenant  Bilse,  qui  n'a  été  qu'un 
ramassis  de  petits  scandales  sans  auctme  valeur  littéraire,  le  seul 
roman  qui  mérite  d'être  ronarqué  est  le  dernier  livre  publié  par 
le  baron  von  Schlicht,  et  intitulé  :  La  Première  Caste.  C'est  un 
romcm  d'officier,  mais  qui  révèle  au  fond  une  pensée  directrice  : 
la  nécessité  de  l'évolution  de  la  noblesse  et  de  son  adaptation 
aux  nouvelles  exigences  de  la  vie  moderne.  Le  sujet  du  roman  est 
le  suivant  : 

Dans  un  des  régiments  allemands,  les  plus  nobles  et  les  plus 
exclusifs  sur  le  choix  de  leurs  officiers,  est  introduit,  un  jour,  un 
jeune  lieutenant  —  boturgeois  —  dont  le  père,  conseiller  du  com- 
merce, a  rendu  de  grands  services  au  roi.  Winkler  —  c'est  le  nom 
du  jeune  lieutenant  —  est  reçu  très  mal  par  tous  ses  camarades, 
tous  nobles  à  24  quartiers,  et  qui  ne  peuvent  comprendre  com- 
ment on  a  pu  déshonorer  leur  riment  à  ce  point,  en  lui  incorpo- 
rant un  bourgeois.  On  le  lui  fait  sentir  de  toutes  les  façons  pos- 
sibles et  imaginables.  Mais  le  jeune  homme,  très  simple  de  goûts, 
malgré  son  énorme  fortune,  passe  digne  au  milieu  de  toutes  les 
méchancetés  qui  l'assaillent.  Il  a  une  liaison  avec  une  jeune  actrice 

(1)  Erstklassige  Afenschen,  La  Première  Caste.  Roman  par  le  baron 
von  Schlicht,  comte  Wolf  von  Baudissin.  Librairie  Janke.  Berlin. 
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qui  lui  révèle  que  le  premier  artisan  de  son  malheur  est  un  de 
ses  camarades,  le  plus  noble  et  le  plus  orgueilleux  lieutenant  du 
régiment;  celui-ci,  un  soir,  l'a  enivrée  et  avariée,  elle  qui  essayait 
alors  de  vivre  honnêtement  avec  ses  gages.  Winkler,  indigné, 
refuse,  un  jour,  à  ce  lieutenant,  de  lui  rendre  un  service  d'argent 
Il  s'agit  de  dettes  de  jeu  que  l'autre,  confiant  dans  le  beau  ma- 
riage que  doit  faire  tout  officier  allemand  qui  se  respecte,  con- 
tracte avec  la  plus  tranquille  mauvaise  foi,  sachant  qu'il  n'a  pas 
un  sou  pour  les  payer.  Ne  trouvant  pas  la  somme  nécessaire,  il 
se  suicide.  Cet  acte  de  désespoir  est  retourné  contre  Winkler,  et 
pousse  ses  camarades  à  une  attitude  encore  plus  agressive.  Un 
autre  fait,  où  il  a  également  bien  agi,  contribue  à  le  rendre  encore 
plus  impossible  au  régiment.  Winkler,  en  l'absence  de  son  capi- 
taine, s'aperçoit  qu'un  des  sous-officiers  fait  périr  ses  hommes  sous 
les  coups.  Il  en  fait  un  rapport  immédiat  à  qui  de  droit.  L'affaire 
suit  son  cours,  et  le  sous-officier  est  condamné.  Nouveau  sujet  de 
haine  contre  Winckler,  à  qui  l'on  reproche  de  ne  pas  avoir  fermé 
les  yeux,  car  on  doit  tout  faire  plutôt  que  d'imprimer  une  tache  au 
régiment.  Le  jeune  lieutenant,  qui  n'était  entré  dans  ce  milieu  que 
pour  faire  plaisir  à  son  père,  en  sort  écœuré  et  plein  de  dégoût  en- 
vers ses  collègues  qui,  après  lui  avoir  fait  sentir  un  an  qu'il  n'était 
pas  leur  égal,  n'hésitent  pas  à  venir,  à  son  dîner  d'adieu,  se  bourrer 
de  tous  les  mets  et  s'enivrer  aux  frais  du  boujrgeois  méprisé.  Telle 
est  la  (('première  caste  ».  Un  roman  d'amour  se  greffe  naturelle- 
ment sur  le  tout.  Chez  son  capitaine  Winkler  fait  la  connaissance 
de  lanièce  decelui-ci,  une  jeune  fille  différente  par  ses  idées  de  tout 
le  cercle  qui  l'entoure.  Elle  est  envoyée  à  la  résidence  par  son  père, 
officier  en  retraite,  qui  vit  dans  une  petite  ville,  où  il  fait,  avec  sa 
femme,  dettes  sur  dettes,  en  attendant  que  sa  fille  ait  p£ché  le  mari 
auquel  elle  sera  forcée,  sur  l'ordre  de  ses  parents,  de  donner  sa 
main,  et  qui,  pauvre  malheureux,  paiera  et  les  dettes  du  père  et 
celles  du  fils,  brillant  lieutenant  sans  le  sou,  dans  les  armées  de 
Sa  Majesté.  La  jeune  fille  se  fane  sans  pouvoir  se  décider  à  ces 
manœuvres  honteuses  jusqu'au  jour  où  Winkler  la  conquiert  et, 
grâce  à  un  énorme  sacrifice  d'argent,  la  débarrasse  de  sa  famille 
Cette  affabulation  sert  de  base  aux  idées  de  l'écrivain.  Qu'a-t-il 
donc  trouvé  dans  cette  ((  première  caste  »  ?  D'abord,  l'org^ueil  indé- 
racinable des  nobles,  qui  ne  peuvent  et  ne  doivent  être  çp! officiers, 
et  que  tout  travail  déshonore;  qui  île  vivent  que  de  dettes,  emprun- 
tant de  tous  les  côtés  sur  leur  parole,  convaincus  du  reste  qu'ils 
font  bien  de  l'honneur  à  tout  bourgois  foumisseiu:  ou  non,  en 
lui  soutirant  l'argent  qu'ils  ont  bien  l'intention  de  ne  rendre  jamais. 
En  un  mot,  la  vie  inutile,  vide  et  profondément  malhonnête  de 
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cette  classe  qui  bénéficie  de  l'attitude  de  valet  que  Ton  montre 
toujours  en  Allemagne  vis-à-vis  de  la  noblesse.  Elle  dédaigne  le 
bourgeois,  être  sans  aucune  valeur,  fait  pour  payer  ses  frasques. 
Winkler  en  parle  en  ces  termes  : 

Il  voyait  chaque  jour  de  plus  en  plus  quelle  importance  la  noblesse 
avait,  et  que,  dans  notre  siècle  pourtant  éclairé,  elle  occupait  encore  le 
premier  rang,  puisque  le  roi  la  conférait  comme  distinction  à  des  hom- 
mes dont  on  trouvait  le  mérite  particulièrement  éclatant  Et  combien 
n'était-elle  pas  protégée  dans  l'armée?  Sur  tnris  officiers  de  même  intel- 
ligence, et  dont  Fun  était  noble,  c'était  celui-là  toujours  qui  était  élu,  et 
si  par  hasard  c'était  un  bourgois,  on  l'anoblissait  peu  après.  Le  mé- 
tier d'officier  n'était  fait  que  pour  la  noblesse,  et  celui  qui,  bourgeois, 
n'accomplissait  pas  des  prodiges,  était  arrêté  dans  sa  carrière  et  restait 
dans  son  avancement  bien  derrière  la  noblesse.  En  était-il  autrement  dans 
la  société  ?  Georges  (Winkler)  avait  assez  souvent  remarqué  qu'on  chucho- 
tait sur  lui,  ne  pouvant  pas  ccwnprendre  qu'il  appartînt  à  un  régiment  si 
distingué.  N'avait-il  pas  entendu,  un  jour,  au  bal,  une  jeune  dame  dire 
à  une  de  ses  amies  :  c  Si  le  lieutenant  Winkler  m'invite,  je  lui  dirai  que 
toutes  mes  danses  sont  prises.  Par  principe,  je  ne  danse  jamais  avec  un 
bourgeoiff.....  > 

Ce  qui  ressort  aussi  de  ce  livre,  c'est  la  solidarité  qui  tient  tous 
ces  nobles,  les  fait  mentir  et  permet  à  leur  conscience  de  savoir 
que  les  hommes  sont  maltraités  par  leurs  sous-officiers,  et  de  ne 
pas  l'avouer,  car  la  société  ne  doit  rien  apprendre  de  ce  qui  se 
passe  dans  leurs  cercles.  Tous  les  parjures,  plutôt  que  de  livrer  à 
la  justice  militaire  un  noble  qui  a  failli  aux  lois  les  plus  élémen- 
taires de  la  conscience  et  de  l'honneur  !  Tous  les  silences  honteux 
et  complices  pour  cacher  les  frasques  de  l'officier  noble,  trom- 
peur de  femmes,  violateur  et  avarieur  de  jeunes  filles  qui  se  sont 
confiées  à  sa  parole  d'honneur  !  «  Nous  devons  rester  ce  que  nous 
sommes,  des  honmies  de  la  première  caste,  dit  l'un  d'eux,  rester 
conscients  de  notre  position  exclusive;  nous  devons  être  solidaires 
et  conserver  avec  jalousie  la  barrière  qui  nous  sépare  des  bour- 
geois. »  Leurs  principes!  Ecoutez  la  future  fiancée  de  Winkler.  — 
Elle  vient  de  recevoir  une  lettre  qui  lui  demande  de  l'argent 
i{  Ils  n'ont  pas  honte  de  m'écrire  ainsi  ;  ils  n'ont  pas  honte  —  (ses 
<:  parents)  —  de  me  traiter  comme  une  fille  que  l'on  vendra  au 
«  plus  offrant.  Comme  m'écrit  mon  frère  :  «  II  faut  bien  que  cela 
<c  lui  coûte  quelque  chose  à  ton  bourgeois,  l'honneur  d'entrer  dans 
i'  notre  famille.  »  Ce  sont  tous  des  banqueroutiers  et  des  joueurs, 
«  des  honunes  qu'on  ne  fréquenterait  pas  s'ils  n'avaient  pas  tm  de 
i-  et  un  uniforme:  Mais,  quand  un  de  ces  hommes  porte  l'uni- 
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«  forme  du  roi  et  fait  partie  de  la  noblesse,  il  est  baptisé  homme 
<(  d'honneur.  » 

Ce  qui  intéresse  encore  dans  ce  livre,  ce  sont  les  réflexions  que 
le  vieil  officier,  qui  attend  le  mariage  de  sa  fille,  fait  un  jour  à 
son  fils  en  buvant,  à  plein  verre,  du  Champagne  non  payé.  Si  les 
officiers  sont  ce  qu'ils  sont,  ce  n'est  pas  de  leur  faute.  C'est  la 
société  qui  les  rend  ainsi.  Ils  sont  d'abord  élevés  dams  des  écoles 
de  cadets  où,  à  part  la  science  militaire,  ils  apprennent  moins  que 
dés  enfants  de  l'école  primaire.  A  i6  ou  i8  ans,  à  un  âge  où  les 
autres  enfants  connaissent  déjà  la  valeur  de  l'argent,  on  leur  offre 
la  plus  brillante  des  positions  avec  le  droit  et  le  devoir  de  faire 
des  dettes.  Ils  n'ont  pas  d'argent.  Qu'est-ce  que  cela  fait.^  Oi 
les  gâte,  on  les  courtise,  on  leur  fait  croire  qu'ils  sont  au-dessus 
des  autres  citoyens.  Et  quand,  pour  un  oui  ou  pour  un  non,  ils 
sont  mis  à  la  retraite  avec  trois  ou^quatre  mille  marcs  de  pension, 
ils  continuent  à  faire  des  dettes,  végètent  dans  une  misère  indi- 
gne, ne  pouvant  travailler  et  se  rendre  utiles  dans  aucun  métier, 
car  ils  sont  ignorants,  incapables  et  on  leur  a  toujours  prêoLé 
l'horreur  et  la  honte  du  travail  manuel.  Et  le  vieil  officier  indique 
un  remède  :  «  Exiger  que  toutes  les  fois  que  l'officier  n'est  pas  en 
service,  mais  en  société,  il  dépouille  son  uniforme  et  redevienne 
un  civil.  Il  dépouillera  en  même  temps  son  prestige,  seri  l'égal 
d'un  autre,  et  forcé  de  savoir  autre  chose  que  danser  et  faire  la 
cour  aux  femmes,  car  alors  seulement  il  sera  jugé  à  oa  propre 
valeur.  »  Très  justes  réflexions;  malheureusement  impossibles  à 
niettre  en  pratique,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  ailleurs; 
car  le  jour  où  Ton  supprimera  l'uniforme,  on  ne  trouvera  plus 
d'officiers. 

Que  toutes  ces  idées  ne  paraissent  pas  neuves  en  France,  où  les 
esprits  sont  sur  ce  point  un  peu  plus  éclairés  qu*en  Allemagne» 
c'est  possible.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  la  haute  portée  de 
ce  livre  fort  attachant  et  fort  bien. écrit,  du  reste.  Il  ose  attaquer 
la  forteresse  la  plus  vieille  et  la  plus  intransigeante  de  TAlle- 
magne  :  la  noblesse  d'épée,  dont  il  montre  l'horrible  corruption 
et  la  nullité  complète;  les  officiers,  dont  il  dévoile  la  mauvaise 
éducation,  la  vie  déréglée,  l'existence  complètement  contraire  aux 
principes  de  l'armée  elle-même.  En  un  mot,  il  met  à  nu  la  triste 
vanité  de  cette  caste  numéro  i  qui,  sous  son  apparence  éclatante 
et  fière,  avec  ses  principes  spéciaux  d'honneur,  î^ppelés  indignes 
par  les  honnêtes  gens,  se  ruine  lentement  et  court  à  sa  perte.  Et 
c'est  là  ce  qui  fait,  outre  l'importance  littéraire  de  l'ouvrage,  sa 
portée  conmie  œuvre  sociale.  Le  livre  forme  à  la  fois  une  suite  et 
un  complément  obligé  de  léna  ou  Sedan. 

Henry  Paris. 
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Théâtre-Antoine:  Oiseaux  de  Passage ^  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  MAU- 
RICE DONNAY  et  Lucien  Descaves.  VUU  Ami,  un  acte  de  M.  Mauuce 
Magre.  —  Théâtre  Victor-Hugo  :  Les  Pantins,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Gustave  Grillet.  —Grand  Guignol  :  Interview,  un  acte  d'OCTAV» 
Mirbeau.  —  Mathurins  :  La  chance  de  Françoise,  un  acte  de  G.  de 
PORTO-RICHS. 

L'œuvre  de  Lucien  Descaves,  littéraire  et  dramatique,  offre  un  admi- 
rable exemple  de  vigueur  logique  et  d'unité.  Dans  ses  romans  et  nou- 
velles, SûuS'ûffs,  ce  livre  que  Tolstoï  aima.  Les  Emmurés,  Soupes,  etc, 
il  critique  des  tyrannies  ou  montre  d'humbles  infortunes.  Dans  La  Cû- 
tonne,  il  évoque  le  souvenir  de  la  grande  révolte  ouvrière  qui  n'a  pas  en- 
cote  d'historien.  Epaves,  sera  dédié  aux  mêmes  héroîsmes  obscurs.  Les 
Chapons,  virulente  satire,  La  Cage,  sinistre  épisode,  attestent  le  constant 
frémiteement  d'un  esprit  qui  ne  sait  pas  désarmer  devant  l'iniquité  sociale 
La  Clairière,  par  quoi  s'inaugura  l'heureuse  collaboration  Doonay-De»- 
caveSi  nous  retrace  l'effort  d'une  colonie  communiste  vers  un  idéal 
d'harmonie  Et  voici  que  Les  Oiseaux  de  Passage,  étude  de  mœurs  nihi- 
listes, soulèvent  un  autre  coin  du  vmle  qui  s'appesantit  lourdement  sur 
le  monde  des  révoltés-  Heureux  les  auteurs  dcMit  l'œuvre  entière  signifie 
ainsi  la  vie  même,  le  mouvement  invincible  de  l'âme  vers  ime  supérieure 
justice,  un  peu  plus  d'ordre  et  de  beauté  ! 

Premier  acte.  Nous  sommes  en  Suisse.  Décor  :  le  lac  de  Genève  et  les 
Alpes.  Une  famille  française  de  braves  gens  se  livre  aux  facéties  tradi- 
tionnelles sur  la  nature  et  sur  la  Bible,  le  Mont-Blanc  et  le  café  au  latt. 
Surviennent  deux  jeunes  étrangères,  d'allure  impérieuse  et  d'accent  bi- 
zarre Ce  sont  deux  nihilistes  russes^  la  princesse  Véra  Levanoff  et  son 
amie  Tatiana,  miraculeusement  échappées  à  la  police  impériale,  à  la  suite 
d'un  terrible  complot  Tatiana  eut  deux  dents  brisées  par  un  coup  de 
poing  soldatesque  Véra  est  vierge  et  mariée  (fictivement)  à  un  compa- 
gnon d'infortune  qui  reste  emprisonné  là-bas.  Cela  se  fait  entre  nihilistes, 
comme  autrefois  entre  dirétiens.  £t  voici  qu'arrive,  à  leur  suite,  leur  père 
intellectuel  et  leur  maître,  le  célèbre  agitateur  Gregorief  (c'est  Bakou- 
nine,  paraît-il).  Entre  les  deux  groupes  si  dissemblables  ainsi  mis  par 
hasard  en  présence,  le  français  et  le  russe,  une  entente,  ainsi  qu'il  con- 
vient» ne  tarde  guère  à  s'établir.  Le  jeune  étudiant  Julien  Dufour,  s'éprend 
de  Véra  dès  l'abord.  La  mère  de  ce  Julien  est  aveugle  Voilà,  pour  la 
jeune  fanatique,  un  prétocte  décent  de  s'humaniser.  Gregorief  n'y  voit 
aucun  mal.  Mendiant,  comme  sont  les  apôtres,  il  ne  perd  aucune  occasion 
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de  pratiquer  dans  tous  les  milieux,  c  le  geste  auguste  du  tapeur  >.  (Ça, 
c'est  du  Maurice  Donnay.)  Il  est  excellent,  œ  premier  acte. 

Second  acte.  A  Paris,  quelques  mois  plus  tard,  dans  le  salon  des  Du- 
four.  Ce  second  acte  nous  apprend  peu  de  choses.  Une  seule  nouvelle  :  les 
fiançailles  de  Julien  et  de  Véra.  Gregorief  prépaie  des  conférences.  Cela 
prête  à  une  joute  oratcwre  entre  lui  et  un  oncle  de  Julien  —  qui  est  là,  si 
je  ne  me  trompe,  pour  incarner  c  la  bonne  moyenne  de  Tintellectualité 
française  >  et  parer  aux  objections  du  publia  Ce  fantoche  est  assez  aga- 
çant L'action  paraît  languissante,  malgré  de  jolis  détails.  On  annonce, 
incidemment,  l'arrivée  d'un  autre  compagnon,  Zakharine.  Notez  ce 
point 

Troisième  acte-  Dans  la  mansarde  où  Ipge  Gregorief.  Décor  saisissant. 
Les  jeunes  filles,  Véra,  Tatiana,  sont  là,  haletantes.  Zakharine  achève 
le  rédt  de  son  évasion,  de  ses  tortures-  L'image  de  la  Sibérie,  des  steppes 
lointaines,  se  dresse.  Véra  est  profondément  remuée.  Elle  vient  d'ap- 
prendre la  mort  de  son  mari  d'un  jour,  Pawlosky.  Cette  mort  la  délivre, 
en  un  sens,  du  dernier  lien  avec  son  passé.  Mais  ce  passé  la  tient  encore 
par  un  charme  indidble  et  mystérieux.  Julien  survient,  mal  à  propos.  Il 
dit  œ  qu'il  ne  faut  pas  dire,  et  surtout  à  ce  moment-là.  Les  jeunes  gens 
se  heurtent,  se  blessent,  sentent  leurs  âmes  dissemblables.;  Gregorief, 
heureusement,  les  apaise.  11  leur  met  la  main  dans  la  main,  et  les  imit  à 
sa  manière,  au  nom  de  l'amour  libre,  supérieur  aux  haines,  aux  préjugés 
de  caste  et  de  race-  Il  y  a  là  au  moins  une  minute  de  farouche,  d'absolue 
beauté.  La  scène  qui  suit,  entre  Tatiana  et  Véra  restées  seules,  où  Véra 
s'abandonne  à  l'amour,  tandis  que  Tatiana,  l'indomptée,  cherdie  à  l'en- 
traîner avec  elle  vers  la  souffrance  et  l'action,  cette  scène  n'est  guère 
moins  remarquable.  Voici  un  troisième  acte  qui  compte  parmi  les  plus 
forts,  les  plus  neufs,  du  théâtre  social  moderne. 

Le  quatrième  acte,  chez  les  Dufour,  nous  raconte  le  divorce  prévu.  Ta- 
tiana a  suivi  Zakharine,  l'a  guetté,  l'a  tué.  C'était  un  espion.  Il  a  donc 
menti  en  disant  que  le  prince  Pawlosky  était  mort.  Il  vit,  ou  plutôt  il 
agonise  dans  les  sombres  mines  d'Irkoutsk.  Véra,  que  la  fièvre  mystique 
a  ressaisie  toute,  n'hésite  point.  Elle  ira  partager  la  misère,  la  mort  de 
son  premier  fiancé.  Julien  pleure  et  tempête  en  vain.  Nous  sommes  mcûns 
toudiés  de  ses  larmes  que  des  tristes  et  profondes  paroles  de  sa  mère 
aveugle  à  Véra  :  «  Vous  partie,  qu'allons-nous  devenir?...  Je  commen- 
c  çais  à  y  voir  clair...  Nous  allons  retomber  dans  la  nuit...  > 

Tel  est  ce  drame,  inégal  et  fruste,  où  des  beautés  de  premier  ordre  sont 
gâtées  par  quelque  lenteur  et  aussi  quelque  convention.  Une  remarque, 
d'abord,  saute  aux  yeux.  Tout  le  clan  russe  vit  et  vibre,  nous  émeut  et  nous 
passionne.  La  figure  de  Gregorief  superbement  incamé  par  Chelles, 
celles  de  Tatiana,  de  Véra,  ou  M"***  Mellot  et  Van  Doren  sont  toudiantes 
et  tragiques  à  souhait,  le  doucereux  et  félin  Zakharine,  finement  rendu  par 
Signoret,  sont  des  créations  humaines.  Elles  ont  vécu  au  soleil.  Les  autres, 
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les  Français,  en  revanche,  sont  un  peu  t  théâtre  »,  un  peu  falots.  Les  bour- 
geois, les  deux  frères  Dufour,  sont  quelconques.  Les  petites  filles,  juste 
supportables.  L'aveugle  seule  a  quelque  grandeur.  C'est  la  Némésis  de  la 
pièce.  Mais  elle  est  presque  symbolique,  irréelle,  et  détonne  un  peu.  Sur- 
tout, et  c'est  ma  critique  centrale,  le  personnage  de  Julien,  qui  devrait 
éclairer  le  conflit,  me  paraît  à  peine  indiqué.  Il  pouvait,  il  devait  nous 
séduire  par  une  psychologie  troublée,  l'attirance  vers  les  doctrines  slaves 
et  son  hérédité  bourgeoise;  il  pouvait,  il  devait  résumer  exï  lui  le  dioc 
entre  la  loi  morale,  intransigeante  et  absolue,  représentée  par  Gregorief, 
et  les  mille  prudents  compromis  de  notre  civilisation  moderne;  de  là, 
pouvait  et  devait  naltre,entre  lui  et  Véra,  la  mystique  hésitante  elle^nême, 
entre  le  martyre  et  la  simple  douceur  d'être  aimée,  une  lutte  étrangement 
noble,  étrangement  neuve  et  poignante.  Au  lieu  de  cela,  nous  ne  voyons 
qu'une  anecdote  rétréde  de  déception  passionnelle,  qu'un  gentil  amou- 
reux transi.  Et  pourtant,  au  troisième  acte,  nous  entrevoyons  autre  choae! 
11  semble  que  l'auteur  (par  crainte  du  public?)  n'a  pas  su  ou  voulu  aller 
au  bout  de  sa  propre  pensée.  Il  avait  choisi  un  sujet  exceptionnel,  et  il 
a  eu  peur  d'un  exoès  :  l'héroïsme  est  toujours  excessif  !  Il  était  entraîné, 
logiquement,  au  delà  de  la  réalité  courante  y  et  il  est  resté  en  deçà...  C'est 
dommage,  c'est  grand  dommage..  C'est  beaucoup  du  moins,  je  le  recon- 
nais, de  nous  inspirer  ce  regret.  —  Telle  quelle,  partout  attadiante,  cette 
pièce  où  Ton  sent  passer,  avec  l'accent  de  colères  lointaines,  l'acoent 
émouvant  d'un  Tolstoï,  n'est  point  un  régal  ordinaire.  Tout  le  monde  y 
voudra  goûter. 

Le  spectacle  commençait  par  Vieil  Ami,  un  acte  en  prose  de  M.  Mau- 
rice Magre,  qui  est  un  des  plus  délicats  poètes  de  la  jeune  génération. 

Je  tiens  à  signaler  ici  l'artistique  et  louable  effort  que  poursuit  M.  Ar- 
mand Bour  au  théâtre  Victor-Huga  Cette  scène  nouvellement  née  nous 
a  offert,  pour  ses  débuts,  Le  Cadet  Roussel  de  Jacques  Richepin,  Le  Droit 
des  Vierges  de  P. -H.  Loyson.  Elle  représente  actuellement,  avec  un  très 
vif  succès.  Les  Pantins,  de  M.  Gustave  Grillet,  qui  sont  une  étude  pitto- 
resque et  finalement  émouvante  de  la  vie  des  pauvres  cabotins  manques. 
M.  Bour  lui-même,  dans  le  lôle  prindpal,  déploie  une  vigueur  drama- 
tique réelle.  Et  la  mise  en  scène,  forcément  modeste,  atteste  du  moins  des 
qualités  d'intelligence,  de  vie,  de  goût.  Il  faut  souhaiter  bonne  foitime 
à  cette  courageuse  entreprise. 

Deux  autres  scènes  «  à  côté  >  doivent  être  également  mentionnées.  Au 
Grand  Guignol,  Interview,  d'Octave  Miibeau,  est  une  satire  de  la  presse 
affolante  et  drue,  épique  et  profonde,  dans  la  manière  inimitable  du  créa- 
teur d'Isidore  Lechat.  Et  les  Mathurins  ont  repris  l'adorable  Chance  de 
Françoise,  où,  oonmie  une  essence  orientale  dans  une  goutte  de  parfum, 
tient  le  génie  désenchanté,  tendre  et  amer  de  Porto-Riche.  M"*  Margell 
est  une  Françoise  exquise,  digne  d'une  chance  meilleure,  qui  le  sait  et 
n'y  compte  pas.  Verrons-nous  jamais  Le  Vieil  homme,  du  même  Porto- 
Riche,  tant  attendu  ?  Espérons-le  comme  Françràse,  sans  trop  y  compter. 

Gabriel  Trarieux. 
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I.— SCIENCES  ET  INVENTIONS 


Le    TacciOL   Moeller 
de  la  tuberculose 

Le  professeur  Mœller,  ancien 
élève  de  Koch  et  directeur  du  Sa- 
natorium de  Belzig,  qui  s'occupe 
depuis  des  années  du  problème  de 
la  tuberculose,  affirme  que  Ton 
peut  combattre  efficacement  cette 
terrible  maladie  en  se  servant  com- 
me vaccin  des  microbes  de  la 
tuberculose  des  animaux  à  sang 
froid.  Pour  le  prouver,  il  s'est  ino- 
culé dans  les  veines,  d'abord  danb 
l'espace  de  deux  mois,  à  partir  du 
i*'  mars  1902,  à  quatre  reprises, 
une  culture  provenant  de  lésions 
tuberculeuses  d'un  amphisbène 
(genre  de  serpents  non  venimeux)  ; 
puis,  en  décembre  1902,  une  émul- 
sion  virulente  de  bacilles  de  la  tu- 
berculose humaine.  Cette  expé- 
rience in  anima  nobili  par  laquelle 
le  savant  bactériologiste  a  voulu 
donner  une  démonstration  sensa- 
tionnelle en  se  triitant  lui-même 
comme  un  vulgaire  <(  témoin  »  de  la- 
boratoire, a  été  poursuivie  sans  la 
moindre  réclame;  et  rien  n'en  a 
transpiré.  C'est  seulement  aujour- 
d'hui qu'elle  vient  d'être  révélée. 
Les  résultats  ont  été  les  suivants  : 
l'audacieux  expérimentateur  n'a 
éprouvé  que  de  Pamaigrissement 
pendant  les  deux  mois  qui  suivirent 
l'inoculation  virulente;  il  a  perdu 
quinze  livres,  mais  sans  modifica- 
tion de  l'état  général.  Depuis  lors, 
c'est-à-dire  depuis  un  an,  il  a  re- 
couvré son  poids  normal,  et  il  se 
considère     comme     définitivement 


hors  de  danger  et  complètement 
immunisé.  On  sait  que  Behring  a 
traité  la  tuberculose  bovine  par  la 
méthode  pasteurienne  en  inocu- 
lant aux  bestiaux  des  cultures  de 
tuberculose  humaine  atténuée,  et 
les  sujets  ainsi  traités  semblent 
avoir  été  vaccinés  et  être  devenus 
réfractaires  à  toute  tuberculose  bo- 
vine ou  autre.  M.  Mœller,  un  des 
premiers,  a  voulu  démontrer  la 
thèse  inverse  en  utilisant  pour  la 
vaccination  de  l'homme  les  micro- 
bes tuberculisants  des  espèces  ani- 
males les  plus  lointaines  de  l'être 
humain,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'il  a  fait  choix  de  l'amphisbène. 
Déjà,  en  1895,  le  D'  Dubard  avait 
«ippelé  l'attention  sur  le  bacille  de 
certains  poissons  d'étang,  et  après 
lui  on  avait  pu  constater  des  cas  de 
tuberculose  chez  d'autres  animaux 
à  sang  froid,  tortues,  serpents,  gre- 
nouilles, etc.  Il  s'agissait  d'inocu- 
ler les  microbes  tuberculisants  à 
Tespèce  de  ce  genre  la  plus  propre 
à  cette  opération,  et  de  les  trans- 
former en  vaccin  de  la  tuberculose 
humaine.  Deux  expériences  ont  été 
faites  dans  ce  sens,  celle  de  Fried- 
mann,  qui  utilisa  le  microbe  de  la 
tortue,  et  celle  de  Mœller  avec  le 
microbe  de  l'amphisbène;  mais 
M.  Mœller  y  a  ajouté  le  contrôle 
expérimental  sur  lui-même.  Si  ces 
résultats  se  confirment,  c'est  évi- 
demment un  pas  très  important 
dans  la  voie  poursuivie  par  la  mé- 
decine. La  grande  objection  à  son 
expérience,  c'est  que  précisément 
elle  manque  de  témoin;  en  même 
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temps  qu'à  lui-même,  M.  Mœller 
aurait  dû  injecter  à  un  autre  indi- 
vidu la  même  tuberculose  humai  xe 
virulente,  et  alors,  si  ce  témoin  non 
immunisé  était  mort,  la  démonstra- 
tion était  parfaite.  Mais  puisque  ces 
expériences  sur  l'homme  ne  sont 
pas  possibles,  pourquoi  n^avoir  pas 
tout  simplement  opéré  sur  des  ani- 
maux, sur  des  chiens,  par  exemple, 
ou  même  sur  des  singes,  qui  sont  si 
sensibles  à  la  tuberculose  humaine  ? 

Les  rayons  N. 

M.  Charpentier,  de  Nancy,  con- 
tinue activement  à  doter  la  science 
de    ses    intéressantes    observations 
sur       l'action       des       mystérieux 
rayons  N.  Cette  fois,  nous  appre- 
nons qu'ils  accroissent  le  sens  de 
l'odorat.    M.   d'Arsonval   vient  de 
communiquer    à    l'Académie     des 
sciences  de  Paris  les  expériences 
faites  à  cet  égard.  Si  l'on  s'appro- 
che d'une  substance  odorante  jus- 
qu'au moment  où  l'on  commence  à 
percevoir    légèrement    son   odeur, 
et  si  ensuite  on  dirige  vers  les  na- 
vires un  faisceau  de  rayons  N,  on 
constate    une    augmentation    très 
sensible    de    l'odeur.     Le     résul- 
tat   est    le    même    lorsqu'on    fait 
agir  les  rayons   sur  la  substance 
odorante    elle-même.    L'odorat    se 
trouverait  donc,  en  présence  des 
rayons  N,  dans  des  conditions  ana- 
logues à  la  vue,  qui  augmente  d'in- 
tensité avec  l'accroissement  du  de- 
gré d'éclairement  d'un  écran  fluo- 
rescent. Les  rayons  N  nous  réser- 
vent d'ailleurs  d'autres  surprises. 
M.  Blondlot,  qui  les  a  découverts, 
s'occupe  en   ce  moment  d'étudier 
ces  radiations  dans  leurs  eflFets  in- 
verses des  premiers  déjà  constatés  ; 
il  aurait  reconnu  que   cette  nou- 
velle série  de  rayons,  à  action  né- 
gative, pour  ainsi  dire,  atténuent 
la  luminosité  d'un  écran  au  lieu  de 
la  rendre  plus  intense.  Ajoutons  à 
ces    importantes    communications 


celle  de  M-  Bichat,  sur  la  transpa- 
rence de  divers  métaux,  plomb, 
cuivre,  zinc,  argent,  or,  radium, 
palladium  et  vanadium,  pour  les 
rayons  N.  Ainsi,  certains  de  ces 
rayons  traversent  le  plomb  pur, 
tandis  que  le  plomb  oxydé  les  ar- 
rête. Le  cuivre  et  le  zinc  se  compor- 
tent comme  le  plomb  ;  l'argent  au 
contraire  est  absolument  transpa- 
rent pour  les  rayons  Blondlot;  l'or 
n'est  que  translucide;  les  métaux 
rares  voisins  du  platine  sont  opa- 
ques. Toutes  ces  constatations 
agrandissent  de  jour  en  jour  le  do- 
maine des  rayons  X,  et  l'on  attend 
avec  impatience  une  explicatiom 
scientifique  de  ces  phénomènes  jus- 
qu'ici insoupçonnés. 

La  physiologie  de  la  fatigue 

L'homme   moderne    se    surmène 
dans  toutes  les  circonstances,  et  il 
en  est  victime.  Aussi,  le  chiffre  des 
neurasthéniques  augmcnte-t-il  con- 
sidérablement.  Les  physiologiste» 
s'en  inquiètent.  Le  Britisk  meéUcU 
Journal  attribue  la  lassitude,  qu'il 
dit  générale,au  manque  de  nourrt 
ture   hygiénique.    Il   accuse   aussi 
l'alcool     d'entrer    pour    une    trop 
grande  part  dans  la  consommation 
ouvrière.  De  son  côté,  le  D*  Ro- 
bertson-Waliace  voit  une  cause  de 
la  fatigue,  qui  accable  presque  sans 
exception  les  habitants  des  grandes 
villes,  dans  les  transports  par  om- 
nibus, tramways,  chemins  de  fer, 
etc.,  dont  la  trépidation  affecte  le 
système  nerveux  cérébro-spinal.  Le 
même  savant  rend  responsable  de 
cet    excès    de   fatigue,    dont   per- 
sonne ne  lui  paraît  exempt,  la  lu- 
mière artificielle  :  gaz,  électricité, 
qui  exerce,  selon  lui,  une  influence 
préjudiciable   sur  la  vue  et,   pM" 
l'affaiblissement    de    l'énergie    vi- 
suelle, compromet  l'énergie  physi- 
que dans  son  ensemble.  Le  D*  Ro- 
bertson  croit  aussi  que  l'air  vicié 
des  appartements  détermine  la  las- 
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situde  de  ceux  qui  les  habitent. 
Il  recommande  une  alimentation 
substantielle,  avec  peu  de  boissons 
spiritueuses  :  vins,  bière,  etc.  ;  l'abs- 
tention de  stimulants  ;  la  libre  ven- 
tilation des  chambres  à  coucher: 
les  bains  et  les  massages,  et  il  a 
pour  maxime  :  «  Surtout,  éviie? 
d'entrer  chez  le  pharmacien.  » 
Les  méfaits  de  rarsenic 

Il  y  a  quelque  temps,  une  épi- 
démie d'empoisonnement  arsenical 
régnait  à  Manchester.  On  en  a  re- 
cherché la  cause,  qu'on  attribuait  à 
la  contamination  de  la  bière,  et 
lord  Kelvin  a  présidé  la  commis- 
sion d'enquête.  Le  rapport  de  cel- 
le-ci vient  d'être  publié.  Il  établit 
que  6.000  personnes  ont  été  intoxi- 
quées, mais  qu'il  n'y  a  eu  en  réalité 
qu'une  centaine  de  décès  imputa- 
bles à  l'arsenic.  La  principale  ori- 
gine de  ce  dernier  paraît  être,  non 
la  bière,  comme  on  l'avait  cru.  mais 
le  sucre,  soit  que  celui-ci  fût  em- 
ployé oar  les  brasseries,  soit  qu'il 
fût  vendu  chez  les  épiciers.  L'en- 
quête a  démontré  également  la  pré- 
sence de  l'arsenic  en  quantité  plus 
ou  moins  nocive  dans  plusieurs 
substances  alimentaires,  sirops,  mé- 
lasse, vinaigre,  produits  contenant 
de  la  glucose,  gâteaux,  pâtisserie, 
bonbons,  auxquels  s'ajoutent  cer- 
taines matières  colorantes.  L'un  des 
membres  de  la  commission  a  trouvé 


deux  vingtièmes  à  un  vingt-cin- 
quième de  grain  d'arsenic  dans  le 
chocolat  en  poudre,  vendu  à  bas 
prix  à  Londres  dans  les  quartiers 
ouvriers  et  composé  en  grande  pro- 
portion d'arséniate  de  fer.  Or,  on 
sait  que  les  arséniates  sont  très  vé- 
néneux. Lord  Kelvin  appelle  l'at- 
tention sur  ces  faits,  et  croit  qu'il 
serait  urgent  dans  tous  les  pays 
d'édictcr  des  lois  plus  sévères  con- 
tre l'adultération  des  aliments. 

—  Le  D'  P.  G.  de  Saussure,  de 
Charleston,  confirme  les  observa- 
tion faites  par  le  botaniste  fran- 
çais E.  Apert  sur  la  possibilité  d'ob- 
tenir en  automne  une  nouvelle  flo- 
raison des  arbres  qui  ont  déjà  fleuri 
au  printemps.  Le  procédé,  très  sim- 
ple,consisterait  à  arracher  les  feuil- 
les. M.  de  Saussure  cite  à  cet  égard 
un  fait  curieux.  Un  cyclone  rava- 
orea  Charleston  en  août  1893.  Le 
vent  fut  tellement  violent  qu'il  dé- 
pouilla les  pêchers  de  toutes  leurs 
feuilles.  Ces  pêchers  avaient  donné 
du  fruit  en  juin  et  en  juillet.  Or, 
en  octobre  ils  refleurirent,  tontes 
les  branches  étant  couvertes  d'une 
luxuriante  frondaison,  absolument 
comme  au  printemps.  Le  fruit  s'an- 
nonçait dans  les  mômes  conditions 
et  on  en  aurait  fait  la  récolte  au 
commencement  de  l'année  suivante 
sans  les  gelées  de  décembre. 

D'  L.  Caze. 


II.  —LETTRES  ET  ARTS 


Aux  Etats-Unis ,  le  nombre 
d'exemplaires  auquel  se  vendent 
certains  livres  atteint  .parfois  des 
chiffres  gigantesques,  comme  tou- 
tes choses  le  sont  sur  cette  terre  de 
prodiges.  Ainsi  dans  le  roman,  Da- 
vid HarutHy  de  Westcott,  s'est 
vendu  à  727.000  exemplaires,  Ri- 
chard Carvel  et  The  Crisis,  par 
Winston  Chi^rchill,  à  400.000 
exemplaires,  Bltick  Rock,  de  Ralph 
CorafOR,  un  roman,  mais  à  tendan- 


ces religieuses,  400.000  exemplai- 
res. Les  noms  de  ces  écrivains,  qui 
ont  tant  de  succès,  nous  sont  par- 
faitement inconnus.  Nous  ne  rele- 
vons d'auteurs  qui  nous  soient  fa- 
miliers dans  la  liste  de  ceux  qui  omt 
cette  grande  vogue,  que  Hall  Cainb, 
dont  The  Eternal  City  a  dépassé 
175.000  exemplaires  et  The  Manx- 
man  113.000  et  Ruydard  KIPLINO, 
dont  le  Livre  de  la  /ungle  s'est  pu- 
blié à  174.000. 
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L*£xposition  de  Dresde  a  mis  en 
lumière  les  efforts  faits  en  Allema- 
gne pour  donner  aux  intérieurs  un 
aspect  artistique;  on  veut  pcrfec- 
tîionner  le  goût  du  public  pour  ce 
qui  regarde  l'ameublement  et  faire 
ce  que  William  Morris  a  fait  en  An- 
gleterre. En  parcourant  les  galeries 
de  l'exposition  de  Dresde,  on  a 
pu  admirer  l'harmonie  des  cou-, 
leurs,  la  perfection  de  certains  meu- 
bles, mais  aussi  parfois  une  élé- 
gance grêle,  une  recherche  pénible 
de  nouveauté  et  souvent  au  con- 
traire le  retour  aux  anciennes  for- 
mes. Le  Modem  Style  triomphe  dé- 
cidément dans  les  surfaces  planes, 
étoffes,  revêtements  quelconques, 
vitraux,  mais  est  insuffisant  dans  la 
confection  des  meubles  utiles  com- 
me les  thaises,  les  tables,  etc. 


On  s'est  beaucoup  inquiété  de- 
puis quelques  années  de  l'hygiène 
des  bibliothèques.  Le  prix  Pclchct 
de  i.ooo  francs  vient  d'être  attribué 
à  M.  Jean  Bolle,  de  Gorizia,  et  ce- 
lui de  500  francs  à  M.  Constantin 
Hulbert,  de  Rennes,  pour  leurs  tra- 
vaux sur  les  insectes  destructeurs 
des  livres.  M.  Hulbert  n'a  pas  dé- 
crit moins  de  soixante-dix -sept  espè- 
ces de  ces  animaux  malfaisants  dont 
le  plus  redoutable  est  «  le  ver  des 
livres  »  ou  autrement  dit  VAnobium 
faniceum;  il  est  jaune,  gris  ou 
brun  ;  son  corps  est  de  forme  ovoïde 
ou  cylindrique;  il  est  extraordinai- 
rement  vorace  et  se  reproduit  avec 
une  rapidité  effrayante.  Quant  au 
Ptinus  brunnens,  il  compte  en  Eu- 
rope 100  espèces.  Linné,  il  y  a  130 
ans,  avait  déjà  remarqué  que  les 
Ptinus  étaient  de  grands  destruc- 
teurs des  livres. 

Le  meilleur  moyen  de  sauver  les 
volumes  quand  ils  sont  attaqués  est 
de  les  enfermer  pendant  trente-six 
heures  dans  une  boite  contenant 
une  composition  chimique  qui  les 


détruise,  soit  du  sulfure  de  carbone, 
soit  autre  chose. 


On  annonce  la  formation  d'un 
syndicat  du  théâtre  en  Italie,  sur  le 
modèle  du  syndicat  théâtral  améri- 
cain et  pour  lequel  un  million  de 
francs  sont  déjà  souscrits.  C'est  la 
haute  finance  italienne  qui  semble 
y  prendre  le  plus  vif  intérêt.  La 
société  louerait  un  grand  nombre 
de  théâtres,  pour  cinq  années  envi- 
ron et  y  donnerait, chaque  année,de 
grands  spectacles  Ijrriques,  soit  en 
faisant  jouer  la  même  pièce  par  les 
mêmes  artistes  dans  plusieurs  villes 
de  suite,  soit  en  montant  des  pièces 
destinées  à  n'être  représentées  que 
dans  un  seul  endroit. 
X 

Graria  Deledda,  l'authoress  sarde, 
vient  de  faire  paraître  un  nouveau 
roman,  Cenere.  Le  héros  est  un 
jeune  Sarde  qui,  abandonné  par  sa 
mère,  a  été  recueilli  et  protégé  par 
une  famille  qui  lui  donne  une  so- 
lide instruction  et  l'envoie  terminer 
ses  études  à  l'Université  de  Rome. 
Anania,  c'est  son  nom,  aime  la  fille 
de  son  bienfaiteur  et  pour  obtenir 
le  consentement  de  ses  parents,  veut 
retrouver  sa  mère;  il  la  découvre, 
en  effet,  en  Sardaigne,  dans  la  ca- 
bane d'un  brigand.  La  jeune  fille, 
qui  juge  sa  naissance  humiliante, 
le  repousse  alors,  mais  la  mère 
d'Anania  se  tue  pour  ne  pas  être  un 
obstacle  au  bonheur  de  son  fils. 
•  X 

Le  Vr  Congrès  international 
d^architecture  VB.  se  tenir  à  Madrid 
le  mois  prochain;  il  coïncidera 
avec  une  exposition  de  Part  monu- 
mental espagnol  qui  réunira  des  re- 
productions de  tous  les  monuments 
et  objets  d*arts  de  la  péninsule,  an- 
térieurs à  1850. 

X 

I      Un  Américain,M.Rupert  Hughes, 
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a  étudié  The  two  noble  kinsmen,  les 
deux  nobles  parents,  cette  pièce  que 
Lamb,  Coleridge,  Schlegel,  Lowell 
ont  attribuée  à  Shakespeare  et  que 
Hazlitt  et  Hallam  lui  ont  contestée. 
Dans  l'édition  de  1634,  publiée  huit 
ans  seulement  après  la  mort  de 
Will,  la  première  page  porte  com- 
me nom  d'auteurs  ceux  de  John 
Flechter  et  de  William  Shakes- 
peare, Gentlemen.  Le  sujet  paraît 
en  être  tiré  de  la  légende  de  Boc- 
cace  dont  Chaucer  avait  donné 
une  version  dans  V Histoire  du  che- 
valier  de  la  série  des  Contes  de 
Canterbury.  Rupert  Hugues,  pour 
soutenir  sa  thèse,  s'appuie  principa- 
lement sur  ce  qu'on  y  trouve 
entre  autres  certains  vers  qui  con- 


tiennent toute  une  philosopliii-  de 
la  guerre  et  que  seul  ShakespearCj 
de  son  temps,  a  pu  concf^voir. 

X 

L'Angleterre,  assure- t-on^  possé- 
derait aujourd'hui  le  premier  des 
compositeurs  de  musique,  et  par 
suite  marcherait  avant  TAilemagne 
dans  cet  ordre  de  productions.  Le 
musicien  dont  les  Anglai.s  s'hono- 
rent avec  tant  de  bruit,  est  Richard 
Elgar,  l'auteur  du  Rêve  de  Géronte^ 
cet  oratorio  pathétique^  dramati* 
que  d'une  si.  grande  perfection 
technique.  Remarquons  que  Tora- 
torio  a  toujours  été  la  forme  musi- 
cale préférée  des  Anglo-Saxons. 
J.   DE  COUSSAWtS, 


VERS  LTNTENTE  UNIVERSELLE 


III.  _  FAITS  INTERNATIONAUX 


Nous  avons  cru  utile  dUnterTom- 
pre  four  un  mois  la  publication  de 
cette  rubrique.  Il  nous  a  paru  parti- 
culièrement douloureux  de  célé- 
brer les  douceurs  et  les  bienfaits  d^- 
la  Paix  au  moment  même  où  deux 
signataires  de  la  Commission  de  ^^a 
Haye  venaient  d'inaugurer  une 
guerre  longue  et  dHune  gravité  ex- 
trême. Et  pourtant  y  cette  guerre  ^ 
éclatant  ainsi  à  Vimproviste,  con- 
tre tattente  de  la  diplomatiey*^ 
comme  toujours  mal  renseignée  et 
^orientant  encore  plus  mal,  ne 
pourrait  point  servir  d^argument 
contre  la  thèse  de  ^arbitrage.  Bien 
au  contraire,  la  nécessité  d'établir 
un  ordre  légal  entre  Etats,  y  trouve 
un  appui  des  plus  solides.  Nous 
savons  bien  comment  les  choses  se 
sont  passées  à  défaut  étun  tnàté 
éFarbitrage,  mais  rien  ne  nous  per- 
met d^affirmer  qy^il  en  aurait  été 
de^même  si  les  deux  belligérants  ne 
vivment  -pas  sous  le  régime  d^anar- 


chie  internationale.  En  aiiendani, 
consolons-nous  devani  cette  cala- 
mité, qui  atteint  h  mo^ïde  civilisé 
tout  entier  {tellement  Us  intérêts  s^ 
trouvent  actuellemcm  solidaires), 
en  pensant  que  le  mai  poutTa  être 
localisé,  grâce  surtout  au  triomphe 
de  V ordre  légal  dans  les  relations 
franco-angUnses  et  franco-italien- 
nes. A  présent,  cédons  la  plume  à 
notre  collaborateur,  et  sachans-lm 
gré  de  relever  avec  tant  de  sèle 
toutes  les  lueurs  qui  nous  ffint 
croire  à  la  possibilité  d'une  huma- 
nité meilleure. 

(Note  de  la  Rédactioa) 


En  Amérique  : 

La  République  de  Cuba  vient  He 
signer  un  traité  d'amitié  avec  TIU^ 
lie. 

Le  gouvernement  d'Etat  à  Was- 
hington  déclare   que    ïe  Président 
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ROOSEVELT  étudie  les  clauses  d'un 
traité  d'arbitrage  avec  la  France, 
TAnglcterrc,  l'Italie  et  la  Hol- 
lande. Il  s'est  constitué  un  groupe 
de  r«  Union  Interparlementaire  » 
au  sein  des  Chambres  des  Etats- 
Unis;  jusqu'alors  elles  n'avaient 
pas  pris  part  aux  travaux  de  cette 
<t  Association  internationale  des 
Parlements  n,  ébauche  du  futur 
(f  Parlement  fédéral  de  la  civilisa- 
tion ».  —  Le  prochain  Congrès  de 
la  Paix  tiendra  ses  assises  dans  la 
ville  de  Boston.  —  L'«  Internatio- 
nal Council  of  Women  »  et 
Va  American  National  Council  », 
très  importantes  Sociétés  des  Etats- 
Unis,  ont  envoyé  leurs  adhésions 
officielles  au  Bureau  permanent  de 
la  Paix  de  Berne.  —  M.  Th.  Bar- 
clay a  continué  son  infatigable  pro- 
pagande pour  l'arbitrage;  au  Ca- 
nada, il  a  obtenu  l'approbation  de 
la  Chambre  de  Commerce  de 
Montréal  et,  aux  £tas-Unis,rappui 
des  hommes  les  plus  éminents. 

A  l'exposition  de  Saint-Louis,  "» 
des  plus  beaux  palais  portera  U 
nom  de  «  Temple  de  la  fraternité  *». 

X 

En  Europe  : 

Un  traité  d'arbitrage  analogue  à 
ceux  déjà  conclus  avec  l'Angleterre 
et  l'Italie  vient  d'être  signé  par 
Fambassadeur  d'Espagne  et  notre 
ministre  des  Affaires  étrangères  ;  la 
France  est  donc  sous  le  régime  ar- 
bitral avec  trois  grandes  puissances 
sur  sept;  ces  mêmes  conventions 
seront  souscrites  par  toutes  ces  no- 
tions entre  elles  ainsi  que  l'Angle- 
terre vient  de  le  faire  avec  l'Espa- 
gne :  les  progrès  du  principe  de  la 
justice  internationale  sont  indénia- 
bles. 

Les  petits  pays  ont  le  plus  vif 
désir  de  s'associer  à  ce  mouvement 
d'universelle  communion;  il  a  été 
signalé  précédemment  que  la  Hol- 
lande,   la   Suède-Norvège   n'atten- 


daient que  le  bon  vouloir  de  notre 
Quai  d'Orsay. 

Entre  l'Angleterre  et  les  pays 
Scandinaves  se  prépare  une  con- 
vention arbitrale  par  les  soins  du 
ministre  des  Affaires  étrangères  à 
Stockholm.  —  Le  Danemark  et  la 
Hollande  viennent  de  signer  un 
traité  d'arbitrage  permanent  et 
obligatoire  sans  restriction  (Tau- 
cune  sortey  véritable  modèle  à  sui- 
vre par  les  plus  grandes  nations. 

Le  Bureau  socialiste  intemaiio- 
ftal,  dans  sa  session  de  BruxelleSySe 
déclare  absolument  hostile  à  tou'x 
manifestation  belliqueuse;  de  mê- 
me, proteste  à  l'avance  la  Fidèror 
tion  française  des  Travailleurs. 

Le  22  février,  jour  anniversaire 
de  la  naissance  de  Washington,  les 
Sociétés  pacifiques  de  l'univers  en- 
tier ont  coutume  de  réunir  leurs 
adhérents.  A  Paris,  le  banquet  pa- 
cifiste eut  lieu  sous  la  présidence 
du  vénéré  Fr.  PASSy;  on  remarqua 
j  la  présence  du  Comte  Tornielu, 
ambassadeur  d'Italie,  qui  y  pro- 
nonça une  allocution  célébrant  les 
progrès  accomplis  par  l'idée  pacifi- 
que; éloquents  discours  également 
très  applaudis  de  M"^  FLAiaiARION 
et  SÉVERINE,  de  MM.  d'ESTOUWIEL- 

LEs  DE  Constant,  Ch.  Richet, 
HORST,  président  du  Comité  No- 
bel, Beauquier,  Th.  Barclay,  de 
retour  d'Amérique,  et  du  président 
de  la  Chambre  de  Commerce  bri- 
tannique de  Paris. 

La  deuxième  session  de  l'Associa- 
tion internationale  des  Académies 
aura  lieu  à  Londres  vers  la  Pente- 
côte; cette  élite  intellectuelle  de 
l'humanité  s'occupe  de  toutes  les 
questions  d'intérêt  général  peur 
l'ensemble  de  la  civilisation. 

L'Université  de  Paris  %  crié  un 
Bureau  de  renseignements  scienti- 
fiques afin  de  donner  tous  éclaircis- 
sements aux  étudiants  étrangev-s. 
—  Le  Bureau  central  intematio'ial 
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des  Associations  de  la  Presse  s'est 
rétini  pour  dresser  le  programme 
du  prochain  Congrès  qui  aura 
lieu  à  Heidelberg. 

Une  Association  franco-scandi- 
nave  est  fondée  à  Paris  par  MM.  G. 
MONOD  et  Gréard.  Les  députés  da- 
nois, suédois  et  norvégiens  sont  in- 
vités à  venir  nous  rendre  visite  far 
le  groupe  parlementaire  français 
de  l'arbitrage.  —  La  Bibliothèque 
de  PInstitut  Nobel  de  la  Paix  vient 
d'ouvrir  ses  portes  à  Christiania  ;  il 
est  question  d'y  joindre  une  Aca- 
démie de  droit  international. 

Le  tribtmal  de  La  Haye  a  rendu 
sa  sentence  arbitrale,  concernant 
les  différends  survenus  au  cours 
des  démonstrations  européennes 
contre  le  Venezuela.  Les  trois  puis- 
sances qui  ont  envoyé  leurs  cuiras- 
sés :  l'Angleterre,  l'Allemagne  et 
l'Italie,  obtiennent,  de  par  le  juge- 
ment rendu,  un  droit  de  priorité 
dans  les  paiements  dus  par  le  Vene- 
zuela à  ses  créanciers  européens. 

Quelque  critiquable  que  puisse 
sembler  cet  arrêt,  toutes  les  na- 
tions s'inclinent  devant  la  décision 
de  la  Haute  Cour  de  justice  inter- 
sationale. 

X 

En  Afrique  : 

D'un  commun  accord,  l'Angle- 
terre et  le  Portugal  procèdent  à 
la  délimitation  des  frontières  de 
l'Est-africain  portugais  et  de  la 
Rhodesia.  —  Une  Exposition  Sud- 
africaine  s'ouvre  à  Cape-Town.  — 
Le  négus  Ménélick  a  signé  un 
traité  de  commerce  et  d'amitié  avec 
les  Etats-Unis. 

On  projette  une  ligne  de  chemin 
de  fer  partant  de  la  baie  de  Myrsa, 
jaks  de  la  Tripolitaine,  qui,abouti8- 
sant  à  Souakiîn  sur  la  mer  Rouge, 
raccourcirait  de  huit  jours  la  route 
des  Indes. 

Par  un  acte  de  courtoisie  inter- 
nationale que  nous  ne  saurions  trop 


apprécier,  le  gouvernement  égyp- 
tien vient  de  décréter  que  la  pro- 
vince de  Fachoda  serait  nommée: 
province  du  Haut-Nil. 


Un  signe  non  moins  caractéristi- 
que de  l'évolution  est  la  forma- 
tion d'un  groupe  de  VUnion  Inter- 
féorUmeniéùre  au  Parlement  amé- 
ricain. Quarante  sénateurs  ont 
constitué  une  branche  de  cette 
«  Société  internationale  des  Par- 
lementaires ». 

Le  public  ignore  trop  qu'à 
l'heure  actuelle  et  dans  setMe  pays, 
des  groupements  analogues  fonc- 
tionnent déjà.  Si,  en  France,  une 
petite  proportion  de  nos  représen- 
tants (exactement  13  %)  est  inscrite 
à  l'Union  Interparlementaire,  dans 
d'autres  pays  le  pourcentage  des 
députés  dévoués  à  l'idée  à'Entente 
universelle  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

Suivant  la  statbtique  fournie  par 
Fr.  Dajer,  un  des  champions  da- 
nois de  la  Paix,  dans  son  pays 
75  %  des  parlementaires  font  par- 
tie de  cette  Union,  en  Norvège 
57  %,  en  Belgique,  55  %  ;  en  Hol- 
lande de  49  %  ;  en  Suisse,  41  %  ;  en 
Italie  38  %  ;  en  Hongrie  22  %. 

Sur  7.340  membres  dès  Parle- 
ments des  seize  nations  déjà  ad- 
hérentes, la  moyenne  est  de  23  %  ; 
l'Espagne  est  le  seul  grand  pays 
qui  ne  s'est  pas  encore  joint  à  cette 
ébauche  du  futur  Parlement  de 
rHumanité. 

A.  Lalancb,  le  député  protesta- 
taire alsacien,  écrit  :  t<  La  grande 
idée  qui  sera  l'honneur  de  notre 
époque  est  le  remplacement  de  la 
guerre  par  l'arbitrage,  de  la  force 
par  le  droit.  Que  les  patriotes 
français,  allemands>czaminent  donc 
avec  sincérité  comment  on  peut 
espérer  créer  les  Etats-Unis  d'Eu- 
rope. 

LÉON  BOIXACK. 
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coton  Kanégafoudzi  contient  50.000 
broches  occupant  4.000  ouvriers. 
Le  demi-progrès  est  la  règle  au  Ja- 
pon. 

Nouvelle  Revue,  i"  mars. 

Gabriel-Louis  Jaray  voit  dans  le 
rapprochement  franco-anglais  une 
entente  diplomatique  plutôt  qu'une 
entente  cordiale.  L'influence  du  roi 
s'est  fait  sentir  en  cette  occasion. 
D'autre  part  la  rivalité  de  l'Angle- 
terre et  de  PAllemagne  se  déve- 
loppe à  mesure  que  l'ambition  ger- 
manique s'étend  sur  le  monde  ;  enfin 
la  France  est  la  meilleure  cliente 
de  l'Angleterre.  M.Ilanotaux,quand 
il  était  au  quai  d'Orsay, voulait  réa- 
liser l'idée  de  Ferry  :  la  marche 
parallèle,  l'entente  limitée  aux 
questions  coloniales,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  pour  arrêter 
l'expansion  de  l'Angleterre.  L'idée 
est  tombée  avec  lui.  Les  hommes 
qui,  de  bonne  foi,  soutiennent  l'al- 
liance anglaise,  poursuivent  l'idée 
de  Gambetta;  il  avait  dit  :  «  Ap- 
puyés sur  Londres  et  sur  Pétcrs- 
bourg,  nous  serions  invincibles  ». 
Seulement,  transformer  l'entente 
en  alliance  ce  serait  faire  grand 
tort  à  l'alliance  russe  qui  nous  est 
si  nécessaire,  celle  de  l'Italie  ou 
celle  de  l'Angleterre  qui  ne  veut 
point  d'allié,  étant  peu  solides.  — 
PÉLADAN  cherche  quelle  part  le  ra- 
dium  a  eue  dans  les  miracles.  Un 
saint  est  un  homme  à  l'état  radiant  ; 
chez  lui,  l'énergie  n'étant  plus  em- 
ployée à  la  vivification  des  sens, 

(1)  Voir  ranalfM  4m  Rêtmêê  frtinçmi9$,  an$Ui$€$,  amérkaintê,  Jappnaiêêê,  ^hn*i9e9 
et  rM$ê$,  dan»  notre  numéro  du  1**  mari. 


Correspondant,  25  février. 

G.  DE  Lamarzelle  nous  apprend 
fourquoi  la  troisième  République 
tCa  fas  dénoncé  le  Concordat.  Paul 
Bert  dans  le  rapport  déposé  sur 
le  bureau  de  la  Chambre,  le  31  mai 
1882,  en  laisse  voir  les  raisons.  La 
question  ne  sera  pas  résolue  d'un 
trait  de  plume  ;  après  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  l'Eglise 
subsistera  toujours  comme  une 
puissance  vivant  à  ses  côtés  ;  l'Etat 
ne  pourra  feindre  de  l'ignorer. 
Quels  seront  alors  leurs  rapports.^ 
Aucun  de  ceux  qu'on  pourra  établir 
ne  sera  aussi  favorable  au  parti 
républicain  que  ne  l'est  le  Concor- 
dat. —  René  PiNON  démontre  la  né- 
cessité de  donner  à  la  femme  une 
éducation  sociale;  l'éducation  pour 
les  jeunes  gens  comme  pour  les  jeu- 
nes filles  est  trop  intellectuelle; 
l'histoire  est  l'enseignement  vivant 
par  excellence  et  c'est  là  l'enseigne- 
ment social.  —  Paul  Nourrisson 
rend  compte  de  Vassemblée  générale 
du  Grand  Orient  de  France  en  1904. 
—  Francis  Marre  mesure  le  dé- 
veloppement du  Jafon  industriel 
pendant  ces  dernières  années.  La 
maison  Mitsoué,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  soieries  de  luxe,  fait 
travailler  environ  25.000  ouvriers 
dans  un  des  faubourgs  de  Kyoto. 
Les  métiers  n'y  ont  rien  de  mo- 
derne. A  Osaka,  où  est  centralisée 
l'industrie  du  coton,  il  y  a  au  moins 
2.000  usines;  à  Kyoto,  4.000  ou- 
vriers travaillent  à  la  fabrication 
de  cigarettes  ;  à  Tokyo,la  filature  de 
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obéit  à  la  volonté  rendue  puissante 
par  Tunification  ;  il  peut  opérer  des 
prodiges.  Le  monde  est  la  radiation 
sensible  du  Verbe.  —  Jules  Gleize 
affirme  que  la  défense  de  nos  colo- 
nies doit  toujours  nous  tenir  en  ha- 
leine ;  l'étranger  nous  envie  la  Tu- 
nisie, le  Tonkin,  Madagascar^  Ko- 
nakry.  Il  faut,  pour  garder  ces  pos- 
sessions, y  multiplier  les  moyens 
de  communication  le  long  des  côtes 
en  s'appuyant  sur  des  points  forti- 
fiés, et  organiser  des  forces  indigè- 
nes parfaitement  encadrées. 

Quinsaine»  i"  mars. 

M"®  H.  J.  Brunhes,  analysant 
les  conditions  du  travail  de  la  fem- 
me dans  VindustriCy  admet,  d'après 
les  statistiques  des  principaux 
Etats  de  PEurope,  que  8  à  10  mil- 
lions de  femmes  sont  actuellement 
des  ouvrières  industrielles.  Les 
unes  travaillent  dans  le  grand  ate- 
lier, l'usine,  les  autres  à  domicile. 
Ce  ne  sont  pas  les  femmes  qui  ont 
demandé  à  entrer  dans  l'industrie, 
c'est  l'industrie  qui  les  a  appelées. 
La  première  filature  de  coton  éta- 
blie en  Angleterre  date  de  1768;  en 
1788,  il  y  avait  dans  l'industrie  du 
coton,  en  Angleterre,  31.000  ou- 
vrières, à  côté  de  26.000  hommes  et 
de  35.000  enfants.  En  Autriche  et 
en  Allemagne,  les  couvreuses  de 
toit  traînent  parfois  des  voitures 
chargées  de  600  à  800  kilogrammes, 
et  quand  elles  sont  arrivées  au 
chantier,  elles  montent  sur  le  toit 
avec  un  poids  de  10  à  15  kilogram- 
mes. La  proportion  des  enfants 
morts  en  bas  âge  qui  est  de  25  et 
30  0/0  chez  les  pauvres  gens  est  de 
45  0/0  chez  les  ouvrières  de  plomb 
et  de  65  0/0  chez  les  ouvrières  de 
mercure.  Sur  loq  enfants  de  ces 
•vvrières,  35  atteignent  seulement 
l'âge  de  deux  ans.  —  Pierre  de  La- 
SRJOLLE  marque  les  deux  traits  es- 
sentiels de  la  morale  d't/n  afolo- 
lïsie  du  IV*  siècle,   Lactance.    Ce 

itO\.--15  Mars. 


sont  :  le  sentiment  de  la  nécessité 
d'une  adaptation  de  l'Evangile  à  la 
condition  changeante  de  l'huma- 
nité, et  les  vestiges  d'un  idéalisme 
intraitable.  —  George  Fonsegrive 
assure  que  tout  ce  qui  subsiste  du 
Kantisme  dans  la  fensée  contem- 
poraine est  V  esprit  critique  y  la  rela- 
tivité et  la  valeur  de  la  pensée  à 
la  fois,  les  droits  du  mystère,  les 
exigences  de  la  pratique,  la  subor- 
dination de  l'intelligence  aux  faits, 
à  la  société,  aux  nécessités  de  la 
vie.  Mais  grâce  aux  psychologues 
modernes,  nous  avons  saisi,  au 
moins  en  partie,  la  complexité,  la 
richesse  de  la  vie  synthétique  de 
l'esprit.  Il  y  a  plus  de  vérité  dans 
les  chiffres  et  les  mesures  dont  sont 
pleins  les  ouvrages  de  Binet  et  de 
Féré  que  dans  l'eflfort  prestigieux 
des  plus  habiles  dialecticiens. 

ReTue  des  Deux-Mondes,!"  février. 

Henry  HOUSSAYE  suit  avec  Na- 
poléon la  rouie  de  Sainte-Hélène. — 
Emile  MICHEL  se  demande  ce  qu'est 
la  critique  d'art  et  quelles  sont  ses 
conditions  actuelles.  L'étude  di- 
recte des  maîtres  restera  toujours 
le  moyen  d'instruction  le  plus  effi- 
cace pour  la  critique;  il  y  faut 
joindre  la  connaissance  des  docu- 
ments concernant  les  œuvres  d'art, 
du  pays  où  le  peintre  a  peint  ses  ta- 
bleaux et  de  sa  technique. — ^Arvède 
Barine  continue  à  faire  la  biogra- 
phie de  La  Grande  Mademoiselle 
revenant  prendre  place  au  Luxem- 
bourg auprès  de  sa  belle-mère,et  te- 
nant un  salon  où  les  beaux-esprits 
se  frottaient  aux  gens  de  cour  ;  elle 
mit  à  la  mode  les  portraits  où  l'on 
se  dépeignait  soit-même;  il  lui  en 
resta  un  tour  de  main  très  sensible 
dans  ses  Mémoires.  Elle  avait  pros- 
crit de  chez  elle  les  cartes.  Tout 
cédait  au  plaisir  de  la  conversa- 
tion; on  s'aperçut  que  le  pire  dé- 
faut pour  un  causeur  est  de  parler 
comme  un  livre  et  le  Français  dut  à 
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cett«  remarque  de  devenir  sans  ri- 
▼al  pour  la  vivacité  et  le  naturel. 
Louis  XIV  voulut  marier  Made- 
moiselle avec  Alphonse  VI,  roi  de 
Portugal,  une  sorte  de  monstre. 
Elle  refusa  et  fut  envoyée  en  exil  à 
Saint-Fargeau.  Elle  avait  Thu- 
meur  trop  indépendante  pour  s'ac- 
commoder au  train  de  la  cour,telle 
que  la  formait  alors  le  jeune  roi.  — 
En  1884,  la  Grande-Bretagne  s'a- 
perçut qu'elle  était  menacée  de 
perdre  la  suprémaUe  maritime 
dont  elle  était  si  fière.  En  1882  seu- 
lement, l'Amirauté  britannique 
décida  d'abandonner  les  canons 
de  fer  forgé  se  chargeant  par  la 
bouche,  pour  les  canons  en  acier 
se  chargeant  par  la  culasse.  Pour- 
tant, d'assez  fortes  sommes  étaient 
consacréesàlamarine,25o  à  300 mil- 
lions par  an  environ.  En  1889, 
fut  votée  la  loi  de  défense  navale 
qui  ordonnait  la  construction  de 
70  navires  nouveaux  de  toutes  clas- 
ses dont  10  cuirassés  du  type  le 
plus  puissant,  qui  entraînerait  une 
dépense  d'un  demi-milliard  de 
francs.  La  Naify  League  fut  fon- 
dée; elle  devait  veiller,  en  se  can- 
tonnant sur  le  terrain  financier,  à 
ce  que  la  marine  britannique  fût 
toujours  de  force  à  battre  les  ma- 
rines réunies  de  deux  autres  puis- 
sances quelconques;  on  prenait 
donc  comme  base  de  calcul  les  dé- 
penses des  autres  nations.  En  1893, 
la  France  et  la  Russie  avaient  en 
service  et  en  construction  45  cui- 
rassés (France,  30,  Russie,  15;)  il 
en  fallait  donc  60  à  l'Angleterre  qui 
n'en  possédait  encore  que  42.  La 
France  et  la  Russie  faisaient  mar- 
cher près  de  400  torpilleurs,  l'An- 
gleterre en  avait  moins  de  100.  En 
1894-95,  Lord  Rosebery  présentait 
et  faisait  adopter  par  le  parlement 
son  programme  de  constructions 
neuves  qui  assurait  la  supériorité 
4e  la  marine  britannique.  Le  bud- 
get de  la  marine  1903-1904  dépasse 


34  millions  de  livres  pour  la  manne 
proprement  dite  et  4  millions  de 
francs  pour  les  travaux  de  bases 
navales  ;  c'est  un  total  de  près  dN» 
milliards  de  francs.  Comment  la 
Grande-Bretagne  pourra-t-elie  en 
soutenir  la  charge?  Auguste  Moi- 
RE.4V  pense  que  TAngleterre  vou- 
drait être  convaincue  qu'elle  a  re- 
couvré sa  suprématie  maritime, 
qu'elle  ne  lest  pas  et  ne  peut  l'être. 
Le  personnel  devrait  subir  une  ré- 
forme. 

Revue  de  philosophie,  février. 

G.  FONSEGRIVE  discute  le  ff- 
blême  moraly  ses  données  et  sts  ré- 
solutions. L'homme  amoral  est  ou 
un  impulsif,  ou  un  résigné  ou  un 
révolté.  —  Paul  Heximant  définit 
la  nature  de  V émotion.  —  N.  Vas- 
CHIDE  et  M"«  Pelletier  déterminent 
les  signes  physiques  de  lintelli- 
gence.  Tout  en  faisant  la  part  du 
facteur  taille  dans  la  mesure  du 
cerveau,  on  peut  s'assurer  que  la 
tête  des  intelligents  l'emporte  en 
volume  sur  celle  des  inintelligents. 

ReTue  philosophique,  mars. 

Cantecor  examine  la  science  fê- 
sitrve  de  la  morale,  —  B  de  Moirr- 
MORANO  fait  remarquer  dans  les 
ascètes  et  les  mystiques,  les  pé- 
riodes d'activité  qui  alternent  avec 
les  éblouissements  contemplatifs 
et  qui  contredisent  l'opinion  géné- 
ralement acceptée  regardant  la  vie 
contemplative  comme  la  négation 
de  l'action.  Il  faut  pour  la  parti^r 
n'avoir  pas  approfondi  la  notion 
d'alternance.  —  G.  Dumas  conclut 
de  son  étude  sur  Saint-Simon,  père 
du  positivismey  que  Comte  n'a  pas 
été  un  espnt  très  original,  ni  un 
grand  inventeur  de  système  comme 
Descartes  et  Platon.  Il  a  réiété  la 
pensée  de  Saint-Simon.  Mais,  ivre 
d'orgueil,  il  n'a  jamais  pu  s*a¥o«er 
ces  identités  de  pensées  et  de  doc- 
trine. Cependant,  i!  dépassait  son 
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maitre  par  la  méthode,  Ténidition 
solide,  la  vigueur  et  la  cohérence. 

Revue  de  Paris,  i"  mars. 

Le  lieutenant  X...  commente 
l'attaque  de  Port-Arthur  (8  fé- 
vrier 1904).  Les  Japonais  ont  reçu, 
pour  ce  fait  de  guerre,  les  félicita- 
tions de  la  presse  anglaise  et  de 
quelques  généraux  et  amiraux  de 
la  Grande-Bretagne.  En  effets  ils 
avaient  dans  ce  cas  adopté  les 
principes  de  la  tactique,  telle  que 
la  professent  les  écrivains  mili- 
taires anglais;  et  c'est  l'amiral 
Togo  qui,  ayant  appris  la  guerre 
parmi  eux,  a  importé  ces  principes 
au  Japon.  —  Romain  Rolland  met 
en  lumière  quelques  traits  de  la 
physionomie  de  BerlioSy  un  des 
hommes  les  plus  mal  connus  qui 
soient  et  un  de  ceux  qui  ont  été  les 
plus  méconnus  de  son  temps.  Ne 
s'écriait-il  pas  un  jour  :  «  Oh  I  toi, 
Russie  qui  m'a  sauvé  »?  Le  dé- 
sespoir l'envahit  à  une  certaine 
époque  et  ne  le  quitta  plus  ;  sa  mu- 
sique souffle  la  mort,  lui  dont 
Pâme  était  ivre  de  vie  et  de  gloire. 


Son  génie  survécut  à  sa  volonté, 
brisée  dans  la  lutte  contre  les  dif- 
ficultés et  les  déboires  qui  Pavaient 
assailli.  —  Albert  DUCHÊNE  admet 
qu'il  est  nécessaire  de  rattacher 
l'administration  de  l'Algérie  au 
ministère  des  Colonies,  et  montre 
de  quelle  façon  s'opérera  cette 
transformation. 

Revne  générale  des  sciences, 

29  février. 

Dans  sa  leçon  d'ouverture  du 
cours  de  malacologie,  ou  science 
des  annélides,  mollusques  et  zoo- 
phytes,  L.  JOUBIN  passe  en  revue 
les  savants  qui  ont  occupé  cette 
chaire  du  Muséum;  ce  furent  La- 
marck,  puis  de  Blainville,  Valen- 
ciennes,  Lacaze-Duthiers,  Des- 
hayes.  La  géographie  zoologique 
tiendra  une  grande  place  dans 
l'enseignement  de  Téminent  pro- 
fesseur. —  E.  CORADIN  étudie  les 
ondes  aériennes,  et  E.  Rabaté  en- 
visage le  problème  de  l'alimenta- 
tion rationnelle  du  bétail,  en  cal- 
culant les  rations  et  les  substitu- 
tions alimentaires. 


II.  —REVUES  POLITIQUES  ET  ÉCONOMIQUES 


Journal  dts  EoonomlstMi.  —  15  Fé- 
vrier. —  Léon  Zabloudowki  nous  ap- 
prend que  l'instruction  est  assez  répan- 
due parmi  les  ouvriers  de  fabrique  en 
Russie.  48,4  %  savent  lire  et  écrire. 
Parmi  les  lettrés  2/5  ont  fréquenté 
récole  pendant  3  ans  et  même  davan- 
tage ;  dans  les  villages  il  n'y  a  que 
33,2  %  de  paysans  lettrés  ;  la  fabri- 
que opère  une  sorte  de  sélection  parmi 
la  population  rurale.  —  Emile  Mac- 
QUAiT,  en  comparant  le  prix  du  blé  en 
Angleterre  et  en  France,  est  arrivé  à 
ces  conclusions  :  L'Anglais  seul  et 
sans  secours  d'Etat  tire  de  l'hectare 
ensemencé  la  somme  d'argent  de  beau- 
coup la  plus  grande  parce  qu'il  vit  sous 
le  régime  du  libre  échange.  De  ce  ré- 
gime nait  la  concurrence  qui  a  poussé 
aux  rendements  élevés  ;  l'agriculture 
est     donc     devenue     plus     réaiunéna- 


trice  que  la  notre.  —  Denis  Bkl- 
LET  prouve  par  l'exemple  de  Ca- 
tane  l'identité  du  mumcifalisme  ec 
du  socialisme  en  Italie.  Le  syndic  de 
cette  ville  a  mené  à  bien  la  mimicipa- 
lisation  de  la  boulangerie.  —  L.-E.  Al- 
phonse MiLLBT  décrit  le  système  finan» 
cier  actuel  du  Jafon  qui  date  de  1873  ; 
mais  son  exécution  ne  fut  complu 
tée  qu'en  1881.  Les  tenanciers  et  loca- 
taires du  sol  au  moment  de  la  révo- 
lution furent  proclamés  propriétaires 
exclusifs.  Les  seigneurs  furent  indemni- 
sés. La  culture  devint  facultative.  Le 
produit  moyen  annuel  de  la  terre  fut 
converti  en  valeur  monnayée  équiva- 
lant à  l'intérêt  du  capital  représenté  par 
le  sol.  L'impôt  foncier  fut  prélevé  en 
monnaie  et  son  p>ourcentage  fut  fixé 
à  3  %.  En  1896,  furent  établis  la  Régie 
pour  le  tabac,  l'impôt  sur  les  produits 
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chimiques  et  pharmaceutiques,  sur  le 
sucre,  etc.,  la  taxe  d'enregistrement  et 
du  timbre. 

MouTMn^nt  sooialiate.  —  15  Jan- 
vier. —  S^inoua  et  Hlachiaveî  ont  for- 
mulé la  loi  suprême  des  forces  humai- 
nes î»  conflit  ;  Harx,  par  delà  Hegel 
a  été  retrouver  ses  parrains,  ceux  qui 
lui  fournirent  ses  armes  les  meilleures  ; 
c'est  ce  que  tend  à  démontrer  Charles 
BoNNiER.  —  Paul  Lafaecuk,  ayant 
scruté  les  textes,  est  convaincu  que  la 
CMûriié  n'a  pas  été  inventée  par  les 
chrétiens  ;  la  phrase  du  Paier  :  re- 
miite  nobis  débita  nostra  ne  veut  pas 
dire  :  pardonnez-nous  nos  péchés,  mais 
abolisseg  nos  dettes,  ce  qui  avait  lieu 
assez  fréquemment  dans  la  société  an- 
tique. Le  bourgeois  d'aujourd'hui  a 
mis  en  honneur  la  charité  privée  pour 
exploiter  les  personnes  charitables  et 
pour  faire  de  la  philanthropie  à  6% 
avec  les  logements  ouvriers  et  autres 
«Buvres  du  même  genre. 

BéioniM  sooial*.  —  16  Février.  — 
Louis  Rivière  expose  les  origines  his- 
toriques des  jardins  ouvriers,  La  géné- 
ralité de  Caen,  du  temps  de  Louis  XIV, 
était  un  pays  presque  exclusivement 
agricole  ;  pourtant  on  y  pratiquait 
dans  les  chaumières  le  tissage,  la  bon- 
neterie, la  draperie.  En  1670,  Colbert, 
désireux  de  gagner  des  marins  au  ser- 
vice du  roi,  fit  concéder  les  terrains  oc- 
cupés par  l'ancien  fort  de  Mardyck  à 
quatre  familles  de  Cucq  près  d' Sta- 
ples. Aujourd'hui  encore  tout  marin 
habitant  Fort-Mardyck,  et  inscrit  ma- 
ritime à  Dunkerque,  a  droit  à  22  ares 
deux  centiares  du  terrain  communal  ; 
dans  plusieurs  communes  de  la  H**- 
Alsace,  chaque  nouveau  ménage  reçoit 
8  ou  10  ares  de  terrain  communal  à  ti- 
tre de  jouissance  viagère,  selon  un  très 
ancien  droit.  —  Deviolaine  achève  une 
enquête  sur  Vétat  actuel  de  l'Alsace  ; 
il  visite  le  Sanatorium  de  Forienheim- 
quelle,  dû  à  l'initiative  privée  de  pro- 
testants de  Strasbourg  et  où  l'on  expé- 
die pendant  un  mois  de  la  belle  saison 
les  enfants  des  écoles  primaires  ;  il 
s'entretient  ensuite  avec  les  pasteurs 
des  anabaptistes  de  la  localité. 

RtTQ*  Internationale  de  ■ooiologie. 
—  Février.  - —  P.  Grimanelli  croit  que 
les   théories   morales   sont   étroitement 
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dépendantes  des  notions  sociologiques  et 
des  notions  réunies  par  les  biologistes 
sur  l'hérédité,  la  contagion,  la  sugges- 
tion, etc,  qui  nous  créent  tous  les  jours 
de  nouveaux  devoirs  publics  et  privés, 
tandis  que  Ch.  Limousin  suppose  que 
les  rapports  entre  la  sociologie  et  la 
morale  sont  ceux  d'un  art  avec  une 
science  qui  lui  fournit  une  partie  de  sa 
technique.  —  A.  Sée  apporte  quelques 
renseignements  sur  V Islande,  L'Islan- 
dais se  rengorge  en  vous  montrant  à 
Reykjavik,  une  banque,  un  thé&tre, 
deux  ateliers  de  photographe,  une  bou- 
tique où  l'on  vend  des  cartes  postales. 
Kt  pourtant  le  manque  d'hygiène  est 
tel  que  le  gouvernement  danois  a  dû 
intervenir  à  la  suite  d'une  épidémie  de 
lèpre.  Les  fermiers  se  marient  entre 
eux  et  forment  ime  caste  ;  les  servi- 
teurs constituent  une  classe  inférieure  ; 
ils  ne  se  marient  pas,  le  concubinat  est 
admis  pour  eux  ;  ils  ne  sont  pourtant 
pas  maltraités 

Sevue  Occidentale.  —  x*r  janvier.  — 
H.  Gordon  Jones,  appréciant  les  pro- 
grès de  la  Science  au  XIX*  siècle,  re- 
marque que  l'apparition  d'une  nouvelle 
méthode  de  travail  ou  d'un  instrument 
de  recherche  a  plus  d'importance  que 
la  découverte  d'un  objet  ;  ainsi  l'in- 
vention de  la  pompe  à  mercure  de 
Sprengel  pour  produire  le  vide  a  per- 
mis la  découverte  de  la  lampe  à  incan- 
descence avec  laquelle  nous  éclairons 
nos  rues  et  nos  maisons,  celle  du  ra- 
diomètre  de  Crookes  et  celle  des 
rayons  X.  — -  D'après  le  D'  Camcalon, 
il  y  a  trois  hygiènes,  l'hygiène  physio- 
logique, suivant  Lavoisier,  l'hygiène 
prophylactique,  selon  Pasteur,  qui  nous 
apprend  à  nous  protéger  contre  les  ma- 
ladies infectieuses,  enfin  l'hygiène  men- 
tale et  morale  qui  implique  la  prépon- 
dérance de  la  notion  du  devoir  et  de 
subordination. 

Bevne  philanthropique.  —  10  Fé- 
vrier. —  La  mortalité  infantile  dans 
la  ville  de  Paris  diminue  depuis  quel- 
ques années  ;  entre  1890  et  1896,  sur 
59.000  naissances,  il  y  a  eu  en 
moyenne  134  décès  pour  i.ooo  enfants 
de  o  à  I  an.  Depuis  1896,  le  chiffre 
s'est  abaissé  et  il  est  descendu  à  Z15 
pour  1000.  Il  y  a  19.000  enfants  en- 
voyés en  nourrice  au  dehors.  Pour  di- 
minuer encore  davantage  la  mortalité  il 
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faudrait  augmenter  et  améliorer  les 
institotions  municipales,  créer  dans  les 
différents  quartiers  de  la  capitale  des 
consultations  de  nourrisson,  encourager 
Tallaitement  au  sein  et  faire  l'éduca- 
tion des  mères.  —  Hélène  Montez  traite 
une  question  se  rattachant  à  celle  que 
vient  d'exposer  Pierre  Budin  ;  elle 
nous  parle  du  rôle  de  la  femme  dans  le 
contrôle  des  services  de  V Assistance  fu- 
bli^e.  Toutes  les  femmes  ne  sauraient 
prétendre  avoir  accès  dans  l'Adminis- 
tration de  l'Assistance  publique;  mais 
ayant  subi  la  préparation  nécessaire,  la 
femme  se  signalera  dans  son  inspection 
par  l'exercice  des  qualités  qui  la  diffé- 
rencient. 

B«Tii«  poUtian*  %%  p«rl«meBtair*. 
—  10  Février.  —  Eug.  Etienn»  en  ré- 
ponse aux  articles  de  Sir  Charles  DiJke, 
sur  la  question  du  Congo,  soutient  qu'il 
serait  injuste  et  inadmissible  de  mettre 
en  cause,  en  raison  d'abus  isolés  dont 
l'Etat  Indépendant  n'a  pas  le  mono- 
pole, l'Administration  de  cet  Etat 
et  le  Souverain  de  la  Belgique.  — 
A.  MiLLBKAND  énumère  les  écoles  qui 
donnent  Renseignement  technique  et 
professionnel  ;  nous  y  consacrons 
4  millions  et  dçmi  de  francs;  l'Angle- 
terre accorde  aux  siennes  16  millions 
de  francs,  l'Allemagne  9.385.325  fr. 
en  outre  des  sommes  payées  par  les 
communes  et  les  corporations.  Il  faut 
se    féliciter   que    des    liens   se    soient 


ncués  entre  cet  enseignement  et  l'ensei- 
gnement supérieur.  A  titre  d'exemples 
de  ce  fait,  il  cite  l'école  de  Chimie  in- 
dustrielle de  Lyon  et  son  annexe 
l'école  de  tannerie,  à  Grenoble  l'insti- 
tut électro-technique,  à  Paris,  l'école 
pratique  de  Brasserie  annexée  à  l'ins- 
titut Pasteur.  —  René  MiLLKT,à  titre  de 
diplomate,  supplie  le  gouvernement  de 
ne  pas  abuser  des  assurances  pacifiques, 
de  ne  pas  vouloir  la  faix  à  tout  friM 
et  A.  Mbrignhac,  par  son  autorité  de 
juriste,  dégage  la  partie  juriiiqie  des 
traités  d'arbitrage  fermanent  au 
XX*  siècle,  qui  seront  le  développe- 
ment des  accords  franco-anglais  et 
franco-italien. 

B«Tii«  ■oolali«t#.  —  Février.  — 
Gustave  Rouanet  résume  la  folitique 
du  farti  socialiste  français  à  l'heure 
présente  ;  il  veut  la  paix  et  son  de- 
voir est  de  mettre  la  Frincu  eu  gyide 
contre  les  appels  de  la  guerre.  — 
Emile  Vandervelde  interprète  Vidéal 
Marxiste  ;  le  mouvement  d'émancipa- 
tion a  pour  tête  la  philosophie,  pour 
cœur  le  proléUriat  ;  l'idéal  de  la  phi- 
losophie ne  peut  se  réaliser  sans  le 
relèvement  du  prolétariat  qui,  lui,  ne 
peut  se  relever  sans  la  réalisation  de 
de  l'idéal  philosophique.  —  Depuis 
1890,  le  farti  socialiste  a  constam- 
ment  grandi  en  Alsace- Lorraine  ;  il  est 
à  l'heure  actuelle  de  tous  les  partis 
le  plus  fortement  organisé  dans  le  ^ays 
d'*emfire. 


II.  —  REVUES  INDÉPENDANTES 


Mercure  d*  France.  —  i"  mars.  — 
Paul  LÉAxrrAKD  voit  dans  Henri  de  Ré- 
gniez l'incarnation  de  la  poésie  nou- 
velle en  ses  tendances  et  en  ses  formes 
néo-classiques.  —  Rémy  de  Gouïmont 
célèbre  la  Rhétorique  et  Alexandre 
Myrial  rapporte  de  curieuses  singula- 
rités sur  les  religions  el  les  sufersti- 
tions  coréennes. 

FlnaM.  —  15  février.  —  Mécislas 
Golbbsg  compare  deux  foètes,  H.  de 
Régnier  et  Jean  Moréas,  qui  vinrent 
au  moment  rfî  \\\.':i  ;<><!;  ::jue  exténaé 
par  le  romantisme  se  mourait.  Ils  dé- 
composèrent le  rythme  ;  Régnier  en- 
leva à  sa  poésie  l'action,  en  l'apportant 
dans  la  prose,  tandis  que  Moréas,  en 


paroles  simples  se  mit  à  chanter  le  cré- 
puscule de  l'âme  ;  ils  ont  rendu  la  poésie 
à  son  destin.  —  Un  cuadémique  jlh^ 
glais,  c'est  Edmund  Go.-'se.  Fils  d'un 
zoologiste  éminent,  il  resta  orphelin  à 
dix-huit  ans,  et  alors  obtint  une  place 
de  sous-bibliothécaire  au  British  Mu- 
séum ;  en  1875,  il  passa  au  Board  of 
Trade,  poste  qu'il  vient  de  quitter  pour 
celui  de  bibliothécaire  à  la  chambre 
des  Lords.  A  vingt-trois  ans,  il  étudia 
les  sagas  et  les  poésies  runiques.  II  pré- 
para la  voie  à  l'Ibsénisme.  Pendant 
trente  ans,  il  s'est  spécialement  adonné 
à  la  littérature  anglaise.  Sa  documen- 
tation est  extraordinaire  et  son  auto- 
rité non  moins  souveraine,  d'après 
Henry  D.  Davray. 
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III. 


REVUES  DIVERSES 


Car&«t.  —  Février.  —  De  r^idet 
notes  sur  Venise^  par  M"*  Alphoniie 
Daudet.  Elle  y  assiste  à  une  visite  de 
l'empereur  Guillaume  au  roi  Humbert 
et  à  la  reine  Marguerite.  Malgré  'e 
mourement  de  la  foule,  elle  est  ce- 
vahie  par  la  tristesse  des  vieilles  choses 
que  le  temps  use  avant  de  détruire. 
—  DOBUSHEIM  donne  quelques  souve- 
nirs personnels  sur  le  ConUe  de  Fol- 
îoux  et  nous  plonge  au  milieu  des  luttes 
qui  avaient  lieu  dans  le  parti  monar- 
chique même,  entre  Veuillot  et  Dupan- 
loup.  —  Gustave  Bord  poursuit  l'his- 
toire de  Vkâtel  C hanter eine  et  de  ses 
habitants;  en  1791,  c'est  Mirabeau  qui 
l'habitait. 

B«vua  de  Balgiqna,  (Bruxelles).  -— 
15  février.  —  Le  Comte  Goblet 
d'ALViELLA  retrace  l'histoire  des  trois 
tentatives  d* Union  du  parti  libéral 
Belge,  qui  ont  été  faites  en  1894,  en 
1897  et  1900.  —  Pour  Maurice  Veenes, 


il  est  impossible  de  lire  V histoire 
d^lsraèl  et  Pœuvre  entière  de  RenoHy 
sans  voir  les  korisons  s'élargir  et 
s'éclairer,  sans  y  trouver  une  puissante 
excitation  int.  Ilectuelle.  —  Emile 
Gketson  cherche  la  solution  au  fro» 
blême  de  Péducation  fmblique  et  définit 
la  manière  dont  l'instituteur  doit  ensei- 
gner la  morale. 

B«Tiia  miuiie»le.  —  15  février.  — 
Louis  Lau>y  offre  comme  exemple  de 
la  simplicité  en  musique  ^  l'œuvre  de 
Claude  Debussy,  l'auteur  de  Pellias. 
La  nature  domine  dans  ses  ouvrages; 
mais  il  y  joint  la  fantaisie.  —  Des 
lettres  inédites  de  Fr.  Lisnt  à  Alfred 
Jaélli  oh  il  constate  la  rumeur  gros- 
sissante des  grognements  de  Goliaths 
de  la  critique  à  son  endroit.  On 
trouvait  qu'il  n'y  avait  dans  ses  compo- 
sitions ni  harmonie,  ni  rythme,  ni 
forme,  ni  fond,  et  ainsi  de  suite. 


B. 


Revues   allemandes 


Deutsche    Revue  (Stuttgart.) 
Mars. 

Quelques  lettres  inédites  de  Léo- 
pold  von  Ranke  au  roi  de  Bavière 
et  leurs  réponses  ;  Ranke  y  signale 
les  tendances  libérales  et  ultra- 
montaines  qui  se  combattaient 
dans  les  différents  pays;  il  croyait 
qu'elles  se  faisaient  équilibre.  — 
Après  la  question  du  luxe  dans 
l'armée,  on  agite  celle  du  luxe 
dans  la  bureaucratie;  H.  DiECK, 
président  d'un  conseil  d'adminis- 
tration de  chemin  de  fer,  cons- 
tate après  un  journal  de  Cologne 
dont  il  cite  les  paroles,  que  ses 
compatriotes  éprouvent  une  estime 
exagérée  pour  la  fortune,  que  ce 
sentiment  cause  chez  eux  une  ten- 
sion nerveuse  destructive  du  re- 
pos et  des  idées  saines.  Le  devoir 
de  représenter  ne  regarde  qu'un 
petit  nombre  de  fonctionnaires;  les 


autres  s'obligent  souvent  à  des  dé- 
penses qu'ils  ne  sont  pas  forcés  de 
faire.  L'Allemand  est  hospitalier, 
l'Allemand  aime  que  sa  maison  soit 
confortable;  ce  n'est  pas  là  ce  qui 
cause  le  plus  de  frais,  mais 
c'est  la  vie  de  société.  L'habitude 
de  faire  circuler  parmi  les  em- 
ployés des  listes  de  souscription 
pour  élever  une  statue  à  un  grand 
homme  ou  dans  tout  autre  but  de- 
vrait être  abandonnée.  —  Un  AMI 
de  Giusepfe  Zanardelli  publie  ses 
souvenirs  à  son  sujet.  Il  était  né  à 
Brescia  en  1826,  fit  son  droit  à  Pa- 
vie  et  suivit  avec  intérêt  la  révolu- 
tion de  1848.  Il  vécut  à  Florence 
comme  professeur  de  droit,  mais 
après  la  défaite  de  Novare,  il  re- 
vint dans  le  Nord  et  entra  à  la  ré- 
daction du  journal  de  Milan.  En 
même  temps,  il  étudiait  le  droit 
italien  dans  ses  origines  féodales. 
Son    influence    politique  fut  alors 
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considérable;  mais  à  cette  époque 
mênie  où  la  conspiration  était  né- 
cesaaire,  il  n'était  pas  sectaire.  Il 
admirait  Mazzini,  mais  ne  parta- 
geait pas  son  exclusivisme;  il 
ciOTait  en  Dieu  et  en  le  peuple. 
On  a  pu  le  comparer  à  Gladstone, 
en  lui  reconnaissant  plus  d'esprit 
de  suite.  La  concentration  a  été  le 
but  principal  de  sa  vie  politique. 

DeoUche  Rundichait  (Berlin.) 
Mars. 

Les  derniers  ouvrages  dHerbert 
Sftncer  nous  ont  appris  à  le  con- 
naître de  plus  près.  Ferdinand 
Tœnnier  est  frappé  de  l'importance 
qu'il  accordait  à  la  musique  comme 
point  ultime  de  la  culture  hu- 
maine; à  ceci  se  rattachaient  ses 
tendances  religieuses.  On  Ta  ap- 
pelé le  gentleman  philosophe; 
en  effet,  il  a  porté  loin  le 
souci  de  l'honneur  du  savant. 
—  Ménandre  est  vu  à  la  lu- 
mière des  dernières  découvertes 
par  Alfred  Kcerte;  c'est  évidem- 
ment le  poète  qui  a  rendu  la  comé- 
die attique  intelligible  à  tous  les 
Hellènes;  il  repoussa  de  la  comé- 
die les  éléments  dionysiaques;  il 
s'empara  de  la  vie  bourgeoise,  la 
dépeignit,  et  par  là,  son  ouvrage 
gagna  en  vérité.  En  321,  ayant 
vingt  ans,  il  fit  jouer  sa  première 
pièce.  A  trente  ans,  il  avait  écrit 
cent  comédies.  Les  générations  qui 
l'ont  suivi  n'ont  pu  comprendre  les 
juges  des  concours  qui  lui  avaient 
préféré  son  rival  Philémon.  Plante 
et  Térence  se  sont  inspirés  de  lui. 
Jusqu'ici  on  n'avait  aucune  de  ses 
œuvres;  or,  on  a  retrouvé  sur  des 
papyrus  égyptiens  la  première 
scène  d'une  de  ses  pièces  et  la  fin 
d'une  autre  ;  une  feuille  de  parche- 
min découverte  dans  un  des  cloî- 
tres du  Sina!  contient  le  prologue 
et  la  première  scène  d'une  troi- 
sième comédie,  Le  paysan,  une  de 
ses    plus    célèbres.    —  Prtrmî  les 


grands  hommes  d^Etat  de  V Angle- 
terre, Félix  Salouon  nous  présente 
aujourd'hui  Chamberlain.  La  main 
de  Gladstone  l'a  d'abord  dirigé. 
Avec  le  temps,  leurs  caractères  pa- 
raissent moins  dissemblables. 
Gladstone  était  résolu  à  pous- 
ser le  libéralisme  dans  le  ra- 
dicalisme ;  Chamberlain  donna 
le  coup  de  barre.  Il  est  difficile 
d'apprécier  les  raisons  psycholo- 
giques de  son  passage  au  torysme. 
L'histoire  des  partis  conservateurs 
et  libéraux,  en  Angleterre  pendant 
le  XIX*  siècle  est  liée  à  la  transfor- 
mation du  pays  qui  d'agricole  est 
devenu  industriel.  Lorsqu'il  s'agit 
du  Homerule.  Chamberlain  l'envi- 
sagea au  point  de  vue  conserva- 
teur ;  alors  put  avoir  lieu  l'alliance 
du  radicalisme  et  du  conservatisme 
qui  s'était  montré  si  apte  pendant 
tout  le  siècle  à  se  conformer  aux 
besoins  du  temps  ;  de  là  sont  nés  le 
socialisme  d'Etat  et  l'impérialisme 
social.  Chamberlain  a  donc  su  in- 
carner les  aspirations  caractéristi- 
ques de  ses  contemporains  et  con- 
tribuer, par  son  influence,  à  l'évo- 
lution des  partis  anglais. 

Nord  iind  Sud  (Bresiau.) 
Mars. 

h' histoire  du  nombre  seft  re- 
monte aussi  loin  qu'Abraham  et 
les  Védas.  Chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Hébreux,  comme  chez  les 
Indiens,  la  semaine  a  eu  sept 
jours.  Aujourd'hui  encore,  les 
membres  du  Reichstag  et  ceux  de 
la  Chambre  prussienne  sont  divi- 
ses en  sept  fractions.  La  Chine  a, 
de  tout  temps,  respecté  le  nombre 
sept;  dans  le  Coran,  il  y  a  sept 
ciels  et  sept  terres.  Peut-être  que 
l'origine  du  prestige  accordé  à  seft 
vient  des  sept  planètes  connues  des 
prêtres  et  des  savants  qui,  les  pre- 
miers, donnèrent  des  lois  à  l'hu- 
manité. —  Otto  Wenblandt  nous 
informe    que    si    Vintroduction  du 
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travail  manuel  dans  l'instruction 
en  France  est  due  à  Rousseau,  si 
en  Angleterre  elle  est  due  à  Ro- 
bert Owen  qui  avait  fondé  des  co- 
lonies communistes,  en  Allemagne, 
elle  est  due  à  Joh,  Gottlieb,  Fichte. 
De  notre  temps,  les  fondateurs  de 
l'instruction  manuelle  de  la  jeu- 
nesse ont  éfé  trois  socialistes  :  Be- 
bel,  Liebknecht  et  Heinrich 
Schulz.  L'enseignement  du  travail 
manuel  est  donné  dans  133  écoles 
de  Paris.  La  terre  classique  du 
travail  sur  bois  est  la  Scandinavie  ; 
aussi,  lorsqu'on  a  voulu  organiser 
le  travail  manuel  des  enfants 
en  Prusse,  a-t-on  envoyé  des  com- 
missaires en  Danemark.  En 
Prusse  on  apprend  le  travail  ma- 
nuel dans  321  écoles  publiques 
dont  14  gymnases,  13  établisse- 
ments d'enseignement  moderne  et 
26  séminaires.  De  plus,  il  y  a 
364  ateliers.  U  Union  berlinoise 
four  le  travail  des  enfants  a  ins- 
tallé, en  y  dépensant  4.500  marks, 
5  ateliers  que  fréquentent  700  élè- 
ves. —  Maxim  Gorki  a  aujourd'hui 
trente-trois  ans  ;  il  y  a  dix  ans,  il 
était  ouvrier,  employé  dans  une 
usine  de  réparations  de  matériel 
de  chemin  de  fer  à  Tiflis.  La  lit- 
térature en  Russie  n^est  pas  seule- 
ment un  jeu,  un  exercice  spirituel, 
elle  reflète  les  transformations  de 
la  société  russe;  l'écrivain  doit 
donner  expression  à  l'opinion  pu- 
blique. Tchechow  et  Korolcnko 
ont  appartenu  à  l'époque  qui  a 
précédé  Gorki;  elle  a  été  carac- 
térisée par  une  régression  morale 
qui  n'a  d'ailleurs  par  atteint  ces 
deux  écrivains.  Le  talent  de  Gorki 
s'est  éveillé  en  même  temps  que 
naissaient  en  Russie  la  bourgeoisie 
riche  et  le  prolétariat  industriel, 
que  son  existence  l'a  mis  à  même 
de  connaître.  Son  père  était  un 
pauvre  tapissier.  Gorki  se  trouva 
orphelin  à  neuf  ans,  fut  mis  en  ap- 
prentissage chez  un  cordonnier.  Il 
n'avait  passé  que  fort  peu  de  temps 


à  l'école.  Il  fut  ensuite  aide  de  cui- 
sine sur  un  vapeur  du  Volga;  il 
traîna  cette  vie  errante  jusqu'à 
vingt  ans;  alors  il  essaya  de  se 
tuer.  C'est  à  Tiflis  qu'il  fréquenta 
de  jeunes  Arméniens  et  que  com- 
mença sa  formation  intellectuelle; 
il  apprit  à  écrire  d'un  étudiant  qu'il 
a,  depuis,  dépeint  dans  ses  ouvra- 
ges sous  la  figure  d'Alexandre  Ka- 
luschny  ;  il  lut  Shakespeare,  Goe- 
the et  Byron,  le  héros  que  chez  ce- 
lui-ci il  admirait  le  plus  était 
Mandfred.  Il  écrivit  en  1893,  sa 
première  œuvre,  Âfakar-Tschudra, 
qui  parut  dans  le  journal  caucasien 
Kawkas.  Il  envoya  son  premier  ro- 
man à  Korolenko  qui  s'y  intéressa 
vivement. 

Socialistische  Monats-Hefte 

(Berlin),  mars. 

Johannes  TiMM,  Edouard  Berns- 
TEIN  et  Emma  Threr  traitent  la 
question  de  la  protection  de  Vou- 
Trier  en  chambre.  Le  bon  marché 
règle  la  vente;  les  vêtements  au 
prix  le  plus  bas  sont  confectionnés 
par  l'ouvrier  en  chambre;  mais  le 
consommateur  ne  doit  pas,  n'a 
même  pas  intérêt  à  ce  qu'un 
groupe  de  travailleurs  soit  sa- 
crifié à  la  communauté.  Le  tra- 
vail de  la  femme  à  domicile  devrait 
être  encore  plus  énergiquement 
condamné  que  celui  de  l'homme,  et 
l'acheteuse  devrait  être  instruite  de 
ce  que  coûte  de  sueur  et  de  priva- 
tions ce  qu'elle  achète  à  si  bas  prix. 
Une  installation  de  blanchisserie  de 
Breslau  donne  90  pfennig  à  une 
femme  pour  le  blanchissage  de 
douze  chemises,  travail  qui  Toc- 
cupe  pendant  deux  jours.  —  Wil- 
helm  KOLB  débat  Vidée  de  la  grève 
générale.  Le  parti  socialiste  fera- 
t-il  une  révolution  ou  sulvra-t-il 
son  évolution  ?  Scientifiquement, 
économiquement,  la  subite  trans- 
formation de  la  société  est  impos- 
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sible.  —  Steinlen  y  annonce  Karl 
Eugen  SCHMIDT,  appartient  au  pe- 
tit groupe  des  artistes  socialistes. 
Forain  a  oublié  son  origine  pour 
se  mettre  au  service  des  gens  du 
grand  monde.  Steinlen  est  né  dans 
la  Suisse  française;  de  même  que 
Forain,  il  n'a  pas  fréquenté  d'ate- 
lier; après  ses  études  au  gym- 
nase de  Lausanne,  il  occupa  une 
place  d'employé  dans  une  fabrique 
de  toile  de  Mulhouse;  il  y  dessi- 
nait des  motifs  de  décoration. 
Lorsqu'il  vint  à  Paris,  on  le  ren- 
contra au  Chat  noir  de  la  rue  Vic- 
tor-Masse, oii  il  se  fit  connaître 
comme  caricaturiste,  en  même 
temps  que  Willette  et  Rivière.  Il 
est  le  peintre  de  la  rue,  il  dépasse 
tous  les  autres  artistes  de  son 
temps;  il  aime  la  liberté  comme 
Rude  et  Constantin  Meunier. 

Dmi  Tvié  Wort  (  Franc  fort- sur- le- 
Mcin),  III,  22,  24.  —  Ernst  Hœckel 
est  plus  qu'un  simple  observateur  <ie 
la  nature  ;  son  œuvre  a  eu  une  influence 
considérable  sur  le  dévelopi-ement  gé- 
néral des  sciences,  c  La  Morphologie 
de  l'organisme  >  a  donné  les  fonde- 
ments de  la  philosophie  de  la  nature. 

—  M.  Kronenbeec  précise  retendue 
de  rinfluence  de  Kant  sur  la  période 
des  lumières;  il  a  tracé  le  programme 
de  la  libre-pensée.  —  Friedrich  Herz 
raille  l'enthousiasme  qu'a  soulevé  au- 
trefois la  théorie  de  la  grande  souche 
arienne  venue  du  centre  de  l'Asie. 
Cette  position  est  aujourd'hui  intena- 
ble. Il  y  a  beaucoup  de  facteurs  du 
mélange  des  races,  et  le  plus  impor- 
tant est  peut-être  la  guerre.  —  Fr«lB- 
tatt  (Munich),  VI,  6.  —  Silhouette  di 
F.  A.  Cazal,  le  chansonnier  du  quar- 
tier latin,  l'ami  de  Paul  Verlaine  ;  des- 
sinateur et  poète,  par  instinct,  il  est 
devenu  une  sorte  de  Voltaire  des  petits 
vers.  —  »!•  Hatlon  (Berlin),  XXI,  18. 

—  J.-J.  Davto  loue  Bielschowsky 
d'avoir  dans  sa  bibliographie  de  Goe- 
the,   détruit     la     légende     de     Goethe 


joyeux.  —  Bnth^nlsch*  B«tu« 
(Vienne),  2,  i.  —  R.  SBBiBftATOWYCZ 
se  plaint  qu'en  Galicie  il  existe  plu« 
sieurs  écoles  primaires  polonaises,  mais 
pas  une  seule  ruthène  ;  ainsi  reste 
vaine  l'autorisation  d'employer  indiffé- 
remment l'une  ou  l'autre  langue;  et 
pourtant  la  population  de  la  Galicie 
est  formée  d'un  nombre  à  peu  près 
égal  de  Polonais  (3.988.702)  et  de 
Ruthènes  (3*074.449),  tandis  que  les 
Allemands  sont  24.75a  et  les  autres 
peuples  9.800.  —  Le  professeur 
Eustach  Makaruska  démontre  que 
l'étymologie  du  mot  Ruthène  est  le 
mot  russe,  et  que  ce  sont  les  Ruthè- 
nes, aujourd'hui  englobés  dans  l'em- 
pire Slave,  qui  ont  donné  leur  nom  à 
la  Russie.  —  «tlt,  XXXVIII,  488.  — 
Wolgang  KiRCHBACH,  résumant  les 
conclusions  qu'on  peut  tirer  de  son  en- 
quête sur  Vinfîuence  française  en  Alle- 
magne, reconnaît  que  de  tout  temps  la 
civilisation  germanique  a  trouvé  ses 
auxiliaires  à  l'étranger.  Quant  aux 
Français,  on  a  suivi  leurs  leçons  depuis 
le  temps  oii  ils  s'appelaient  des  Gau- 
lois ;  l'art  gothique  est  venu  de  France. 
A  l'époque  moderne,  on  ne  peut  parler 
d'une  influence  française  en  peinture; 
tel  artiste  a  pu  à  Paris  s'inspirer  de 
Sisley,  qui  était  Anglais,  de  Pissaro, 
Sud-Américain,  ou  de  Manet,  qui  avait 
tant  pris  à  Vélasquez.  En  littérature,  il 
en  est  presque  de  même.  Voltaire  ne 
s'explique  pas  sans  l'Angleterre,  Goe- 
the à  son  tour,  a  puisé  chez  Molière  et 
chez  Voltaire,  et  a  traduit  Diderot  ; 
Schiller  dans  ses  Brigands,  a  combattu 
le  combat  de  Rousseau.  Ce  sont  des 
courants  qui  se  transmettent  d'une  na- 
tion à  l'autre.  Cependant,  comme  source 
d'idées,  la  France  peut  être  mise  > 
part.  Son  action  n'a  pas  seulement  été 
éprouvée  par  les  grands  esprits,  mais 
aussi  par  les  petits  esprits  qui  ont  le 
tort  de  perdre  alors  leur  caractère  na- 
tional. Si  la  France  a  pu  exercer  une 
pareille  influence,  c'est  que  la  race  cel- 
tique, race  intelligente  et  la  plus  an- 
cienne de  l'Europe,  a  trouvé  le  climat 
favorable  à  son  caractère,  et  par  suite, 
grâce  à  son  originalité,  elle  a  fécondé 
le  monde. 
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C.  —  Revues  anglaises  et  américaines 


GcMitemporary  Review   (Londres.) 
Mars. 

A  qui  incombe  la  responsabilité 
ie  la  guerre  russo-jafofuùsef  Siii- 
vant  DnxoN,  ni  aux  Russes,  ni  aux 
Japonais.  Le  peuple  russe  ne  sau- 
rait être  accusé  d'avoir  provoque 
le  conflit  et  si  les  négociations  di- 
plomatiques ont  été  rompues  entre 
les  deux  pays  maintenant  belligé- 
rants, la  faute  n'en  est  pas  impu- 
table au  comte  Lamsdorff,  qui  n'a 
cessé  de  plaider  la  cause  de  la 
paix.  L'ex-ministre  des  Finances 
russes,  M.  Witte,  m'a  assuré,  dit 
le  D*  Dillon,  que  s'il  était  resté  au 
pouvoir,  la  guerre  n'aurait  pas  eu 
lieu.  D'autre  part,  le.  Japon  avait 
formellement  exprimé  ses  inten- 
tions pacifiques,  en  demandant 
simplement  le  règlement  de  la 
question  de  Mandchourie.  Ni  le 
mikado,  ni  le  tsar  n'avaient  le  dé- 
sir de  faire  parler  le  canon.  Le  mi- 
kado s'en  est  tenu  à  ses  proposi- 
tions d'arrangement  qui  lui  parais- 
saient modérées,  et  le  tsar  avait 
déclaré  en  termes  exprès  à  l'un  des 
grands  ducs  :  <(  J'ai  commiencé 
mon  règne  pacifiquement,  je  veux 
le  continuer  et  l'achever  en  restant 
fidèle  à  la  paix.  »  Qui  donc  a  subs- 
titué à  CCS  intentions  loyales  de 
part  et  d'autre  l'effusion  du  sang? 
Le  vice-roi  AlexeyeflF;  mais  lui- 
même  ne  cherchait  pas  la  guerre, 
car  il  se  persuadait  que  les  Japo- 
nais n'iraient  pas  jusque-là  et  que 
leur  attitude  relevait  beaucoup  du 
bluff.  Maintenant  que  le  dé  est 
jeté,  il  n'y  a,  d'après  Dillon,  qu'un 
parti  sage  à  prendre  pour  les  deux 
nations  hostiles  :  celui  de  ne  pas 
laisseo*  se  prolonger  des  hostilités 
dont  l'issue  ne  saurait,  quel  que 
soit  le  vainqueur,  tourner  au  pro- 
fit d'aucun  des  deux  adversaires. 
L'auteur  regrette  vivement  la  re- 
traite du  ministre  Witte,  «<  l'hom- 
ne  fort  »  de  la  Russie,  et  croit  que 


son  retour  au  pouvoir  mettrait  fin 
à  une  collision  qui  ne  peut  qu'être 
fatale  aux  intérêts  russes.  — 
Emily  Cr.\wford,  dans  ses  Souve- 
nirs de  jRenan,  dépeint  l'entourage 
de  l'auteur  de  la  Vie  de  /ésus, 
avant  et  après  la  publication  de  cet 
ouvrage.  Beaucoup  d'anecdotes  et 
des  silhouettes  de  personnage^ 
Entre  autres,  ce  détail  que  Renan, 
après  ses  conférences  à  Westmins- 
ter, fut  quelque  temps  hanté  de 
l'idée  d'écrire  une  histoire  de  la 
reine  Elisabeth.  —  Emile  Reich 
tâche  à  prévoir  Vavenir  des  peu- 
ples latins  Espagne,  Italie, 
France.  Il  lui  semble  douteux  que 
l'Espagne,  très  lente  à  marcher 
dans  la  voie  du  progrès,  puisse  re- 
prendre jamais  la  place  qu'elle  oc- 
cupa jadis  en  tête  des  puissances 
européennes,  mais  en  se  contentant 
d'un  degré  d'ambition  plus  hum- 
ble, il  ne  lui  est  pas  impossible 
d'acquérir  un  développement  inté- 
rieur lui  permettant  une  situation 
politique  très  digne  dans  le  con- 
cert des  nations.  —  L'Italie  a  un 
avenir  brillant,  que  deux  ombres 
obscurcissent  pourtant  :  pays  ca- 
tholique, elle  se  trouve  en  oppo- 
sition politique  avec  le  chef  de  la 
catholicité  et,  par  suite,  elle  doit 
compter  avec  un  pouvoir  latent 
qui  détache  un  grand  nombre 
d'Italiens  de  l'action  gouverne- 
mentale; pays  uni  politiquement, 
il  ne  tire  pas  encore  de  cette  union 
toutes  les  sources  de  prospérité 
qu'on  pouvait  en  attendre.  L'au- 
teur fait  observer  aussi  qu'il 
n'existe  pas  en  Italie  de  type  men- 
tal national,  puisque,  en  réalité,  il 
n'y  a  pas  de  langue  nationale,  au 
sens  exact  du  mot  :  le  Florentin 
n'est  comme  langue,  vues,  esprit, 
pas  plus  un  Romain  que  le  Ro- 
main n'est  un  Napolitain,  et  si  le 
parler  toscan  est  le  véhicule  litté- 
raire dans  toute  la  péninsule,  on 
ne  saurait  le  considérer  comme  le 
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langage  universel,  même  parmi  les 
classes  éclairées.  Reich  consacre  la 
phis  grande  étendue  de  son  travail 
à  la  France,  qu'il  dépeint  tour  à 
t<mr  sous  ses  faces  les  plus  mar- 
quantes :  la  vie  publique  et  la  vie 
privée^  la  vie  sociale,  la  vie  mon- 
daine^ la  vie  littéraire,  etc.  Il  re- 
comait  qu'un  des  grands  change- 
ments opérés  dans  l'esprit  français, 
depvis  1870,  c'est  l'aveu  que 
l'étranger  existe,  et  qu'il  y  a  profit 
à  s*cn  occuper.  Regrettons  que 
Reich  se  soit  laissé  entraîner  trop 
souvent  à  disserter  sur  des  lieux 
communs,  à  donner  de  l'impor- 
tance aux  choses  insignifiantes  et, 
comme  on  dit,  à  peser  des  œufs  de 
mouche  dans  des  balances' de  toile 
d'araignée.  —  Thos.  P.  Whittaker 
conclut  des  statistiques  comparées 
de  la  mortalité  en  Angleterre  que, 
toutes  autres  choses  égales,  l'abs- 
tention des  boissons  alcooliques 
vient  efficacement  en  aide  à  la  lon- 
gévité. 

FMtnigfatly  Review   (Londres.) 
Mars. 

Un  ANONYifE  trace  un  portrait  du 
isar  et  relève  que,  tandis  que  les 
uns  voient  en  lui  un  caractère  in- 
décis, se  laissant  entourer  par  un 
mur  d'infiuenccs,  les  autres  l'admi- 
rent comme  l'homme  prédestiné, 
chargé  de  la  grande  mission  de 
faire  progresser  l'idée  humanitaire 
en  lutte  avec  le  militarisme.  Les 
premiers  lui  reprochent  ses  hésita- 
tions dans  le  confiit  avec  le  Japon  ; 
les  seconds  disent  au  contraire  que 
ce  qui  domine  dans  sa  pensée,  ce 
sont  les  grandes  résolutions  :  telles 
l'achèvement  du  transsibérien  et  la 
constitution  du  tribunal  arbitral 
êe  La  Haye.  L'auteur  cherche 
à  expliquer  cette  opposition  de 
traits  par  les  causes  ataviques.  — 
Emile  Reich  interroge  Vavenir  des 
Slaves,  en  les  étudiant  selon  leurs 
divisions  naturelles  :  Sud,  Centre, 
Nord.   Ceux  du  Sud,  partagés  en 


divers  petits  Etats,  ne  jouent  dans 
l'Europe  moderne  qu'un  rôle  de 
second  ordre.  Les  plus  importants 
sont  les  deux  grands  groupes  du 
Nord  :  Polonais  et  Russes.  Si  la 
Pologne  n'existe  plus  comme  Etat 
indépendant,  elle  a  gardé  dans 
toute  sa  virilité  l'idée  nationale, 
en  dépit  des  mesures  rigoureuses 
qu'exercent,  pour  l'étouffer,le  gou- 
vernement russe  ou  allemand.  La 
sauvegarde  de  cette  foi  nationale 
est  due  surtout  aux  femmes  polo- 
naises qui,  en  Russie  ou  en  Alle- 
magne, représentent  le  parti  for- 
midable de  l'opposition  à  la  russi- 
fication ou  à  la  prussification. 
Reich  ne  croit  pas  au  finis  Polo- 
niœ,  et  il  démontre  que  le  réveil 
du  sentiment  national  s'accuse 
dans  la  nouvelle  littérature  polo- 
naise. Le  tableau  qu'il  fait  de  la 
Russie  est  moins  optimiste.  Il  si- 
gnale partout  ie  manque  d'homo- 
généité, l'étiage  très  bas  de  la  ci- 
vilisation, en  prenant  pour  terme 
de  comparaison  les  autres  pays 
d'Europe;  les  difficultés  financiè- 
res, le  peu  d'avancement  économi- 
que, les  obstacles  au  progrès,  la 
principale  barrière  se  trouvant 
dans  l'Eglise  grecque. De  tout  cela, 
l'auteur  conclut  que  la  Russie  ne 
menace  pas  la  paix  de  l'Europe, 
parce  qu'elle  doit  concentrer  tous 
ses  efforts  sur  son  développement 
politique,  colonial,  industriel,  so- 
cial, celui-ci  venant  nécessaire- 
ment en  première  ligne.  —  Alfred 
AUSTIN  déplore  le  mépris  crois- 
sant pour  les  genres  élevés  de  la 
poésie.  Chaucer,  Spencer,  Mil  ton, 
Dryden,  Pope,  Byron  et  Shakes- 
peare lui-même,  sont  de  plus  en 
plus  désertés  par  les  Anglais  pour 
la  poésie  de  courte  haleine,  des- 
criptive, lyrique  ou  «  réflcctive  ». 
Le  roman  a  évincé  le  poème;  la 
poésie  élevée  est  devenue  im- 
populaire, on  ne  l'accepte  plus  que 
dans  quelque  anthologie  qui  n'en 
donne  que  des  fragments.    Quant 
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au  théâtre,  il  renonce  de  plus  en 
plus  à  rélément  poétique  pour  y 
substituer  les  somptuosités  de  la 
mise  en  scène,  les  sensualités  de  la 
chorégraphie  et  les  accents  de  la 
musique  légère.  Austin  s^élève 
contre  ces  tendances  qui  compro- 
mettent, selon  lui,  la  vitalité  des 
auteurs,  sacrifiant  de  plus  en  plus 
à  la  religion  cosmopolite  de  l'ar- 
gent et  de  la  prospérité  matérielle. 
Or,  il  y  a  là  un  mal  réel,  un  dan- 
ger et  le  seul  moyen  de  le  con- 
jurer est  de  revenir  à  la  haute  et 
grande  poésie  qui  ennoblit  et  for- 
tifie, émeut  Pâme,  suscite  la  pen- 
sée, orne  l'intelligence  et  assure 
l'empire  de  la  raison.  —  Ford  Ma- 
DOX  HUEFFER  évoque  l'œuvre  poé- 
tique de  Christina  Rossetti,  qui  oc- 
cupe dans  la  littérature  anglaise 
contemporaine  une  place  assez 
importante  pour  ne  pas  la  laisser 
tomber  dans  l'oubli.  —  Alfred 
Stead  donne  quelques  pronostics 
de  la  marche  probable  des  événe- 
ments en  Extrême-Orient  y  et  fait 
ressortir  que  l'objectif  du  Japo- 
nais n'est  pas  d'infiiger  une  dé- 
faite à  la  Russie,  mais  d'empêcher 
celle-ci  de  désintégrer  la  Chine  par 
l'annexion  définitive  de  la  Mand- 
chourie.  Il  reste  à  savoir  si  le  Ja- 
pon peut  déloger  la  Russie  de  la 
Mandchourie,  et  si  même  la  Rus- 
sie, en  supposant  qu'elle  soit  dé- 
logée, ne  reviendra  pas  à  la 
charge.  En  somme,  hypothèses  et 
incertitudes,  rien  de  plus,  même 
pour  ceux  qui  lisent  le  plus  clai- 
rement dans  les  astres. 

Westminster  Review  (Londres.) 

Mars. 

Karl  Blind  étudie  dans  Kant  le 
politicien  démocratique  et  rappelle 
que  le  philosophe  de  Kœnigsberg 
déclare  que  :  <f  ia  République 
pure  est  la  seule  constitution  légi- 
time »,  en  ajoutant  que  :  «  la 
vraie  République  n'est  et  ne  peut 
être  qu'un  système  représentatif  du 


peuple,  de  telle  sorte  qu'en  son 
nom  et  par  l'union  de  tous  les  ci- 
toyens, ses  droits  soient  sauvegar- 
dés par  ses  députés.  »  Kant  affir- 
mait donc  aussi  fermement  que 
possible  la  souveraineté  du  peuple, 
et,  conséquent  avec  son  opinion,  il 
n'admettait  point  que  la  déclara- 
tion de  guerre  fût  la  prérogative 
d'un  monarque,  d'une  couronne 
ou  d'un  cabinet.  Il  disait  que,  dans 
ce  cas,  le  peuple  doit  donner  son 
libre  consentement  par  ses  repré- 
sentants dans  le  Parlement.  Il  dé- 
sirait aussi  que,  partout  où  il  se- 
rait possible,  les  dissensions  inter- 
nationales fussent  réglées  par 
l'arbitrage.  —  Mentionnons  à  ti- 
tre de  documentation  la  série  d'ar- 
ticles sur  la  politique  chamberlai- 
niste  :  Vaile  gauche,  son  passé  et 
son  avenir,  par  un  RADICAL  DE  85  ; 
la  Politique  malhonnête,  par  M.  D. 
O'BRIEN;  les  charges  de  VEnifire 
(suite),  par  J.  G.  GODARD.  —  D'un 
intérêt  plus  général,  est  l'étude 
sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Susan  B. 
Antony,  une  des  grandes  figures 
féminines  de  notre  temps,  et  l'in- 
lassable avocate  des  grandes  œu- 
vres humanitaires  plaidées  au 
cours  du  dix-neuvième  siècle  :  ia 
lutte  contre  l'alcoolisme  et  les  ins- 
titutions de  tempérance,  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  le  droit  de 
vote  de  la  femme,  etc.  —  W.  Mil- 
ler donne  une  intéressante  étude 
historique  sur  la  Grèce  byzantine, 
et  Hubert  Reade  présente  un  tra- 
vail de  critique  comparée  en  rap- 
prochant du  Roméo  et  Juliette  de 
Shakespeare,  un  Roméo  et  Juliette 
espagnol,  qu'il  voit  dans  la  Dévo- 
tion de  la  Croix  de  Calderon. 
L'auteur  montre  comment  ce  su- 
jet, traité  également  en  Italie  par 
Bandello,  fut  compris  tour  à  tour 
par  le  scepticliv.e  de  la  Renais- 
sance italienne,  par  IWngleterre 
dramatisant  les  dernière-  survi- 
vances du  moyen  âge,  et  par  l'Es- 
pagne catholique. 
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Uoti    •!    Ré4Mtlom  :    19,   AVMH^M   DB    LHIFÉRA.  —    PARIS 


!  I  A  NOS  LECTEURS  ET  ABONNÉS  !  I 


J,  —  Nous  attirons  Vattention  spécia^le  de  nos  lecteurs  sur  notre 
inaiysc  des  périodiciues  les  plus  irnporitLnts  du  monde  entier.  Cette 
Tubriquif  qui  reste  unique  dans  son  genre  et  qu'on  ne  retrouve  auêëi 
eompiète  et  étendue  dans  aucune  littérature  étningère^  apporte  élans 
chaque  îiuniêro  une  ciuaniité  d'ijiforniSLtions^  de  faits  et  d'idées  de  to%M 
prertiiêr  ordre.  Cette  partie  de  LA  REVUB,  qui  nécessUe  une  dépense 
considérable  d'efforts  intellectuelê  et  de  SBrCrificês  pécumaire-f ,  mérita  dé 
rencontrer  la  même  sympathie  et  le  même  intérêt  auprès  de  no§  nouveaux 
lecteurs,  qu'elle  a  obtenus  de  tout  temjis  auprès  de  no§  ancîenê  et  fidèles 
abonnés  de  la  première  heure. 

^*^"^^      //.  —  A  paraître  dans  nos  nrochûins  numéroi  : 

Çmtholicisme  ^(  prutestmntUme  itnnion  pos^hle  et  tavenîr  prohahl^j^ 
ân^ec  la  eolîiiborntion  de  leurs  représentants  les  plus  mutorUés. 

^'ot^ns  parmi  les  autres  travaux  :  Scheurer-Kestneri  ancien  sénateur 
iaAmoYible,  Mémoires  tnéditx  ;  Benjamin  Constant.  Lettres  inèditea  ; 
L'indi^'idu  t'hez  ie.s  anùnanjr  tf  dans  Ihainanité^  yar  lo  Prof*  Elle  Melehnî- 
koff;  Lf^f  Ahm  îpn.s  di'  im  rémiitê,  pnr  Mteson-Fortstier  ;  Lm  renaissunfê 
éê  la  UtlL-niture  hébraïque^  par  Ph.  Berg«r,  de  rint^lilut  ;  La  naissance  dm 
Bouddha  [Mystère  en  uo  acte,  en  vers),  par  Maurice  Bouchor;  Ecrii^ains 
hëiges  et  frùnçaiê  (Souvenirs  inédits),  par  Camille  Lemonnier;  Le  pays  dès 
Ap<yratJi,  par  le  marquis  F-  NunEîante;  Autour  du  Prime  de  Saxe  [documeniM 
kiédils);  Psycholo£fie  de  la  i^anitê^  par  Camille  MeJinand;  La  séparation  dm 
r Eglise  lH  de  FEint  lUi.r  Etuis-Unis^  par  O*  Guerlac;  Psendo-prinvesse 
d'Orléans,  par  H.  de  G  allie  r  ;  Commtmt  on  aime  et  les  lois  naturelles  de 
Vmmour,  par  le  D'  F.  llegnaull;  Balzac  et  la  Société  parisienne^  par 
G.  Ferry;  Lame  littéraire  de  Vltalie  moderne,  par  Eorico  Corradini  ; 
L  '*  **  *^  ;>  de  l 'csp  è  f  €  h  ti  m  aine  (  1 1 1  u  s  l  r  i.^  ) ,  p  a  r  î  l^  P  ro  f .  P.  Le  D  am  any  ]  Se  r  ¥im 
dmnesfiçue^  par  Hudry  Menos;  L'Art  sociaîy  par  G.  Kahn  ;  Vironie  à 
l'A  ca  dèm  te  fra  n  ça  in  e,  par  Pie  rre  I.  a  lande;  Les  gra  n  ds  con  vertis  (2*  et 
i*  séries),  pur  J,  SagHiret;  Un  siècle  d'anarchie  au  The  dire- Français.  Edgâi* 
Qmlnet  :  Lettres  inédites^  etc.,  «te. 


Des  articles  et  éludes  de  nos  collaborateurs  attitrés  ;  MM.  Sully 
PrHdhomme,  Léon  Tolstoï,  César  I.ombroso,  Camille  Flammarioiî,  Emile 
Faguet,  Charlee  Richeti  Elisée  Reclus,  D*^  Max  Nordau,  Paul  et  Victor 
Mftrçueritte  ;  D"  J,  Héricoort,  Cabanes,  Caîe;  Regnault,  Romme  ;  A.  Leroy- 
Beamieu,  d'Estoumelles  de  Constant, Marquis  Paulucci  di  Cftlboli,  J.-H.  Rosny, 
Camille  Mélinand,  Georges  Pellissier,  L.  de  Norvins,  etc.,  etc. 

Ajoutons,  du  reste,  que  raugmentalion  considérable  de  notre  tirage  noui 
permettra  d^introduire  quelques  nouvelles  améliorations  qui  seront,  sans 
dautei  fortement  goûtées  par  nos  lecteurs  et  amis. 
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Au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  ime  épi  demie  .^e^.,^  '^'lAr  ivj  C>% 
fièvre  typhoïde  des  plus  gpraves  décime  les  troupes  de  la  gueirc^'^-^^^^'  11' 
casemées  à  Brest.  Comme  il  arrive  toujours  dans  des  circonstances 
analogues,  et  ces  circonstances  analogues  se  répètent  dans  notre 
pays  avec  une  régularité  désespérante,  Taccord  est  loin  de  régner 
dans  les  différents  milieux  sur  les  causes  et  les  origines  de  l'épi- 
démie. L'autorité  civile  rejette  la  faute  sur  la  caserne  infectée 
qui,  construite  au  XIII®  siècle,  se  trouve,  d'après  les  correspondants 
des  journaux  politiques,  dans  un  état  de  délabrement  et  de  mal- 
propreté  inimaginable.  De  son  côté,  l'autorité  militaire  incrimine 
l'état  sanitaire  en  vérité  déplorable  de  la  ville  de  Brest,  et  tout 
particulièrement  l'eau  potable,  oh  !  combien,  fournie  par  la  muni- 
cipalité et  qui  serait  polluée  par  les  matières  fécales  à  profusion 
répandues  sur  les  terrains  avoisinant  les  sources.  L'opinion  publi- 
que, jusqu'aux  dernières  années,  profondément  indifférente  à  tout 
ce  qui  concerne  la  santé  des.  troupes  et  que  les  hécatombes  de  Ma- 
dagascar elles-mêmes  laissaient  assez  froide,  l'opinion  publique 
manifeste,  depuis  quelque  temps,  des  symptômes  non  douteux 
d'inquiétude,  d'énervement.  L'interpellation  de  MM.  Gotteron  et 
Treille,  la  campagne  courageuse  de  la  presse  scientifique  et  poli- 
tique qui  a  précédé  et  qui  a  suivi  cette  mémorable  interpellation 
commencent  à  porter  des  fruits.  On  en  vient  à  se  demander  dans 
le  pays,  peut-être  un  peu  tard,  si  le  problème  des  armes  perfec- 
tionnées, de  la  poudre  sans  fumée,  des  canons  automatiques,  des 
cuirassés,  des  tourelles  et  des  sous-marins,  si,  dis-je,  ces  problèmes, 
sans  doute  fort  graves,  sont  seuls  dignes  de  préoccuper  le  pou- 
voir et  le  législateur,  et  s'il  n'est  pas  temps  de  porter  Tattention 
sur  le  troupier  lui-même;  de  mettre  notre  casernement  au  niveau 
de  l'armement;  d'introduire  des  réformes  radicales  dans  la  sélec- 
tion et  le  recrutement  des  hommes;  de  réduire  enfin  les  morbidité 
et  mortalité  <(  effrayantes  »,  selon  le  général  André,  de  Tarmée 
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française.  N'est-ce  pas  un  ancien  ministre  de  la  Guerre  —  M.  de 
Freycinet  —  qui,  dans  un  célèbre  rapport  adressé  au  chef  d*Etat,  a 
proclamé  cette  vérité  incontestable  que  «  la  bonne  santé  d'une  ar- 
mée est  la  première  condition  de  sa  puissance  »  ?  Et  n'est-il  pas 
démontré  qu'une  des  causes  déterminantes  de  nos  désastres,  en 
iS/O,  a  été  l'état  sanitaire  profondément  déplorable  de  l'armée 
française,  littéralement  décimée  par  la  maladie  infectieuse  et  l'état 
sanitaire  remarquable  des  armées  prussiennes. 

Nous  croyons  faire  œuvre  utile  en  faisant  connaître  au  pays 
par  la  voix  puissante  de  La  Revue^  l'état  sanitaire  de  notre  armée. 
Et  pour  donner  une  base  solide  à  notre  jugement,  nous  ferons 
une  comparaison  entre  les  résultats  de  l'année  1901,  qui  vien- 
nent d'être  publiés  par  le  Î.Iinistère  de  la  Guerre,  et  ceux  des 
années  ou  périodes  précédentes;  d'autre  part,  nous  oppose- 
rons aux  chiffres  de  la  statistique  française  ceux  de  la  statistique 
allemande. 

Avant  d'aborder  le  sujet  qui  nous  préoccupe,  quelques  mots 
sont  indispensables  sur  la  méthode  que  suivent  dans  leurs  éva- 
luations respectives  les  statistiques  militaires  françaises  et  alle- 
mandes. 

Les  effectifs  qui  servent  de  base  aux  calculs  de  la  statistique 
française,  sont  les  effectifs  totaux;  ce  sont  au  contraire  les  effectifs 
présents  (iststcerke)  qui  servent  de  base  aux  calculs  de  la  statistique 
allemande  Or,  les  effectifs  totaux  représentent  le  nombre 
d'hommes  qui,  d'après  les  opérations  du  recrutement  et  la  loi  des 
cadres,  devraient  être  sous  les  drapeaux;  les  effectifs  présents 
comprennent  les  hommes  qui  existent  réellement  dans  l'ensemWe 
des  garnisons,  défalcation  faite  de  ceux  qui  sont  en  position 
d'absence  :  congés,  permissions,  disponibilités;  malades  des  hôpi- 
taux; malades  ou  convalescents  dans  leurs  foyers;  réformes  défi- 
nitives ou  temporaires^  immédiatement  après  leur  incorporation 
ou  au  cours  de  leur  service;  en  mission,  expédition,  etc.,  etc. 

Il  serait  trop  long  d'insister  sur  les  mérites  et  les  défauts  réci- 
proques des  deux  méthodes  de  calcul;  disons  toutefois  qu'avec 
le  système  des  effectifs  totaux,  auxquels  nous  sommes  reyenus, 
depuis  l'année  1888,  l'état  sanitaire  ressort  plus  satisfaisant  qu'il 
n'est  en  réalité  ;  au  contraire,  avec  le  système  des  effectifs  présents 
en  vigueur  dans  l'armée  allemande,  et  que  nous-mêmes»  nous 
avions  adopté  dans  la  période  1882-1887,  l'état  sanitaire  de 
l'armée  ressort  moins  satisfaisant  qu'il  ne  l'est  en  réalité. 

Autre  différence  encore  entre  les  méthodes  de  calculer  des  deux 
statistiques  :  dans  la  statistique  sanitaire  allemande  à  l'encontrc 
de  la  nôtre,  les  officiers  ne  figurent  pas. 

Or,  voici  le  tableau  des  morbidité  et  totalité  comparées  des  offi- 
ciers et  soldats  en  1901  : 
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Offiden  Soldais 

Morbidité  générale 57  0/00  676  0/00 

Mortalité  générale 4,57  5,56 

Fièvre  typhcade  (morWdité) 0,95  7,18 

—            (mortalité)    ....  0^25  1,1 1 

Rougeole  (morbidité) 0,50  iii7 

Scarlatine           —       0,13  5,2 

Oreillons             —       0,21  23,2 

Diphtérie            —       0,21  1,77 

Dysenterie          —       0,64  5,15 

Tuberculose        —       1,20  7,90 

Pleurésie             —       0,77  8,06 

Rhumatisme       —       1,10  19,40 

£t&,  etc. 

En  excluant  donc  de  leurs  statistiques  médicales  les  officiers, 
dont  rétat  sanitaire,  tel  au  moins  qu'il  ressort  des  chiffres 
statistiquesy  est  beaucoup  plus  favorable  que  celui  des  simples 
soldats,  les  Allemands  aggravent  plutôt  qu'ils  n'atténuent  leurs 
statistiques.  Et  quelles  sont  les  raisons  de  cette  exclusion  ?  Elles 
sont  bien  simples  :  la  mortalité  et  surtout  la  morbidité  des  offi- 
ciers sont  forcément  inférieures  à  la  réalité.  Qu'appel  le- 1 -on  en 
effet  morbidité  générale?  La  morbidité  infirmerie  et  la  morbidité 
hôpital.  Or,  les  officiers  ne  sont  jamais  admis  à  rinfirmerie; 
d'autre  part,  les  officiers  malades  ne  sont  que  rarement  dirigés 
sur  les  hôpitaux  :  dans  l'immense  majorité  des  cas,  ils  sont  soi- 
gnés  dans  leiur  famille.  C'est  pourquoi,  alors  que  la  mortalité 
générale  des  soldats  ne  dépasse  celle  des  officiers  que  de  2  0/0 
à  peine,  leur  morbidité  générale  dépasse  celle  des  officiers  de  plus 
de  i.ooo  0/0! 

L'exclusion  des  officiers  de  la  statistique  sanitaire  est  ration- 
nelle :  tous  les  chiffres  qui  les  concernent,  aussi  bien  ceux  de  la 
morbidité  que  ceux  de  la  mortalité,  sont  inférieurs  à  la  vérité,  que 
personne  ne  connaît  et  qu'il  est  presque  impossible  de  connaître; 
ils  faussent  en  outre  d'une  façon  sensible  les  moyennes  générales. 
Nous  recommandons  donc  très  vivement  cette  réforme,  qui  a  été 
déjà  adoptée  dans  les  armées  allemande  et  autrichienne,  à 
M.  le  D'  Alvernhe,  l'éminent  chef  du  service  de  statistique  au 
ministère  de  la  Guerre.  Les  remarquables  rapports  qu'il  dresse 
tous  les  ans  sur  l'état  sanitaire  de  l'armée  avec  un  zèle  et  une 
compétence  dignes  d'éloges,  n'en  seront  que  plus  clairs  et  plus 
exacts  ;  en  même  temps  la  comparaison  sera  plus  facile,  plus  ration- 
nelle avec  les  chiffres  qu'accusent  les  statistiques  allemandes  et 
que,  pour  de  multiples  raisons,  il  nous  importe  de  connaître. 
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L'état  sanitaire  de  Tannée  se  manifeste  d'une  part  dans  la  mor- 
bidité et  la  mortalité  générales  et  d'autre  part  dans  la  morbidité 
et  la  mortalité  par  différentes  affections  en  particulier. 

Commençons,  si  le  lecteur  le  veut  bien,  par  la  mortalité  gini- 
taie.  En  1901,  sur  un  effectif  total  (i)  de  554^2iq  honmies  (dont 
23.130  officiers,  41.115  sous-officiers;  293.538  soldats  ayant  plus 
d'un  an  de  service  et  196.136  soldats  ayant  moins  d'un  an  de  ser- 
vice; l'armée  enr^stre  2.977  décès,  soit  une  mortalité  générale  de 
5,37  0/00.  L'armée  de  l'intérieur  y  figure  pour  une  proportion  de 
4,51  0/00;  celle  de  l'Algérie-Tunisie  pour  11,10  0/00. 

Remontons  à  une  vingtaine  d'années  et  voyons  la  marche  de 
la  mortalité  totale,  et  de  celle  de  l'armée  de  l'intérieur  et  d' Algérie- 
Tunisie 

AlgMe-TcnUie        Intérieir      Mortalité  total* 

1877    12,59  8,14  8,65 

1878    13,59  7,56  8,23 

1879   12,68  7,39  7,99 

1880  (2) I 1 1,78  9,46  9,72 

Moyenne 12,66  8,13  8,64 


1898  9,03  4,41 

1899  9,78  4,72  5,43 

1900  11,53  4*85  5»73 

i9<^i  ii»i<^  4,51  S»37 

Mayenne   10,36  4,62  5,34 

Dans  l'espace  de  vingt  ans,  les  taux  de  la  mortalité  générale  ont 
baissé  de  22  0/0  dans  l'armée  d' Algérie-Tunisie;  de  76  0/0  dans 
l'armée  de  l'intérieur  et  de  62  0/0  dans  la  totalité  de  l'armée  de 
terre. 

Mais  cette  baisse  des  taux  de  la  mortalité  générale  témoignera- 
t-elle  en  faveur  d'une  baisse  réelle  de  la  mortalité  militaire  ?  En 
d'autres  termes,  sommes-nous  autorisés  à  conclure  de  la  baisse 
des  chiffres  de  la  mortalité  générale  à  la  baisse  de  fintensité 
de  la  mortalité,  à  l'amélioration  de  la  santé  des  hommes? 

(i)  L'effectif  f résent  comptait  488.133  hommes  dont  18.721  officiers, 
37.424  sous-officiers  ;  soldats  ayant  plus  d'un  an  de  service,  254.324  ;  sol- 
dats ayant  moins  d'un  an  de  service  174.664. 

(2)  Il  serait  plus  régulier  de  comparer  la  période  1 898-1901  avec  celle  de 
1 878-1 881.  Mais  l'année  1881  —  l'année  de  l'expédition  de  Tunisie  —  accuse 
une  mortalité  de  52,08  0/00  pour  l'armée  d'Algérie-Tunisie.  Nous  avons  ' 
donc  cru  plus  rationnel  de  prendre  comme  point  de  comparaison  les 
années  1877- 1880. 
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L'immense  majorité  des  médecins  militaires  répondent  par 
l'affirmative.  Ils  se  réjouissent  sans  réserve  de  la  baisse  de  la  mor- 
talité, et  en  attribuent  tout  le  mérite  aux  prescriptions  sanitaires 
appliquées  dans  l'armée  Mais  ils  oublient  de  nous  dire  dans 
quelle  mesure  l'accroissement  considérable  du  nombre  de  réformés 
pour  maladies  graves  et  incturables  a  pu  influer  sur  la  baisse  d  u  t aux 
de  la  mortalité  générale.  Cette  influenjoe  cependant  est  considé- 
rable. 

«  La  mortalité  du  soldat  qui,  de  1846  à  1859,  était  de  16  0/00, 
dit  M.  le  médecin-inspecteur  Laveran,  s'est  abaissée  progressive- 
ment à  10,  9,  8  et  enfin  6  0/00.  //  est  vrai  d'ajouter  que  dans  ce 
calcul  de  la  mortalité  militaire^  tel  qiion  le  fait  en  général^  les 
réforfnes  et  les  retraites  four  maladies  incurables  sont  une  grande 
cause  d'erreur.  On  réforme  aujourd'hui  plus  facilement  qu  autre- 
fois,  et  c'est  là  sans  contredit  une  des  causes  de  la  diminution 
des  chiffres  des  décès  (i). 

Nous-mêmes,  à  la  suite  de  M.  Laveran,  nous  avons  protesté 
contre  l'optimisme,  hélas!  mal  fondé  de  nos  confrères  mili- 
taires (2). 

Etant  donné  im  groupement  fermé,  tel  l'armée^  oii  n'entre  pas 
qui  veut,  mais  d'où  on  fait  sorlir  qui  on  veut,  il  existe,  disons-nous, 
deux  moyens  au  moins  qui  permettent  de  baisser  la  mortalité 
générale  de  ce  groupement. 

L'un,  qui  consiste  à  l'aide  des  réformes  sanitaires  rationnelles, 
à  l'aide  des  mesures  rigoureuses  de  prophylaxie,  à  améliorer  la 
santé  des  individus  qui  composent  le  groupement  et  à  prévenir 
l'éclosion  dans  leur  milieu  des  maladies  infectieuses  ou  évitables. 
La  baisse  de  la  mortalité  ainsi  obtenue  est  réelle  et  aincère,  parce 
que  cette  baisse  de  la  mortalité  est  la  conséquence  logique  de  la 
baisse  de  la  morbidité;  il  y  a  moins  de  décès,  parce  que  les  chances 
de  contracter  les  affections  mortelles  y  sont  diminuées. 

Un  autre  moyen  consiste  à  éliminer  systématiquement  de  cette 
collectivité  ceux  qui,  en  un  moment  donné,  sont  reconnus  atteints 
d'une  affection  grave  ou  mortelle,  dont,  à  l'état  latent  peut-être,  ils 
étaient  atteints  avant  lem:  incorporation  ou  qu'ils  ont  contractée 
depuis.  Ces  malheureux  une  fois  écartés,  la  statistique  mortuaire 
se  trouve  du  coup  allégée,  la  statistique  mortuaire  de  cette  collec- 
tivité s'entend.  Et  l'on  crie  au  miracle,  et  l'on  se  félicite  des  chif- 
fres bas  des  décès.  En  réalité,  il  n'y  a  de  miraculeux  que  l'aveugle- 
ment des  optimistes.  Car  aucun  de  ceux,  ou  bien  peu  de  ceux,  qui 
ont  été  éliminés  parce  que  mortellement  atteints,  n'échappera  à  la 
mort  du  fait  de  son  exclusioa  Mais  la  mort  figurera  tout  sim* 

(i)  Laveiun  :  Traité  d^Hygiène  militaire.  Paris,  1896,  p.  Xï 
(2)  Voir  Revue  d'Hygiène,  année  1903,  i^  janvier,  p.  11. 
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ptement  stur  les  tabks  mortuaires  d'un  autre  groupement,  de  cdui 
qui  ne  possède  pas  de  moyens  légaux  ou  autres  de  sélectionner  ses 
membres  ou  d'exclure  les  moribonds. 

Ainsi  procèdent,  par  exemple,  les  médecins  des  Eaux,  qui,  pour 
maintenir  la  bonne  renommée  de  leurs  établissements,  pour  pou- 
▼otr  exhiber  devant  les  yeux  éblouis  des  étrangers,  des  statistiques 
magnifiques,  s'empressent  de  renvoyer  les  malades  chez  eux  oa.. 
dans  un  établissement  rival,  dès  que  le  dénouement  fatal  approche. 
Sans  doute  l'autorité  militaire,  en  procédant  à  la  réforme,  opé- 
ration d'une  utilité  incontestable  aussi  bien  pour  l'armée  que 
pour  un  certain  nombre  des  réformés  (dont  tous  ne  sont  pas  des 
moribonds),  sans  doute  l'autorité  militaire  agit  dans  un  autre  but 
qtie  celui  d'alléger  ses  tables  mortuaires  et  morbides. 

Mais  le  fait  est  que  trop  souvent  on  oublie  que  la  baisse  de  la 
mortalité  générale  n'est  réelle  que  lorsqu'elle  est  provoquée  par  une 
baisse  parallèle  du  nombre  et  des  proportions  des  malades;  qu'au 
contraire  die  est  fictive  lorsqu'elle  n'est  obtenue  que  grâce  à  l'éli- 
mination des  malades  et  des  moribonds. 

Si  nous  remontons  à  une  trentaine  d'années,  nous  voyons  que  la 
mortalité  totale  de  l'armée  a  été  : 

1863 10,010/00  1893 6,190/00 

1864 11,31(1)  1894 6,26 

1865 12,65(2)  189s 6M    ^ 


Moyenne  ..     11,320/00  Moyenne  -.       6,430/00 

Or,  voici  la  proportion  des  réformés  atix  époques  respectives  : 

1863 6,60  0/00  1893 24,44  0/00 

1864 7,7  1894  22,23 

1865 6,6  1895  28,90 


Moyenne  ..      7,0    0/00  Moyenne  ..     25,19  0/00 

Depuis,  la  moyenne  de  la  mise  en  réforme,  a  encore  subi  un 
accroissement  notable  : 

RÉFORHES 


1897 
1898 
1899 
1900 
I90I 


Moyenne 27,70  0/00 


déllBitiTe* 

teaponini 

toUIUéw 

25.50  < 

olo 

25.70 

24.97 

3,13  0/00 

28,09  0/00 

27.31 

4.88 

32.19 

29.79 

S.03 

34,82 

32.87 

5.41 

38.28 

(i)  Dont  21,25  0/00  en  Algérie,  où   Tannée  a  compté   415  tués  à  Ten- 
nemi  (14,48  0/00). 
(2)  Epidémie  de  choléra  ou  590  décès. 
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Or,  la  mortalité  en  baisse  sensible  en  1896,  par  rapport  à  la 
période  précédente  (grâce  surtout  à  la  proportion,  à  cette  époque 
encore  inconnue,  d'éliminations  prononcées  en  1895),  présente  une 
marche  légèrement  ascendante  : 

1896   5,24 

1897    5.^3 

1898    4,98 

1899   •        5.43 

1900   Sf73 

1901    5*37 

Moyenne S^^Z 

En  résumé,  à  trente  ans  de  distance,  de  1863-69  (les  années  70 
et  71  manquent)  à  1893-1901  la  proportion  des  réformés  et  des 
décédés  a  varié  de  la  façon  suivante  : 

Décès  sar  1C0O    Rëfoniteï  mr  !(K»0 

1863-1869  1 1,41  (l)    7,03 

1893-1901  5,88      26,85 

Ainsi  donc,  durant  la  période  trentenaire  1863-69  à  1893-igor, 
nous  ne  sommes  arrivés  à  abaisser  notre  mortalité  générale  de 
94  0/0,  qu'après  avoir  accru  la  proportion  des  réformes  de  280  0/0, 
en  ne  comptant  que  les  réformes  définitives  et  de  300  0/0  en  y 
ajoutant  les  réformes  temporaires. 

Si  maintenant  nous  passons  au  dernier  exercice  connu,  à  l'an- 
née 1901,  nous  voyons  que  cette  année  la  mortalité  totale  de  notre 
armée  a  été  de  5,37  0/00  en  légère  diminution  sur  Tannée  1900 
—  5j73  0/00  —  et  1899  —  5,42  0/00  mais  en  augmentation  sur  les 
années  1896,  1897  et  surtout  1898  —  taux  de  mortalité  respectifs  : 
5,24  0/00,  5,23  0/00  et  4,98  0/00.  Cette  baisse,  légère  d'ailleurs,  de 
la  mortalité  générale  en  1901,  par  rapport  à  Tannée  1900,  est  d'au- 
tant moins  significative  qu'elle  concorde  avec  une  augmentation 
notable  des  réformes  définitives  —  29,79  en  19CO  et  32.S7  0/00 
en  1901,  et  des  réformes  temporaires  5,03  en  1900  et  5,41  0/00 
en  1901. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  répartition  des  décès  et  les 
taux  de  mortalité  i**  à  l'intérieur  et  Algérie-Tunisie,  2**  par  grade  et 
ancienneté  de  service,  3°  par  nature  de  décès. 

(i)  Y  compris  l'armée  stationnée  en  Italie,  dont  la  mortalité  moyenne 
dépassait  de  beaucoup  celle  d'Algérie,  par  conséquent  celle  de  Tinte- 
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Intérieur 

Décès  SUR  !000  HOMliBS  ygPFECTIP 

par  maladie      par  accident  par  ivlcide               total 

Officiers 3,35            0,61  0,23              4>i9 

Sous-officiers    2,32             0,37  0,35              3,04 

Soldats  de  plus  d'un  an      3,02             0,39  o,n               3,52 

—      de  moins  d'un  an       5,61             0,36  0,28              6,25 


Totaux  et  moyennes  . . .       3,93            0,39  •      0,19  4,51 

Algérie-Tuttisie 

Officiers   6,76             2,08  —  8,84 

Sous-officiers    5,89             1,28  1,03  8,20 

Soldats  de  plus  d'un  an      9,13            1,54  0,36  11,03 

Soldats  de  moins  d'un  an     1I109            0,66  0,31  12,06 


Totaux  et  moyennes. . .       9,43             1,30  0,37  11,10 

Armée  totale 

Officiers    3,63             0,73  0,21  4,57 

Sous-offiders   2,65             0,46  0,41  3,52 

Soldats  de  plus  d'un  an       3,99            0,57  0,15  4,71 

Soldats  de  moins  d'un  an      6,15             0,38  0,29  6,82 


Totaux  et  moyennes. . .       4,64  0,50  0,22  5,37 

Ce  tableau  et  ses  chiffres  sont  instructifs  à  plus  d'un  titre. 

11  nous  montre  d'abord  que  notre  armée  d'Algérie-Tunisie  enre- 
gistre des  taux  de  mortalité  véritablement  effrayants  et  qui  dépas- 
sent de  beaucoup  ceux  qu'accuse  l'armée  de  l'intérieur  (la  morta- 
liti-maladie  de  plus  de  140  0/0;  la  mortalité-accident  de  plus  de 
230  o/o;  la  mortalité-suicide  de  plus  de  95  0/0  et  enfin  la  mortalité 
totale  de  près  de  1 50  0/0). 

Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  l'excédent  si  considérable  de 
la  mortalité-maladie  dans  l'armée  d'Algérie-Tunisie  est  dû  essen- 
tiellement à  trois  affections  éminemment  évîtables,  mais  que, 
moins  encore  qu'à  l'intérieur,  nous  savons  éviter  dans  notre  colonie 
africaine:  la  fièvre  typhoïde,  la  diarrhée-dysenterie  et  lepaludisme: 
la  mortalité  de  toutes  les  autres  affections  ,  de  même  d'ailleurs 
que  la  morbidité  —  celles  des  maladies  vénérieimes  exceptées  — 
est  bien  plus  bénigne  dans  l'armée  d'Algérie- Tunisie.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  presque  toutes  les  maladies  infectieuses  y  mar- 
quent un  progrès  sensible. 

Autre  fait  non  moins  instructif,  non  moins  grave  :  la  mortalité- 
maladie  des  soldats  ayant  moins  d'un  an  de  service  dépasse  de 
80  0/0  celle  des  soldats  ayant  plus  d'un  an  de  service. 
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Voici  un  tableau  qui  montre  combien  les  ravages  des  maladies 
et  de  la  mort  sont  plus  considérables  parmi  les  jeune^  soldats 
que  parmi  les  anciens  : 

soldats  ayant 

plus  d'an  an  de  service     moins  d'an  an  di  lerrlu 

Morbidité  générale 676,00  0/00  923,00  0/00 

Mortalité  générale. 4,71  6,82 

—        maladies    3,99  6,15 

Morbidité  typhoïde 5,79  9,25 

Mortalité        —      0,84  1,48 

Rougeole  (morbidité)   7,60  17,7 

Scarlatine        —         3,1  8,2 

Oreillons          —         16,7  34,8 

Diphtérie         —         1,24  2,56 

Dysenterie       —         .....  3,96  6,92 

Tuberculose     —         6,1  10,5 

Eta,  etc. 

Cette  différence  si  considérable  entre  la  morbidité  et  la  mortalité 
des  soldats  ayant  moins  d*un  an  de  service  est  due  à  la  sél^tion 
naturelle  que  les  maladies  et  la  mort  exercent  à  notre  place.  Obsé- 
dés par  la  folie  du  nombre,  nous  incorporons  tous  les  ans  des 
milliers  de  non-valeurs  qui  sont  incapables  en  raison  de  la  fai- 
blesse de  leur  constitution,  de  maladies  et  même  d'infirmités  dont 
ils  sont  porteurs,  de  supporter,  sans  graves  inconvénients,  les  fati- 
gues du  métier  de  l'atmosphère  malsaine  des  casernes,  qui,  offrant 
un  terrain  si  favorable  à  Téclosion  des  maladies  infectieuses, 
sont  presque  fatalement  condamnés  à  en  contracter  les  germes, 
qui  sèment  autour  d'eux  à  profusion  ce  qu'ils  récoltent  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  les  maladies  et  la  naort. 

Si  maintenant  nous  considérons  la  mortalité  par  arme,  nous 
sommes  frappés  tout  d'abord  de  la  mortalité  scandaleuse  qui 
règne  dans  les  prisons  militaires. 

Intérieur         Àlgérie-Tnni^îe 

Mortalité  générale  de  l'armée 4,51  11,10 

—  —      des  prisorts 10,16  42,13 

De  sorte  qu'à  l'intérieur  la  mortalité  générale  des  prisons 
dépasse  celle  de  l'armée  de  135  o/o;  en  Algérie- Tunisie  la  morta- 
lité des  prisons  pénitentiaires  et  ateliers  de  travaux  publics 
dépasse  celle  de  l'armée  de  plus  de  280  0/0  !  Sur  17  catégories  que 
contient  Taumée  de  l'intérieur  et  18  celle  d'Algérie- Tunisie,  ce  sont 
les  prisons  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'en  Algérie-Tunisie  qui  accu- 
sent la  mortalité  la  plus  forte. 

Inmiédiatement  avant,  dans  l'armée  de  l'intérieur,  viennent 
ceux  que  dédaigneusement  on  appelle  les  ((  embusqués  »  ;  les  secré- 
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taires  d'état-major  et  du  recrutement  qui,  dans  l'ordre  de  gravité 
ascendante  occupe  le  i6*  rang  (sur  17  catégories)  avec  une  morta- 
lité générale  de  645,  et  les  infirmiers  militaires  le  15*  rang  (sur  17) 
ont  une  mortalité  de  5,28  dépassant  de  beaucoup  la  mortalité  des 
catégories  armées,  telles  que  1  légion  de  la  garde  républicaioe^ 
escadrons  des  trains  d'équipages,  régiment  des  sapeurs-pompiers 
et  ceux  d'infanterie,  de  cavalerie,  de  génie;  d'artillerie  à  cheval  et 
d'artillerie  à  pied... 

On  voit  combien  est  logique  et  «  humanitaire  »  le  projet  qui 
consiste  à  incorporer  les  auxiliaires  dans  Tarmée  active  et  à  les 
((  embusquer  »  sous  prétexte  de  les  soustraire  aux  fatigues  des 
armes,  fatigues  qui,  d'après  l'opinion  générale,  constituent  la  cause 
prédominante  et  primordiale  des  morbidités  et  mortalités  exagé- 
rées des  soldats.  Si,  en  effet,  nous  comparons  d'une  part  la  morta- 
Jilé  générale  des  «  embusqués  «  (infirmiers  et  secrétaires)  et  d'autre 
part  celle  du  VP  corps  d'armée,  qui,  à  juste  titre,  passe  pour  être  le 
plus  surmené  : 

6*  corps  Iiiilmicra         Stcrétairw 


Mortalité  générale 3,49  5,28  6,45 

nous  voyons  que  la  mortalité  des  infirmiers  dépasse  de  50  0/0, 
et  celle  des  secrétaires  de  85  0/0  la  mortalité  du  VI*  corps  d'armée.,. 
Ajoutons  que  cette  mortalité  si  élevée  des  secrétaires  d'état- 
major  et  du  recrutement  de  même  que  celle  des  infirmiers  mili 
taires,  est  duc  en  grande  partie  à  la  tuberculose,  qui  a  elle  seule 
assume  plus  d'un  tiers  des  décès  (36  0/0),  alors  que  la  moyenne 
des  autres  armes  pour  cette  même  affection  n'est  qu'un  1/5 
(20  0/0). 

Mortalité  générale  des  armées  française  et  allemande.  —  Pour 
rendre  le  parallèle  entre  les  deux  armées  aussi  rationnel  et  aussi 
exact  que  possible,  nous  comparerons,  dans  ce  mémoire,  l'année 
allemande  non  pas  avec  la  totalité  de  l'armée  française,  mais 
avec  l'armée  de  l'intérieur  seulement,  en  prenant  pour  base  de 
nos  calculs  les  effectifs  présents^  qui  comprennent  :  [armée 
allemande  528.489  soldats  et  sous-officiers;  l'armée  française  (à 
l'intérieur)  426.765  officiers,  sous-officiers  et  soldats.  On  voit  que 
dans  les  effectifs  de  l'armée  française  nous  avons  compris  les 
officiers  :  en  effet,  si  nos  statistiques  et  surtout  celle  de  l'année  1901 
ont  bien  soin  d'établir  une  différenciation  entre  les  armées  de  l'in- 
térieur et  celle  d'Algérie-Tunisie,  entre  la  mortalité  des  officiers 
de  l'une  et  l'autre  armée,  en  ce  qui  concerne  la  morbidité  par 
maladies  particulières  des  officiers,  nous  ne  possédons  souvent  que 
des  chiffres  en  bloc.  Il  était  donc  impossible,  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
parer la  morbidité  et  la  mortalité  d'une  affection  quelconque  dans 
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l'année  française  et  allemande,  de  rapporter  les  chiures  des  ma- 
lades aux  efFectifs,  les  officiers  compris,  et  les  chiffrer  des  décès 
aux  effectifs^  les  officiers  non  compris.  Cependant»  lorsqu'il  ne 
s'agira  que  de  comparer  la  mortalité  des  armées  française  et  alle- 
mande, nous  rapporterons  les  chi£Fres  des  décès  aux  effectifs,  offi- 
ciers non  compris. 

Mais  si,  lorsqu'il  s'agit  des  chiffres  relatifs  (tant  pour  100  ou 
pour  l.ooo  hommes  d'effectif)  il  est  rationnd  et  logique  de  ne 
comparer  avec  l'armée  allemande  que  l'armée  française  de  Tinté- 
rieur,  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  chiffres  absolus. 
Dans  ces  derniers  cas,  nous  opposerons  aux  chiffres  des  décès, 
malades,  etc.,  de  l'armée  allemande  les  chiffres  des  décès,  des  ma- 
lades, etc.,  de  la  totalité  de  l'armée  française,  c'est-à-dire  de  Tarmée 
de  l'intérieur  et  celle  d'Algérie-Tunisie  dont  les  effectifs  présents 
furent,  en  1901,  de  488.133  officiers,  sous-officiers  et  soldats  (dont 
18.721  officiers)  contre  528.489  soldats  et  sous-officiers  de  Tarmée 
allemande.  Soit  une  différence  à  la  charge  de  l'arniée  allemande 
de  40.356  hommes.  Je  dis  bien  à  la  charge  :  car,  si  en  effet  dans 
les  totaux  allemands  des  malades  et  décédés  ceux  des  officiers 
manquent,  qui  figurent  dans  les  statistiques  françaises,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  totaux  concernent  une  armée  de  40.354  hommes 
sup)érieurs  à  l'armée  française.  Ceci  compense  jusqu'à  un  certain 
point  cela. 

Voyons  maintenant  la  mortalité  gittérale  comparée  des  armées 
française  (à  l'intérieur)  et  allemande  en  1901,  sur  1,000  hommes 
d'effectif  pèsent, 

MORTAUTÉ 

Maladies  Aeddents  Sukjilr»  T.tite 

Armée     française  (i). . .       4,47  0,42  0,22  5,11 

—      allemande   1,50  0,31  0,42  2,23 

Ainsi  donc  :  i^  la  mortalité-maladies  de  l'armée  française  dé- 
passe de  198  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

2**  La  mortalité-accidents  de  l'armée  française  dépasse  de  35  o/o 
celle  de  l'armée  allemande. 

3*"  La  mortalité-suicide  de  l'armée  allemande  dépasse  de  go  o/o 
celle  de  l'armée  française 

4*  La  mortalité  totale  de  l'armée  française  dépasse  de  130  0/0 
celle  de  l'armée  allemande.  ^ 

Décès  dans  la  totalité  des  armées  française  et  allemande  durani 
les  vingt  dernières  années  {période  1882-190 1) 

Armée   française  (2) 67.021 

—      allemande   ^7-^53 

(i)  Officiers  non  compris. 
(2)  Les  officiers  non  compris. 
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En  20  ans,  Tannée  française,  dont  les  effectifs  sont  inférieurs 
à  ceux  de  l'armée  allemande  en  moyenne  de  plus  de  50.000  hom- 
mes» a  perdu  40.000  hommes  de  plus  que  Tannée  allemande 

II 

Ainsi  donc  la  baisse  de  la  mortalité  générale  de  Tannée  est 
dépourvue  de  la  signification  que  généralement  on  lui  attribue  : 
la  baisse  de  la  mortalité  générale  ne  signifie  nullement  l'améliora- 
tion de  la  santé  des  hommes.  Et  nous  trouvons  ime  démonstra- 
tion, en  dehors  des  preuves  que  nous  avons  données  plus  haut, 
dans  ce  fait  capital  que  malgré  les  éliminations  de  plus  en  plus 
nombreuses  des  malades  et  des  moribonds  la  morbidité  et  la  mor- 
talité des  maladies  infectieuses  —  à  deux  exceptions  près  —  ont 
augmenté  dans  notre  armée  d'une  façon  considérable. 

Mais  voyons  d'abord  la  morbidité  générale  :  elle  est  déterminée 
par  la  proportion  des  malades  admis  à  l'hôpital  et  à  l'infirmerie. 

Hôpital  laTirmerie  Total 

Période  1862-1869 3090/00  2780/00  5870/00 

—  1 892-1899 208  392  600 

Année  1900   224  381  605 

—  1901 231  400  631 

D'une  façon  générale,  la  morbidité  de  l'armée  a  \me  tendance 
à  s'aggraver.  Par  rapport  à  la  période  1862-69,  Taggravation 
s'est  produite  aux  dépens  de  la  morbidité-infirmerie  alors 
que  la  morbidité-hôpital  est  en  baisse  sensible.  Cependant, 
dans  la  dernière  période  décennale  1 892-1901,  Taggravation  porte 
aussi  bien  sur  la  morbidité-hôpital  que  sur  la  morbidité-infir- 
mene. 

Cette  impression,  plutôt  défavorable,  qui  se  dégage  de  Texamen 
des  chiffres  est  d'autant  plus  justifiée  qu'avec  le  recrutement  quasi- 
régional,  dont  nous  jouissons  depuis  quelques  années,  le  nombre 
des  soldats  qui  se  soignent  et  qui  meurent  dans  leurs  foyers  est 
considérable.  En  1901,  sur  un  total  de  2.977  décès  enregistrés  dans 
Tarmée,  356,  soit  12  0/0,  se  sont  produits  dans  les  foyers  parmi  les 
convalescents  et  les  permissionnaires  :  343,  soit  16  0/0  à  l'intérieur 
et  13,  soit  1,6  0/0  seulement  en  Algérie-Tunisie.  Les  cas  en  étaient 
•ares  il  y  a  une  trentaine  d'années,  probablement  aussi  rares  qu'ils 
le  sont  actuellement  en  Algérie-Tunisie,  d'une  part  par  suite  de 
la  distance  considérable  qui  ordinairement  séparait  les  garni- 
sons et  les  foyers,  d'autre  part  parce  que  les  moyens  de  commu- 
nication étaient  infiniment  plus  difficiles  qu'ils  ne  le  sont  mainte- 
nant. Ajoutons  en  outre  qu'à  l'heure  actuelle,  le  séjour  à  l'infirmerie 
et  surtout  à  Thôpital  est  souvent  interrompu  —  et  abrégé  —  par  la 
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mise  à  la  réforme  beaucoup  plus  fréquente  et  de  plus  en  plus  fré- 
quente que  pat  le  passé;  qu'enfin  la  presque  totalité  des  malades 
passent  la  période  de  leur  convalescence  dans  leurs  familles,  géné- 
ralement peu  éloignées  des  garnisons:  jadis  ils  la  passaient  soit  à 
l'hôpital,  soit  à  Tinfirmerie,  soit  à  la  chambre,  soit  enfin  dans  les 
salles  de  convalescence  qui  depuis  ont  été  supprimées. 

Morbidité  générale  des" armées  française  et  allemande  en  1901 

Hôpital  Infirmerie        Infirmerie 

(Latarett)  (Revier)         et  hôpital  ToUl 

Armée  française  (intérieur)       2380/0        4040/00        —        6420/00 
—    allemande   202,7  39o>6  56,0       649,3 

En  ce  qui  concerne  la  morbidité  générale^  on  se  heurte  aux  diffi- 
cultés qui  ont  déjà  été  notées  par  M.  le  D' Alvernhe  (i)  :  dans  notre 
morbidité  générale  ne  figurent  que  les  malades  atteints  d'affec- 
tions graves  ou  sérieuses,  et  qui  nécessitent  soit  l'entrée  à  l'infir- 
merie, soit  l'admission  à  l'hôpital;,  les  malades  légèrement 
atteints  sont  comptés  à  part  dans  la  morbidité-chambre  (elle  était 
en  1901  de  1.077  o/oo)-  Dans  l'armée  allemande,  depuis  1882,  cette 
dernière  catégorie  de  malades  (Schonungkranke)  n'existe  pas, 
tous  les  malades  sont  dirigés  soit  à  l'infirmerie  (Revier),  soit  à 
l'hôpital  (Lazarett). 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  morbidités  et  des  mortalités 
des  principales  affections. 

La  fièvre  typhoïde  est  une  des  rares  affections,  qui  ont  baissé 
dans  notre  armée,  grâce  aux  mesures  de  prophylaxie,  dont  l*initia- 
tive  appartient,  quoi  qu'on  ait  dit,  à  M.  de  Freycinet.  Malheureuse- 
ment l'armée  d'Algérie-Tunisie  n'a  pas  participé  à  cette  baisse, 
qui  n'est  enregistrée  que  dans  l'armée  de  l'intérieur. 

En  1901  la  fièvre  typhoïde  a  donné  lieu  pour  l'ensemble  de 
l'armée  à  3.640  cas,  correspondant  à  une  morbidité  de  6^57  0/00,  la 
plus  faible  qui  ait  été  enr^istrée  jusqu'ici.  Sur  ce  nombre.  2.083, 
soit  4,32  0/00,  reviennent  à  l'intérieur  et  1.557,  soit  21,55  0/00»  à 
l'/ilgérie-Tiuiisie. 

A  l'intérieur  on  observe,  depuis  l'année  1888,  une  baisse  ininter- 
rompue (sauf  en  1892)  de  la  morbidité  jusqu'à  l'année  1896.  Dans 
la  période  triennale  1897-99  la  typhoïde  gagne  du  terrain  dt 
atteint  en  1899  le  niveau  enregistré  il  y  a  10  ans  (en  1890)  ;  nou- 
velle baisse  en  1900,  accentuée  encore  en  1901,  qui  ramène  la  mor- 
bidité au  plus  haut  taux,  qui  ait  été  observé  dans  notre  armée. 

En  Algérie-Tunisie  la  marche  de  la  morbidité  dothiénentérique 
est  bien  moins  satisfaisante  :  loin  d'y  baisser,  la  fièvre  typhoïde 

(i)  D*"  Alvernhe  :  Etat  sanitaire  des  principales  armées  européennes. 
Paris,  1903. 
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montrait  plutôt  une  tendance  marquée  à  y  augmenter  ses  ravages. 
A  ce  point  de  vue  particulier,  Tannée  1899  a  été  feurtXMit  désas- 
treuse avec  une  morbidité  de  32,07  0/00  (soit  de  285  0/0  plus  forte 
que  celle  de  l'intérieur).  L'année  1900  a  été  moins  mauvaise,  qui 
nous  a  ramené  exactement  au  taux  enregistré  en  1889  sous  le 
ministère  de  M.  de  FrcycineL  En  1901,  une  nouvelle  baisse  :  la 
morbidité  est  ramenée  au  taux  de  21,55,  q^i  dépasse  celui  de 
Tannée  de  Tintérieur  de  400  0/0  ! 

Voici  d'autre  part  la  marche  de  la  mortalité  typhoïde  dans  la 
période  décennale  1 888-1 891  et  1 898-1901. 

Algérie,  Tunisie       iBlérieu 

1888    4,20  1,82 

1889    4,30  1,56 

1890   3,95  1,31 

1891    4»59  i>28 

189^  3>S7  o»94 

1899  4>43  i»i9 

1900  4>95  o»^i 

1901  3>56  ^M 

De  1888-1891  à  1898-1901,  la  moyenne  de  la  mortalité  typhoïde 
est  restée  sensiblement  stationnaire  en  Algérie-Tunisie  (respecti- 
vement 4,26  et  4,13  0/00).  Dans  Tarmée  de  Tintérieur  au  contraire 
il  s'est  produit  ime  baisse  notable  de  1,49  à  0,89  0/00.  En  1 901  la 
mortalité  typhoïde  de  Tarmée  de  TAlgérie-Tunisie  dépassait  de 
plus  de  400  0/0  celle  de  Tarmée  de  Tintérieur. 

Morbidité  et  mortalité  typhoide  dans  les  armées  française  (à  tintérieur) 
et  allemande  sur  i.ooo  hommes  présents 

Morbidité  Mortalité 

Armée  française 4,88  0/00  0,71  0/00 

—    allemande 1,60  0,17 

Ainsi  donc  :  i""  la  morbidité  typhoïde  de  Tarmée  française  de 
Tintérieur  dépasse  de  plus  de  200  0/0  celle  de  Tarmée  allemande, 
2*  la  mortalité  typhoïde  de  Tarmée  française  de  Tintérieur 
dépasse  de  plus  de  300  0/0  celle  de  Tarmée  allemande. 

On  voit  que  la  différence  entre  la  mortalité  typhoïde  des  deux 
armées  est  supérieture  à  la  différence  entre  leur  morbidité.  Cela 
tient  à  ce  que  la  fièvre  typhoïde  est  beaucoup  plus  meurtrière 
dans  notre  armée;  qu'en  d'autres  termes  notre  mortalité  clinique 
typhoïde  dépasse  considérablement  celle  de  Tarmée  allemande. 
En  effet  en  1900  et  190 1,  sur  100  typhoïdes  nous  avons  perdu  res- 
pectivement 13,9  et  14,5,  contre  7,5  et  7,7  dans  Tarmée  allemande. 
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De  sorte  que  la  mortalité  clinique  typhoïde  dans  Tarmée  fran- 
çaise dépasse  de  plus  de  85  0/0  celle  enregistrée  dans  Tannœ  alle- 
mande. 

Fièvre  tyfhoide  dans  la  totalité  des  armées  française  et  allcmaiidt 
-période   1 882-1 901 

Malades  Wéem 

Armée    française 108.970  20-329 

—  allemande 26.159  ^^337 

Variole.  —  £n  1901  cette  affection  a  atteint  dans  notre  armée 
64  hommes,  dont  3  sont  décédés;  dans  ces  totaux  Tarmée  d'Algé- 
rie-Tunisie compte  22  cas  et  o  décès  .En  diminution  légère  sur  les 
exercices  1899  (78  cas  et  5  décès)  et  1900  (10  cas,  5  décès),  la  variole 
reste  encore  à  un  chiffre  élevé  par  rapport  aux  années  antérieures 
et  surtout  aux  années  1897  (60  cas  et  im  décès),  et  i8g8  (32  cas  et 
2  décès).  Cependant  dans  Tensemble  de  la  marche  depuis  une 
vingtaine  d'années  la  variole  est  en  baisse  considérable 

Gu  Décèt 

Période  1878-1881 2.913  25  + 

—  1S98-1901 244  15 

Dans  l'armée  allemande,  aucun  cas  de  variole  n'a  été  observé 
en  1901. 

Variole  dans  la  totalité  des  armées  française  et  allemande 
(Période  1875-1901) 

Cas  Ihif^s 

Armée  française  (totale) 8-974  739 

—  allemande  16  3 

Grippe.  —  Quoique  moins  fréquente  qu'en  1900,  la  morbidité 
grippale  reste  encore  à  un  chiffre  très  élevé.  9.915  hommes  ont  été 
admis  de  ce  chef  tant  à  Tinfirmerie  (5.619),  qu'à  l'hôpital  (4.296), 
soit  une  mcwrbidité  totale  de  17,89  0/00;  dans  ce  taux  T^imiéc  de 
l'intérieur  figiue  pour  19,8  0/00  ;  celle  de  l'Algérie-Tunisie  pour 
4,8  0/00  seulement.  Le  taux  général  de  17,89  0/00,  aussi  haut  qu'il 
soit,  est  cependant,  selon  le  rédacteur  de  la  statistique,  de  beau- 
coup inférieur  à  la  réalité,  il  ne  représente  en  effet  que  la  morbi- 
dité-hôpital et  morbidité-infirmerie;  quant  à  la  morbidité-cham- 
bre, fort  importante,  nous  ne  la  connaissons  pas.  «  Le  chiffre  des 
malades  (atteints  de  grippe)  traités  à  l'infirmerie  et  à  Thôpital  ne 
fournit  qu'une  donnée  épidémiologique  approximative,  qui  de- 
vrait être  complétée  par  le  nombre,  malheureusement  impossible  à 
détermmer,  des  malades  traités  à  la  chambre.  » 

Sur  9.91 5  malades,  atteints  cette  année  de  grippe,  on  a  enregistré 
159  décès,  soit  une  mortalité  de  0,28  0/00  inférieure  à  celle  de  ?an- 
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née  igoQ,  mais  supérieure  à  la  mortalité  des  dernières  années. 
Voici  d'ailleurs  la  marche  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  grip- 
pale dans  la  période  quinquennale  1897-1901  : 

Morbidité  MorttUté 

Î897    15,48  0,14 

1 898    14*83  0,20 

1S99   i3>39  o>24 

1900   27,93  0,47 

3901    17*89  0,28 

Morbidité  et  mortalité  grippale  dans  les  armées  française  (à  Tintérieiir) 
et  allemande  en  1901  (sur  i.ooo  hommes  de  Tefifectif  présent) 

Morhidilé  Mortalité    Mortalité  diniqae  0/00 

Armée    française   22,4  0,34  15,4 

—    allemande   8,5  0,02  2 

i^  La  morbidité  grippale  de  l'armée  française  de  l'intérieur 
dépasse  de  163  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

2*  La  mortalité  grippale  de  l'armée  française  de  l'intérieur 
dépasse  de  1.600  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

3°  La  mortalité  clinique  grippale  de  l'armée  française  de  l'inté- 
rieur dépasse  de  670  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont  éminemment  sug- 
gestifs. Rien  ne  démontre  avec  plus  d'éloquence,  combien  est  dan- 
gereuse "  la  folie  du  nombre  »  et  combien  est  insuffisante  la  sélec- 
tion exercée  par  nos  conseils  de  révision.  La  grippe,  en  effet,  est  un 
des  réactifs  les  plus  sensibles  de  la  santé  et  de  la  résistance  de 
rindividu.  Bénigne  chez  les  natures  robustes,  exemptes  de  toute 
tare  apparente  ou  cachée,  cette  affection  terrasse  au  contraire 
les  faibles  qu'elle  prédispose  à  la  tuberculose,  et  provoque  dans 
les  milieux  mal  sélectionnés  de  terribles  ravages.  C'est  en  raison 
de  la  mauvaise  sélection  que  l'armée  française  présente  parmi  les 
armées  européennes  non  seulement  la  plus  forte  mortalité  grip- 
pale, mais  encore  la  plus  forte  mortalité  clinique  grippale  :  nous 
avons  montré  ailleurs  (i)  qu'en  1900  l'armée  italienne  plus  éprou- 
vée que  ia  nôtre  au  point  de  vue  de  la  morbidité  grippale 
(28,30  g/oo  contre  27,93  0/00),  enregistra  une  mortalité  plus  de 
dix  fois  moins  forte  que  notre  armée  (0.035  0/00  contre  0.45  0/00). 

Rougeole.  —  Reste  en  1901  à  un  taux  extrêmement  élevé  et 
détermine  toujours  un  chiffre  de  décès  assez  considérable  : 
5.S3S  cas;  morbidité  de  10,53  0/00  (10,24  0/00  en  1900),  et  52  décès 
(7G  en  Î900).  Dans  ces  chiffres,  l'armée  de  l'intérieur  figure  pour  : 


(1)  \y  LOWENTHAL   :  Etat  sanitaire  des  grandes  armées  européennes. 
{Revue  générale  des  Sciences  du  30  septembre  1903.) 
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5.620  cas  (morbidité  de  11,6  0/06)  et  48  décès;  celle  d'Algérie* 
Tunisie  pour  :  215  cas  (2,9  0/00)  et  4  décès. 
La  rougeole  augmente  ses  ravages  d'une  façon  considérable  : 

Cas  mch 

1879   1.294  9 

1880  2.396  50 

1881   1-789  50 

1899   5-756  37 

1900  5.860  76 

1901   5835  52 

La  mortalité  clinique  —  8,9  0/00  est  plus  basse  qu'en  1900  — 
10,24  0/00,  mais  plus  haute  que  les  années  précédentes  :  64  0/00 
en  1899  et  7,9  0/00  en  1898. 

Morbidité  et  mortalité  rubéoliques  dans  les  armées  française  (à  rintérieur) 
et  allemande  (sur  i.ooo  hommes  présents)  en  1901. 

Morbidité         Mortalité    MorUlitl  dlai^^ncO/OO 

Armée  française  13,18  0,11  8,5 

—  allemanâe   .  ; 0,88  o  o* 

La  morbidité  rubéolique  de  l'armée  française  de  l'intérieur 
aepàsse  de  1.400  0/0  celle  de  l'armée  allemande.  Cette  dernière, 
depuis  Tannée  1898,  n'a  enregistré  aucun  cas  de  décès  pour  rou- 
geole :  dans  la  période  1898-1901,  nous  avons  perdu  217  hommes  î 

Cas  et  décès  rubéoliques  dans  la  totalité  des  armées  française  et 
allemande  y  durant  la  fériode  1 882-1 901 

Cas  DMl 

Année  française   101.004  1.083 

—  allemande   8.844  ao 


D'  LOWENTHAL, 
Membre  de  la  Commission  extra-parlementaire  de  la  dépopulation. 

{La  fin  au  poclunn  numéro^ 

1904. —  !•' Avril.  19 


Le  principe  de  la  violence  et  la  question  nègre 


(1) 


Je  vous  remercie  beaucoup  de  m'avoir  envoyé  la  biographie  de 
GarrisoQ. 

En  la  lisant,  j*ai  vécu  de  nouveau  le  printemps  de  ma  résurec- 
rection  à  la  vraie  vie.  En  parcourant  les  discours  et  les  articles  de 
Garrison,  je  me  suis  rappelé  vivement  la  joie  morale  que  j'ai 
éprouvée,  il  y  a  vingt  ans,  lorsque  j'eus  connaissance  de  la  loi  de 
la  non-résistance  au  mal  par  la  violence,  pensée  à  laquelle  je  fus 
inévitablement  amené  une  fois  que  j'eus  compris  toute  l'im- 
portance du  christianisme.  Cette  loi  me  révéla  le  suprême  idéal 
de  la  réalisation  de  la  vie  chrétienne.  Déjà  entre  1840  et  1850,  elle 
était  non  seulement  reconnue  et  proclamée  péur  Garrison,  mais  elle 
était  placée  par  lui  à  la  basie  de  son  activité  pratique  pour  l'éman- 
cipation des  esclaves. 

Ma  joie  fut  d'abord  mêlée  d'étonnement  :  conmient  cette 
grande  mérité  évangélique,  expliquée  cinquante  ans  auparavant 
par  Garrison,  pouvait-elle  être  si  effacée  que  je  la  donnai  comme 
quelque  chose  d'entièrement  nouveau  ?  Mon  étonnement  s'accrut 
surtout  par  ce  fait  que  non  seulement  les  gens  opposés  au  progrès 
de  l'humanité,  mais  que,  les  plus  avancés,  que  les  progressistes 
mêmes,  étaient  ou  tout  à  fait  indifférents,  ou  mêmes  hostiles  à  la 
propagation  de  cette  loi  qui  est  le  fondement  de  tout  vrai  pro- 
grès. 

Mais  plus  le  temps  s'écoulait,  plus  je  me  rendais  compte  de  cette 
indifférence  générale  et  de  l'hostilité  qui  s'exprimaient  alors  et  s'ex- 
priment  maintenant,  principalement  dans  le  milieu  des  hommes 
politiques;  je  voyais  clairement  que  cette  indifférence  envers  la 
loi  de  ttoft-îésïstance  n'était  qu'un  signe  de  sa  g^rande  importance. 

((  Notie  devise,  —  écrivait  Garrison,  au  milieu  de  son  activité, 
—  depuis  le  commencement  de  notre  lutte  morale  fut  :  Uotre 
patrie^  âtst  le  monde;  nos  compatriotes^  toute  thumaniti.  Nous 
pensons  que  ce  sera  l'épitaphe  gravée  sur  notre  tombe.  Uappli- 


(i)  Cet  mrUcU  formera  la  préface  ie  la  biographie  du  célèbre  homme 
poléUque  Garrison,  qui  sera  publiée  en  anglais,  cette  an$tée,  par  AT,  V. 
TcheHk0ff.  (N.  D.  L.  R.) 
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cation  de  l'autre  devise  que  nous  avons  choisie  :  V Emancifaiion 
gtnhaley  a  été  jusqu'ici  bornée  à  ces  hommes  rassemblés  dans  ce 
pays  par  les  propriétaires  d'esclaves  du  Sud,  comme  une  valeur 
vénale^  comme  ime  marchandise,  comme  un  bétail,  comme  un 
moyen  d'exploitation,  et,  depuis,  nous  pratiquons  notre  entreprise 
dans  le  sens  le  plus  large  :  émanciper  toute  notre  race  de  la  domi- 
nation de  l'homme,  de  la  souillure  de  soi-même,  du  pouvoir  de  la 
force  brutale,  de  Tesciavage  du  péché,  et  soumettre  les  hommes 
au  seul  pouvoir  de  Dieu,  au  contrôle  de  leur  propre  conscience  et 
à  la  prédominance  de  la  loi  d'amour  ». 

Garrison,  en  homme  éclairé  par  le  christianisme,  a  débuté  par 
le  but  pratique:  la  lutte  contre  l'esclavage  ;  il  a  compris  bientôt  que 
la  cause  de  l'esclavage  n'est  pas  dans  le  fait  que  des  propriétaires 
du  Sud  ont  en  leur  pouvoir,  par  hasard,  temporairement,  quel- 
ques millions  de  nègres,  mais  dans  la  reconnaissance  ancienne 
et  générale,  contraire  à  la  doctrine  chrétienne  du  droit  de  vio- 
lation des  uns  par  les  autres.  Le  prétexte  de  la  reconnaissance 
de  ce  droit  fut  toujours  que  les  hommes  croyaient  possible  de 
détruire  le  mai  ou  de  le  diminuer  par  la  force  brutale,  c'est- 
à-dire  par  le  mal  même.  Et  quand  il  eut  compris  cela,  Garrison 
fit  valoir,  pour  combattre  l'esclavage,  non  les  souffrances  des 
esclaves,  non  la  cruauté  des  propriétaires,  non  l'égalité  civile 
des  hommes,  mais  la  loi  étemelle  et  chrétienne  de  la  non-résis- 
tance au  mal  par  la.violence.  Garrison  comprit  ce  que  ne  compre- 
naient pas  les  champions  anti-esclavagistes  les  plus  avancés  :  que 
Tunique  prétexte,  indirect,  contre  l'esclavage,  c'était  la  négation  du 
droit  de  liberté  de  certains  hommes,  dans  n'importe  quelle  condi- 
tion.Lcs  abolitionnistes  tâchaient  de  prouver  que  l'esclavage  est  il- 
légal, désavantageux,  cruel,  qu'il  déprave  les  hommes,  etcMais  les 
partisans  de  l'esclavage,  à  leur  tour,  prouvaient  l'inopportunité,  les 
dangers  et  les  conséquences  néfastes  qui  pouvaient  résulter  de 
l'émancipation. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  purent  se  convaincre  mutuellement. 
Garrison  comprenait  que  l'esclavage  des  nègpres  n'était  qu'une  des 
particularités  de  la  violence  générale;  il  proclama  ce  principe 
g6iéral»  qu'on  ne  pouvait  désavouer  :  aucun  homme,  sous  aucun 
prétexte^  n'a  le  droit  de  dominer,  c'est-à-dire  d'employer  la  vio- 
lence contre  ses  semblables. 

Garrison  n'a  pas  seulement  insisté  sur  le  djpôit  qu'ont  les  es- 
claves d'être  libres,  il  a  surtout  nié  le  droit  de  rfimportc  quel  indi- 
vidu on  de  la  société  de  forœr  un  homme  par  la  violence  à  faire 
quoi  qœ  ce  soît  Pour  lutter  contre  resclavage,  il  émit  le  principe 
de  la  liMe  contre  tout  le  mal  du  monde. 
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Ce  principe  proclamé  par  Garrison  était  incontestable,  mais  il 
atteignait,  il  détruisait  même  tout  l'équilibre  de  Tordre  établi; 
c'est  pourquoi  les  hommes  qui  tenaient  à  leur  situation  dans  Tordre 
existant  s'effrayèrent  de  cette  proclamation  et  surtout  de  l'appli- 
cation de  ce  principe  à  la  vie.  Aussi  tâchèrent-ils  de  faire  taire  Gar- 
rison et  de  le  détourner  de  son  but.  Ils  espéraient  y  parvenir  sans 
proclamation  et  sans  appliquer  à  la  vie  le  principe  de  la  non-résis- 
tance au  mal  par  la  violence  qui,  leur  semblait-il,  détruisait  le 
bon  ordre  de  la  vie  humaine.  Le  résultat  du  refus  de  reconnaître 
l'illégalité  de  la  violence  fut  cette  guerre  fratricide  qui,  en  résol- 
vant la  question  d'une  façon  extérieure,  a  introduit  dans  la  vie 
du  peuple  américain  un  mal  peut-être  plus  grand  :  la  dépravation 
qui  accompagne  toute  guerre. 

Et  l'essentiel  de  la  question  est  resté  sans  solution.  Et  la  même 
question,  mais  sous  une  autre  forme,  se  pose  maintenant  pour  le 
peuple  des  Etats-Unis. 

Autrefois,  la  question  était  celle-ci  :  comment  délivrer  les 
nègres  de  la  violence  des  propriétaires  d'esclaves  ?  Elle  est  main- 
tenant :  comment  délivrer  les  nègres  de  la  violence  de  tous  les 
blancs  et  les  blancs  de  la  violence  de  tous  les  noirs  ? 

Et  la  solution  de  cette  question,  dans  sa  forme  nouvelle,  aura 
lieu  sans  doute,  non  par  le  lynchage  des  n^es,  non  par  des 
mesures  artificielles  et  libérales  que  prendront  les  politiciens  amé- 
ricains, mais  seulement  par  l'application  dans  la  vie  dé  ce  même 
principe  que  proclamait  Garrison,  il  y  a  cinquante  ans. 

Ces  jours-ci,  dans  une  des  revues  les  plus  avancées,  j'ai  lu  cette 
opinion  d'un  écrivain  instruit  et  intelligent,  —  opinion  exprimée 
avec  une  pleine  confiance  en  sa  justesse  :  que  la  reconnaissance  du 
principe  de  la  non-résistance  au  mal  par  la  violence  est  une  erreur 
triste  et  un  peu  comique,  qu'on  peut  passer  sous  silence  seulement 
en  tenant  compte  de  mon  âge  et  de  mes  quelques  mérites. 

J'ai  rencontré  la  même  opinion  sur  cette  question  dans  ma  con- 
versation avec  un  Américain  extraordinairement  intelligent  et 
avancé,  Bryan.  Lui  aussi,  avec  l'intention  évidente  de  me  montrer, 
doucement  et  poliment,  mon  erreur  m'a  demandé  conmient  j'ex- 
plique ma  proposition  étrange  de  non-résistance  et,  comme 
il  arrive  toujours,  il  a  cité  le  cas  du  vagabond  qui  tue  ou  viole  un 
enfant,  cas  qui  semble  à  tout  le  monde  irréfutable. 

Je  lui  répondis  que  j'admets  la  non-résistance  parce  que,  ayant 
vécu  soixante-quinze  ans,  je  n'ai  pas  rencontré  une  seule  fois  — 
sauf  dans  le  raisonnement  —  le  brigand  fantaisiste  ayant  l'in- 
tention de  tuer  ou  de  violer  un  enfant,  sous  mes  yeux,  mais  que 
j'ai  vu  toujours  et  vois  encore,  pas  un  seul,  mais  des  millions  de 
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brigands  qui  violent  les  enfants,  les  femmes,  les  adultes,  les  vieil- 
lards et  tous  les  travailleurs  au  nom  du  droit,  soi-disant  acquis,  de 
la  violence  sur  leurs  semblables. 

Quand  j'eus  dit  cela,  mon  aimable  interlocuteur,  avec  la  rapi- 
dité de  compréhension  qui  lui  est  propre,  sans  me  laisser  achever, 
reconnut  mon  argument  satisfaisant 

Personne  n'a  vu  le  brigand  hypothétique,  tandis  que  le  monde 
qui  souffre  de  la  violence  est  devant  les  yeux  de  tous.  Et  cepen- 
dant, personne  ne  voit  et  ne  veut  voir  le  fait  que  la  lutte  qui  peut 
délivrer  l'humanité  de  la  violence  n'est  pas  la  lutte  contre  le 
brigand  imaginaire,  mais  contre  les  brigands  réels  qui  violent 
les  gens. 

La  non-résistance  signifie  seulement  que  les  rapports  naturels 
des  êtres  intelligents  doivent  consister  non  dans  la  violence,  qu'on 
ne  peut  admettre  que  pour  les  t)rganismes  inférieurs  n'ayant  pas 
de  raison,  mais  dctns  la  persuasion  raisonnable,  et  que  tous  les 
hommes  qui  désirent  être  utiles  à  l'humanité  doivent  aspirer  à 
ce  remplacement  de  la  violence  par  la  persuasion  raisonnable. 

Au  cours  du  siècle  dernier,  on  a  tué  quatorze  millions  d'hommes, 
et  maintenant,  on  dépense  le  travail  et  les  vies  de  millions  d'hom- 
mes pour  les  guerres  tout  à  fait  inutiles  ;  toute  la  terre  se  trouve 
entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  la  travaillent  pas,  tous  les  produits 
du  travail  humain  profitent  à  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  toutes 
les  tromperies  dominent  dans  le  monde,  et  il  semble  que  tout  cela 
n'existe  que  parce  qu'on  a  admis  la  violence  pour  supprimer  ce 
que  quelques-uns  croient  le  mal,  et  c'est  pourquoi,  semble-t-il,  il 
faut  tâcher  de  remplacer  la  violence  par  la  persuasion. 

Et  pour  que  ce  soit  possible,  il  faut  tout  d'abord  renoncer  au 
droit  de  la  violence. 

Mais,  chose  étonnante,  les  hommes  les  plus  avancés  de  notre 
monde  croient  qu'il  est  dangereux  de  nier  les  droits  de  la  vio- 
lence et  de  tâcher  de  les  remplacer  par  la  persuasion.  Ces  hom- 
mes ayant  décidé  qu'il  est  impossible  de  convaincre  un  brigand 
de  ne  pas  tuer  un  enfant,  ne  croient  pas  possible  de  persuader 
les  ouvriers  de  ne  pas  enlever  la  terre  et  les  fruits  de  leurs  travaux, 
à  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  et  c'est  pourquoi  ils  croient  néces- 
saire d'employer  la  violence  contre  les  ouvriers. 

C'est  pourquoi  —  c'est  très  triste  à  dire  —  la  seule  explication 
de  l'incompréhension  du  principe  de  la  non-résistance  consiste  en 
ceci  :  que  les  conditions  de  la  vie  humaine  sont  jusqu'à  tel  point 
défigurées  que  ceux  qui  raisonnent  le  principe  de  la  non-résistance 
pensent  que  son  application  à  la  vie  et  le  remplacement  de  la  vio- 
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lence  par  la  persuasion,  détruirait  la  possibilité  de  rorganisation 
de  la  société  et  des  commodités  de  la  vie  dont  ils  jouissent. 

Mais  il  n*y  a  pas  à  craindre  le  changement  ;  le  principe  de  la 
non-résistance  n'est  pas  le  principe  de  la  violence;  mais  celui  de  la 
concorde  et  de  l'amour,  aussi  ne  peut-il  être  rendu  obligatoire  pour 
les  hommes  par  la  force.  Le  principe  de  la  non-résistance,  le  rem- 
placement de  la  force  brutale  par  la  persuasion  ne  peut  être  ac- 
cepté que  librement.  Et  le  vrai  progrès  de  la  vie  himiaine  s'accom- 
plit seulement  dans  la  mesure  oii  ce  principe  est  accepté  librement 
par  les  homnies  et  s'applique  à  la  vie 

Que  les  hommes  le  veuillent  ou  non,  ce  n'est  qu'au  nom  de  ce 
principe  qu'ils  peuvent  se  délivrer  de  la  servitude  et  de  Toppression 
mutuelle. 

Que  les  hommes  le  veuillent  ou  non,  c'est  ce  principe  qui  est  à 
la  base  de  tous  les  vrais  progrès  accomplis  dems  la  vie  humaine. 

Les  hommes  pensent  que  l'application  du  principe  de  la  non-ré- 
sistance à  la  vie,  dans  toute  sa  plénitude,  détruirait  d'un  coup  tout 
l'arrangement  de  cette  vie  qui  a  coûté  si  cher  et  qui  fut  établi 
au  prix  de  tant  d'efforts.  Mais  les  hommes  oublient  que  le  principe 
de  la  non-résistance  n'est  pas  Iç  principe  de  la  violence,  qui  est 
celui  de  la  concorde  et  de  l'amour,  et  c'est  pourquoi  il  ne  peut  être 
imposé  aux  hommes.  Ce  principe  ne  peut  être  accepté  que  libre- 
ment. Et  ce  n'est  qu'accepté  librement  par  les  hommes  et  appliqué 
librement  dans  la  vie,  qu'il  assure  le  vrai  progrès  de  la  vie  des 
hommes. 

Garrison,  le  premier,  proclama  ce  principe  comme  règle  de 
l'organisation  de  la  vie  sociale.  Et  c'est  en  cela  que  réside  son 
grand  mérite.  S'il  n'a  pas  atteint  l'émancipation  pacifique  des 
esclaves,  en  Amérique,  il  a  montré  comment  tous  les  honmies,  en 
général,  peuvent  s'affranchir  du  pouvoir  de  la  force  brutale. 

C'est  pourquoi  Garrison  restera  pour  toujours  un  des  plus 
grands  acteurs  et  un  des  plus  grands  moteurs  du  vrai  progrès 
humain. 

Je  pense  que  la  publication  de  cette  courte  biographie  sera  utile 
à  plusieurs. 

/asnaia  Poliana,  janvier  IÇ04. 

L.  Tolstoï. 

(Traduit  du  manuscrit  par  f.-W.  B.) 


LA  JUSTICE  ANGLAISE 

«  L$  frésenty  apfuyê  sur  le  fasse ^  le  cffnimue.  » 

(Taise.) 

I 

Parmi  les  institutions  britanniques,  la  plus  intéressante  et  peut- 
être  la  plus  originale  est,  à  mon  sens,  l'institution  judiciaire.  Par 
les  racines  qu'elle  a  dans  le  passé,  par  le  conservatisme  dont  elle 
est  empreinte  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  elle  est  bien  uu  reflet 
de  rame  anglaise,  et,  comme  telle,  vaut  d'être  examinée  de  près.  Au 
lieu  d'être,  comme  la  nôtre,  le  produit  un  peu  exclusif  d'une  époque 
dont  elle  rend  les  conceptions,  les  théories  et  les  doctrines,  ia  loi 
anglaise  s'est  formée  de  stratifications;  les  couches  profoodeSi 
recouvertes  peu  à  peu,  n'en  ont  pas  moins  subsisté,  déterminant  et 
soutenant  Jes  couches  nouvelles,  dont  elles  ne  s'isolent  pas;  con- 
naître le  sol  juridique  est  donc  besogne  de  géologue;  il  faut  aller 
jusqu'en  bas,  il  faut  toucher  le  substratum  pour  comprendre  l'œu- 
vre accumulée  du  temps. 

Cette  constatation  montre  une  fois  de  plus  que  chez  T/^jiglo- 
Saxon  toutes  choses  se  sont  développées  naturellement,  se  modi- 
fiant suivant  les  besoins  successifs,  dans  une  évolution  lente  sans 
heurt  et  sans  à-coup.  Les  révolutions,de  même  qu'elles  ont  épargné 
les  monuments  de  pierre,  ont  laissé  à  peu  près  intacts  rédificc 
public  et  l'édifice  judiciaire.  Depuis  lors,  ceux-ci  n'ont  fait  que 
recevoir  dès  pierres  neuves  sur  leurs  assises  immuables. 

La  loi  est  en  Angleterre  plus  que  dans  les  autres  pays  :  c'est 
vraiment  la  charte  du  citoyen;  elle  est  respectée  de  tous,  et  ceux 
qui  l'appliquent  participent  au  respect  qu'elle  inspire.  Voltaire  a 
dit  :  «  Les  Anglais  ont  aimé  les  lois  comme  les  pères  aiment  leurs 
«  enfants,  parce  qu'ils  les  ont  faits,  ou  qu'ils  ont  cru  les  faire.  )î 
Oubliez  l'ironie  et  voyez  l'éloge,  il  définit  un  peuple. 

Ce  n'est  pas  une  étude  de  législation  que  je  veux  entreprendre 
ici.  Mais,  aujourd'hui  que  l'ère  des  réformes  judiciaires  semble 
ouverte  chez  nous,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  regarder  ce  qu'est 
la  justice  chez  nos  voisins,  et  comment  elle  se  rend.  Il  y  aura  des 
exemples  à  suivre,  tout  au  moins  des  enseignements  à  recueillir. 

II 

Les  Cours  de  Justice  de  Londres — Courts  of  Justice — ont  leur 
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façade  sur  le  Strand,  presque  sur  la  limite  de  la  Cité  marquée! 
par  la  colomie  commémorative  du  Temple-Bar,  C'est  un  monu- 
ment de  style  gothique,  le  meilleur  de  la  capitale  peut-être  pour 
la  pureté  du  goût.  Il  date  d'une  œntaine  d'années,  et  témoigne, 
par  la  recherche  du  détail,  du  soin  minutieux  d'archaïsme  qui  a 
présidé  à  sa  construction.  Plus  calme  que  notre  Palais,  plus  petit 
de  taille  aussi,  il  a  des  élégances  plus  rares  et  plus  raffinées;  telle 
porte  est  joliment  fouillée,  tel  marteau  délicatement  ciselé  :  on  di- 
rait im  musée  de  justice.  Cette  impression  se  confirme  à  la  vue  des 
personnages,  qui  sont  dans  la  note  de  la  demeure;  juges  et  avocats 
ont  affublé  leur  face  glabre  de  la  perruque  poudrée  du  temps  des 
Stuarts.  Comme  elle  ne  s'applique  guère  exactement  sur  la  tête 
de  son  propriétaire,  elle  laisse  à  découvert  dans  le  prolongement 
de  ses  frisons  blancs  des  nuques  poivre  et  sel,  sous  lesquelles  fré- 
tille la  queue  enrubannée  :  il  en  résulte  un  effet  parfaitement  comi- 
que Ceci  n'est  d'ailleurs  que  le  <(  tye  wig  »,  la  perruque  courante  si 
j'ose  m'exprimer  ainsL  Dans  les  cas  solennels,  les  juges  la  rem- 
placent par  la  «  full  bottomed  wig  »,  ou  perruque  à  marteaux  qui, 
sans  doute,  augmente  d'un  degré  leur  respectabilité.  Ils  y  ajou- 
tent ime  coiffe  noire  daiis  deux  occasions  :  pour  le  prononcé  d'une 
sentence  capitale,  et  lors  du  Banquet  offert  chaque  année  par  le 
nouveau  Lord-Maire,  à  son  entrée  en  fonctions. 

Les  Cours  de  Justice  donnent  asile  à  la  Cour  suprême  —  Su- 
prême Court  of  fudicature,  —  qui  comprend  deux  Cours  dis- 
tinctes. La  première  est  la  Cour  d'appel.  La  seconde  est  la  Haute 
Cour,  dont  les  trois  <(  divisions  »  siègeïif  comme  tribunal  civil  de 
première  instance;  l'une  d'elles  connaît  en  outre  des  appels  des 
tribunaux  de  province  (i),  qui  sont  les  Cours  de  Comtés  —  Au 
nombre  d'environ  cinq  cents,  celles-ci  forment  le  degré  inférieur 
de  l'échelle  judiciaire,  dont  la  Chambre  des  Lords,  ou  plutôt  une 
délégation  de  cette  assemblée  occupe  le  sommet.  Je  pourrais  la 
comparer  à  notre  Cour  de  Cassation,  si  ses  arrêts  ne  prononçaient 
•sur  la  question  de  fait  en  même  temps  que  sur  le  point  de  droit 
C'est  à  elle  que  logiquement  reviendrait  le  titre  de  Cour  suprême. 
-  L'échelon  intermédiaire  de  la  Cour  des  Lords  et  de  la  Cour 
«uprême  est  occupé  par  le  Conseil  privé  (Comité  judiciaire  du 
Conseil  privé),  qui  juge  les  appels  des  Cours  coloniales. 
Il  résulte  de  ce  rapide  exposé  une  centralisation  à  peu  près 

(i)  Aux  termes  du  fudicature  Act  de  1873,  modifié  par  les  lois  de  1876 
et  de  1881,  et  qui  a  opéré  une  refonte  de  l'organisation  judiciaire,  ces 
trois  sections  sont  :  i®  Chancellerie,  —  2**  Banc  du  Roi.  —  3©  Testaments^ 
'Divorces  et  Amirauté,  C'est  la  chambre  divisionnaire  du  Banc  du  Roi 
qui  juge  les  s^pels  des  Cours  de  Comté.  Elle  exerce  également  une  juri- 
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tinique  en  Angleterre.  Londres  seul  possède  les  juridictions  supé- 
rieures, et  celle  du  premier  degré  ne  correspondent  pas  comme 
chez  nous  à  la  première  instance  de  province.  Or,  comme  le  res- 
sort de  la  Haute  Cour  s'étend  également  sur  les  qucirante-trois 
comtés,  et  que  ceux-ci  ne  peuvent  aller  à  elle,  il  faut  qu'elle  aille 
vers  eux.  Aussi  voit-on  Thémis  serrer  ses  balances,  prendre  le  rail- 
way,  et  rendre  visite  à  ses  justiciables.  A  cet  effet,  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles  sont  divisés  en  huit  circuits  (i)  comprenant 
cinquante-six  villes.  Trois  fois  l'an,  aux  mois  de  février,  de  juil- 
let et  de  novembre,  seize  juges  (2)  de  la  Haute  Cour,  pris  daiis  la 
Chambre  du  Banc  du  Roi,  s'en  vont  deux  par  deux  tenir  dans  les 
différentes  villes  de  leur  circuit  l'un  les  assises  civiles,  dites  <(  de 
nisi  prius  »;  l'autre  les  assises  criminelles  «  of  crown  side  (3)  », 
assistés  du  jury  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Ils  sont  escortés  d'im 
certain  nombre  d'avocats  qui  plsddent  les  affaires  de  la  session. 
Les  soixante  juges  des  Cours  de  Comté  opèrent  de  la  même 
façon;  chacun  d'eux  visite  environ  ime  fois  par  mois  les  diffé- 
rentes Cours  de  son  circuit;  il  y  séjourne  suivant  les  exigences  du 
rôle.  En  sorte  que  chez  nos  voisins  la  magistrature  n'est  ni  debout, 
ni  assise  :  elle  est  ambulante. 

Ce  système   de  tribunaux   vagabonds  et   intermittents   peut 


diction  criminelle  pour  les  cas  dits  réservés  à  la  Couronne.  Elle  est  enfin 
Tribunal  administratif.  La  ville  de  Londres,  outre  ces  juridictions  supé- 
rieures, possède  II  Cours  de  Comté,  dites  métropolitaines,  sortes  de  jus- 
tices de  paix  à  compétence  étendue  ;  plus  deux  tribunaux  spéciaux  :  la 
Cour  du  Lord-Maire  et  la  Cour  de  la  Cité, 

L'organisation  ci-dessus  ne  s'applique  qu'à  l'Angleterre  proprement 
dite  et  au  pays  de  Galles  ;  l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  leurs  trib\maux  spé- 
ciaux, soumis  à  des  règles  particulières. 

(i)  Ces  circuits  sont  les  suivants  : 

South-Eastem  or  Home,  comprenant  9  villes. 

Midland,  10  villes. 

Northern,  5  villes. 

North-Eastern,  4  villes. 

Oxford,  7  villes. 

Western,  8  villes. 

North-Wales  and  Chester,  7  villes. 

South-Wales  Division,  6  villes. 

(2)  C'est  à  dessein  que  dans  toute  cette  étude  j'emploie  le  mot  juge  et 
non  celui  de  magistrat,  qui  s'applique  en  Angleterre  au  juge  criminel  des 
tribunaux  inférieiurs. 

(3)  Toutefois  la  session  d'automne  est  réservée  aux  affaires  criminelles, 
exception  faite  pour  les  comtés  de  Lancashire  et  de  Glamorganshire.  Spé- 
cialement pour  les  comtés  de  Lancashire  et  de  Yorkshire  il  y  a  une  ses- 
sion en  mai. 
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avoir  de  gros  inconvénients.11  offre  l'avantage  immense  de  réduire 
à  son  strict  minimum  le  personnel  judiciaire,  permettant  ainsi  de 
lui  faire  une  situation  en  rapport  avec  la  grandeur  de  son  rôle. 
Alors  que  la  France  entretient  près  de  1.500  juges  (i)  dans  375  tri- 
bunaux d'arrondissement,  l'Angleterre  pourvoit  avec  60  juges  (2) 
aux  besoins  de  500  Cours  de  Comté;  —  et  sa  population  excède 
la  nôtre  de  10  millions  d'âmes.  Sa  Cour  d'appel  n'a  que  5  juges 
ordinaires  (3);  sa  Haute  Cour  21  (4).  Dans  chacune  des  Chambres 
de  nos  Cours  d'appel,  au  nombre  de  27,  5  conseillers  au  moins 
trônent  autour  d'une  cause,  et  leur  nombre  total  atteint  le  chiffre 
de  688,  dont  71  pour  notre  seule  Cour  de  Paris  :  je  ne  parle  pas 
du  Parquet  (5).  Nous  avons  le  génie  du  gaspillage. 

Conséquence  immédiate  :  tandis  que  le  plus  haut  personnage 
de  notre  magistrature,  le  Grand  prêtre  de  notre  Cour  suprême, 
reçoit  de  la  munificence  de  l'Etat  la  somme  de  30.000  francs,  le 
moins  payé  des  juges  anglais  en  touche  plus  de  35.000,  avec  l'at- 
tante  d'une  retraite  de  25.000;  250.000  francs,  tel  est  le  chiffre  le 
plus  élevé  (6).  Il  est  vrai  que  les  juridictions  inférieures,  les  justi- 
ces de  paix,  sont  gratuites.  Mais,  de  ce  fait  même,  elles  ne  peuvent 
être  briguées  que  par  de  riches  propriétaires  ayant  une  situation 
morale  considérable.  Gratuité  ou  très  large  rétribution,  telles  sont 
les  deux  alternatives.  C'est  un  pur  sophisme  de  prétendre  qu'un 
magistrat  se  grandit  du  peu  de  lucre  de  ses  fonctions.  La  vérité 
est  que  d'une  part,  il  doit  tenir  son  rang,  ce  qui  ne  lui  est  possible 
que  dans  certaines  conditions  pécuniaires  :  voit-on  la  figure  faite 
dans  le  monde  par  un  de  nos  juges  d'arrondissement  avec  les 


(i)  1.462  juges  titulaires;  auxquels  il  convient  d'ajouter  688  membres 
du  Parquet.  Les  juges  suppléants,  non  rétribués,  sont  au  nombre  de  798. 

(2)  C'est  le  chiffre  maximum  fixé  par  la  loi.  En  fait,  il  y  a  à  l'heure  ac- 
tuelle 55  juges  des  Cours  de  Comté. 

(3)  Ou  siégeant  in  ordinary;  elle  a  en  outre  4  juges  dits  ex  officia. 

(4)  Soit  :  pour  la  division  de  Chancellerie  :  5  juges.  —  Banc  du  Roi  : 
Lord  Chief  de  Justice  :  14  juges.  —  Testament  :  Divorce  et  Amirauté  : 
2  juges. 

(5)  Qui  occupe  147  membres.  En  additionnant  ces  différents  chiffres,  et 
en  y  ajoutant  les  55  magistrats  de  la  Cour  de  Cassation,  nous  anÎTons 
à  un  total  de  3.649  magistrats. 

(6)  Les  traitements  des  juges  anglais  sont  les  suivants  : 
1®  Chambre  des  Lords  : 

Lord  Haut  Chancelier 250.000  francs. 

Chacun  des  lords  justiciers :5o.ooo      — 

2®  Conseil  privé  . 
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seuls  4.000  francs  de  son  traitement  (i)  ?  —  D'autre  part  le  magis- 
trat, d^agé  des  préoccupations  matérielles  et  des  soins  de  la  vie 
courante,  s'absorbera  plus  aisément  dans  sa  tâche.  £nfin,  l'argent 
n'ayant  pas  à  ses  yeux  la  valeur  d'une  chose  rare  et  convoitée^  il 
n'obéit  pas,  dans  l'allocation  des  dommages-intérêts,  à  des  consi- 
dérations étroites  et  mesquines.  li  lui  est  permis  de  voir  les  choses 
de  haut 

Tout,  au  reste,  contribue  à  faire  de  la  magistrature  anglaise 
un  corps  unique. 

Son  recrutement  d'abord.  C'est  parmi  les  sommités  du  barreau 
que  le  Roi  choisit  ses  juges  (2).  Issus  d'une  élite,  ils  apportent 
naturellement  dans  leurs  fonctions  la  science  et  l'expérience  qu'ils 
ont  acquises  à  la  barre  :  telle  une  milice  où  ne  seraient  incorporés 
que  d'anciens  combattants  maintes  fois  éprouvés.  Aussi  sïègent- 
ils  avec  la  double  autorité  du  talent  et  du  renom.  Leur  nomina- 
tion n'est  en  quelque  sorte  qu'une  consécration;  pour  me  servir 
d'une  formule  juridique,  elle  est  confirmative.  Pourquoi  faut-il 
que,  dans  nombre  d'autres  pays,  elle  soit  ténue  pour  déclarative? 

Gardons-nous  toutefois  d'un  optim'isme  à  la  Pangloss»  et  de 


3**  Cour  suprême  : 

Cour  d'appel. —  Maître  des  rôles 150.000  francs 

—  Lords  justiciers 125.000      — 

Haute-Cour.  —  Lord  Chef  de  Justice  (présidant  le 

Banc   du     Roi) 200.000    — 

Lords    justiciers 1^5.000    — 

40  Juges  des  Cours  de  Comté,  provinciales  et  métro- 
politaines   37. 500      — 

5®  Juges  des  Cours  de  Police  métropolitaines 37  500      — 

—    de  la  Cour  de  Bow-Street 45.000       — 

Les  juges  de  la  Cour  suprême  ont  droit  après  quinze  ans  à  iine  rciiaite 
de  76.000  francs.  Quand  ils  sont  en  circuit  d'assises,  ils  reçoivent,  en 
outre  de  leur  traitement,  une  indemnité  journalière  de  180  francs.  H  s  ne 
siègent  que  huit  mois  par  an. 

Les  juges  des  Cours  de  Comté  touchent  également  pour  leurs  déplace- 
ments une  allocation  qui  peut  atteindre  8.000  francs  par  an. 

Un  cumul  appréciable  est  celui  du  Lord  Haut  Chanceliei",  Outre  les 
250.000  francs  que  lui  vaut  cette  fonction,  il  en  reçoit  150.000  comme  Pré- 
sident de  la  division  de  Chancellerie  de  la  Haute  Cour  sans  omettre  leî 
100.000  francs  que  lui  rapporte  son  poste  de  speaker  à  la  Chambre  des 
Lords,  soit  un  total  de  500.000  francs  par  an. 

(i)  C'est  le  chiffre  moyen;  le  maximum  est  de  6.000  francs,  le  n?inimum 
de  3.000  francs  ;  à  Paris  seulement  les  juges  du  Tribunal  de  la  Seine 
touchent  8.000  francs. 

(2)  Il  faut  avoir  dix  ans  de  barre  pour  être  nommé  à  la  Cour  suprême, 
sept  ans  pour  être  jur^e  d'une  Cour  de  Comte.  Seul,  le  Lord  Chancelier 
est  nommé  par  le  premier  n:inistre.  • 
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croire  à  la  perfection  absolue.  Pas  plus  en  Angleterre  que  dans 
le  reste  du  monde  la  politique  et  la  faveur  ne  sont  étrangères  à 
la  nomination  des  magistrats;  libéraux  et  conservateurs,  suivant 
qu'ils  sont  au  pouvoir,  se  souviennent  de  leurs  amis.  Mais,  leur 
choix,  même  guidé  par  les  préférences  de  parti,  ne  peut  guère,  nous 
]*avons  vu,  sortir  de  certaines  limites  et  se  porter  sur  qui  n'en 
serait  pas  digne.  N'est-ce  pas  l'essence  même  d'une  bonne  insti- 
tution d'atténuer  par  son  propre  jeu,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  imperfections  de  la  nature  humaine? 

Outre  cette  garantie,  il  eii  est  une  autre  :  le  juge  anglais  n'est 
pas  ébloui  par  le  fâcheux  mirage  de  l'avancement,  qui  tend,  ainsi 
que  chacun  le  sait,  à  faire  voir  les  choses  sous  un  faux  jour.  Non 
pas  qu'il  soit  absolument  nommé  d'emblée  au  poste  qu'il  occu- 
pera toute  sa  vie;  mais  du  moins  il  ne  passe  pas  des  juridictions 
inférieures  —  Cours  de  Comté  —  aux  juridictions  supérieures  — 
Chambre  des  Lords,  Qours  d'appel.  Haute  Cour.  —  L'avancement 
ne  se  fait  qu'entre  ces  dernières,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'est  guère 
qu'honorifique,  la  rémunération  étant  sensiblement  la  même,  à 
lexception  de  quelques  rares  postes  élevés.  Ainsi  le  juge  échappe 
à  la  fascination  qu'exerce  la  capitale  sur  les  tribunaux  de  pro- 
vince. L'ambition  chez  lui  est  sinon  abolie,  du  moins  très  réduite. 
Principe  fécond  :  n'ayant  pas  à  monter,  il  n'a  ciure  de  lever  la  tête 
non  plus  que  de  la  courber,  postures  également  nuisibles  à  la 
bonne  administration  de  la  justice.  Au  point  de  vue  de  la  dignité 
et  de  la  commodité  professionnelles,  il  y  a  la  même  différence 
entre  lui  et  le  fonctionnaire  qui  avance  qu'entre  le  gentleman  assis 
dans  son  fauteuil  et  l'homme  qui  ne  songe  qu'à  gravir  les  degrés 
successifs  d'une  échelle  A  ce  propos  je  relis  Balzac  : 

ce  Avancer,  voilà  le  mot  terrible,  l'idée  qui,  de  nos  jours,  change 
u  le  magistrat  en  fonctionnaire.  Autrefois  le  magistrat  était  sur- 
i{  le-champ  tout  ce  qu'il  devait  être...  Aujourd'hui,  oh  l'on  fait 
u  de  l'argent  la  garantie  sociale  xmiverselle,  on  a  dispensé  le 
a  magistrat  de  posséder,  comme  autrefois,  de  grandes  fortunes... 
t<  Enfin  les  magistrats  pensent  à  se  distinguer  pour  avancer, 
«  comme  on  avance  dans  l'armée  ou  dans  l'administration...  Les 
n  grades  à  gagner  développent  l'ambition;  l'ambition  engendre 
H  une  complaisance  envers  le  pouvoir;  puis  l'égalité  moderne  met 
(t  le  justiciable  et  le  juge  sur  la  même  feuille  du  parquet  social.  » 


Cet  avancement  presque  supprimé,  assure  l'indépendance,  ga- 
rantie encore  par  un  autre  facteur:  l'inamovibilité  de  fait.  Tout 
juge  de  la  Cour  suprême  ne  peut  être  révoqué  que  pour  des  motifs 
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graves  et  précis,  sur  la  demande  d'au  moins  quarante-deux  mem- 
bres du  Parlement,  et  si  telle  est  la  volonté  du  souverain. 

Ajoutez  à  ces  considérations  qu'il  n'y  a  point  partage  de  pou- 
voir avec  des  tribunaux  administratifs;  que  le  juge  anglais  est 
quelque  peu  législateur;  que  souvent  il  siège  seul  (i),  judex  unus, 
ce  qui  contribue  à  développer  en  lui  le  sentiment  de  la  responsa- 
bilité; qu'il  n'est  pas  surveillé  par  un  Parquet  à  l'affût;  qu'il  n'est 
pas  diminué  à  l'audience  par  la  tutelle  d'un  ministère  public; 
bailleur  de  conseils  dont  il  n'a  que  faire;  —  et  vous  comprendrez 
quelle  situation  est  la  sienne. 

Cette  situation  est  encore  rehaussée  par  les  distinctions  et  les 
prérogatives  dont  il  jouit.  Chaque  membre  de  la  Cour  suprême  est 
salué  du  titre  de  <(  Mylord  »;  les  titulaires  des  principaux  sièges 
sont  élevés  à  la  pairie;  «  Votre  Hortneur  »,  telle  est  la  formule  à 
laquelle  a  droit  le  juge  des  Cours  de  Comté.  Le  pouvoir  discré- 
tionnaire du  juge  est  considérable.  S'il  estime  sa  dignité  offen- 
sée en  quoi  que  ce  soit,  il  peut  faire  incarcérer  de  suite  le  cou- 
pable pour  ((  contemft  of  court  »  et  le  tenir  sous  les  verroux  selon 
son  bon  plaisir.  Mon  admiration  s'arrête  à  ce  détail  :  beaucoup, 
en  Angleterre,  pensent  comme  moi  là-dessus. 

Telles  sont  les  causes  variées^  mais  se  rattachant  toutes  à  une 
même  conception,  qui  posent  le  judge  sur  le  piédestal  oil  le  main- 
tient l'opinion  publique,  et  lui  donnent  le  prestige  dont  il  est 
entouré.  On  le  sait  indépendant,  puissant  et  riche;  tout  garantit 
sa  capacité  et  son  intégrité.  Quelles  raisons  aurait-il  pour  ne  pas 
bien  juger?  De  lui  il  est  vraisemblable  de  dire  qu'il  rend  des 
arrêts  et  non  des  services.  Il  est  réellement  au-dessus  des  autres 
hommes,  les  hommes  politiques  inclus,  et  Ton  comprend  le  trait, 
glorifié  par  une  fresque  du  Parlement,  du  juge  Gascoigne  arrê- 
tant le  prince  qui  l'avait  outragé  (2).  Il  y  a  quelques  années,  un 
membre  de  la  Chambre  des  Communes,  se  jugeant  diffamé  dans 
im  discours  prononcé  par  le  premier  Ministre,  n*a  pas  hésité  à 
poursuivre  celui-ci  devant  les  tribunaux,  sachant  qu'il  y  a  des 
juges  et  tm  jury  à  Londres  (3). 


(i)  Il  en  est  ainsi  toutes  les  fois  que  l'affaire  est  soumise  au  jury,  qui, 
comme  on  le  sait,  fonctionne  au  civil  aussi  bien  qu'au  criminel. 

Chacune  des  Chambres  de  division  de  Chancellerie  ne  se  compose  que 
dhm  juge. 

(2)  Le  prince  Henri,  fils  de  Henri  IV. 

(3)  Ceci  se  passait  en  1893.  Le  plaignant  ^tait  le  député  O'Brien. 
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III 


Si  le  personnel  judiciaire  est  hors  de  pair»  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'institution  l^^le.  Au  début  du  XX'  siècle,  rAnglctcne 
n'a  pas  un  corps  de  droit;  mais  d'une  part  un  fouillis  de  coutumes 
séculaires,  surannées,  craquelées,  momies  de  lois  qui  forment  le 
droit  commun»  «  commun  law  «;  —  d'autre  part  Vequity^  c'est- 
à-dire  une  sorte  de  droit  prétorien,  formé  de  décisions  de  juris- 
prudence, correctif  et  complément  de  la  common  law^  toujours 
debout  sous  ses  bandelettes  :  c'est  ce  qui  m'a  permis  de  dire  que  le 
juge  anglais  est  un  peu  législateur;  —  Enfin»  brochant  sur  le  tout» 
les  lois  nouvelles,  u  Acts  of  Parliament  »,  dont  certaines  parmi 
les  plus  récentes  forment  de  véritables  codes  spéciaux,  et  qui 
n'abrogent  pas  toujours  des  textes  antérieurs.  L'ensemble  de  oe 
système  est  un  trait  notable  du  fétichisme  britannique  pour  les 
choses  du  passé,  et  Taine  l'a  parfaitement  défini  :  u  une  adaptati(m 
((  graduée  des  anciennes  pièces  aux  nouveaux  usages  ».  Il  peut 
y  avoir  sur  certains  points  conflit  entre  la  common  law  et  Vequiiy: 
c'est  alors  celle-ci  qui,  aux  termes  du  JudiccUurt  Ar/  de  1873, 
tranche  le  litige. 

C'est  un  fait  à  noter  que  le  législateur  anglais  a  toujours  répu- 
gné à  une  refonte  générale  et  à  une  codification.  Bacon  lui-m&ne 
estimait  que  les  nouvelles  lois  sont  comme  les  drogues  des  apothi- 
caires :  «  En  palliant  le  mal,  elles  nuisent  à  la  santé  du  corps  (i).» 
Aussi  Voltaire,  en  parlant  des  lawyerSy  les  traite-t-il  de  i<  con- 
servateurs d'usages  barbares  ».  Au  mal  résultant  du  système 
hybride  en  vigueur  il  est  une  compensation  logique  :  les  habitudes 
d'un  pays  ne  seront  point  troublées  par  un  législateur  brouillon. 
D'autre  part,  la  jurisprudence  d'un  tribunal  ne  se  déjugeant 
jamais»  un  pimdeur  peut,  étant  donnée  son  espèce,  savoir  d'avance 
le  sort  de  son  procès;  ce  qui  semble  de  nature  à  modérer  l'esprit 
de  chicane 

Nom  moins  défectueuses  sont  les  formes  de  la  justice.  La  procé- 
dure est  compliquée  et  épineuse  à  rextrème.  Si  les  affaires  som- 
maires sont  expédiées  plus  vite  que  chez  nous,  il  en  est  autrement 
des  litiges  colnsidérables,  habilement  entretenus  comme  une  bonne 
maladie^  nûoeiix  comme  eUe^  et  qui,  de  œ  fait,  devienntint  pour 
le  gagnant  —  sfil  vit  assez  pour  en  voir  la  fin  —  des  victoires  à 
la  Pyrrhus.  M.  le  comte  de  Franqueville,  dans  son  magistral 

(i)  Tk^m^  tk9y  remedy  tke  distmse,  yet  thty  trouble  ihe  b^if. 
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oavrage  sur  l'organisation  judiciaire  anglaise,  cite  tel  procès  de 
sa  connaissance  qui,  après  avoir  traîné  onze  ans,  se  termina  aTcc 
une  note  de  frais  de  46.550  francs,  augmentée  de  4.140  francs  de 
frais  de  taxe  :  «  Il  est  resté  au  malheureux  qui  a  gagné  son  procès 
«  une  somme  de  1.625  francs;  il  est  aujourd'hui  au  workhouse 
«  avec  sa  femme.  »  —  Et  le  perdant  ? 

Les  frais  énormes  de  justice  s'expliquent,  outre  la  complica- 
tion de  la  procédure,  par  Je  formalisme  coûteux  qui  préside  aux 
menus  détails  d'une  action,  aux  moindres  démarches  qu'elle 
nécessite  Le  soliciior  —  c'est  l'équivalent  de  notre  avoué  —  h'en- 
gage  l'instance  que  sur  une  consultation  écrite  de  l'avocat  con- 
sultant, —  barrister  below  the  bar  —  ou  de  l'avocat  plaidant  — 
utter  barrister.  Pour  une  affaire  de  quelque  importance,  il  faut 
deux  avocats,  le  leader  qui  dirige  les  débats,  et  le  junior  qui  l'as- 
siste. Il  serait  déplacé  de  la  part  du  plaideur  de  se  présenter  chez 
son  conseil  sans  être  flanqué  de  son  soliciter,  —  coût:  deux  vaca- 
tions. Les  rusés  compères  que  sont  ces  solicitors  s'entendent  à 
merveille  à  allonger  la  note.  Ils  vous  comptent  très  proprement 
une  guinée  pour  avoir  «  causé  avec  le  client  »  ou  «  lu  sa  corres- 
pondance et  y  refondu  ».  Une  personne  digne  de  foi  m'affirmait 
avoir  cueilli  cette  perle  sur  un  état  de  frais:  «  Tant  pour  avoir 
pensé  à  l'affaire.  » 

IV 

Revenons  à  la  Cité.  —  Proche  des  Cours  de  Justice  se  groupent 
les  quatre  «  Inns  of  Court  »  (i)  —  littéralement  :  Hôtels  de  Cour. 
—  siège  de  la  Corporation  des  avocats.Le  plus  important  à  l'heure 
actuelle  est  celui  ou  Temple,  qui  se  divise  en  Temple  intérieur, 
«  Inner  Temple  »,  et  Temple  moyen,  <(  Middle  Temple  ».  Contem- 
porain à  peu  près  de  la  Grande  Charte  (121 5),  il  doit  son  nom  à 
Tordre  des  Templiers,  dont  il  fut  la  propriété  jusque  vers  le 
milieu  du  XIV®  siècle.  Il  passa  alors  aux  Chevaliers  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem,  pour  faire  retour  à  la  Couronne,  qui  longtemps  le 
loua  à  ses  occupants  actuels,  propriétaires  définitifs  depuis  le 
milieu  du  XVir  siècle  (1673).  I^  étend  entre  Fleet  street  et  la 
Tamise  ses  constructions  qui  datent  de  Henri  VIII,  d'Elisabeth 
et  de  Charles  I";  les  édifices  originaires  ont  disparu,  consumés 
en  partie  par  le  grand  incendie.  Seule  la  chapelle  des  Templiers, 
copie  d'une  église  du  Saint-Sépulcre  et  consaciéectt  11S5,  sabsiste 
dans  sa  beauté  premîèfe. 

(1)  Ce  sent  :  Gray*s  Inn  ;  lincoln^s  Inn  ;  Inner  Tenple  ;  Middle 
Temple. 
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Le  Temple  est  un  des  endroits  de  Londres  qui  me  sourient; 
jadis  hors  la  ville,  il  semble  s'être  immobilisé  dans  sa  retraite, 
tandis  qu'à  deux  pas  s'épanche  le  mouvement  de  la  Cité;  aussi 
y  fait-il  bon  promener,  rêver  surtout,  au  milieu  des  cours  et 
des  jardins  riches  en  souvenirs.  C'est  là  que  furent  cueillies,  s'il 
en  faut  croire  Shakespeare,  les  roses  qui  présidèrent  aux  tueries 
de  York  et  de  Lancastre;  c'est  à  l'occasion  d'une  des  fêtes 
somptueuses  données  au  Temple  sous  le  nom  de  Ferial  days  que 
fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1601  la  Douzième  nuit  ou 
Comme  il  vous  plaira;  là  se  trouve  le  bassin  près  duquel  Dickens 
place  ime  des  plus  jolies  scènes  de  son  Martin  Chuzlewitt;  dans 
le  cimetière  du  Temple  dort  l'auteur  du  Vicaire  de  Wakefield  (i). 

L'intérieur  du  monument  est  d'un  confort  et  d'un  luxe  tout 
anglais.  La  bibliothèque  de  Middle  Temple,  éclairée  par  de  lar- 
ges baies  r^ardant  la  rivière,  étale  avec  orgueil  sur  ses  tablet- 
tes vernies  ses  vingt-huit  mille  volumes.  Elle  fut  bâtie,  je  crois, 
sous  la  reine  Anne;  et  c'est  une  chose  que  je  ne  me  lasse  pas  d'ad- 
mirer en  Angleterre:  toute  la  commodité  moderne  dans  im  cadre 
d'autrefois. 

Intéressants  par  leur  passé,  les  Inns  (2)  le  sont  aussi  par  leur 
organisation.  Ils  figurent  en  premier  lieu  les  hôtels  des  avocats, 
qui  généralement  y  ont  leur  cabinet,  —  chamber^  —  et  peuvent  y  . 
prendre  leurs  repas.  Ils  forment  en  outre  un  corps  de  collées 
libres  où  reçoivent  l'instruction  du  droit,  puis  l'investitiure,  les 
jeunes  gens  qui  aspirent  à  coiffer  la  perruque  du  barrister  at  law. 
Notez  bien  que  cette  école  est  purement  professioniielle,  et  ne 
confère  pas  de  grades  universitaires;  c'est  à  l'Université  d'Oxford 
ou  à  celle  de  Londres  que  se  prennent  les  titres  de  bachelier  et  de 
docteur  at  law.  Ici  c'est  donc  la  profession  elle-même  qui  façonne 
l'étudiant  et  confectionne  l'avocat,  appelé  peut-être  à  devenir 
juge.  En  sorte  que  le  lien  est  étroit,  l'union  complète,  entre  l'école, 
le  barreau  et  la  magistrature. 

Pas  d'enseignement  officiel,  pas  d'intervention  de  l'État  sinon 
sous  la  forme  d'un  contrôle  bénin  et  peu  gênant;  pas  de  pro- 


(i)  Le  corps  d'Olivier  Goldsmith  a  été  inhumé  au  Temple  en  1864;  on 
ne  sait  exactement  Tendroit  où  il  repose. 

(2)  «  Les  Inns  of  Court  sont  des  collèges  ou  sociétés  ayant  leur  siège  à 
«  Londres,  et  auxquelles  doivent  appartenir  tous  les  avocats  et  les  ser- 
((  jeants  at  law  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  ces  dignités.  On  désigne  aussi 
c(  sous  ce  nom  les  édifices  appartenant  à  ces  Sociétés,  dans  lesquels  les 
((  membres  de  ces  Inns  prennent  leurs  repas  en  commun,  et  où  les  Barris- 
«  ters  ont  leur  cabinet.  »  {Impérial  Dictionary,  1883,  «  Inns  of  Court  t^). 
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grammes  imposés.  Nous  retrouvons,  toujours  appliquée,  la  théorie 
libérale  et  féconde  du  self-govemmenL  Les  quatre  «  Inns  i\ 
indépendants  les  uns  des  autres  —  comme  le  sont  aussi  les  col- 
lèges  des  Universités  anglaises,  —  se  gouvernent  et  s'administrent 
eux-mêmes,  ayctnt  leurs  règlements  spéciaux  et  leurs  revenus  pro- 
pres (i).  A  la  tête  de  chacun  d'eux  est  un  comité  directeur  de 
bencherSy  élu  parmi  ses  membres  les  plus  distingués.  Le  lien  qui 
les  unit  est  le  Conseil  supérieur  de  l'éducatioln  légale.  Celui-ci 
fait  passer  les  examens  et  se  prononce  sur  Tadmission  à  la  barre 
—  calling  at  the  bar  —  du  candidat  qui  a  subi  le  «  pass  examina- 
tion  ».  Ses  décisions  peuvent  être  réformées  par  les  juges  de  la 
Cour  suprême. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années  ou  douze  tetms,  La 
principale  obligation  de  l'étudiant  est  d'assister  à  un  nombre 
réglementaire  de  repas  —  6  par  term  —  dont  la  digestion  est  évi- 
demment favorable  au  développement  juridique  du  sujet.  Une 
fois  par  term,  au  grand  day,  un  banquet  solennel  réunit  étudiants, 
avocats  et  juges  :  les  jeunes  doivent  prendre  contact  avec  leurs 
aînés  pour  se  façonner  à  leur  manière  d'être  et  à  leurs  vertus;  c'est 
l'initiation.  Ces  cérémonies  sont  solennelles,  et  réglées  par  l'éti- 
quette la  plus  minutieuse.  Les  valets  ont  revêtu  la  livrée,  les  bar- 
risters  sont  assis  par  ordre  d'ancienneté  et  la  robe  est  de  la  partie. 
En  ma  qualité  de. profane,  je  n'ai  pu  assister  qu'à  un  déjeuna 
ordinaire,  auquel  un  ami  m'avait  convié.  Mais  le  romancier 
Thackeray  —  le  successeur  de  Swift  en  humour  —  nous  fait 
assister  dans  son  Pendennis  à  un  dîner  du  Grand  jour  où  nous 
voyons  tous  les  types  des  Inns,  «  les  étudiants  de  tout  âge  depuis 
il  dix-sept  ans  jusqu'à  soixante,  les  gros  attorneys  à  tête  grise  qui 
«  se  préparaient  à  prendre  le  grade  supérieur,  les  dandys  et  les 
«  élégants  qui  désiraient  pour  quelque  motif  être  avocats  avec 
«  sept  ans  de  stage,  les  natifs  des  colonies  au  teint  basané...  ; 
«  nombre  de  gentlemen  de  la  nation  irlandaise...  ;  les  petits  grou- 
<i  pes  d'étudiants  qui  parlaient  jurisprudence  tout  le  temps  du 
t.  dîner,  etc..  ». 

Thackeray  a  peint  d'après  nature;  longtemps  il  a  habité  le 
Temple.  Bien  que  ne  devant  pas  être  homme  de  loi,  il  a  été  t<  ap- 
pelé à  la  barre  »  en  1834.  Nombreuses  au  reste  sont  les  célébrités 
non  seulement  judiciaires,  mais  aussi  bien  littéraires,  philosophi- 
ques et  politiques  qui  ont  <(  observé  les  termes  »  aux  Inns  :  Chau- 

(i)  Lors  de  Penquête  de  1854,  les  revenus  annuels  des  Inns  réunis  soule- 
vaient à  £,  60.000,  soit  1.500.000  francs. 

190i.  —  !•'  Avril.  20 
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ccr»  Fortescne,  Goldsmith,  Sheridan,  Macaulay,  Bcntham^  pour 
ne  citer  que  les  plus  connus,  y  ont  étudié  et  nous  en  parlent  en 
maints  endroits  de  leurs  écrits  Bacon  s'est  plu  à  dater  ses  Essais 
de  son  Chamber  in  Grauls  Inn, 

L'enseignemeht  professé  aux  Inns»  moins  étendu  que  celui  de 
notre  Ecole,  est  conforme  au  but  visé  :  il  doit  faire  moins  im 
juriste  qu'un  praticien,  <(  a  lawyer  more  a  furist  »,  dit  un  auteur 
moderne,  qui  reproche  toutefois  à  cette  éducation  d'être  <(  too 
intensely  practical  and  tecknical  (i)  ». 

Ainsi  cependant  le  veulent  et  la  nature  de  la  législation 
anglaise  et  les  fonctions  mêmes  de  l'avocat  —  Celle-là,  je  l'ai  dit, 
n'est*  pas  codifiée,  et,  dans  leur  enchevêtrement,  les  textes  sont 
beaucoup  moins  à  consulter  que  la  jurisprudence,  surtout  celle 
des  juges  qui  connaissent  du  litige  actuel  :  d'où  intérêt  pour  Favo- 
cat  à  le  spécialiser.  Il  joue  à  la  barre  un  rôle  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  devant  nos  tribunaux  :  c'est  lui  qui,  somme  toute, 
dirige  l'audience  sous  le  contrôle  du  juge;  il  interroge  les  témoins 
de  son  client  et  contre-examine  (cross  examine)  ceux  de  l'adver- 
saire, tendant  habilement  la  main  aux  uns,  donnant  de  sournois 
crocs-en- jambes  aux  auhres.  Au  criminel,  et  en  l'absence  de  tout 
ministère  public,  c'est  lui  qui  soutient  Taccusation  au  nom  de  la 
victime  ou  des  parents  de  celle-ci,  avec  les  mêmes  facultés  qu*au 
civil.  Comme  son  adversaire  le  guette  et  tirera  parti  de  sa  moindre 
maladresse  ou  de  sa  plus  légère  inadvertance,  le  débat  devient 
une  véritable  joute  judiciaire,  où  triomphera  le  mieux  armé  en 
tactique,  en  sang- froid  et  en  à-propos. Ce  sont  là  des  qualités  com- 
batives qui  s'acquièrent  non  dans  les  livres,  mais  par  la  pratique; 
j'allais  dire  sur  le  terrain.  C'est  pourquoi  le  débutant  devra  tra- 
vailler longtemps  auprès  d'un  patron  dont  il  sera  le  diable  (devil), 
suivant  l'expression  consacrée,  et  qu'il  paiera  plus  ou  moins  cher 
pour  avoir  l'honneur  de  préparer  ses  dossiers.  C'est  pour  lui  la 
seule  façon  de  s'initier  aux  affaires  et  d'acquérir  de  l'expérience; 
il  n'a  pas,  pour  se  faire  la  main,  les  causes  que  chez  nous  l'assis- 
tance judiciaire  confie  aux  stagiaires;  la  procédure  in  forma  pau- 
péris  est  insignifiante.  D'autre  part,  rien  à  attendre  du  solidtor 
ta^t  que  l'on  n'a  pas  fait  ses  preuves. 

Cela  revient  à  dire  que  les  débuts  sont  plus  pénibles,  —  disons: 
encore  plus  pénibles,  —  pour  l'avocat  anglais.  Mais,  si  les  pre- 
mières étapes  sont  plus  rudes,  les  sommets  conquis  sont  plus  éle- 

(1)  John  Duxon  :  The  Laws  of  England,  Londres,  1894. 


LA   JUSTICE   ANGLAISE  SçS 

vés  :  cinq  cent  mille  francs  de  gain  annuel,  tel  est  le  chiffre 
atteint  par  certaines  renommées. 

Le  besoin  de  hiérarchiser  s'est  fait  sentir  id.  Encore  une  échelle 
où  le  ser géant  ai  law  est  juché  sur  un  degré  supérieur  à  celui  du 
simple  barrister,  et  jouit  de  certaines  prérogatives  (i).  L'avocat 
peut  aussi  être  honoré  du  titre  de  Conseil  du  Roi;  ce  qui  lui  assure 
le  privilège  de  porter  la  robe  de  soie,  silk  gown^  au  lieu  de  la  sim- 
ple stuff  gown;  de  s'asseoir  au  premier  rang;  de  demander  de 
plus  amples  honoraires,  —  et'^de  débourser  trois  cents  livres. 

Le  barreau  de  Londres  a  une  attache  officielle  :  Yattorney  gêne- 
rai et  le  solicitor  generaly  qui  sont  les  jurisconsultes  de  la  Cou- 
ronlne  et  lui  servent  de  trait  d'union  avec  le  Gouvernement  du 
Roi  (2). 

De  cet  aperçu,  il  est  facile  de  conclure  que  l'institution  du  bar- 
reau anglais  est  plus  aristocratique  et  plus  fermée  que  la  nôtre. 
Un  vieil  auteur  dont  la  parole  fait  loi  (3),  nous  apprend  qu'au 
XV*  siècle,  il  fallait,  pour  se  faire  admettre  aux  Inns  of  Court, 
être  <(  fils  d'une  personne  de  qualité  ».  Un  avocat  ne  pouvait»  sans 
se  commettre,  monter  dans  ime  voiture  publique  ou  descendre  à 
l'hôtel.  A  l'heure  actuelle,  le  postulant  doit  se  munir  d'un  certi- 
ficat de  respectabilité  auprès  de  deux  barristers^  et  consigner  deux 
cents  livres  en  entrant  II  en  coûte  environ  sept  cents  livres  (4)  à 
Middle  Temple  poiu:  être  appelé  à  la  barre.  N'oublions  pas  que 
c'est  la  corporation  elle-même  qui  fait  subir  les  examens  y  don- 
nant accès.  Surtout,  ses  membres  ne  sont  pas  sur  le  pied  de  Téga^ 
lité  parfaite  qui  règne  dans  notre  ordre  et  fait  que  chez  nous  le 
mot  de  «  confrère  »  n'est  pas  une  fiction  ;  fait  étrange  :  le  terme 
et  la  chose  sont  d'accord  (5). 

L'avocat  anglais  jouit  de  certaines  immunités  :  il  ne  peut  être 
mis  en  état  d'arrestation  —  privileged  front  arrest  —  quand  il  est 


(i)  Toutefois  il  n'est  plus  nommé  aujourd'hui  de  sergeants  ai  law. 
Le  grade  disparaîtra  avec  le  dernier  titulaire. 

(2)  Pendant  longtemps,  Londres  a  été  la  seule  ville  d'Angleterre  à  pos- 
séder un  barreau  ;  ses  membres  allaient  plaider  dans  les  comtés.  Aujour- 
d'hui, il  existe  quelques  barreaux  de  province. 

(3)  FORTESCUE  :  De  laudibus  legum  angliae, 

(4)  Dans  ce  chiffre,  qui  m'a  été  fourni  par  un  avocat,  sont  compris  tous 
les  faux  frais. 

(5)  Le  mot  de  confrère  est  remplacé  par  celui  de  frère  :  brother.  A  Tau- 
dience,  les  avocats  se  désignent  par  la  périphrase  :  my  Uarned  frienâ. 
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devant  une  Cour  ou  en  circuit  d'assises;  il  est  dispeïisé  des  fonc- 
tions de  juré.  C'est  un  gentleman  qui,  hors  de  son  chamber,  n'en- 
tend pas  qu'on  lui  parle  d'affaires.  Une  personne  de  ma  connais- 
sance me  contait  être  allée  à  Londres  pour  suivre  un  procès;  en 
arrivant,  elle  dîne  avec  son  barrister  et  son  solicitor,  et  le  dessert 
venu,  veut  les  entreprendre  sur  le  sujet  qui  l'intéresse.  «  Demain  à 
telle  heure  »,  lui  îut-il  répondu. 


Les  Cours  criminelles  de  justice  ont  leur  siège  à  Old  Bailey, 
à  côté  de  la  vieille  et  sombre  prison  de  Newgate,  lieu  des  exécu- 
tions. Elles  se  divisent  en  Old  Courte  où  se  jugent  les  crimes, 
et  'New  Courte  qui  correspond  à  notre  tribunal  correctionnel.  Ces 
deux  Cours  tiennent  leurs  assises  une  fois  par  mois,  avec  l'assis- 
tance du  jury.  Toute  une  catégorie  de  délits  secondaires  échap- 
pent à  leur  compétence  pour  être  portés  devant  l'une  des  quatorze 
Cours  de  police  métropolitaines  et  devant  la  Cour  du  Lord  Maire. 
Ces  dernières,  comparables  à  nos  tributiaux  de  simple  police,  sont 
permanentes,  et  tenues  la  plupart  par  deux  magistrats.  La  plus 
importante  est  celle  de  Bow  street,  que  présidait  récemment 
encore  le  R.  Hon.  John  Bridge,  dont  les  sentences  firent  autorité. 

Un  point  est  digne  d'être  noté  :  la  loi,  qui  établit  un  maximum 
pour  les  peines,  n'impose  pas  de  minimum  au  juge;  en  sorte  que 
celui-ci  peut  les  réduire  et  les  infliger  si  légères  qu'il  trouve  bon  ; 
il  a  même  le  droit  d'acquitter  un  accusé  coupable.  Latitude  sans 
laquelle  ne  se  conçoit  pas  le  rôle  de  justicier,  et  qui  seule  peut  sup- 
primer les  scènes  navrantes  mais  inévitables  de  nos  tribunaux  cor- 
rectionnels (i). 

Je  suis  revenu  tout  à  fait  édifié  des  audiences  que  j'ai  suivies  à 
Old  Court.  Les  choses  s'y  passent  très  simplement,  sans  appareil 
théâtral,  sans  mise  en  scène  ;  cette  simplicilé  va  même  à  l'excès,  car 
la  salle,  comme  le  reste  du  bâtiment,  est  étroite,  incommode  et 
laide.  Le  seul  apparat  est  le  glaive  de  justice  fixé  à  la  muraille. 


(i)  De  même  qu*au  civil,  Londres  a  son  organisation  spéciale.  Void  la 
hiérarchie  des  cours  criminelles  de  province  : 

^.  —  Cours  Rassises  —  Assise  Courts  —  tenues  dans  les  huit  circuits 
par  le  Lord  de  la  Cour  suprême  dans  les  conditions  que  j'ai  énoncées  plus 
haut.  Elles  connaissent  des  cas  criminels  graves,  dits  indtctables,  et  des 
appels  des  Cours  de  Comté.  Leurs  décisions  ne  sont  susceptibles  d'appel 
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SOUS  un  dais,  au-dessus  de  la  tête  du  juge.  Lorsqu'il  y  a  condamna- 
tion capitale,  un  chapelain  noir  vient  se  placer  aux  côtés  du  juge 
rouge,  et  répond  <(  Amen  »  au  prononcé  de  la  sentence  (i). 

Là  encore  c'est  le  hamster  qui  dirige  les  déhats.  De  même  que  la 
poursuite  a  été  intentée,  non  par  les  pouvoirs  puhlics,  mais  soit  par 
la  victime  elle-même  ou  ses  représentants,  soit  par  le  premier 
venu  (2),  la  lutte  à  l'audience  n'est  pas  dirigée  contre  le  ministère 
puhlic,  mais  se  passe  entre  l'avocat  de  la  défense  et  celui  de  Taccu- 
sation.  Le  jury  se  prononce  entre  les  deux.  Le  rôle  du  juge  se 
trouve  réduit  à  ce  qu'il  doit  être  :  celui  d'un  arhitre  impartial  qui 
n'intervient  au  comhat  que  pour  en  assurer  la  loyauté.  Peu  lui 
importe  que  la  halance  penche  de  tel  ou  tel  côté;  ce  qu'il  recherche, 
c'est  la  manifestation  de  la  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  et  à  laquelle 


que  dans  les  conditions  qui  rendent  ce  droit  à  peu  près  iliu5nir<j  j  l'appel 
est,  en  principe,  porté  à  la  Haute  Cour  devant  le  Banc  du  Roi. 

B.  —  Cours  trimestrielles  de  Comté  et  de  Bourgs  dites  j'.v  quttrtrr  Si:s- 
sions.  Elles  sont  présidées  par  deux  ou  plusieurs  magislra.ti  dr  paix,  et 
jugent  certains  crimes  et  la  pluralité  des  délits.  Devant  tllos  sont  por- 
tés les  appels  des  sentences  des  juges  de  paix. 

Le  jury  fonctionne  dans  ces  deux  sortes  de  Cours.  Il  comprciid  ;  le  grand 
jury,  ou  jury  d'enquête,  qui  joue  le  rôle  de  notre  chambre  des  mises  en 
accusation,  et  le  petit  jury,  ou  jury  de  jugement. 

C.  —  Cours  de  petite  session  —  in  fetty  session  —  ou  Cours  de  juridic- 
tion sommaire.  Composées  le  plus  souvent  de  deux  magistratSj  elles  siè- 
gent,sans  jury,à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  suivant  les  besoins; 
elles  jugent  les  affaires  peu  graves,  et  préparent  celles  qui  vont  devant 
lès  assises.  Ces  Cours  sont  remplacées  dans  les  centres  importants  p;ir  les 
Cours  de  police  —  Police  Court  —  à  compétence  plus  étendue,  tenues  par 
des  juges  appointés  —  stipendiary  magistrates. 

(i)  Telle  est  la  formule  —  consciencieuse  et  analytique  —  de  cette  sen- 
tence : 

«  La  sentence  prononcée  contre  vous  par  la  Cour  à  raison  du  crime  de 
«  meurtre  prémédité  dont  vous  êtes  maintenant  convaincu  est  que  vous 
«  soyez  conduit  de  l'endroit  où  vous  êtes  présentement  à  la  prison,  d'où 
«  vous  avez  été  amené  ici  ;  que  de  là,  au  jour  fixé,  vous  soyez  conduit  au 
«  lieu  de  l'exécution  pour  y  être  pendu  par  le  cou  jusqu'à  ce  que  votre 
«  corps  soit  mort;  et  que  votre  corps,  une  fois  mort,  soit  enterré  dans 
«  l'enceinte  de  la  prison  dans  laquelle  vous  avez  été  détenu  en  drrnier 
«  lieu.  Puisse  le  Seigneur  avoir  pitié  de  votre  âme.  » 

(2)  Ce  n'est  qu'à  défaut  de  poursuites  de  la  part  de  la  victime  ou  de 
toute  autre  personne,  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  d'une  affairt  capitale  que 
l'action  criminelle  est  intentée  par  les  pouvoirs  publics,  représentés  par 
Vattorney  gênerai,  le  solicitor  gênerai  et  le  Directeur  des  poursuites  publi- 
ques. 
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il  aidera  de  tout  son  pouvoir  (i).  A  ses  yeux,  tout  acoisé  dont  la 
faute  n'a  pas  été  prouvée  est  encore  un  innocent  ;  c'est  trop  sou- 
vent —  il  faut  bicîn  le  dire  —  la  présomption  contraire  qui,  à  leur 
insu  et  de  toute  bonne  foi,  domine  Tesprit  de  nos  magistrats.  Et 
pendant  trop  longtemps  nos  prétoires  criminels  ont  présenté  le 
spectacle  d'un  ministère  public  poursuivant  une  condamnation, 
avec  l'acharnement  de  l'amour-propre  piqué  au  jeu  ;  d'im  Prési- 
dent qui  se  faisait  l'auxiliaire  complaisant  de  l'accusation  —  je 
sais  que  tout  cela  se  modifie  peu  à  peu.  L'attitude  du  juge  anglais 
a  la  dignité  calme  et  sans  passion  de  la  loi  qu'il  représente.  Sa  poli- 
tesse, sa  courtoisie  même  à  l'égard  du  prévenu  sont  du  gentleman 
qu'il  est  Le  Suntming  up  qu'il  expose  au  jxuy  en  clôturant  les 
débats  est  tm  modèle  d'impartialité  (2).  Pour  peu  que  la  cause  lui 
paraisse  obscure  ou  l'accusé  intéressant^  il  n'hésite  pas  à  demander 
/'acquittement.  Il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  annuler,  usant  de  son 
pouvoir  discrétionnaire,  un  verdict  qu'il  estime  injuste  ou  trop 
sévère,  et  renvoyer  l'affaire  à  une  session  ultérieure.  J'ai  lu  des 
paroles  adressée  par  lui  à  des  condamnés  ou  à  des  acquittés  par 
grâce  :  il  me  semblait  entendre  la  voix  même  de  la  justice. 

La  procédure  criminelle  témoigne  d'un  soin  louable  de  multi- 
plier les  garanties  de  l'accusé.  Nulle  arrestation  ne  peut  être  faite 
ou  maintenue  sans  charge  grave  et  preuve  sérieuse.  En  jnatièrc  de 
délits,  la  mise  en  liberté  sous  caution  est  un  droit  absolu.  Pas  de 
magistrat  instructeur  dont  l'ordonnance  est  une  demi-condamna- 
tion. A  l'audience,  le  prévenu  est  libre  de  ne  pas  répondre  à  l'inter- 
rogatoire ;  il  est  admis  à  déposer  dans  certains  cas  sous  la  foi  du 
serment  S'il  n'a  pas  de  défenseur,  il  peut  interroger  lui-même  les 
témoins;  ceux-ci  —  agents  et  particuliers  —  sont  tenus  de  s'expri- 
mer dans  les  termes  les  plus  modérés.  Voilà  d'excellentes  choses 
pour  les  prévenus  riches  ou  instruits  ;  je  me  demande  si  les  gueux 
en  profitent  beaucoup.  La  loi  criminelle  anglaise  serait-elle  un 
objet  de  luxe?  Conviendrait-il  de  lui  appliquer  la  sentence  de 
Montesquieu  :  <(  Les  lois  sont  des  toiles  d'araignée  à  travers  les- 
quelles passent  les  grosses  mouches,  et  où  restent  les  petites  »  ? 

Au  reste,  ses  bonnes  intentions  sont  parfois  maladroites.  En 

(i)  «  Le  devoir  d'un  juge  est  celui  d'un  auditeur  qui  écoute  attcntive- 
«  ment,  non  d'un  investigateur.  Un  juge  anglais  se  considérerait  comme 
«  dégradé  s'il  était  sollicité  ou  requis  d'entrer  en  conflit  personnel  avec 
<c  l'accusé,  ou  de  lui  extorquer  des  aveux  par  un  interrogatoire.  »  (Stephen  : 
History  of  the  criminal  law,  T.  I,  ch.  XV.) 

(2)  Le  «  summing  up  »  est  l'équivalent  du  résumé  des  débats  que  fai- 
saient les  Présidents  de  nos  Cours  d'assises,  à  cette  différence  près  que 
celui-ci  était  en  réalité  un  second  réquisitoire.  Aussi  a-t-il  été  judicieuse- 
ment supprimé  :  le  dernier  mot  reste  aujourd'hui  à  la  défense. 
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voici  un  exemple  :  sous  le  prétexte  de  ne  pas  infloenoer  le  jury,  les 
antécédents  du  prévenu  ne  peuvent  lui  être  dévoilés  en  aucun  cas; 
attention  très  favorable  au  chenapan,  déplorable  pour  quiconque 
en  est  à  sa  première  faute;  il  planera  sur  son  passé  une  suspicion, 
inconsciente  peut-^e,  mais  efficace  à  coup  sûr. 

De  m^e  le  verdict  doit  être  rendu  à  l'unanimité  :  mesure  par- 
faite au  premier  abord,  mais  qui  aboutit  à  une  pression,  parfois 
vident^  de  la  majorité  sur  la  minorité.  Il  est  bon  de  dire  que  les 
jurés,  enfermés  dans  un  étroit  local  —  quand  ils  ne  se  prononcent 
pas  «  sur  le  siège  »  —  sont  privés  durant  leur  délibération  de 
lumière  et  de  tout  confort 

Certaines  dispositions  sont  nettement  défectueuses.  L'accusé  ne 
peut  voir  son  défenseur  avant  sa  comparution  à  l'audience;  s'il  n'a 
de  quoi  payer  un  avocat,  il  n'en  sera  pas  pourvu  d'office,  si  ce  n'est 
dans  une  cause  capitale.  Le  juxy  n'est  pas  libre  d'accorder  des  cir- 
constances atténuantes;  il  ne  peut  que  recommander  le  condamné 
à  la  miséricorde  du  juge,  qui  n'est  pas  lié  par  cette  demande  Autre 
inconséquence  :  les  témoins  ne  sont  pas  éloignés  des  débats  avant 
leur  déposition,  ce  qui  est  de  nature  à  les  influencer  Voici  enfin  la 
plus  grande  erreur:  dès  le  début,  l'accusé  est  invité  à  se  déclarer 
coupable,  guilty^  ou  non  coupable.  S'il  plaide  guil/y,  les  débats 
sont  clos;  pas  d'audition  de  témoins,  pas  de  plaidoirie^  pas  même 
de  verdict;  le  juge  applique  la  peine  sur-le-champ,  sans  aucuïi  élé- 
ment d'appréciation  par  conséquent.  Ce  serait  en  somme  une  prime 
au  mensonge,  et  une  invite  à  ne  jamais  avouer,  si  le  juge  n'avertis- 
sait le  prévenu  que  rien  ne  l'oblige  à  se  déclarer  coupable.  Chez 
nous  au  contraire  l'audience,  dans  le  même  cas,  suit  son  cours  nor- 
mal, et  peut  amener  bien  des  incidents,  bien  des  révélations  favo- 
rables à  la  défense. 

Je  ne  parle  que  pour  mention  de  certaines  chinoiseries  relatives 
aux  dépositions;  au  droit  d'appel.  Un  mandarin  ne  les  désavoue- 
rait pas. 

Un  mot  de  pitié  pour  les  témoins.  Pauvres  témoins  !  Quel  sort 
est  le  leur  quand  commence  l'épreuve  du  cross  examination/  C'est 
un  bien  mauvais  quart  d'heure  à  passer  sur  la  sellette.  Entre  les 
mains  de  l'avocat  adverse,  les  voilà  en  im  clin  d'œil  déshabillés» 
d^iecés,  écartelés  —  moralement  s'entend.  Leur  passé,  leur  vie  pri- 
vée, les  différends  qu'ils  peuvent  avoir  eus  avec  la  justice,  tout 
cela  est  exhumé,  tels  des  effets,  dès  longtemps  oubliés  au  fond 
de  l'armoire,  et  qu'utae  main  curieuse  déplie  au  grand  jour.  Que 
si  l'intéressé  s'avisait  de  récalcitrer,  il  saturait  ce  qui  lui  en  coûte 
d'entrer  en  conflit  avec  des  gens  portant  perruque,  quand  soi- 
mfane  l'on  n'en  porte  pas. 


T^W 
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Somme  toute,  le  législateur  criminel  anglais  peut  avoir  commis 
des  erreurs  et  des  maladresses;  il  faut  lui  savoir  gré  de  s'être 
laissé  guider  par  deux  grands  principes,  les  seuls  admissibles  :  la 
cramte  de  Terreur  judiciaire,  et  le  respect  de  la  personnalité  de 
l'accusé.  Chez  nous,  La  Bruyère  a  proclamé  que  <c  si  un  coupable 
puni  est  un  exemple  pour  la  canaille,  un  innocent  condamné  est 
l'affaire  de  tous  les  honnêtes  gens  »,  et  Voltaire  a  dit  après  lui  : 
((  Personne  ne  fait  réflexion  que  la  cause  d'un  citoyen  intéresse 
tous  les  citoyens  ».  Cette  réflexion,  nos  voisins  semblent  l'avoir 
faite.  Je  lis  dans  un  commentateur  (i)  de  leur  loi,  cette  phrase 
caractéristique  :  <(  Il  vaut  mieux  laisser  échapper  dix  coupables 
qu'arrêter  un  seul  innocent  »  Et  c'est  là  une  tournure  d'esprit  que 
je  me  plais  à  trouver  chez  eux.  D'autre  part,  ils  comprennent  qu'en 
respectant  tous  ses  membres  indistinctement,  la  société  se  res- 
pecte elle-même.  Aussi  un  juriste  anglais  a-t-il  pu  écrire  que  la 
justice  crirninelle  de  son  pays  est  litigieuse  et  non  inquisitO' 
fiole  (2),  ce  qui  est  la  meilleure  formule  à  donner.  Les  bonnes 
intentions,  que  l'on  ne  peut  méconnaître,  sont  peut-être  en  surface, 
pour  l'œil,  si  j'ose  dire;  ce  qui  me  surprend,  étant  contraire  à  mes 
constatations  générales  sur  le  peuple  anglais.  Mais  je  n'oublie 
pas  que,  s'il  est  des  choses  défectueuses,  le  juge,  jouant  le  rôle 
de  modérateur,  est  là  pour  les  remettre  au  point;  l'équilibre  pra- 
tique est  rétabli  :  je  me  retrouve  chez  mes  hôtes. 


VI 


Vue  dans  son  ensemble,  la  justice  anglaise  me  fait  penser  à  une 
vieille  horloge  au  cadran  jauni,  au  déroulement  solennel  et  lent 
Les  rouages  en  sont  hors  de  mode  ;  beaucoup  sont  inutiles  ou  rouil- 
les :  on  les  garde  cependant,  comme  des  antiquités  respectables, 
et  pour  ne  pas  déparer  l'ensemble.  Le  réglage  en  est  confié  à  des 
artisans  choisis  parmi  les  plus  honorables  et  les  plus  habiles,  qui 
la  manient  délicatement,  sans  la  brusquer, -en  sachant  au  besoin 
trouver  des  expédients.  Toute  facilité  leur  est  octroyée  pour  bien 
accomplir  leur  tâche.  La  machine  peut  être  compliquée,  coûteuse 
à  mettre  en  branle  :  elle  fonctionne  avec  précision  et  sûreté.  Etant 
donné  ce  qu'elle  vaut,  c'est  le  plus  bel  éloge  de  ceux  qui. la  diri- 
gent 

Louis  Rivière. 


(i)  Vincent  :  Police  code. 

(2)  T.  Stephen  :  History  of  the  criminal  law. 


POESIES 


MER  ROUGE 

Midi...  L'esprit  est  veule,  et  la  chair  harassée. 
Sur  le  désert  des  eaux,  immuablement  bleu. 
La  coupole  du  ciel,  toute  blanche  de  feu, 
Au  fond  de  Tinfini  semble  s'être  exhaussée. 

Du  zénith  qui  flamboie  éperdûment  lancée, 
La  lumière  où  descend  la  puissance  d'un  dieu 
Pèse  sur  notre  tête;  et  l'on  vogue  au  milieu 
D'un  gouffre  éblouissant  qui  blesse  la  pensée. 

Les  vag^ues,  basses  sous  la  lourdeur  du  Soleil, 
Meurent  dans  la  langueur  d'un  magique  sommeil. 
Un  silence  émouvant  semble  agrandir  l'espace. 

Et  Ion  voit  resplendir  sur  l'écran  du  cerveau, 
Fidèle  même  au  vol  du  goéland  qui  passe, 
Un  abîme  effrayant  fait  de  lumière  et  d'eau. 

APRES  MIDI 

Brûlant  les  yeux  comme  un  métal  incandescent, 
La  mer  renvoie  au  ciel  ses  flèches  de  lumière. 
L'espace  en  feu  se  ferme  au  vol  de  l'âme  altière. 
Une  lourde  torpeur  du  firmament  descend. 

L'implacable  chaleur  nous  écrase,  et  l'on  sent 
Sur  notre  esprit  vaincu  triompher  la  matière  : 
L'univers  tout  entier  sombre  sous  la  paupière. 
Et  la  volonté  meurt  sous  le  front  impuissant. 

Une  flamme  est  dans  l'air;  la  bouche  se  dessèche. 
Mais,  le  soir,  le  soleil  pâlit  comme  un  tison  : 
Alors,  l'Esprit  s'élance  au  seuil  de  sa  prison, 
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Et  rame  est  comme  un  lys  que  Ton  met  dans  Teau  fraîche. 
L'homme  et  l'immensité  vibrent  à  l'unisson... 
Et  la  Nuit  fraternelle  envcihit  l'horizon. 

ENTREE  DANS  L'OCEAN  INDIEN 

L'air  chaud,  autour  du  front,  desserre  ses  étaux. 
L'espace  est  éventé  par  une  mousson  tiède. 
Au  firmament  tout  blanc  de  la  mer  Rouge  succède 
Un  ciel  où  s'est  éteint  l'éclat  dur  des  métaux. 

Les  rais  d'or  du  soleil  ont  des  dards  moins  brutaux; 
Le  flot  meurt  sur  le  flot,  et  chaque  va^^ue  cè<fc 
A  la  vague  qui  suit  Et  l'œil  enfin  possède 

Toute  l'immensité  circulaire  des  eaux. 

Le  monde  extérieur  n'est  plus  hostile  à  l'homme  : 
Entre  le  ciel  et  l'âme  un  hymen  se  consomme; . 
Le  front  victorieux  recouvre  tous  ses  droits. 

Et  voici  que  devant  l'horizon  qui  l'inspire, 
L'esprit  sur  l'infini  rétablit  son  empire, 
Et  suspend  l'univers  au  rythme  de  ses  lois. 

GARDAFUI 

Les  escadrons  des  flots  aux  crinières  d'écume 
S'élancent  à  l'assaut  du  cap  de  Gardafui, 
Sous  le  noir  étendard  que  déroule  la  nuit  : 
La  falaise  en  tressaille,  et  tout  entière  fume. 

Du  haut  du  firmament  tombe  une  opaque  brume 
Qui  roule  du  silence  en  des  vagues  d'ennui  : 
L'horizon  se  resserra  et  l'Afrique  s'enfuit. 
L'air,  fouetté  par  l'embrun,  se  charge  d'amertume. 

On  vogue  sans  rien  voir.  Et  l'espace  émouvant 
Enserre  le  navire  en  des  bras  de  ténèbres. 
On  est  comme  muré  dans  un  tombeau  vivant 

L'effroi  de  l'inconnu  glisse  au  long  des  vertèbres. 
Tout  est  noir  !  Tout  est  noir  !  Plus  de  ciel  !  Plus  de  mer  ! 
Mais  un  abime  unique  où  sanglote  tm  enfer  ! 


POÉSIES  5o3 

AVERSE 

Les  émaux  bleus  du  ciel,  hier  éblouissants, 
Sont  aujourd'hui  voilés  d'un  crêpe  monotone; 
Au-dessus  d'une  mer  qui  faiblement  moutonne  : 
La  fête  de  l'azur  n'enchante  plus  les  sens. 

Les  flots  couleur  de  plomb  se  roulent,  languissants, 
Dans  un  jour  demi-mort,  sous  un  soleil  atone; 
Et  leur  plainte  assourdie  en  notre  âme  chantonne, 
Triste  comme  un  appel  jeté  vers  des  absents. 

Mais  tout  à  coup  s'élève  un  bruit  de  cataractes  : 
Le  firmament  s'abaisse  en  masses  d'eau  compactes. 
L'averse  tropicale  emplit  Timmensité. 

On  ne  distingue  plus,  parmi  les  étendues, 

Ni  le  ciel,  ni  la  mer,  et  l'on  est  emporté 

Par  le  double  océan  de  leurs  eaux  confondues. 


A  UNE  PASSAGERE 

Le  del  et  l'océan  te  servent  de  décors, 
Sur  le  pont  du  navire  où  ta  beauté  s'élève, 
Altière  comme  un  marbre,  et  vierge  comme  un  glaive 
Qui  dort  dans  du  velours,  sous  la  splendeur  des  ors. 

Ta  robe  se  modèle  aux  contours  de  ton  corps, 
Comme  un  noble  poème  aux  contours  d'un  beau  rêve. 
Et,  tel  le  flot  qui  meurt  en  chantant  sur  la  grève. 
Tes  gestes,  dans  mon  âme,  expirent  en  accords. 

L'immensité  splendidc  à  ta  grâce  se  mêle  : 
A  travers  tes  cheveux  toute  la  mer  ruisselle; 
La  courbe  de  tes  seins  renferme  l'infini. 

Et  le  mystère  enclos  dans  tes  formes  insignesl 
Impose  aux  sens  de  l'homme  un  silence  béni  : 
Tu  manifestes  Dieu  par  la  gloire  des  lignes. 

Alfred  Drqïk. 


A  PROPOS 

DE 

LA    GUERRE    D^EXTRÊME-ORIENT 


On  voudrait  détourner  la  pensée  des  parages  de  T  Extrême- 
Orient  où  les  hommes  s'entre-tuent,  que  l'attention  y  serait  ramenée 
quand  même  :  on  ne  peut  échapper  aux  images  terribles  qui 
nous  poursuivent,  bombardements,  explosions,  navires  engloutis. 
Chaque  jour,  il  est  vrai,  nous  apporte  des  récits  de  massacres, 
chez  les  nègres,  les  insulaires  de  la  Mél.mésie,  les  Philippins  ou 
telles  autres  peuplades  de  races  dites  <(  inférieures  »,  mais  en 
Corée  et  en  Mandchourie  c'est  pour  des  <(  civilisés  »,  blancs  ou 
jaunes,  que  les  grandes  tueries  se  prépaurent  et  l'on  se  demande 
avec  effroi  si  la  guerre  d'extermination  ne  se  propagera  pas  bien 
au  delà  des  territoires  actuellement  disputés.  Saura-t-on  faire  la 
part  de  l'incendie,  puisque  l'homme  est  encore  assez  insensé  pour 
le  laisser  naître? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  événements  qui  s'annoncent  dans  les 
mers  japonaises  auront  une  rép)ercussion  formidable,  et  des  chan- 
gements énormes  en  seront  la  conséquence  forcée  dans  la  géogra- 
phie politique,  économique  et  sociale  du  monde.  A  ce  point  de 
viae  il  semble  probable  que  la  guerre  russo- japonaise  actuelle 
égalera  par  ses  résultats  les  plus  grands  conflits  que  nous  raconte 
l'histoire  depuis  que,  dans  le  même  Orient  lointain,  le  premier 
ébranlement  des  Huns  amena  de  proche  en  proche  l'invasion  des 
barbares  et  la  chute  de  l'empire  romain.  C'est  que  le  conflit,  tel 
qu'il  a  été  suscité  par  les  haines  nationales,  les  ambitions  oppo- 
sées, les  remous  ethniques  et  les  longues  rancunes,  a  dépassé  sin- 
gulièrement les  limites  de  l'espace  débattu  maintenant  par  le 
canon.  Les  Japonais,  les  Russes,  et  avec  eux  les  nations  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  envisagent  la  lutte  comme  une  collision  de  races, 
presque  comme  la  rencontre  des  deux  mondes  opposés.  On  y  voit 
un  choc  des  Jaunes  contre  les  Blancs,  et  non  pas  seulement  celui 
d'un  peuple  isolé  de  jaunes  contre  la  nation  plus  ou  moins  hybride 
des  Moscovites,  elle-même  mongolisée  par  le  sang,  mais  deve- 
nue par  sa  position  géographique  et  par  le  développement  de  son 
histoire,  le  champion  de  la  race  européenne.  D'une  manière  géné- 
rale, cette  interprétation  est  très  certainement  la  vraie.  Les  Chi- 
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nois,  cela  n'est  pas  douteux,  ne  peuvent  avoir  oublié  récrasc- 
ment  rapide  que  les  Japonais  leur  ont  fait  subir  dans  un  récent 
conflit;  ils  se  rappellent  bien  la  perte  de  leurs  navires  au  large 
du  Yalou  et  la  reddition  successive  de  leurs  forts;  ils  savent 
qu'ils  eurent  à  s'humilier  devant  une  nation  relativement  très 
petite  qu'ils  considéraient  comme  leur  étant  très  inférieure  en 
puissance  et  en  culture.  Mais  outrage  pour  outrage,  les  «  Enfants 
de  Han  »  pardonnent  plus  volontiers  celui  dont  un  frère  de  race 
s'est  rendu  coupable  que  ceux  dont  les  Européens  les  ont  systéma- 
tiquement accablés  en  toute  occasion.  La  Chine  comprend  fort 
bien  que  le  Japon  défend  aujourd'hui  sa  cause.  Elle  a  parfaite- 
ment suivi  toutes  les  discussions  diplomatiques  relatives  à  la 
Mandchourie  depuis  le  jour  où  le  gouvernement  du  tsar  se  fit  con- 
fier la  gérance  de  la  province  chinoise  comme  un  dépôt  sacré, 
comme  un  trésor  intangible.  En  cette  affaire,  la  Chine  s'est  tue, 
parce  que  ses  infortunes  antérieures  la  condamnaient  au  silence, 
mais  le  Japon  a  pris  la  parole  au  nom  de  tous  les  peuples  orien- 
taux, qui  désormais  sont  devenus  absolument  solidaires.  Le 
champ  du  combat  est  limité,  mais  en  dépit  de  toutes  les 
précautions  de  la  diplomatie,  on  sent  que  le  destin  de  la  «  Fleur 
du  Milieu  »  est  intimement  associé  à  celui  de  l'empire  du  «  Soleil 
Levant  ». 

On  sent  même  que  le  conflit  comporte  plus  encore,  la  reven- 
dication des  peuples  opprimés  de  l'Asie  contre  les  oppressions 
d'Europe.  Au  cri  de  «  la  Chine  aux  Chinois  !  »  d'autres  cris  répon- 
dront. Quoi  que  puisse  en  penser  la  Grande-Bretagne,  alliée 
actuelle  du  Japon,  les  Hindous  regardent  aussi  très  anxieuse- 
ment vers  les  hommes  du  Nippon  comme  vers  des  libérateurs; 
l'Asie  tout  entière  s'est  mise  à  détester  l'Europe.  Hier,  les  patriotes 
révolutionnaires  de  l'Inde,  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit,  s'in- 
téressaient aux  mouvements  des  Russes  dans  les  régions  transhi- 
malayennes  ;  maintenant  ils  se  préoccupent  bien  plus  des  conflits 
de  l'Extrême-Orient  et  les  «  pasteurs  des  peuples  »,  qui  sont  char- 
gés par  la  Grande-Bretagne  de  paître  les  trois  cent  millions 
d'hommes  parqués  dans  la  péninsule  hindoue,  apprennent  avec 
stupeur  que  leurs  sujets  les  plus  éminents  ont  choisi  Tokio,  la 
capitale  du  Japon,  pour  lieu  de  conciliabules,  et  peut-être  de  cons- 
pirations. Les  peuples  de  l'Etat-tampon  par  excellence,  les  fiers 
Afghans,  s'intéressent  aussi  très' vivement  à  cette  guerre,  où  ils 
voient  surgir  un  défenseur  inespéré  de  l'autonomie  des  nations 
asiatiques.  Enfin  la  Perse,  que  l'Angleterre  et  la  Russie  tirail- 
laient en  sens  divers,  bénit  le  lointain  libérateur  qui  lui  donne 
des  mois  de  répit.  Même  les  Musulmans,  qui  pourtant  constituent 
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comme  un  monde  à  part»  voient  avec  satisfaction  le  grand  empe- 
reor  chrétien  dans  l'embarras,  car  telle  est  révolution  normale  de 
ces  premières  rencontres  qui  ont  eu  lieu  devant  Port-Arthur  et 
dans  le  nord  de  la  Corée.  Le  prophète  Jean  de  Cronstadt,  dont  les 
régiments  partant  pour  Kharbin  et  Vladivostok,  sont  allés  implo- 
rer la  bénédiction,  s*est  heureusement  trompé,  nous  en  avons  l'es- 
poir, sur  l'horreur  des  futures  batailles.  L'Asie  ne  sera  pas  cou- 
verte de  corps  égorgés,  entre  Pékin  et  Moscou,  et  la  tuerie  ne 
durera  pas  un  quart  de  siècle,  mais  de  grands  cataclysmes  se 
produiront  certainement.  De  gaieté  de  cœur,  niaisonent,  les  con- 
seillers de  Nicolas  le  «  Pacifique  »,  diplomates,  militaires»  prê- 
tres, dames  de  la  cour,  ont  entraîné  la  Russie  dans  tme  aventure 
effroyable  dont  l'ensemble  du  monde  eiuropéen  aura  d'ailleurs 
à  partager  les  dangers  et  la  solidarité. 

Aussi  les  Anglais  sont-ils  parfaitement  sincères  en  affirmant 
leur  vif  désir  de  rester  neutres  dans  le  conflit  :  d*abord  leur  propre 
puissance  maritime  s'accroît  de  l'usure  des  flottes  étrangères,  et 
puis  ils  se  demandent  avec  une  réelle  inquiétude  quels  seraient  les 
changements  produits  par  leur  intervention  dans  l'équilibre  géné- 
ral du  monde. 

On  a  répété  des  millions  de  fois  le  mot  de  «  péril  jaune  »,  les 
uns  disant  qu'il  est  plein  de  menaces,  les  autres  affirmant  qu'il  est 
vide  de  sens.  Ces  derniers,  qui  en  prennent  ainsi  à  leur  aise,  n'ont 
aucune  idée  des  lois  de  l'histoire.  L'action  a  toujours  produit  une 
réaction  correspondante.  Il  y  eut  «  péril  blanc  »  pour  les  peuples 
d'Asie;  il  y  aura  donc  «  péril  jaune  »  pour  les  peuples  d'Eiurope. 
Le  danger  grandit  forcément  en  proportion  même  des  injustices, 
des  cruautés,  des  vexations  de  toute  espèce  dont  l'oppression 
blanche  s'est  rendue  coupable.  Tous  les  crimes  des  races  qui  se 
disent  elles-mêmes  «  supérieures  »  auront  fatalement  leur  lende- 
main de  vengeance.  Le  féroce  mépris  avec  lequel  l'Occidental 
d'Europe  et  d'Amérique  a  traité  tous  ceux  qu'il  classait  sous  le 
nom  de  <(  races  inférieures  »  aura  sa  rétribution  forcée,  et  ce  sera 
justice.  Or,  si  l'on  dressait  la  liste  de  tous  les  peuples,  grands  et 
petits,  que  les  civilisés  ont  annexés  brutalement,  de  tous  les  terri- 
toires qu'ils  ont  saccagés,  de  tous  les  meurtres  et  pillages  qu'ils  ont 
perpétrés  au  nom  du  droit  éminent  qui  est  censé  leur  appartenir 
par  la  naissance,  la  culture,  et  même,  osent-ils  prétendre,  par  la 
moralité,  la  rétribution  devrait  être  sans  fin.  Du  moins  sera-t-elle 
vraiment  sérieuse.  Le  premier  acte  du  grand  drame  dont  les  nou- 
velles nous  arrivent  d'hetire  en  heure  nous  passionne  à  bon 
droit.  Jamais  de  plus  hauts  destins  ne  furent  soimiis  au  dioc  des 
armées  et  des  flottes. 
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Trente-cinq  jours  de  guerre  (mars)  ont  déjà  eu  des  conséquen- 
ces géographiqiies,  politiques,  sociales  de  premier  ordre  Cette  fas- 
cination de  la  mer,  qui  fut  en  grande  partie  l'histoire  de  la  Russie 
dts  tsars,  vient  de  mener  TEmpîre  à  une  terrible  désillusion.  Sans 
doute;  la  Sibérie  maritime,  laissée  à  son  développement  pacifique^ 
eût  peu  à  peu  accru  son  commerce,  et  son  pavillon  se  serait  mon- 
tré dans  tous  les  parages  de  TOcéan,  même  si  elle  avait  été  obli- 
gée d'emprunter  pendant  l'hiver  des  ports  libres  de  glaces  à  des 
alliés  bénévoles  ;  mais  l'ambition  des  conquêtes  en  a  décidé  autre- 
ment, et  voici  que  la  menaçante  flotte  de  guerre  qui,  par  le  nombre 
de  ses  cuirassés,  de  ses  bouches  à  feu,de  ses  éperons,  balançait  celle 
du  Japon  et  se  mesurait  à  celle  des  autres  grandes  puissances, 
a  cessé  d'exister  ou  s*est  enfermée  dans  les  ports  :  de  nouveau 
la  Russie,  malgré  l'immensité  de  son  territoire,occupant  la  sixième 
partie  du  globe,  se  trouve  sans  littoral  océanique  absolument  libre  ; 
ou  les  solitudes,  ou  les  glaces,  ou  les  contrées  étrangères  lui  barrent 
le  chemin  direct  de  la  mer.  On  nous  dit,  il  est  vrai,  que  cette 
impuissance  sera  purement  provisoire,  mais  l'expérience  établit 
que  le  provisoire  peut  durer  très  longtemps  et  surtout  que  les 
occasions  manquées  ne  se  représentent  plus.  Et  sur  le  continent 
même,  que  de  ruines  !  Pendant  près  de  dix  années  on  nous  parla 
des  millions,  même  des  milliards,  prodigués  dans  les  fortifica- 
tions, les  docks,  les  bassins,  les  musoirs,  les  jetées,  les  batteries 
fixes  et  flottantes  de  Vladivostok,  de  Talien-wan,  de  Port- Arthur  ; 
puis  on  nous  décrivit  cette  ville  étonnante  de  Dalniy,  où  tout  avait 
été  conçu  et  accompli  suivant  de  si  vastes  plans,  oii  la  volonté 
du  tsar  avait  fait  surgir  un  ensemble  urbain  supérieur  même  aux 
créations  merveilleuses  de  rinitiative  nord-américaine,  sur  les 
rives  opposées  du  Pacifique  !  Et  maintenant  que  reste-t-il  de  ces 
places  d'oii  tout  élément  civil  s'est  enfui  ?  Quelles  que  soient  les 
péripéties  de  la  guerre,  tout  devra  renaître  sur  un  plan  nouveau 
en  ce  lointain  Orient  où  la  Russie  avait  concentré  la  moitié  de  ses 
forces  militaires. 

C'est  en  Chine  surtout  que  la  guerre  russo- japonaise  a  eu  pour 
résultat  d'amener  des  changements  considérables.  A  côté  du  Ja- 
pon, qui  s*est  dressé  comme  le  représentant  de  tous  les  peuples 
orientaux,  comme  le  champion  du  (c  Pan-mongolisme  »,  le  grand 
empire  de  la  «  Fleur  du  Milieu  »  se  redresse  également,  sans  qu'il 
lui  soit  nécessaire  de  lancer  des  proclamations  et  de  préparer 
des  armements  :  chaque  jour  de  paix  intérieure  et  de  vie  normale 
lui  rend  en  même  temps  et  puissance  et  prestige.  A  la  veille  de 
la  guerre,  le  moindre  vœu  de  la  Russie  était  un  ordre  devant 
lequel  tout  l'empire  jaune  s'inclinait.  Actuellement  il  n'en  est 
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plus  ainsi  :  les  frontières  se  sont  précisées  et  lès  menaces  de  la 
Russie,  naguère  si  redoutées,  ne  sont  plus  que  de  simples  bravades 
auxquelles  on  répond  sur  un  ton  de  politesse  ironique.  La  Chine  a 
la  force  invincible  que  donne  la  patience  et  le  temps  finit  toujours 
par  lui  venir  en  aide,  par  récompenser  son  labeur  scrupuleux  et 
tenace.  Et  grâce  à  l'intervention  amie  des  Japonais  i'Empire  du 
Milieu  ne  peut-il  acquérir  cette  autre  force  qui  lui  manqua  jus- 
qu'ici, la  force  militaire?  C'est  dans  les  écoles  japonaises,  et  non 
dans  les  écoles  européennes,  que  se  rendent  les  élèves  chinois 
pour  étudier  les  sciences  de  l'Europe.  Ne  pourront-ils  y  apprendre 
aussi  cet  art  qu'il  est  de  bon  ton,  dans  les  sociétés  élégantes,  de 
considérer  comme  le  premier  de  tous,  «  l'art  de  tuer  son  pro- 
chain »? 

Et  là-bas,  en  Indo-Chine,  où  la  France,  la  «  fidèle  alliée  »,  pos- 
sède une  énorme  «  colonie  d'exploitation  »,  rien  n'a-t-il  changé 
depuis  que  le  Japon  revendique  par  lie  canon  cette  place  de 
Port- Arthur  d'où  la  Russie  l'avait  si  discourtoisement  évincé? 
Au  moins  en  apparence  tout  continue  de  fonctionner  comme  à 
l'ordinaire,  avec  une  régularité  parfaite  ;  on  n'a  point  à  redouter 
de  soulèvements  ni  de  retards  dans  le  paiement  des  impôts,  et 
cependant  voici  que  tout  doucement  une  révolution  monde  s'est 
accomplie  !  «  Désormais  toute  défense  militaire  est  impossible  !  » 
s'écrient  unanimement  fonctionnaires  et  marins,  a  Nous  n'avons 
plus  qu'un  moyen  de  garder  l'Indo-Chine  :  celui  de  nous  faire 
aimer.  Soyons  justes,  même  fraternels  envers  les  Annamites,  afin 
qu'ils  soient  heureux  et  fiers  de  vivre  sous  la  tutelle  d'une  nation 
qui  a  pris  au  sérieux  son  rôle  d'éducatrice.  »  Hélas  !  il  est  bien 
tard  pour  tenir  ce  langage,  et  ceux  qui  nous  le  font  entendre  ne 
nous  paraissent  pas  être  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  se  don- 
nent Seront-ils  vraiment  dignes  qu'on  les  aime?  Il  ne  suffit  pas 
de  connaître  le  danger  pour  savoir  s'en  garer  et  tout  ce  que  nous 
savons  des  administrations  passées  et  présentes  nous  porte  à 
croire  que  l'on  ne  trouvera  point  le  véritable  moyen  moral  de 
défendre  l'intégrité  de  la  colonie  d'Annam,  qui  serait  de  charmer 
la  volonté  des  habitants  eux-mêmes.  On  se  bornera  simplement  à 
construire  de  banales  citadelles  aux  points  stratégiques  les  plus 
exposés  et  J'on  s'imaginera  que  l'on  résiste  ainsi  à  la  poussée  qui 
se  produit  dans  les  profondeurs  intimes  de  la  nation.  Il  n'est  pas 
difficile  de  le  prédire  :  sous  la  domination  d'une  race  étrangère, 
qui  est  la  nôtre,  l'Indo-Chine  restera  l'alliée  secrète  de  ses  frères 
et  éducateurs,  les  Japonais  et  les  Chinois.  A  la  suite  des  grands 
ébranlements  contemporains  elle  finira  par  retrouver  son  équilibre 
dans  le  monde  des  Jaunes  auquel  elle  appartient. 

Elisée  Recxus. 


LES  PREMIERS  EUROPEENS  AU  JAPON 


Petite  histoire  d'an  pays  que   les    Portug^ais    connarent 

beaucoup 


1541-1542.  —  Découverte  du  Japon  (le  Jih-pun  des  Chinois) 
par  trqis  négociants  portugais,  —  Antonio  da  Motta,  Francisco 
Zeimoto  et  Antonio  Peixoto,  —  qui,  partis  de  la  ville  de  Dodrak, 
en  Cochinchine,  et  naviguant  vers  la  côte  chinoise,  furent  jetés 
par  une  tempête  aux  plages  de  Kagoshina,  capitale  du  dài-miat 
de  Satsiuna,  au  sud  du  Japon. 

La  chronique  généalogique  des  empereurs  du  Japon  (le  goto- 
noki),  contient  la  petite  note  suivante  : 

«  Le  Portugais  Mandes  Pinto  a  fait  naufrage  près  de  Ka- 
goshina à  Kiuciu  (Kiousiou)  et  un  navire  que  montaient  d'autres 
Portugais  mouilla  dans  ce  port  vers  Tan  1542.  Ce  furent  eux  qui, 
les  premiers,  introduisirent  les  armes  à  feu  au  Japon;  et  celles-ci 
ne  furent  pas  seulement  adoptées  avec  empressement  par  les  peu- 
ples du  Sud,  mais  commencèrent  tout  de  suite  à  être  fabriquées 
dans  le  pays  suivant  le  modèle  portugais  ». 

Fernan  Mendes  Pinto,  qui  voyagea  pendant  vingt  et  une  an- 
nées en  Orient,  dépassa  par  ses  dramatiques  aventures  le  fameux 
\enitien  Marco  Polo.  Le  livre  de  ses  voyages  (Perigrinaçôes), 
contenant  de  notables  révélations  historiques,  géographiques  et 
ethnographiques,  a  été  traduit  en  espagnol,  en  français,  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien. 

1549.  —  Le  jésuite  espagnol  François  Xavier,  missionnaire, 
qui  parcourait  TOrient,  sous  le  patronage  des  Portugais,  aborde  à 
Kagoshina.  Il  venait  de  Malacca,  centre  de  la  nation  portugaise 
en  Extrême-Orient,  accompagné  d'Angerio,  un  Japonais  qui  s'était 
converti  au  christianisme  et  qui  avait  été  amené  à  Malacca  par 
Mendes  Pinto.  Ce  Japonais  prit  plus  tard  le  nom  de  Paulo  da 
Santa  Fé. 
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1552.  —  Naufrage  du  galion  commandé  par  Sepulveda 
(désastre  rappelé  par  Camoëns  dans  les  Lusiades).  Ce  navire 
apporta  à  Lisbonne,  une  lettre  du  dàtmio  (prince,  seigneur  féodal 
au  Japon),  adressée  au  roi  D.  Joaô  III,  et  lui  demandant  Taide  de 
500  soldats  portugais  pour  la  conquête  des  îles  Lieu-Kieu,  dans 
la  mer  de  Chine.  Il  lui  offrait  en  échange  le  tribut  annuel  de 
5.000  quintaux  de  cuivre  et  de  i.ooo  de  laiton. 

1554.  —  Les  dàimios  de  Firando,  de  Bungo  et  d'Amanguchi 
envoient  des  lettres  de  félicitation  au  vice-roi  de  l'Inde  portu- 
gaise. 

1555- . —  Une  ambassade  du  vice-roi  de  Tlnde,  D.  Affonso  de 
Noronha,  se  rend  au  Japon,  auprès  du  daïmio  de  Bungo. 

1556.  —  Le  négociant  portugais  Luiz  d'Almeida,  homme 
d'un  grand  prestige  au  Japon  par  ses  hautes  qualités  et  par  son 
énorme  richesse,  fait  construire  à  ses  frais,  à  Funay,  une  lépro- 
serie et  un  asile  pour  les  enfants  japonais  abandonnés  ou  voués 
à  la  mort  par  leurs  familles  trop  pauvres. 

Les  lépreux  étaient  abandonnés  comme  créatures  maudites  du 
ciel,  et  l'infanticide  était  toléré  chez  les  mères  trop  pauvres 
comme  un  droit  de  défense  contre  la  faim. 

Les  deux  institutions  de  bienfaisance  créées  par  ce  Portugais 
furent  protégées  par  le  daïmio  de  Bungo,  déjà  converti  au  catho- 
licisme ;  plus  tard,  elles  furent  entretenues  par  le  gouvernement 
du  Portugal. 

1560.  —  Le  prêtre  Gaspar  Villela  obtient  l'autorisation  de 
prêcher  le  christianisme  à  Siogun.  Il  parlait  et  écrivait  parfaite- 
ment le  japonais;  même,  il  avait  traduit  dans  cette  langue  les 
doctrines  chrétiennes. 

1567.  —  Joâo  Pereira,  négociant  guerrier,  navigateur,  chef  de 
la  colonie  portugaise  de  Macao,  entre  à  Facunda  (Omura),  avec 
un  navire  chargé  de  riches  marchandises  de  Chine.  Le  daïmio  de 
Firando,  hostile  à  celui  d'Omura,  envoie  contre  le  vaisseau  portu- 
gais son  escadre  de  40  jonques  de  guerre  pour  s'en  emparer. 

Le  bâtiment  sort  du  port  au  milieu  de  l'escadre  qui  entrait  et  va 
l'attendre  en  haute  mer.  Une  bataille  est  livrée  peu  après,  et  Joâo 
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Pereira  détruit  à  coups  d'artillerie  presque  tous  Ls  navires  japo- 
nais. 

1569.  —  Les  Portugais  ont  entre  leurs  mains  tout  le  commerce 
entre  le  Japon  et  la  Chine,  le  Siam,  les  Moluques,  les  Philippine, 
Malacca,  centre  du  commerce  entre  TExtrême-Orient,  l'Inde»  la 
Perse,  l'Arabie  et  TEiurope,  par  la  voie  de  Lisbonne 

Grâce  à  l'influence  du  négociant  Luiz  d'Almeida,  et  sur  ses  ins- 
tances, Sumitanda,  daïmio  d'Omura,  accorde  atox  Portugais  le 
droit  de  fonder  ime  colonie  près  de  la  baie  de  Nagasaki. 

Déjà  avant  cette  concession,  Almeida  en  avait  obtenu  une  autre 
pour  l'établissement  d'une  colonie  portugaise  à  Vocojura. 

1575.  —  Une  bulle  de  Grégoire  XIII  (23  janvier)  reconnaît  au 
roi  D.  Sébastien  le  droit  de  conquête  sur  le  Japon,  ou,  comme  on 
dirait  aujoturd'hui,  inclut  l'empire  du  Soleil  Levant  dans  la  sphère 
d'influence  du  Portugal. 

Comme  le  nombre  de  chrétiens  japonais  était  déjà  grand,  les 
églises  catholiques  de  l'empire  sont  subordonnées  à  l'évêque  por- 
tugais de  Macao. 

1584.  —  Le  négociant  Luiz  d' Almeida  meurt.  Cette  mort  plonge 
la  chrétienté  du  Japon  dans  le  deuil.  Almeida  avait  aussi  été  un 
catéchiste  II  avait  prêché  le  christianisme  aux  îles  Gotto,  aidant 
ainsi  le  missionnaire  Cosme  de  Torres,  et  il  avait  fait  construire 
des  églises  à  Farata,  Simabarra,  Cochincha,  Funay  et  Nagasaki. 

1 585-1 586.  —  Première  ambassade  du  Japon  en  Europe.  Les 
ambassadeurs  des  dàimios  d'Omura,  d'Arima  et  de  Bungo,  con- 
duits par  un  prêtre  portugais,  débarquent  à  Lisbonne. 

A  leur  retour  au  Japon,  ils  contèrent  tant  de  merveilles,  que  le 
shogoun  Taikosama,  le  Tamerlan  japonais,  diminua  pendant 
quelque  temps  ses  persécutions  contre  les  chrétiens. 

Le  pape  Sixte  V  confirme  la  nomination  du  prêtre  portugais 
Sébastian  de  Moraes,  premier  évêque  du  diocèse  japonais  de 
Funay. 

1587. —  Ambassade  du  vice-roi  de  l'Inde  D.  Duarte  de  Menczes 
auprès  de  Taikosama,  auquel  il  envoie  divers  présents,  et  parmi 
ceux-ci,  un  cheval  de  bataille  de  race  arabe,  des  tapisseries  bro- 
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chées  d'or,  deux  arquebuses  de  nouvelle  invention,  un  poignard- 
pistolet  et  une  magnifique  tente  de  campagne. 

1593.  —  Conquête  de  la  Corée.  Taikosama  projette  de  détruire 
insidieusement  le  christianisme  dans  l'Empire,  et  parvient  à  en- 
voyer à  la  conquête  de  la  Corée  tous  les  dcâmios  chrétiens  avec 
leurs  armées  respectives. 

A  bord  de  l'escadre  partent  4aooo  Japonais,  en  grande  partie 
catholiques,  sous  le  commandement  supérieur  du  dcamio  D.  Agos- 
tinho.  Ils  sont  accompagnés  de  quelques  aventuriers  portugais  et 
emportent  avec  eux  des  arquebuses  et  de  l'artillerie  que  les  Por- 
tugais leur  avaient  enseigné  à  fabriquer. 

Les  soldats  japonais  des  dài-miats  catholiques  portaient  la 
croix  rouge  de  l'Ordre  du  Christ  sur  leurs  drapeaux  et  sur  le 
devant  de  leur  cuirasse. 

La  Corée  fut  conquise,  et  D.  Agostinho  reçut  de  Taikosama 
l'ordre  d'envahir  la  Chine;  mais,  un  hiver  rigoureux  survint, 
et  l'armée  victorieuse  dut  remettre  à  plus  tard  l'invasion  du  Céleste 
Empire. 

Mais  l'armée  de  D.  Agostinho  se  décimait  par  les  privations  et 
par  les  maladies.  C'est  ce  que  désirait  Taikosama;  entre  temps 
celui-ci  s'emparait  facilement  des  ddi-miats  chrétiens.  Les  rois 
du  moyen  âge  firent  de  même,  lorsqu'ils  envoyèrent  les  seigneurs 
féodaux  aux  Croisades. 

1599.  —  Arrivée  au  Japon  des  premiers  navires  hollandais,  quel- 
ques-uns portant  une  cargaison  de  fromages.  Les  Espagnols  et 
les  Anglais  apparaissent  aussi,  et  une  lutte  implacable  de  jaloi;isie 
et  de  convoitise  commence  contre  les  Portugais. 

1609.  —  La  ville  portugaise  de  Nagasaki  était  parvenue  à  un 
haut  degré  de  prospérité,  avec  ses  quartiers  européens,  ses  temples 
et  ses  forteresses,  sur  lesquelles  flottait  le  drapeau  du  Portugal. 
Déjà,  la  première  presse  à  caractères  mobiles  était  venue  de  Lis- 
bonne et  la  première  grcunmaire  européenne  de  la  langue  japo- 
naise était  publiée  en  portugais. 

Poussé  par  les  intrigues  de  marchands  hollandais  qui  l'indui- 
saient à  soupçonner  les  Portugais  de  vouloir  lui  conquérir  l'em- 
pire, le  tai-cou  Yyey-as  décrète  l'éloignement  des  Portugais  et  la 
persécution  des  Japonais  catholiques. 

Première  et  seconde  batailles  dans  la  baie  de  Nagasaki,  entre  im 
navire  portugais  de  guerre  et  de  commerce  et  les  escadres  du 
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daîntio  d'Arima,  par  ordre  du  taî-coun.  Le  navire  allait  rentrer  à 
Macao,  portant  un  chargement  considérable  de  plus  d'un  million 
en  or.  Les  Japonais  entourent  le  vaisseau  portugais  et  l'attaquent 
avec  intrépidité.  Les  canons  du  bord  mettent  en  pièces  une 
dizaine  de  jonques  et  la  garnison  portugaise  repousse  à  coups 
d*épée  et  de  lance  les  Japonais  qui  en  tentent  Tabordage.  Le  navire 
tout  seul  était  vainqueur  de  la  première  bataille. 

Quelque  temps  après,  une  nouvelle  escadre  plus  forte  revient  à 
la  charge,  portant  une  tour  flottante  en  bois,  garnie  d'artillerie 
légère  et  d'arquebusiers,  avec  le  dessein  d'aborder  le  navire  du 
pays  auquel  les  Chinois  donnaient  le  nom  de  grand  royaume  de 
la  mer  de  V Ouest  (Fassi-yang-Kuâ). 

La  seconde  bataille  s'engfage.  Le  vaisseau  se  trouve  immobilisé 
par  le  calme.  La  lutte  est  horrible.  L'artillerie  portugaise  détruit 
de  nombreuses  jonques;  les  abordages  sont  d'affreuses  bouche- 
ries; mais  les  Japonais  veulent  à  tout  prix  conquérir  le  navire  au 
million^  dont  le  pont  est  jonché  de  cadavres,  dont  les  pièces  sont 
sans  hommes  pour  les  servir,  et  dont  les  voiles  inutiles  sont  en 
flammes.  Alors,  dans  un  désespoir  épique,  le  commandant  jette 
une  mèche  allumée  sur  les  sacs  de  poudre  qui  lui  restent  et  îe  bâti- 
ment s'émiette  et  sombre  dans  une  explosion  énorme,  où  tombe, 
réduit  en  cendres,  l'étendard  du  Portugal  glorieux  des  décou- 
vertes  de  la  Terre  et  des  conquêtes  de  l'Afrique  et  de  l'Orient. 

Dans  les  lettres  des  missionnaires  français  au  Japon,  on  trouve 
la  narration  de  ce  trait  d'épopée  et  bien  des  détails  sur  le  vais- 
seau du  capitaine  André,  comme  ils  l'appelaient. 

Après  cela  vient  la  destruction  de  la  ville  portugaise  de  Naga- 
saki, dont  il  ne  restait  plus,  il  y  a  quelques  années,  que  le  solide 
pont  de  pierre,  dénommé  :  le  font  des  Portugais. 

Le  massacre  des  chrétiens  suivit,  long,  horrible,  pire  que  les 
persécutions  sanguinaires  de  Néron  !  On  calcule  qu'il  n'y  avait  pas 
moins  de  150.000  catholiques  au  Japon.  Au  château  de  Siroabarra 
seulement,  on  en  fit  périr  plus  de  30.000,  soldats,  vieillards, 
enfants  ! 

Et  une  mer  rouge  de  sang  effaça  pour  toujours  la  prépondé- 
rance commerciale,  religieuse  et  politique  du  Portugal  dans  l'Em- 
pire, berceau  du  soleil, 

Antonio  de  Campos  Junior. 
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Les  pertes  probables  en  hommes  et  en  argent 


La  sagesse  humaine  affirmait  tout  récemmeat  que  «  grâce  aux 
engins  formidables  dont  les  armées  sont  dotées,  la  guerre  devien- 
dra impossible  »,  mais  les  faits  se  sont  chargés  de  lui  infliger  un 
démenti  brutal.  Selon  toute  apparence^  à  la  même  affirmation 
riposteront  les  mêmes  démonstrations  contradictoires»  aussi  long- 
temps que  sera  vrai  le  dicton  homo  homint  lupusy  si  prodigieuses 
puissent  être  les  inventions  que  nous  réserve  Tavenir. 

En  effet,  Texpérience  démontre  que  les  pertes  à  la  guerre  dimi- 
nuent en  proportion  directe  du  perfectionnement  des  armes,  et 
c'est  facile  à  comprendre. 

A  l'origine,  alors  que  les  deux  adversaires,  faute  d'autres  armes, 
en  étaient  réduits  à  lutter  corps  à  corps,  le  combat  ne  cessait  que 
lorsque  l'un  des  deux  était  par  terre,  mort  ou  grièvement  blessé. 
Dès  cette  époque,  cédant  au  plus  puissant  de  ses  instincts,  celui 
de  la  conservation,  —  que  d'autres  appellent  la  peur,  —  l'homme 
s'ingénia  à  inventer  la  fronde,  l'arc,  le  javelot,  la  pique,  d'une 
part,  et  de  l'autre  les  armes  défensives  :  bouclier,  cuirasse,  cas- 
que, etc.,  les  unes  destinées  à  préserver  les  membres  du  guerrier, 
les  autres  à  éloigner  le  combat  Gr&œ  à  ces  perf  ectionnem^its,  œ 
dernier  fut  donc  entamé  de  plus  loin,  mais  son  dénouement  resta 
le  même  :  le  corps  à  corps,  la  boucherie. 

Quand  le  moine  allemand  découvrit  ou  plus  probablement  vul- 
garisa la  poudre  à  canon,  les  machines  et  engins  qui  lançaient  des 
globes  de  feu  avec  de  grands  tonnerres  purent  faire  croire  un  ins- 
tant à  la  suppression  de  la  guerre.  L'illusion  fut  de  brève  durée. 
Cependant,  cette  invention  ne  bouleversait  pas  seulement  la  tac- 
tique^ elle  provoquait  une  révolution  dans  Tordre  social,  en  portant 
un  coup  fatal  aux  chevaliers  bardés  de  fer,  à  la  féodalité  ;  par  con- 
séquent, elle  était  incomparablement  plus  importante  que  les  décou- 
vertes modernes  :  canons  rayés  et  à  tir  rapide,  fusils  de  petit  ca- 
libre, poudres  sans  fumée,  explosifs  divers  (i),  etc,  etc  Ces  der- 
nières sont  de  simples  ferfectionruments,  ayant  pour  effet  d'ac- 

(i)  Quant  aux  obus  asphyxiants,  semeurs  de  microbes,  propagateurs  de 
maladies  contagieuses  et  autres,  leur  usage  ne  serait  pas  admis,  à  sup- 
poser qu'ils  existassent  ailleurs  que  dans  l'imagination  de  Jules  Verne  et 
de  son  pâle  imitateur  militaire. 
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centuer  réloignement  du  combat,  de  rendre  les  abordages  de  plus 
en  plus  rares,  et,  fatalement,  d'atténuer  les  pertes  en  hommes. 

A  l'heure  où  les  troupes  russes  et  japonaises  vont  se  mesurer,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  deviner  le  nombre  de  victimes 
que  fera  cette  lutte  de  deux  armées  également  réputées  pour  leur 
bravoure. 

Sans  remonter  aux  guerres  de  l'antiquité,  ni  invoquer  des  exem- 
ples tels  que  celui  de  la  bataille  d'Aix  (102  av.  J.-C),  oh  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  battus  par  Marius,  perdirent  deux  cent 
mille  tués  ou  blessés,  car  ce  sont  des  chiffres  que  nous  ne  pouvons 
contrôler,  nous  avons,  dans  les  guerres  des  deux  siècles  derniers, 
des  éléments  d'appréciation  offrant  toutes  les  garanties,  au  point 
de  vue  des  effectifs  engagés,  des  munitions  consommées  et  des 
pertes  subies,  nous  permettant,  en  conséquence,  d'échafauder  pour 
le  cas  présent  des  hypothèses  très  vraisemblables. 

Pendant  les  guerres  de  la  succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans 
—  à  la  belle  époque  de  la  tactique  linéaire  —  les  deux  armées  enne- 
mies, occupant  des  fronts  parallèles,  bien  alignées,  s'avançaient 
l'une  contre  l'autre,  ouvraient  le  feu  à  des  distances  inférieures  à 
100  mètres  et,  après  quelques  salves,  se  chargeaient  à  la  baïonnette, 
pendant  que  leurs  cavaleries  échangeaient  des  coups  de  sabre  et 
que  leurs  artilleries  intervenaient  de  leur  mieux.  Le  figuratif  A 
montre  quelles  furent  les  pertes  moyennes  des  deux  adversaires 
dans  les  plus  importantes  affaires  de  cette  période  (i). 
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(i)  Pour  cent  établi  d'après  l'ensemble  des  pertes  par  rapport  au  chiffre 
total  des  combattants. 
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Les  guerres  de  la  Révolution  puis  celles  de  l'Empire  inaugurent 
une  tactique  nouvelle,  sans  que  Tarmement  ait  subi  de  perfection- 
nements notables.  Toutefois,  grâce  à  l'emploi  des  tirailleurs  et  à 
un  usage  plus  rationnel  du  canon,  le  combat  s'entame  de  plus 
loin  et  la  moyenne  des  pertes  est  déjà  inférieure  à  celle  des  guerres 
précédentes.' 
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En  Crimée  et  en  Italie,  les  adversaires  ont  un  armement  supé- 
rieur à  celui  employé  dans  la  période  précédente  (fusil  à  piston, 
carabine  rayée;  les  Français  inaugurent  leur  canon  rayé  de  4)  ; 
les  pertes  suivent  l'échelle  décroissante. 
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En  1866,  les  Prussiens  ont  le  fusil  à  aiguille,  très  supérieur  à 
l'arme  autrichienne  qui  se  charge  par  la  bouche.  En  revanche,  l'ar- 
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tillerie  des  premiers  est  très  inférieure  à  celle  de  leur  adversaire 
(voir  figure  D).  Les  Italiens  n'ont  qu'une  rencontre  importante 
avec  les  Autrichiens,  à  CustozzcL 

En  1870,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  phases  dans  la  lutte  : 
I**  celle  où  les  Prussiens  combattent  contre  l'armée  régulière; 
2*  la  résistance  des  troupes  improvisées.  Dans  la  première,  les  Fran- 
çais ont  le  meilleur  fusil  et  le  plus  mauvais  canon;  dans  la 
deuxième,  l'aimement  des  adversaires  est  à  peu  près  de  même  qua- 
lité, mais  les  troupes  françaises  sont  jeunes  et  inexpérimentées. 


f.f/4U/  yP/    /f    /^    /^    J^  ^        ^Z^  ^ç  is/  é/    ^    J^S^  J^J- 


Pendant  la  guerre  russo-turque  de  1877-78,  les  pertes  moyennes 
ont  été  de  16,5  0/0.  Les  chiffres  concernant  la  guerre  du  Trans- 
vaal  diffèrent  suivant  les  auteurs.  On  admet  généralement  que, 
sur  448.435  combattants,  les  Anglais  ont  perdu  21.600  hommes 
morts  de  maladies  ou  tués  par  le  feu;  mais  il  n'existe  pour  le 
moment  aucun  document  authentique  faisant  ressortir  la  part  qui 
revient  à  chacime  de  ces  deux  causes.  Il  vaut  donc  mieux  ne  pas 
tenir  compte  de  ces  résultats. 

Le  tableau  d'ensemble  ci-dessous  (F)  indique  la  moyenne  géné- 


'/^'/ 


'^^r/iKT 
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raJe  des  pertes  subies  par  les  deux  partis,  au  cours  des  grandes 
guerres  européennes. 

L'examen  des  graphiques  ci-dessus  fait  ressortir  que,  dans 
toutes  les  g^uerres  auxquelles  les  soldats  russes  ont  pris  part,  les 
pertes  ont  toujours  été  particulièrement  fortes  (Zomdorf,  Kuners- 
dorf,  Eylau,  la  Moskowa,  Crimée,  Plewna).  L'on  peut  en  inférer 
que,  cette  fois  encore,  la  moyenne  admise  —  dont  il  va  être  ques- 
tion —  sera  dépassée. 

D'après  les  statistiques  établies  par  les  ministères  compétents  des 
grandes  puissances  européennes,  on  est  fondé  à  croire  que,  doré- 
navant, dans  les  affaires  les  plus  sanglantes,  les  pertes  n'attein- 
dront pas  12,5  o/o  de  l'effectif  total  des  combattants.  Voici  quel- 
ques-uns des  chiffres  les  plus  caractéristiques  relevés  par  les  sta- 
tisticiens. 

En  1859,  les  Français  ont  perdu  :  91,  7  %  par  le  feu  de  Tinfanterie, 
S,  I  %  par  le  canon,  3,2  %  par  l'arme  blanche. 

En  1866,  les  Autrichiens  ont  perdu  :  90  %  par  le  feu  de  l'infanterie, 
3  %  par  le  canon,  7  %  par  Tarme  blanche;  les  Prussiens  :  79  %  par 
le  feu  de  Tinfanterie,  16  %  par  le  canon,  5  %  par  Tanne  blanche. 

En  1870,  les  Français  ont  perdu  :  70  %  par  le  feu  de  l'infanterie, 
^5  %  V^^  1^  canon,  5  %  par  Tanne  blanche;  les  Prussiens  :  94  % 
par  le  feu  de  Tinfanterie,  5  %  par  le  canon,  i  %  par  Tarme  bland)e. 

Alors  que,  dans  la  campagne  de  1800,  les  Autrichiens  ont  con- 
sommé 210  cartouches  par  fusil,  et  les  Français  140,  il  n'en  faut 
plus,  respectivement,  que  135  et  90,  en  1809;  125  et  83  en  1813. 

En  1866,  la  dépense  est  de  64  cartouches  (Autrichiens)  et  de  14  (Prus- 
siens), par  fusil  et  pendant  toute  la  campagne. 

En  1870,  la  dépense  est  de  55  cartouches  (Prussiens,  campagne  en- 
tière) et  30  (Français,  arm^  du  Rhin). 

En  1877-78,  la  dépense  est  de  47  cartouches  (Russes)  et  de  (?)  (Turcs). 

Le  16  août  1870,  le  IIP  corps  prussien,  qui  supporte  tout  le 
poids  de  la  bataille,  depuis  onze  heures  du  matin  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir,  ne  consomme  que  36  cartouches  par  homme. 

Dans  les  trois  grandes  batailles  sous  Metz,  à  Borny,  Rezonville 
et  Saint-Privat,  894  canons  consomment  58.600  obus,  soit  65  coups 
chacun. 

On  sait  aussi  qu'à  Saint-Privat,  le  XIP  corps  (saxon)  a  brûlé 
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M50.OCX:)  cartouches,  et,  de  concert  avec  son  artillerie  et  avec  celle 
de  la  garde  prussienne,  a  mis  hors  de  combat  3.500  Français  du 
6*  corps  (Canrobert),  lesquels,  soit  dit  en  passant,  étaient  aussi 
fusillés  par  les  divisions  de  la  garde.  Mais  faisons  la  part  très 
large  aux  Saxons^  et  admettons  que  leur  infanterie  seule  ait  eu 
un  tir  efficace  et,  par  conséquent,  ait  atteint  liss  trois  quarts 
de  3.500,  c'est-à-dire  2.600  Français,  les  900  autres  ayant  été 
blessés  ou  tués  par  le  canon.  La  dépense  en  munitions  ayant  été 
de  i-i 50.000  cartouches,  il  en  résulte  qu'il  en  a  fallu  au  minimmn 
460  pour  tuer  ou  blesser  i  Français.  (Le  célèbre  écrivain  mili- 
taire Fritz  Hœning,  faisant  le  même  calcul  pour  la  bataille  de 
Rezonville,  a  trouvé  un  chiffre  analogue,  soit  452  cartouches.) 

Or,  depuis  18/0,  il  y  a  eu  des  changements  notables.  L'art  de  se 
défiler  et  de  se  retrancher  a  fait  de  grands  progrès,  la  marche 
d'approche  s'exécute  en  profitcint  de  tous  les  couverts  et  abris  uti- 
lisables et  on  ne  voit  plus  de  colonnes  profondes  aller  à  l'assaut, 
musique  en  tête  et  drapeaux  déployés.  Pour  toutes  ces  raisons,  et 
comme  le  fusil  de  petit  calibre  permet  d'entamer  le  combat  de  plus 
loin,  et  empêche  de  le  pousser  trop  près,  il  est  évident  que  la  pro- 
portion indiquée  ci-dessus  n'est  plus  exacte.  Tout  au  plus  chaque 
cinq  centième  balle  frappera-t-elle  le  but,  et  encore. 

De  cet  exposé,  très  bref,  parce  que  très  aride,  résulte  la  constata- 
tion flagrante  que  le  perfectionnement  des  armes  et  engins  de  des- 
truction influe  sur  la  tactique  mais  nullement  sur  le  chiffre  des 
pertes. 

Quels  seront,  dans  ces  conditions,  les  sacrifices  en  hommes  impo- 
sés aux  Russes  et  aux  Japonais? 

On  a  déjà  vu  plus  haut  que  les  premiers  sont  d'une  ténacité 
remarquable  (Napoléon,  qui  se  connaissait  en  soldats,  ne  disait-il 
pas  :  «  Il  ne  faut  pas  seulement  tuer  le  Russe,  il  faut  encore  le  jeter 
à  terre  »  ?)  Leurs  adversaires  sont  braves,  par  conséquent  la  lutte 
sera  normale  (i)  et  les  pertes  qui  en  résulteront  le  seront  aussi. 

A  supposer  que  chaque  parti  engage  400.000  hommes,  il  y  aura 
très  probablement  tm  total  de  80  à  90.000  hommes  mis  hors  de 
combat,  savoir,  de  20  à  25.000  tués,  et  le  reste,  blessés  et  guéris- 
sables au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 


(1)  A  moins  que  les  Japonais  ne  cèdent  à  leur  tempérament  bouillant 
et  ne  se  lancent  follement  à  la  baïonnette,  comme  ils  Tont  fait  dernière- 
ment en  Chine.  Ils  tenteront  Pexpérience  une  fois,  peut-être  deux,  à  coup 
sûr  pas  trois,  car  il  ne  leur  resterait  plus  personne  pour  enterrer  les 
morts  et  relever  les  blessés. 
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Il  serait  téméraire  de  chercher  à  prévoir^  dès  maintenant,  com- 
bien coûtera  cette  guerre.  Néanmoins,  il  est  évident  qu'elle  revien- 
dra moins  cher  aux  Japonais  qu'aux  Russes,  parce  que  ces  derniers 
sont  infiniment  plus  éloignés  de  leur  base  d'opérations. 

Les  amateurs  de  calculs  pourront  faire  état  des  chi£Eres  sui- 
vants : 

Guerre  de  Crimée.  —  Les  dépenses  des  Russes  se  sont  élevées  à 
3.550.000.000  de  francs,  soit  125.000.000  par  mois;  celles  des 
Français,  à  un  chiffre  à  peu  près  égal;  celles  des  Anglais 
à  75.000.000. 

Guerre  de  1866  en  Bohême.  —  Les  Prussiens  ont  dépensé 
352  millions;  l'Autriche  500  millions,  plus  75  millions  d'indem- 
nité de  guerre. 

Guerre  de  1870,  —  Elle  a  coûté  aux  Prussiens  1.280  millions 
de  francs,  soit  195  millions  par  mois;  à  nous  —  sans  compter  nos 
provinces  —  environ  14  milliards. 

Guerre  d'Orient  1877-78.  —  Dépenses  des  Russes  :  500  mil- 
lion &  de  roubles  (à  3  fr.  25),  soit  1.625  millions  de  francs  ou 
ifc  millions  par  mois  (i).  La  Turquie  a  dû  leur  payer  802  mil- 
lions de  francs,  à  titre  d'indemnité. 

Guerre  du  TransvaaL  —  L'Angleterre  y  a  dépensé  6.058  mil- 
lions, soit  190  millions  par  mois  (2). 

Guerre  sino-japonaise,  —  Dépenses  des  Japonais  :  420  mil- 
lions de  francs,  soit  50  millions  par  mois  (3).  Indemnité  payée 
par  les  Chinois  :  730  millions  de  francs. 

Commandant  X... 


(i)  Pour  un  effectif  de  400.000  hommes  environ. 
{2)  Pour  un  effectif  de  448.000  hommes. 
(3)  Pour  75.000  hommes  environ. 
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Stefan  Zeromski 

<(  Il  est  enfin  venu,  ce  maître  tant  désiré,  si  impatiemment 
<(  attendu,  si  cher  à  nos  cœurs  et  si  redouté  pourtant,  celui  qui  seul 
«  après  le  plus  grand  d'entre  tous,  est  digne  de  prononcer  la  fière 
«  parole  :  Je  suis  million!  (i)  » 

C'est  en  ces  termes  outrés  de  dithyrambe  que  l'un  de  nos  cri- 
tiques saluait  récemment  l'apparition  d'un  astre  nouveau  dans 
l'orbe  de  notre  firmament  littéraire.  Je  les  reproduis  ici,  à  seule 
fin  de  souligner  l'enthousiasme,  trop  bruyant  d'ailleurs,  que  les 
tendances  des  coryphées  de  notre  jeune  école  suscitent  en  certains 
de  nos  conventicules  ou  cénacles.  Sans  enfler  ma  voix  à  ce  dia- 
pason, je  salue  volontiers  en  M.  Zeromski  l'une  de  nos  individua- 
lités artistiques  les  plus  originales  et  les  plus  puissantes. 


De  même  que  Ladislas  Reymont  (2),  c'est  un  jeune.  Il  n'a  pas 
encore  dépassé  la  quarantaine.  Une  vie  laborieuse,  dans  le  reploie- 
ment de  la  pensée,  astreignit  les  premières  années  de  sa  jeunesse 
à  la  rigoureuse  discipline  du  travail.  Aussi,  quand  il  aborda  le 
plein  jour  de  la  publicité,  se  trouvait-il  en  possession  d'une  matu- 
rité de  talent,  d'une  intensité  d'expression,  d'autant  plus  frap- 
pante et  suggestive,  qu'elles  avaient  été  longtemps  contenues  et 
culti^'l^.  La  vogue  et  le  succès  lui  vinrent  d'emblée,  sans  qu'il 
eût  à  subir  les  déprimantes  angoisses  du  doute  de  soi-même. 

Opowiadania  (<<  Les  Récits  »)  :  Ormuzd  vengeur  :  Ludzie 
bezdomni  (<(  Sans  Foyer  »),  puis  en  dernier  lieu  Popioly  (<(  Cine- 
tes  ou  Cendres  »),  l'investirent  définitivement  du  nimbe  de  la 
célébrité. 

Une  compassion  universelle  et  profonde,  jointe  à  un  scepti- 
cisme et  à  un  pessimisme  dissolvants,  tels  sont  les  traits  qui  carac- 
térisent rœu\Te  de  Zeromski. 

Dominés  par  la  fatalité  de  nos  instincts,  nous  ne  sommes  que 
le  jouet  du  sort  En  vain  à  nos  idées  sacrifierons-nous  l'amour  et 
le  foyer.  Réformateurs  ou  apôtres,  vous  périrez  victimes  de  votre 
zèle  et  de  vos  illusions.  Peut-être  serions-nous  en  droit  de  ré- 
pondre qu'à  l'exemple  du  bœuf  qui  creuse  patieroment  son  sillon, 
ces  remueurs  d'idées  devraient  borner  leurs  efforts  à  l'acomplis- 

(i)  Allusion  au  vers  connu  de  Mickiewicz  :  Jestem  milion. 
(2)  Voir  La  Revue  du  15  juillet  dernier. 
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sèment  de  Thumble  tâche  journalière:  Vouloir  s'ériger  en  messies» 
prétendre  pousser  Thumanité  en  des  voies  nouvelles,  n'est-ce  point 
s'exposer  à  sombrer  dans  l'abîme  qui  sépare  l'altitude  inaccessible 
du  rêve  entrevu,  de  l'enceinte  bornée  où  se  débattent  notre  pré- 
somption et  notre  impuissance  ? 

Tel  ce  docteur  Judym  de  la  Gent  sans  foyer,  qui  tout  en  dési- 
rant ardemment  le  bien  de  ses  semblables,  ne  sème  autour  de  lui 
que  larmes  et  que  déceptions.  S'agit-il,  par  exemple,  d'engager 
les  médecins,  ses  confrères,  à  se  consacrer  avec  plus  d'ardeur  au 
soulagement  des  misères  du  pauvre,  il  ne  croit  pas  devoir  mieux 
les  convaincre,  qu'en  les  traitant  de  bourreaux  et  de  valets;  de 
dessécher  un  marais  pestilentiel,  foyer  de  contagion,  vite  il  a 
recours  à  une  expérience  in  anima  vili  et  jette  son  opposant,  la  t£te 
la  première,  au  fond  du  bourbier. 

Une  brave  et  charmante  fille  lui  propose-t-elle  enfin  de  partager 
sa  vie,  d'unir  ses  efforts  aux  siens  pour  le  seconder  dans  sa  lutte  et 
dans  son  labeur  ?  Il  lui  réj)ondra  qu'il  lui  faut,  avant  de  songer  aux 
joies  du  mariage,  raser  et  reconstruire  à  neuf  tout  im  quartier, 
afin  que  l'air  et  la  lumière  puissent  pénétrer  jusque  dans  la  demeure 
de  l'ouvrier  et  de  l'indigent  Et  le  docteur  Judym  restera  sans 
foyer.  J'ajoute  qu'il  ne  cessera  de  s'agiter  dans  le  vide,  car  il  n'a 
pas  compris  que  repousser  le  vaillant  et  pur  amour  qui  s'offrait  à 
lui,  c'était  se  priver  d'une  force  créatrice  et  féconde  :  que  de 
l'union  des  cœurs,  de  la  concomitance  des  énergies»  du  rayonne- 
ment de  toutes  les  intelligences  et  de  toutes  les  vertus,  dépend 
uniquement  le  triomphe  progressif  du  bien,  et  par  lui,  une  plus 
généreuse  et  plus  équitable  répartition  du  bonheur  ici-bas. 

II 

Mais  j'ai  hâte  d'aborder  l'analyse  de  la  dernière  œuvre  — 
encore  en  coturs  de  publication  (i)  —  de  Zeromski;  celle  qui  me 
paraît,  en  dépit  de  ses  longueurs  et  de  ses  incohérences,  marquer 
le  dernier  degré  d'apogée  dans  le  développement  du  talent  de 
l'auteur.  Je  veux  parler  de  Pofioly,  dont  le  mot  latin  Cineres, 
mieux  que  l'expression  adéquate  française  Cendres,  rendra  le 
titre  et  l'idée  tendancieuse.  C'est  que  le  romancier  y  accentue 
davantage  encore  sa  note  de  pessimisme  douloureux.  La  destinée 
se  montre  pour  nous  marâtre  implacable  ou  msdtresse  aveugle. 
Ambitions  et  labeurs,  gloire  et  lâcheté,  vices  et  vertus,  dévoue- 
ments ou  égoïsmes  effrénés,  n'aboutissent  en  dernier  lieu  qu'aa 
même  néant  Une  peignée  de  cendres,  voilà  le  résidu  de  toute  exis- 

(i)  POPIOLY  :  Les  Cendres,  ont  paru  depuis  chez  Gebethner  et  WolfF, 
3  vol.  in-iS. 
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tence  humaine.  Sisyphes  immortels,  il  nous  faut  à  la  source  de 
notre  impuissance  avérée,  puiser  la  résignation  qui  sans  trêve  et 
sans  relâche  nous  fait  recommencer  notre  inutile  et  décevant  tra- 
vail. Et  pourtant,  au  travers  de  ces  Cendres,  couvent  les  reflets 
d'une  inextinguible  flamme  attisée  au  souffle  de  la  pitié.  J'y  vois 
aussi  cette  connexité  indissoluble  et  mystérieuse,  reliant  entre  eux 
tous  les  anneaux  de  l'immense  chaîne  :  la  matière  et  l'esprit,  la 
terre  et  le  ciel,  l'être  et  la  nature,  l'âme  et  l'instinct,  la  réalité  tan- 
gible et  le  merveilleux  au-delà.  J'y  vois  enfin  l'évocation  puissante 
d  une  époque  laquelle  plus  que  toute  autre,  par  le  spectacle  prodi- 
gieux de  ses  bouleversements  et  de  ses  transformations,  se  prête  à 
la  peinture  de  drames  grandioses  déroulés  dans  la  vie  publique  et 
privée  des  peuples. 

L'auteur  commence  son  récit  en  1796.  L'ancienne  république 
polonaise  venait  de  disparaître  du  rang  des  nations.  Parmi  les 
survivants  du  naufrage,  les  uns  s'obstinaient  à  attendre  le  retour 
de  la  vague  qui  remettrait  à  flot  le  pompeux  mais  caduc  appareil 
d'un  navire  sans  agrès  et  sans  boussole  ;  d'autres,  le  regard  tourné 
vers  l'aurore  d'un  siècle  naissant,  grisés  d'abord  aux  souffles  de 
liberté  et  de  fraternité,  n'avaient  plus  désormais  d'espoir  que 
dans  la  Force,  tous  fascinés  par  la  gloire,  tous  perinde  ac  cadaver 
entre  les  mains  du  nouveau  César.  D'autres  encore  —  une  élite  — 
versaient  dans  l'anarchie  intellectuelle  et  morale,  amoureux  de 
l'art  et  de  l'esprit,  enclins  à  la  magie,  adeptes  ou  grands  maîtres 
des  loges  maçonniques,  en  apparence,  affranchis  de  superstitions 
et  de  préjugés,  mais  convaincus  de  leur  supériorité  originelle, 
plus  que  jamais  assoiffés  de  surnaturel  et  de  merveilleux;  tel  ce 
prince  Gintult  — un  raffiné;  tel  ce  baron  de  With  —  un  mystique. 
Enfin,  remplissant  le  fond  ide  la  :scène,  la  foule  bariolée  de 
ceux  qui  se  laissent  emporter  à  la  dérive,  inconscients  du  but; 
bizarre  assemblage  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  vertus,  jouis- 
seurs grossiers  et  amoureux  d'idéal,  constants  et  versatiles,  flamme 
et  glace,  ambitieux  et  entreprenants  par  saccades,  paresseux  et 
insouciants  par  nature;  tel  le  héros  même  du  livre,  Raphaël  ou 
plutôt  i?tf/^/(i)  Wolbromski,  pour  l'appeler  de  son  prénom  polo- 
nais qui,  par  sa  consonnance  gutturale,  me  paraît  mieux  convenir 
aux  contrastes  subits,  aux  violentes  oppositions  de  ce  caractère. 

Encore  n'est-ce  là  qu'une  exposition  confuse.  Il  me  serait,  en 
effet,  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  démontrer  pièce  par 
pièce  la  charpente  du  drame.  L'auteur  appartient  à  cette  jeune  et 
fougueuse  phalange    de  romanciers  que    j'appellerai  les    Boërs 

(i)  Prononcer  l  comme  dans  Allah. 
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de  kl  littérature  contemporaine,  tant  ils  semblent  déployer  d'ar- 
deur à  y  introduire  un  eurt,  une  tactique  et  des  procédés  nouveaux. 
Ils  ne  s'inquiètent  pas  de  la  structure  homogène  de  l'œuvre,  de 
l'unité  de  la  composition,  de  la  symétrie  ou  de  la  proportion  du 
tout  et  des  parties.  Ils  dédaignent  l'analyse,  se  soucient  peu  du 
proton  pseûdos  des  causes,  cet  écheveau  conducteur  que  les  maîtres 
anciens  dévidaient  à  nos  yeux,  pour  nous  guider  au  travers  du 
labyrinthe  édifié  par  leur  imagination  et  leur  fantaisie  Ils  ne 
décrivent  plus,  ils  suggestionnent.  La  trame  aux  mailles  fine- 
ment mais  laborieusement  ourdies  entre  elles,  est  remplacée  par 
une  série  d'instantanés,  une  succession  d'écrans  Ixmiineux,  où  les 
mêmes  figures,  par  la  vigueur  seule  du  geste  ou  de  l'expression 
indiqués,  nous  font  présumer  des  différentes  phases  du  drame  que 
'la  passion  a  dû  susciter  en  leur  âme 

Premier  tableau.  Rafall,  encore  adolescent,  heureux  d'échapper 
.  à  la  férule  de  ses  maîtres  qui  ont  pourtant  réussi  à  l'initier  à  tous 
les  secrets  de  la  prosodie,  autrement  dit  de  la  poétique  latine,  — 
aide  l'auteur  de  ses  jours,  le  vieil  et  avaricieux  échanson  Wol- 
bromski,  à  héberger  un  de  ces  Kulig,  mascarade  joyeuse  qui,  en 
temps  de  carnaval,  au  milieu  de  la  nuit,  soudain,  d'interminables 
files  de  traîneaux,  sous  le  toit  de  tel  ou  tel  manoir,  désigné  au 
gré  du  hasard  ou  du  caprice,  au  son  des  grelots  et  des  violons,  — 
déverse  à  l'improviste  une  foule  parée  et  enrubannée;  —  fées  et 
rois,  marquis  et  bergères,  hetmans  et  cendrillons,  hidalgos  et 
gitanes,  guerriers  et  déesses,  abbés  de  cour  et  arlequins.  A  ren- 
contre de  son  tyran  paternel,  RafaJl,  pour  dignement  fêter  ses 
hôtes,  mettrait  caves  à  sec  et  greniers  à  sac.  Son  regard  candide  et 
déluré  à  la  fois,  son  sourire  audacieux  et  tendre,  le  velouté  de  ses 
joues,  la  fraîcheur  de  ses  lèvres,  enjôlent  tous  les  cœurs.  Entendez- 
le  au  rythme  enlevant  d'une  de  ces  mazoures  passionnées,  lancer 
à  sa  danseuse,  une  exquise  et  blonde  petite  fée  du  voisinage,  cette 
déclaration  superbe  d'outrecuidance  et  de  naïveté  juvéniles  :  «  Je 
viendrai  chez  vous  demain,  à  cheval,  la  nuit  Je  frapperai  trois 
coups  aux  volets  de  votre  fenêtre  » 

Second  tableau.  Ainsi  fut  dit,  ainsi  fut  fait  Rafall  a  dérobé 
la  clé  de  l'écurie  paternelle  que  l'échanson  tient  cachée  sous  son  tra- 
versin, il  a  sellé  Kasia,  la  perle  des  juments  arabes,  et  après  ime 
course  folle  à  travers  les  solitudes  neigeuses,  introduit  dans  le 
jardin  de  la  belle,  le  voici  qui  à  sa  fenêtre  —  éclairée  d'ailleurs  — 
frappe  les  trois  coups  convenus. 

Qu'adviendra-t-il  ?  Si  Hélène  —  c'est  à  ce  nom  que  répond  la 
gente  châtelaine  —  a  donné  l'alarme!  Si  ses  parents  avertis 
lançaient  la  valetaille  aux  trousses  de  l'audacieux!  En  ce  cas. 
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malheur  aux  manants  !  Ils  apprendront  ce  qu'il  en  coûte  de  s'at- 
taquer à  un  gentilhomme!  Mais  déjà  la  massive  porte  d'entrée 
grince  sur  ses  gonds.  Une  forme  glisse  sous  les  blanches  vapeurs 
de  la  nuit  hivernale.  Une  voix,  plus  douce  que  le  doux  souffle 
d'avril,  murmure  son  nom  :  <(  Rafall  !  Rafall  !  »  Il  Ta  reconnue! 
C'est  elle,  c'est  Hélène  !  Toute  frissonnante,  il  la  tient  entre  ses 
bras.  Alors,  lentement  elle  le  guide  vers  un  bosquet  voisin,  où  le 
rayonnement  de  leur  amotir,  malgfré  la  bise  et  les  frimas,  semble 
pour  un  instant  ranimer  les  lilas  printaniers.  Un  banc  circulaire 
ceint  le  massif.  Ils  s'y  laissent  choir  l'un  à  côté  de  lautre,  et  leurs 
lèvres  s'imissent,  longuement,  passionnément.  En  lui  s'éveillent 
tous  les  désirs.  Audacieux,  il  ose  dégrafer  le  corsage,  et  sent 
sous  ses  caresses  palpiter  la  gorge  nue  de  l'aimée.  L'ivresse  comme 
un  poison  pénètre  dans  le  sang  d'Hélène,  amollit  sa  volonté, 
transforme  sa  résistance  en  soupirs.  Le  marbre  divin  de  son  corps 
frémit   sous  les   lèvres  de   l'amant.  «  Ce  n'était  plus   la  vierge 
pudique  et  timorée  au  sein  gonflé  de  vagues  désirs,  qu'il  tenait 
entre  ses  bras,  mais  l'extase,  mais  la  volupté  faites  chair.  Oh  !  puisse  ' 
la  mort  les  surprendre  en  cet  instant  de  ravissement  suprême! 
Comme  en  un  rite  sacro-saint,  il  accueillait  ce  don  intégral  qu'elle 
lui  faisait  de  son  être,  de  sa  volonté,  de  son  corps  et  de  son  âme. 
Un  flot  de  bonheur  supraterrestre  les  abolissait  dans  l'abîme  de 
la  jouissance  infinie.  » 

Troisième  tableau.  Une  aube  hivernale  grise  et  glacée.  Rafall 
ivre  de  joie,  les  rênes  flottantes,  emporté  par  ses  rêves,  s'égaxe  au 
retour  de  son  escapade  nocturne.  Aux  abords  de  la  forêt  clas- 
sique, une  bande  affamée  de  loups  entoure  et  poursuit  Kasia,  la 
jument  arabe,  qui  s'affaisse  bientôt,  les  entrailles  déchirées,  son 
regard  mourant  fixé  sur  son  jeune  maître.  Rafall,  lui,  échappé  par 
miracle,  revient  lentement  à  la  vie  au  fond  d'une  hutte  syl- 
vestre, où  l'ont  reccueilli  quelques  bûcherons,  à  demi  brigands. 

III 

Les  images  se  succèdent  ainsi,  tour  à  tour  étincelantes  de  cou- 
leurs et  de  lumière,  ou  voilées  de  l'ombre  tragique  du  destin. 
Maudit  et  chassé  par  son  père,  qui  ne  peut  surtout  lui  pardonner 
la  perte  d'un  cheval  de  prix,  Rafall  va  partager  l'exil  de  son 
frère  aîné,  le  capitaine  Pierre  Wolbromski,  un  de  ces  révolution- 
naires idéologues,  consumés  à  la  flamme  ardente  et  douloureuse 
de  leurs  revendications  humanitaires.  Pierre  meurt  frappé  d'une 
embolie,  au  lendemain  du  jour  où  il  a  retrouvé  ce  cadet  tendre- 
ment aimé,  qui  semble,  partout  autour  de  lui,  semer  la  dissolu- 
tion et  les  cendres.  Il  est  mort  atteint  au  cœur^  sous  l'outrage 
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d'impuissance  et  de  lâcheté,  que  lui  jette  à  la  face  le  prince  Gintult, 
son  ancien  compagnon  d'armes.  Cela  n'empêdieca  pas  d'ailleurs 
notre  héros  d'accepter  sans  scrupule  la  servitude  doiée  que  le 
grand  seigneur  croit  de  son  devoir  de  lui  o£Frir  à  sa  oour,  en  guîse 
de  consolation,  ou  d'aumône.  Bien  plus»  oe  héros  nous  paraît 
heureux  et  fier  de  son  sort  nouveau,  vite  façonné  à  une  existence 
de  luxe  et  d'oisiveté,  levant  les  yeux  jusque  sur  la  sœur  de  aon 
Mécène,  mais  se  faisant  cravacher  par  elle,  un  jour  que  profitant 
d'une  cavalcade  sous  bois,  il  a  hardiment  enlacé  la  taille  de  la 
patricienne,  et  tenu  sous  ses  lèvres  son  impérieux  et  charmant 
visage.  • 

Dès  lors,  nouveaux  avatars,  nouveaux  et  brusques  soubresauts 
de  Textrème  fortune  à  la  misère  extrême.  Travesti  en  muscadin, 
Rafall  à  pleines  mains  sème  l'or,  facilement  gagné  à  la  table  des 
tripots.  Puis,  par  mode  el:  curiosité,  il  s'initie  aux  mystères  maçon- 
niques. Affilié  aux  loges,  il  y  retrouve  Hélène,  qui,  à  son  tour, 
reçoit  le  baiser  d'initiation  des  lèvres  de  son  ancien  amant. 

Et  pareille  à  l'incendie,  la  passion  aussitôt  rallumée  au  fond 
de  leurs  cœurs,  embrasant  leurs  êtres,  et  le  mari  trahi,  et  la  fuite 
des  amoureux,  et  l'horrible  destin  d'Hélène,  et  le  désespoir 
du  ravisseur,  tous  les  supplices  endurés,  la  prison,  la  mala- 
die, la  faim.  Puis  encore,  le  salut  inespéré,  c^te  fois  surgi  sous 
les  traits  de  l'aimable  Christophe  Cedro,  un  ami  d'enfance,  — 
le  repos  d'ime  vie  contemplative  et  pour  ainsi  dire  animale,  suc- 
cédant aux  violentes  commotions  de  Tâme...  Enfin,  avec  le  renou- 
veau du  printemps,  à  la  vue  des  aigles  napoléoniennes,  des  éten- 
dards tricolores  flottant  sous  le  ciel  natal  —  le  réveil  nuual, 
le  souffle  généreux  d'espoir,  qui  purifiera  cette  âme,  ou  qui  s'étein- 
dra bientôt,  étouffé  sous  un  linceul  de  cendres.  Tel  est  ce  roman 
et  tel  son  héros. 

Maintenant,  en  opposition  â  Rafall,  représentant  la  force  bru- 
tale et  spontanée,  voici  de  plain-pied  la  figure  du  prince  Gintult 
Héritier  de  ces  potentats  superbes,  dont  on  disait  naguère  qu'ils 
naissaient  tous  rois;  —  après  le  naufrage  où.  sombra  leur  influaice 
politique,  —  il  cherche  un  refuge  aux  sommets  de  ces  lumineuses 
régions  de  l'art,  de  la  science  et  de  l'esprit  C'est  un  intellectud 
et  un  raffiné.  Un  jour,  débarquant  à  Venise,  juste  au  moment  où 
du  faîte  de  Saint-Marc  vont  tomber  les  fameux  coursiers  de 
Lysippe,  sous  la  main  sacrilège  des  envahisseurs,  tout  son  être 
frémit  d'indignation  et  d'horreur,  car  en  ces  vandales  il  a 
reconnu  ses  anciens  frères  d'armes  de  la  légion  DombrowskL  En 
vain  cherche-t-il  à  les  rappeler  au  respect  des  œuvres  immortelles 
—  eux,  n'en  continuent  pas  moins  leur  tâche  destructrice.  Son 
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SBXig  bouillonne;  le  désespoir,  la  colère  amènent  un  flot  d'injures 
à  ses  lèvres.((  Condottieres  îpillards  îvalets  du  Corse  !»  leur  crie-t-il 
éperdu.  Sur  un  signe  du  chef,  cent  bras  Tétreignent  :  alors,  lui,  ce 
détracteur  dédaigneux  de  Tancienne  anarchie  nobiliaire,  lui  qui 
méprisait  tant  le  pecus  clamons,  ainsi  qu'il  désignait  tous  ces 
bavards  cte  nos  vieilles  assemblées  délibérantes,  le  voilà  qui,  par 
un  retour  sub.'t  d'habitudes  ataviques,  laisse  lui-même  échapper 
de  ses  lèvres  la  formule  stupide  et  abhorrée  des  anciens  interrup- 
teurs des  Diètes  :  c(  Veto!  Veto!  » 

Mais  la  gloire  est  comme  une  fièvre  contagieuse.  Ce  contemp- 
teur de  la  Force  se  laisse  gagner  par  le  prestige  qu'elle  dégage 
autour  d'elle.  Il  repraid  l'uniforme  et  se  bat  comme  un  lion. 
Quand  la  mitraille  fait  trêve,  aux  lieures  de  repos  et  de  retour 
sur  lui-même,  d(s  remords  l'assaillent  «  Un  rideau  s'écartait 
alors  brusquement  devant  ses  yeux,  lui  dévoilant  l'inanité  de  ces 
héroïsmes,  la  barbarie  stupide  de  ces  hécatombes  inutiles.  Tant 
d'efforts  surhumains,  de  sacrifices  inouïs,  tous  ces  flots  de  sang 
répandus,  oubliés,  évaporés  demain,  comjne  ces  pluies  qu'absor- 
bent le  soleil  et  le  sable!  Honteux  de  ses  contradictions  et  de 
sa  faiblesse  d'âme,  il  s'écriait  alors  :  Je  hais  la  guerre!  je  hais  la 
force  qui  bâillonne  la  loi,  qui  étrangle  le  droit  Toutes  les  victoires, 
toute  ITtalie  conquise,  ne  vaudront  jamais  un  vers  du  Dante!  » 

IV 

Plus  expressives  cependant  m'apparaissent  les  figures  de  second 
plan,  toutes  enlevées  en  traits  vigoureux.  Ce  vieux  Michcik,  par 
exemple,  typé  du  soldat.  Un  de  ces  héros  obscurs  et  silencieux, 
dont  la  vie  n'est  qu'une  incessante,  héroïque  et  discrète  îmmola- 
ticm  au  devoir...  Et  ce  petit  noble  masovien,  abandonnant  l'enclos 
paternel  pour  suivre  l'envolée  des  aigles  césariennes,  et  qui, 
apfès  léna,  rentrant  mutilé  au  foyer,  n'en  conserve  pas  moins  au 
fond  de  sa  poitrine  la  flamme  inextinguible  d'un  enthousiasme 
survivant  à  toutes  les  épreuves.  Ou  bien  ce  pauvre  montagnard, 
qui  a  déserté  les  rangs,  empoigné  par  la  nostalgie  de  ses  Car- 
pathes  natales.  Privé  d'air  et  de  lumière  au  fond  de  son  cachot, 
rivé  à  l'anneau  enfoncé  à  même  dans  le  roc,  il  s'est  fait  une  doc- 
trine, une  philosophie  de  la  souffrance,  dont  il  prêche  l'infail- 
lible vertu  à  Rafall,  devenu  par  hasard  son  compagnon  de  chaîne. 
«  Cherchez  une  petite  place,  tout  au  fond  de  vous-même,  luî-dit-il, 
cramponnez-Tous-y  des  pieds  et  des  mains.. .et  advienne  que  pourra  \ 
Tenez  ferme?  Les  bourreaux  n'ont  qu'à  frapper!...  Que  la  flamme 
roussisse  vos  chairs,  ou  que  l'on  vous  arrache  les  entrailles,  tenez 
ferme,  vous  dis-je!  Ne  bronchez  pas!  Et  vous  parviendrez  à 
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braver  la  douleur,  et  le  mal  impuissant  glissera  sur  vous,  comme 
sur  le  silex  Teau  des  pluies.  » 

Pris  sur  le  vif  aussi,  est  ce  vieil  échanson  Wolbromski,  type 
odieux  de  notre  ancien  régime  nobiliaire;  dévot  et  chicanier, 
jângTG  et  vaniteux,  ignare  et  infatué  de  lui-même.  Quelle  ironie 
en  ces  pages  où  ce  tyranneau,  qui  joue  volontiers  aux  Brutus 
tet  aux  Catons,  chaque  soir,  avant  que  de  s'endormir,  se  fait  lire 
par  son  fils  les  nouvelles  politiques  du  jour.  Abruti  sous  le 
joug  paternel,  Rafall  commence  d'une  voix  monotone  :  «  Lettre 
du  général  Bonaparte;  quartier  de  Vérone,  29  Brumaire!»  (cHein! 
quoi?  clame  le  vieux.  —  Brumaire?  quelque  nouveau  saint  qu'ils 
auront  inventé  là  sans  doute?  »  Et  la  lecture  se  poursuit  ainsi  par- 
semée de  nouvelles  et  grotesques  interruptions. 

J'arrive  à  la  galerie  féminine  :  Hélène  de  Derslawice  et  la 
princesse  Elisabeth;  Tune  victime  de  l'amour,  l'autre  en  exigeant 
au  contraire,  toutes  deux  passent  sous  nos  yeux  en  visions  rapides^ 
telles  ces  blanches  statues  des  Charités  entrevues  dans  la  per- 
spective fuyante  de  royales  avenues.  Toutes  deux,  cependant,  dé- 
pourvues de  ce  fluide  ou  de  ce  charme  créateur  qui  fait  que  l'image 
évoquée  par  l'artiste  nous  apparaît  douée  d'une  vie  personnelle  si 
distincte  et  si  intense,  qu'il  semble  que  nous  respirons  le  souffle  et  la 
grâce  émanés  d'elle.  Certes,  l'auteur  se  plaît  à  célébrer  leurs  séduc- 
tions, l'attrait  de  leur  beauté,  l'ascendant  de  leurs  passions  ou  de 
leurs  vertus,maisnous  en  sommes  réduits  à  le  croire  sur  parole.  Voici 
d'abord  Elisabeth  Gintult,  cette  fleur  altière  et  capiteuse,  éclosc 
d'une  souche  quasi  royale;  hautaine  et  provocante,  curieuse  et 
candide,  enfant  par  l'insouciance  joyeuse,  femme  par  la  passion. 
Comme  ces  patriciennes  de  la  Rome  antique,  prêtes  à  sacrifier 
l'esclave  coupable  d'avoir  su  captiver  leurs  faveurs,  elle  aime  à 
rencontrer  le  regard  ardent  et  tendre  de  Rafall  fixé  sur  le  sien. 
Pourtant,  un  coup  de  cravache  en  pleine  figure,  voilà  ce  que  vaudra 
A  l'audacieux  un  moment  d'oubli,  —  attendu,  désiré  peut-être, 
—  mais  que,  plus  fort  chez  elle  que  l'entraînemait  des  sens  et  du 
cœur,  —  son  orgueil  de  race  commande  à  la  jeune  fille  de  châtier 
d'une  façon  si  outrageante. 

Six  années  plus  tard,  la  petite  princesse  que  n  a  jamais  cessé 
de  troubler  depuis  le  souvenir  de  ce  brûlant  baiser,  devenue 
Tépouse  d'un  haut  et  puissant  seigneur,  accordera  au  jeune  offi- 
cier d'une  armée  victorieuse  et  libératrice,  ce  qu'elle  avait  refusé 
à  un  pauvre  et  obscur  commensal  de  la  maison  paternelle.  D'ail- 
leurs, fidèle  à  sa  méthode,  l'auteur  brise  brusquement  la  trame 
amoureuse,  alors  que,  notre  intérêt  surexcité,  nous  eussions  aimé 
à  en  voir  se  renouer  les  fils. 
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De  même  pour  Hélène.  Elle  nous  échappe,  à  peine  Tavons-notis 
retrouvée.  Après  la  scène  du  jardin,  ses  parents  l'avaient  mise 
à  couvert  sous  un  cloître.  Il  paraît  qu'elle  en  ressortit  pour  unir 
son  sort  à  celui  d'un  certain  baron  de  With,  mage  et  philosopha 
vénérable  de  la  loge  des  Amis  de  la  Vérité,  qui  disserte  sur  les 
livres  indiens,  sur  le  Katodos  de  Persephone,  sur  le  manichéisme  et 
Tamour  idéal.  Bien  plus,  il  fait  initier  sa  compagne  aux  mystères 
du  temple..  Et  quand,  à  un  signal  donné,  le  bandeau  glisse  des 
yeux  de  l'initiée,  quand  les  épées  nues  s'entre-croisent  en  une  voûte 
d'acier  au-dessus  de  sa  blonde  tête,  Rafall,  éperdu,  reconnaît  ces 
traits  chéris.  C'est  bien  Hélène  qui  s'avance  vers  lui.  Surprise  de 
sentir  cette  main  trembler  dans  la  sienne,  elle  relève  son  front 
jusque-là  pieusement  incliné.  Alors  leurs  regards  se  rencontrent 
Féis!  {pax!)y  murmure  la  nouvelle  sœur;  et,  transfigurés  par  une 
subite  allégresse,  ils  échangent  le  baiser  de  paix,  qui  pour  eux 
se  transforme  en  un  baiser  d'amour. 

Un  romancier  psychologue  n'eût  pas  manqué  à  cet  effet  de 
nous  analyser  une  à  une  toutes  les  sensations  dérivées  de  cet  état 
d'âme  nouveau.  M.  Zeromski  dédaigne,  lui,  cette  minutie  de  vivi- 
section morale.Entre  la  scène  d'initiation  et  la  trahison  de  l'époux 
consommée,  rien  qu'une  sorte  de  prélude  ou  A^intermezzo  lyrique 
Accoudée  aux  balustres  de  son  balcon,  les  yeux  fixés  dans  la  nuit, 
d'où  va  surgir  l'ombre  attendue  du  bien-aimé,  Hélène,  en  un 
magnifique  monologue,  —  trop  long  cependant,  pour  qu'il  me 
soit  donné  de  le  reproduire  ici,  —  cherche  à  s'absoudre  à  l'avanctr 
du  crime  d'infidélité  à  la  foi  conjugale.  Aussi  bien,  après  cet 
hymne  passionné,  renouvelé  du  Cantique  des  cantiques,,,  succè- 
dent... la  fuite  des  amoureux,  et  leur  pèlerinage  aux  lieux  inoubliés» 
témoins  de  leur  première  tendresse.  Là-bas,  sur  le  versant  des 
montagnes  boisées,  sous  l'œil  de  la  nature,  —  cette  étemelle  amou- 
reuse, —  au  fond  d'une  grotte  tapissée  de  mousse,  les  heures  s'écou- 
lent pour  eux  rapides,  incommensurables  cependant  comme 
l'éternité.  C'est  en  ce  cadre  primitif  que  l'auteur  a  placé  l'une 
des  scènes  les  plus  hardies  peut-être  et  les  plus  puissantes  qu'ait 
produites  le  roman  contemporain.  La  voici  en  toute  sa  grandiose 
et  brutale  horreur. 

V 

Le  soir,  à  l'entrée  de  la  caverne  qui  leur  sert  de  refuge  la  nuit, 
nos  amants  allument  un  grand  feu,  puis,  selon  l'usage  pris,  ils 
s'étendent  côte  à  côte,  sur  leur  couche  parfumée  de  mousse  et 
de  thynL  <(  L  aube  blanchissait  à  peine,  quand  une  impression 
«  d'effroi   indicible  tira  brusquement   Rafall  de  son   sommeiL 
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«  lyun  mouvement  instinctif,  il  vonlut  se  dresser  snr  son  séant 
«  Vadns  efforts  !  D'inextricables  liens  panil3^saient  ses  membres. 
<.  Il  gisait  la  face  contre  terre,  les  deux  bras  repliés,  les  poignets 
is  ligottés  à  la  hauteur  de  diaque  épaule;  les  jambes  seiiécs  Kune 
«  contre  Tautre,  les  dievilles  et  les  genoux  comprimés  par  un 
«  garrot  En  cet  état  de  demi-rêve,  où  nous  conservons  pourtant 
«  la  conscience  de  la  réalité  des  choses,  un  gémissement  déses- 
u  péré  vint  frapper  ses  ckdlles.  Aussitôt,  il  reconnut  la  voix 
«  d'Hélène.  Ses  muscles  se  tordirent  comme  les  anneaux  d'un 
«  serpent  II  parvmt  du  moins  ainsi  à  tourner  à  demi  la  tête. 
«  AlcMrSy  aux  demièies  lueurs  de  la  flamme  du  bûcher,  il  Kaper- 
«  çu^  elle:»  Taiméev  se  débattant  entre  les  mains  de  bandits.  Sa 
«  langue  se  figea  dans  sa  gorge;  hagard,  il  contemplait  cet  bor- 
<\  rible  spectacle.  Par  un  effort  surhumain,  qui  fit  craquer  les 
<•  cordes,  lui  sciant  les  chairs  jusqu'aux  os,  il  réussit  à  se  soulever. 
u  Un  rugissement  de  bête  fauve  s*échappa  de  sa  poitrine.  Son 
<(  crâne  se  brisait  contre  les  pierres  et  les  racines  à  fleur  du  sol. 
<c  Ses  yeux  se  désorbitèrent  ensanglantés  II  vit  Hélène,  il  la  vit 
<(  renversée,  sa  chemise  en  lambeaux.  Il  la  vit  toute  nue,  svbis- 
<-  sant  l'outrage,  arrachée  à  une  hideuse  étreinte,  pour  aussitôt 
o  retomber  en  d'autres  bras.  Il  se  souleva,  ses  ongles  s'enfon- 
u  çaient  dans  ses  paumes  ;  encore  un  effort  pour  se  libérer  de  ses 
«  liens...  mais  l'un  des  monstres  s'assit  à  califourchon  sur  ses 
<(  épaules,  lui  broyant  la  face  contre  le  roc  Un  voile  opaque 
<(  s'étendit  devant  ses  yeux  ;  des  caillots  de  sang  lui  boudïèrent 
«  les  narines  et  les  lèvres.  Une  dernière  fois  il  entrevit  Hélène; 
«  un  soupir  d'immense  soulagement  dilata  sa  î)oitrine.  D'un  mou- 
<(  vement  subit,  échapf)ée  à  l'ignoble  supplice,  elle  escaladait 
c<  le  rocher  surplombant  l'abîme  et  se  précipitait  dans  le  gouff^re.  m 

J'ai  hâte,  à  cette  page  d'hc^reur,  d'opposer  ces  riants 
tableaux  si  aérés,  si  lumineux,  où  je  retrouve  la  fraîcheur  et  la 
grâce  frissormante  des  toiles  d'un  Corot.  Quel  déliceux  paysage 
que  ce  réveil  de  la  nature  aux  premières  et  tendres  lueurs  d'une 
aurore  vemale  ! 

ic  Une  Inrise  humide,  montait  par  bouffées  des  rives  du  ruisseau. 
u  On  eût  dit  que  son  haleine  se  suspendait  aux  branches  fleuries 
«  de  jasmin,  se  blottissait  sous  le  feuillage  poiu:  y  reposer  un 
ii  instant,  de  ce  frais  et  vivifiant  sommeil  matinal.  Mais  déjà, 
<(  l'aube  émergeant  des  confins  de  l'hémisphère  opposé,  rayait 
«  l'horizon  d'une  mince  bande  safranéc  Alors,  comme  si  riles 
«  n'eussent  attendu  que  ce  signal,  —  les  nuée^  filles  de  ia  terre 
<^  et  du  dd,  se  soulevèrent  lentement  de  la  surface  des  eaux, 
<t  telles   ces   âmes   s'arrachant  à  r^^  à  leurs  enveloppes  ter- 
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((  restres.  Flottantes^  suspendues  en  Tespace,  elles  semblaient 
(i  s'attarder  en  une  suprtote  prière  bôudain,  de  ces  rayons  loin- 
iK  taxas,  de  blanches  ciartés  jaillirent,  aspergeant  ainsi  que 
«  d'hjrsope  pur  les  hautes  cîmes  immobiles  des  arbres  endormis. 
u  L'onde  apparut  moiié^  tandis  que  les  vapeurs  se  fondaient 
«  sous  Fazur.  Alors  aussi  le  lit  sablonneux  du  ruisseau  se 
<'  montra  tout  rose,  ainsi  le  visage  d'un  enfant  qui  sourit  au 
u  tévdl.  » 

Donc,  la  nature  n'est  qu'un  immense  miroir  où  se  réfléchit  notre 
âme;  selon  les  couleurs  du  prisme  que  lui  communiquent  nos 
'  imi»essions  diverses,  et  de  même  en  retour,  ces  multiples  passions 
ou  sensations  humaines  se  renouvellent,  sans  cesse  attisées  et 
suscitées  au  souffle  de  la  nature,  «  cette  vaticinatrice  première  », 
pour  employer  la  belle  image  du  poète  grec. 

J'ai  comparé,  en  l'un  de  mes  précédents  articles,  Zeromski  à 
Paul  Adam.  C'est  que  tous  deux  ont  fait  revivre  une  époque 
incomparable  :  tous  deux  ont  évoqué  la  vision  de  l'homme  pro- 
digieux. Bonaparte  et  Napoléon!  ces  noms  magiques  animent 
leur  ceuvre...  L'un  y  a  vu  la  Force;  l'autre  la  Destruction.  Mais 
en  vain  le  romancier  polonais  cherche-t-il  à  réagir  contre  le 
charme  dominateur.  L'ardeur  du  dévouement,  la  foi  brûlante 
qu'inspire  le  héros,  le  rayonnement  de  ses  victoires,  d'un  bout  à 
l'autre  du  livre,  embrasent  l'horizon  d'un  vaste  halo  de  lumière. 

«  Toutes  ces  victoires,  dites-vous,  ne  valent  pas  un  vers  de 
«  Dante  »,  —  répond  l'un  des  plus  brillants  officiers  du  maître  aux 
boutades  du  prince  Gintult,  lui  dédaigneux  et  frondeur.  — 
<(  Allons  donc  !  Ce  sont  les  chants  de  vos  poètes  qui  me  parais- 
<t  sent  d'innocents  divertissements  d'esclaves.  Oblectamenta 
<(  et  solatia  serviiutisf  L'action  qu'enfante  la  force,  telle 
((  est  l'œuvre  vraiment  grande,  utile  et  féconde.Elleseuleestégale 
((  en  puissance  aux  lois  primordiales  de  la  nature.  Croyez-vous 
«  qu'il  n  y  ait  en  Bonaparte  que  la  vulgaire  satisfaction  du  soldat 
«  élevé  sur  le  i>avois?  En  un  but  mesquin  d'ambition  personnelle, 
((  nous  le  voyons  bouleverser  l'univers.  Combien  vous  vous 
<(  trompez  !  Ses  desseins,  ignorés  par  vous,  comme  partant  d'autres, 
«  recèlent  tout  un  monde  Lui  seul  en  a  la  vision  précise.  Il  s'y 
<.'  dirige  invincible,  comme  jadis  Colomb  orientait  ses  galèreî>, 
(»  vers  un  continent  inconnu.  Avec  lui  commencent  des  temps  n'..u- 
i:  veaux.  Ah!  posséder  cet  «npire  divin!  Ne  jamais  douter  de 
a  soi-même!  Ne  jamais  trembler,  ni  reculer;  pas  même  devant  le 
<î  crime,  si  ce  crime  est  nécessaire  au  but  universel  et  grandiose 
«  par  moi  seul  entrevu.  Savoir  gouverner  son  âme,  dominer  ses 
«(  instincts,  modérer  ses  passions,  comme  Ton  dirige  et  commande 
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<(  une  armée.  Il  n'y  a  aujourd'hui  sur  cette  terre  qu'un  seul  homme 
«  en  possession  de  ce  don.  C'est  lui...  nourri  de  la  moelle  du  lion  !  » 
Moins  réfléchi,  mais  par  cela  même  plus  touchant,  m'apparait 
le  dévouement  que  le  grand  homme  inspire  aux  humbles,  aux 
âmes  simples  et  naïves.  J'ai  déjà  fait  allusion  à  cet  obscur  petit 
noble  masovien  qui,  mutilé,  —  presque  à  son  dernier  souffle,  — 
célèbre  encore  le  culte  du  héros,  devant  un  auditoire  susp^idu  à 
ses  lèvres.  Cependant,  à  l'entendre,  un  vieil  oligarche  sarmate 
s'indigne.  «  Quoi  !  tant  d'existences  fauchées  en  leur  fleur,  tant 
({  de  larmes  versées,  de  sang  répandu,  sans  que  l'on  ait  jusqu'à  ce 
«  jour  vu  germer  la  moisson  promise.  Dieu  châtiera  le  dévasta- 
«  teur  !  »  Alors,  le  légionnaire  étend  son  unique  bras  vers  le  ciel, 
comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  ce  blasphème..  «  Vous  préten- 
((  dez  que  la  vengeance  appartient  au  Seigneur  !  mais  rentrez  en 
<(  vous-même,  est-ce  bien  à  vous  de  juger  Napoléon?  Considérez 
«  plutôt  l'œuvre  accomplie  par  lui.  Il  a  frappé  à  Austerlitz,  et  le 
«  saint  empire  germanique  gît  à  ses  pieds.  Il  frappe  à  léna,  et 
«  la  Prusse  n'est  plus.  Tyran  ?  usurpateur  ?  Non,  mais  le  maître 
<(  et  le  justicier  attendu.  Entendez- vous  le  bruit  de  ses  armées  en 
«  marche?  Déjà  elles  foulent  notre  sol...  Elles  sont  à  Posea  De- 
ce  main,  Varsovie  les  verra  dans  ses  murs  ! 

((  Ah  !  moi,  je  ne  me  lasserai  jamais  de  l'acclamer  :  Vive  l'Em- 
<4  pereur  !  cent  fois,  mille  fois,  vive  l'Empereur  !  Gloire  à  lui,  hon- 
te neur  à  lui,  par  tous  les  temps  !  » 

Et  enfin,  cette  vision  du  conquérant,  évocation  grandiose,  par 
laquelle,  ainsi  qu'en  un  dernier  coup  de  clairon,  l'auteur  clôt  son 
héroïque  mais  funèbre  sympEonie  : 

((  Vers  la  mi-août,  aux  environs  d'Orsza,  le  cinquième  corps^ 
«  sous  les  ordres  du  prince  Poniatowski,  opéra  sa  jonction  avec  le 
((  gros  de  l'armée.  Une  grande  revue  eut  lieu.  Cedro  et  Rafall 
«  Wolbromski  espéraient  y  apercevoir  l'empereur.  Ils  l'entrevirent 
<(  en  effet  sous  le  brouillard  glacé  d'une  venteuse  matinée  d'au- 
((  tonme.  Loin,  très  loin  d'eux,  il  se  tenait  immobile,  debout  sur  le 
<(  rebord  d'un  talus  escarpé.  Derrière  lui,  en  couleurs  bariolées, 
<(  se  confondaient  les  uniformes  de  sa  suite,  qu'étincelait  l'ar- 
ec mure  des  cavaliers  de  la  garde,  semblables  à  des  statues  de 
«  bronze.  Dans  la  plaine,  à  ses  pieds,  l'armée  défilait.  A  l'aspect  de 
«  cette  redingote  grise  légendaire,  de  ce  fameuk  tricorne,  une 
.  «  unanime  clameur  retentit,pareille  aux  salves  éclatantes  du  canon. 
<(  Un  à  un,  avançaient  les  régiments  :  Français,  Hollandais, 
<î  Italiens,  Allemands,  Polonais.  Tous  les  regards  convergeaient 
((  vers  la  silhouette  de  cet  homme  prodigieux,  petit  et  trapu,  la 
«  tête  engoncée  dans  les  épaules.  Christophe  n'en  pouvait  déta- 


1^: 


"'W^r 


LES   JEUNES   ROMAiNCIERS   POLONAIS  353 

((  cher  ses  yeux.  Voici  qu'en  plein  jour,  il  assistait  à  la  réalisation 
a  de  son  rêve.  L'empereur  avait  tenu  rengagement  contracté 
<(  naguère  envers  Ttm  de  ses  plus  humbles  soldats^  ce  Polonais, 
((  expirant  là-bas,  criblé  de  blessures,  aux  portes  de  Madrid.  Par 
te  respect  de  la  parole  donnée,  il  avait  rassemblé,  armé,  équipé.. 
«  mobilisé,  nourri,  entretenu,  conduit  ces  régiments  innombrables; 
<(  attelé  toutes  ces  nations  étrangères  à  son  char.  Maintenant,  sur 
((  un  signe  du  maître,  le  brillant  cortège  s'ébranlait.  On  amenait  à 
{(  rempercur  son  cheval,  un  magnifique  arabe  à  robe  de  feu.  Une 
«  fois  en  selle,  il  dévala  la  côte.  Sa  garde  le  précédait.  En  arrière, 
((  galopait  la  suite  chamarrée;  puis  de  nouveaux  escadrons  de  la 
«  garde.  Divisions  et  régiments  s'arrêtèrent,  rangés  en  lignes, 
«  massés  en  carrés,  allongés  en  colonnes.  Lui,  passait  au  pas  de- 
«  vant  le  front  des  troupes,  laissant  flotter  sur  elles  un  r^ard 
«  atone,  indifférent,  comme  sur  des  tranchées  inertes,  des  palis- 
«  sades  ou  des  murs.  Des  milliers  et  des  milliers  d'êtres  vivants, 
«  ne  semblaient  pour  lui  qu'une  chose  inemimée.  Ses  yeux  ter- 
c(  ribles,  où  les  peuples  s'étaient  habitués  à  voir  briller  la  foudre, 
«c  ou  la  joie  du  triomphe,  demeuraient  muets,  insensibles,  absorbés 
«  par  le  poids  d'immenses  et  lointaines  pensées.  Soudain,  son 
((  bras  tira  sur  le  frein;  un  ordre  tomba  de  ses  lèvres  :  l'empereur 
<(  veut  faire  halte  !...  Il  lève  ses  paupières,  il  inspecte  le  régiment 
((  massé  devant  lui;  il  examine  chaque  homme;  son  regard  s'arrête, 
«  passe  d'un  visage  à  l'autre...  Il  rencontre  ainsi  les  yeux  de  Chris- 
«  tophe  Cedro,  fixés  sur  les  siens,  des  yeux  comme  pétrifiés  dans 
({  leur  culte  et  leur  fidélité  d'esclave...  deux  yeux  où  se  lit  le 
«  serment  :  ((  A  la  vie,  à  la  mort  !  »  La  durée  d'une  seconde,  et,  de 
«  l'impénétrable  prunelle  impériale,  jaillit  —  ainsi  qu'au  travers 
«  d'une  nuée  opaque  et  sombre  —  le  reflet  d'un  éclair.  Le  souvenir 
«  indécis  s'illumine  à  la  flamme  vive  de  la  vision  présente  :  alors, 
((  sur  cette  face  marmoréenne,  semble  trembler  un  instant  le  rayon 
((  d'un  fugace  et  mélancolique  sourire.  » 

VI 

Un  dernier  mot.  Certes,  nul  plus  que  moi  n'apprécie  l'admi- 
rable talent  de  M.  Zeromski.  Comme  Rcymont,  il  a  su,  des 
cordes  variées  et  si  vibrantes  de  notre  idiome,  tirer  de  nouveaux 
sons  et  de  nouvelles  harmonies.  A  eux  deux,  ils  ne  se  lassent  d'enri- 
chir notre  littérature  d'oeuvres  originales  et  saisissantes,  comme 
imprégnées  de  tout  l'éclat  des  symphonies  wagnériennes.  Quand 
je  compare  leur  virtuosité  à  cette  naïveté  de  thèmes  primitifs  dont, 
il  n'y  a  pas  de  cela  un  quart  de  siècle  encore,  se  servait  notre  vieux 
Kraszewskî,    —   cet   éducateur,    ce   père   nourricier   intellectuel 
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des  foules,  qu*il  initia  au  goût  de  la  lecture,  —  je  demeure  con- 
londu  devant  la  surprenante  évolution  opérée  Sienkiewicz  lui- 
même,dans  aucune  de  ses  œuvres,  même  I^  plus  retentissairtes»  n'a 
disposé  d'un  arsenal  de  formes  aus^  pre^gîeuses»  d'un  merveil- 
leux vocabulaire  d'expressions  aussi  vivantes  et  variées,  tantôt 
tirées  —  ainsi  qu'un  joyau  —  des  gisements  les  plus  profonds  et 
les  plus  oubliés  de  la  langue,  tantôt  forgées  de  toutes  pièces  pour 
exprimer  des  sentiments  appropriés  à  des  exigences  et  des  besoins 
nouveaux.  Est-ce  à  dire  que  des  sonorités  éclatantes,  de  Téfalouis- 
sement  de  ces  termes  à  facettes  multicolores,  dépendent  nécessai- 
rement la  beauté  et  la  portée  de  l'œuvre  ?  Je  me  permets  d'en  dou- 
ter. N'est-ce  pas  la  qualité  et  l'esprit  des  troupes,  plus  encore  que 
leur  équipement  ou  leur  nombre,  qui  en  dernier  lieu  décidera  de  la 
victoire?  Or,  la  victoire  du  poète  ou  du  romancier  se  mesure  à 
l'intensité  d'émotion  qu'il  communique  à  nos  âmes.  Les  passions 
humaines  n'ont  guère  varié  depuis  Eschyle  et  Dante  Pour  les  dé- 
peindre avec  éloquence  et  maîtrise,  il  convint  qu'à  l'habileté  du 
métier  se  joigne  la  sincérité,  et  surtotrt  la  simplicité.  II  faut  en 
outre,  —  et  c'est  là  le  point  vulnérable  qu'il  me  semble  découvrir, 
sous  l'étincelante  cuirasse  dont  se  parent  les  coryphées  de  notre 
jeune  école,  —  il  faut,  dis- je,  que  ces  demi-dieux  nous  proposent 
un  but  fitnal  accessible,  proportionné  à  l'infinité  originelle  de  notre 
humaine  nature  L'idéal  chrétien  me  paraît  toujours  le  mieux  y 
correspondre  Sans  doute,  ce  pessimisme  .douloureux  d'un 
Zeromski,  empreint  d'une  universelle  et  si  profonde  pitié,  pénètre 
mon  âme  d'un  frisson  d'angoisse  Mais  à  le  suivre  en  ces  solitudes 
altières  et  glacées^  je  finis  par  éprouver  cette  sensation  de  d)rspnée 
bien  connue  des  ascensionnistes  et  des  aéronautes.  De  même  qu'il 
faut  de  l'ozone  à  nos  poimions,notre  âme  a  besoin  d'amour  et  de  foi. 
Ce  n'est  point  en  leur  démontrant  l'implacabilité  du  destin  que  les 
semeurs  ou  remueurs  d'idées  réussiront  à  prémunir  leurs  sem- 
blables contre  les  déboires  et  les  aspérités  de  ce  pèlerinage  tem- 
porel. L'homme  étant  ange  et  bête,  il  est  juste  avec  son  pain 
quotidien  de  lui  assurer  aussi  une  notirritufe  mystique.  Ici-bas, 
le  prix  de  son  travciil.  Là-haut,  l'éternelle  récompense  promise 
à  ses  vertus.  Vous  ne  persuaderez  jamais  au  tâcheron  qu'il  lui 
faille  prodiguer  sa  sueur  et  sa  peine,  non  pas  en  rue  de  son 
propre  bonheur,  mais  uniquement  pour  satisfaire  à  une  loi  de 
solidarité  imiverselle  Le  jour  où  vous  l'aurez  convaincu  qu'il  n'a 
ni  secours  ni  sanction  à  attendre  du  ciel,  je  crains  bien  que  notre 
hémisphère  ne  revienne  grand  train  à  l'état  sauvage  Est-ce  là 
le  progrès  proposé  à  l'émulation  d'une  humanité  que  l'on  se  flatte 
de  rendre  meilleure  et  plus  fortunée? 

Comte  A.  WODZINSKI. 
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Il  n'était  peut-être  pas  absolument  nécessaire  de  publier  tout 
ou  partie  des  lettres  de  Beethoven.  La  plupart  ne  portent  point  sur 
des  cboses  d'intérêt  général.  Dans  la  plupart  il  est  question 
surtout  des  colères  de  Beethoven  contre  son  domestique,  sa  gou- 
vernante, sa  cuisinière,  son  portier,  son  famuluSy  le  bon  Schindler, 
qu*il  traite  de  coquin,  et  Time  ou  l'autre  de  ses  deux  belles-sœurs, 
afuxquelles  il  applique  les  mots  familiers  de  la  langue  Molière. 

Tout  cela,  considérant  qu'il  ne  serait  pas  digne  d'un  coup  d'oeil 
s'il  n'était  point  signé  Beethoven,  n'a  pas,  selon  moi,  plus  d'impor- 
tance ou  d'intérêt  parce  qu'il  est  signé  Beethoven.  Cela  sans  doute 
pettt  servir  à  prouver  que  les  grands  hommes  sont  de  caractère 
aussi  petit,  aussi  mesquin  et  aussi  désagréable,  très  souvent,  que 
nous  le  sommes  nous-mêmes.  Mais  cette  vérité  est-elle  encore  à 
démontrer?  Je  ne  pense  pas.  Dès  lors,  l'utilité  de  cette  publication 
est  assez  probléniatique. 

J'aimerais  assez  que  des  hommes  de  génie  on  ne  publiât  que  ce 
qui  explique  leur  génie  et  la  forme  particulière  de  leur  génie. 
Donc  le  reste,  à  quoi  bon  ?  —  Je  dis  en  mal  et  en  bien,  et  en  bien 
comme  en  mal.  Qu'on  me  dise  que  Racine  avait  des  sentiments  reli- 
gieux, cela  m'intéresse  fort,  Racine  étant  Fauteur  à'Atkalie;  mais 
Qu'on  me  dise  qu'il  fut  un  père  de  famille  délicieux,  cela  commence 
Il  m'ctre  aussi  indifférent  que  si  on  m'apprenait  qu'il  a  négligé  ses 
enfants  et  trompé  sa  femme.  Et,  de  même,  les  démêlés  de  Bee- 
thoven avec  son  concierge  et  ses  domestiques  me  paraissent  assez 
n^ligeables. 

•  Cependant,  puisque  de  nos  jours  on  veut  tout  connaître  et 
même  et  surtout  le  menu  détail  pour  se  dispenser  peut-être  d'étu- 
dier les  choses  importantes  ;  puisqu'il  y  a  dix-huit  mois  M.  Kalis- 
cher  a  publié  un  excellent  recueil  des  lettres  de  Beethoven,  plus 
complet  et  plus  exact  que  tout  ce  qui  avait  été  donné  d'analogue 
jusqu'à  présent;  puisque,  je  le  reconnais,  à  propos  d'un  homme 
comme  Beethoven,  l'intérêt  de  tous  et  même  le  mien  est  toujours 
éveillé  et  à  l'affût,  et  puisque  sur  six  lettres  de  Beethoven  il  y  en  a 
une  qui  contient  quelquefois  quelque  chose  qui  est  tout  près  d*être 
intéressant,  je  ne  puis  qu'approuver  M.  Jean  Chantavoine  d'avoir 
mis  ses  soins  à  la  première  traduction  française  des  lettres  de 
Beethoven  ;  et  de  s'y  être  appliqué  avec  une  attention,  une  dili- 
gence, un  scrupule  infinis;  et  de  nous  présenter  sa  traduction  dans 
une  piéf  ace  extrêmement  curieuse,  pénétrante  et  originale. 

Feuilletons,  après  avoir  lu  de  très  près 
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Beethoven  écrivait  peu,  et  aimait  peu  à  écrire,  comme  aussi 
i  ien  les  musiciens  en  général  écrivent  très  peu  sur  papier  à  lettres. 
n  Ecrire,  disait-il,  n'a  jamais  été  mon  affaire;  je  ne  vis  que  dans 
mes  notes  ».  —  «  Je  suis  toujours  un  peu  négligent  à  écrire,  parce 
que  je  pense  que  les  braves  gens  me  connaissent  sans  cela.  Je  fais 
souvent  la  réponse  dans  ma  tête;  mais  dès  que  je  veux  la  mettre 
[>ar  écrit,  le  plus  souvent  je  jette  la  plume,  parce  que  je  ne  suis  pas 
en  état  d'écrire  comme  je  sens.  » 

C'est  une  des  raisons  pourquoi  cette  correspondance  donne  du 
caractère  de  Beethoven  une  idée  plus  défavorable  peut-être  qu'il 
ne  faudrait  l'avoir.  Il  n'écrivait  pas,  comme  tant  d'autres,  quand 
]  1  sentait  le  besoin  de  causer  amicalement,  cordialement,  ou  amou- 
reusement avec  quelqu'un.  Il  n'écrivait  guère  que  quand  il  était 
en  colère  et  avait  à  se  plaindre,  ou  à  récriminer,  ou  à  gronder.  Il  a 
j^^ardé  pour  ses  conversations  et  surtout  dans  son  cœur  le  meilleur 
de  lui.  Il  faut  songer  à  cela  et  lui  en  tenir  compte  dans  le  juge- 
ment d'ensemble  que  l'on  doit  porter  sur  son  caractère. 

Il  faut  aussi  rectifier  et  redresser  l'impression  que  des  lettres 
laissent  en  nous  par  les  biographies  qu'ont  écrites  de  lui  Schindler. 
Wasilîewski,  Romain  Rolland  {Cahier  de  la  quinzaine,  1903).  Il 
faut  relire  l'admirable  étude  en  quinze  pages  que  Taine  a  écrite 
sur  Beethoven  (THOMAS  GRAINDORGE  .•  Vn  tête-à-tête,  ad  finem), 
et  de  tout  cela  on  se  fera  une  image  nette. 

Il  était  malade,  c'est  le  premier  point  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue.  Il  a  perdu  l'ouïe,  à  très  peu  près,  vers  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  ce  qui  devrait  être  considéré  comme  une  bénédiction  du  ciel 
par  tout  le  monde;  mais  ce  qui,  comme  on  sait,  rend  défiants, 
ombrageux  et  tristes  à  peu  près  tous  les  hommes  qui  sont  victimes 
de  cet  accident  et  ce  qui,  on  en  conviendra,  est  pour  un  musicien 
un  véritable  malheur.  Il  eut  toute  sa  vie  des  migraines,  l'estomac 
très  mauvais,  et  il  mourut  d'une  hydropisie  qui  depuis  longtemps 
le  tenait  et  depuis  plus  longtemps  «  le  cherchait  »,  comme  dit  très 
spirituellement  le  peuple. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  être  bon,  et  il  semble  bien  qu'il  l'a 
été;  mais  on  ne  paraît  jamais  l'être  et  l'on  est  assez  excusable  de 
peu  se  manifester  comme  tel . 

Il  était  orgueilleux  et  susceptible.  Il  prétendait  être  salué,  avant 
de  saluer  lui-même,  par  les  plus  grands.  On  connaissait  déjà  avant 
la  publication  actuelle,  l'anecdote  de  Goethe  et  Beethoven  à  Vienne. 
Lettre  à  Bettina,  181 2  :  <(  Rois  et  princes  peuvent  bien  faire  des 
professeurs,  des  conseillers  intimes  et  leur  accrocher  titres  et 
rubans  ;  mais  ils  ne  peuvent  faire  des  grands  hommes,  des  esprits 
qui  s  élèvent  au-dessus  de  la  tourbe  du  monde;  il  faut  qu'ils  lais- 
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sent  à  d'autres  cette  affaire  et  c'est  par  là  (par  leur  faire  sentir  cela) 
qu'il  faut  les  tenir  en  respect.  Quand  deux  hommes  tels  que  Gœthc 
et  moi  se  trouvent  ensemble,  ces  grands  seigneurs  doivent  remar- 
quer ce  qui,  chez  nous  autres,  peut  passer  pour  grand.  Hier,  en 
rentrant,  nous  rencontrons  toute  la  famille  impériale.  Nous  les 
voyions  venir  de  loin  ;  et  Gœthe  se  dégagea  de  mon  bras  pour  se 
mettre  sur  le  côté;  j'eus  beau  dire  tout  ce  que  je  voulais,  je  ne  pus 
le  faire  avancer  d'un  pas.  J'enfonçai  mon  chapeau  sur  ma  tête, 
boutonnai  mon  paletot,  et  je  donnai,  les  bras  derrière  le  dos,  en 
plein  milieu  du  tas.  Princes  et  courtisans  ont  lait  la  haie,  le  duc 
Rodolphe  a  tiré  son  chapeau  ;  madame  l'Impératrice  m'a  salué  le 
premier.  Ces  messieurs  me  connaissent;  je  vis  avec  une  vraie  joie 
la  procession  défiler  tout  du  long  de  Gœthe  :  il  se  tenait  de  côté, 
chapeau  bas  et  profondément  courbé.  Alors,  je  lui  ai  lavé  la  tête; 
je  ne  lui  ai  pas  donné  son  pardon;  je  lui  ai  reproché  tous  ses 
péchés,  surtout  contre  vous,  chère  amie  (les  péchés  de  Gœthe  à 
l'égard  de  Bettina!  Quels?),  de  qui  nous  venions  justement  de 
parler...  » 

Notez  que  quand  il  accomplit  cette  promesse,  dont  il  est  fier  et 
comme  enivré,  Beethoven  a  quarante  et  un  ans  ;  il  est  presque  un 
jeune  homme  et  Gœthe  a  soixante-deux  ans.  Par  respect,  sinon 
pour  la  Cour  impériale,  du  moins  pour  Gœthe  lui-même,  Beetho- 
ven aurait  dû  avoir  une  autre  attitude.  Gœthe  n'aimait  pas  Bee- 
thoven et  a  toujours  affecté  de  l'ignorer  :  la  chose  n'est  pas  inex- 
plicable, ni  sans  excuse. 

Il  y  a  eu  certainement  dans  Beethoven  de  la  manie  de  la  perse- 
cution.  Il  se  plaint  de  tout  et  de  tous,  se  croit  volé  et  pillé  par  tout 
le  monde,  et  calomnié  par  tout  le  monde.  Il  fallait  une  patience 
angélique  pour  rester  son  ami  ou,  comme  Schindler,  pour  le  rede- 
venir après  avoir  été  envoyé  par  lui  à  tous  les  diables  de  tous  les 
enfers. 

Le  fond  pourtant  était  bon,  comme  on  dit,  ce  qui  du  reste  n'a 
pas  de  sens,  mais  peut  vouloir  dire  que  le  caractère  de  Beethoven 
n'était  pas  tout  entier  mauvais,  ni  continûment.  Ses  lettres 
d'amour,  lyriques,  romantiques,  werthériennes,  et  tout  ce  que  vous 
voudrez  en  ce  sens,  n'en  ont  pas  moins  un  accent  de  sincérité  pro- 
fonde, qui  émeut  singulièrement.  Il  le  faut  bien,  puisque  toutes  les 
vieilles  lettres  d'amour  qu'on  lit  dans  les  livres  me  paraissent 
presque  toujours  de  pure  rhétorique  (à  vous  aussi  sans  doute),  et 
que  celles-ci  me  frappent  comme  en  pleine  poitrine  et  de  plein 
contact.  Mon  Dieu,  jugez  :  «  Encore  au  lit  [il  est  malade,  aux 
eaux],  mes  idées  se  pressent  vers  toi,  mon  immortelle  bien-aimée, 
de-ci,  de-là.  joyeuses  et  puis  tristes,  attendant  du  destin  s'il  nous 
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exaucera.  Je  ne  puis  vivre  entièrcmait  qu'avec  toi  ou  pas  du  tout  ; 
oui,  j'ai  résolu  d'errer  au  loin  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voler  dans 
tes  bras,  me  dire  tout  à  fait  chez  moi  auprès  de  toi  et  élever  mon 
^  âme,  entourée  par  toi,  jusqu'au  royaume  des  esprits...  Tu  prendims 

courage;  d'autant  plus  que  tu   cxmnats  ma  fidélité  enves  toi  ; 
^.  jamais  une  autre  ne  pourra  posséder  mon  cœur,  jamais.  O  T^ea^ 

^;  pourquoi  faut-il  s'éloigner  de  ce  qu'on  aime  ainsi  et  pourtant  HUi 

^>  vie  à  V...,  telle  quelle  est  maintenant,  est  une  vie  misérable.  Ton 

l\  amour  a  fait  de  moi  l'homme  le  plus  heureux  et  le  plus  malbeu- 

reux  à  la  fois.  A  mon  âge  [il  doit  avoir  trente-cinq  ou  trente-six 
ans],  j'aurais  besoin  de  quelque  uniformité,  de  quelque  unité  de 
vie.  Peut-elle  exister  dans  notre  liaison  ?...  Sois  calme,  ce  n'est  qu'en 
envisageant  avec  calme  notre  existence  que  nous  pourrons 
atteindre  notre  but  :  vivre  ensemble.  Sois  calme.  Aime-moi  Au- 
jourd'hui, hier,  quels  désirs  et  quelles  larmes  pour  toi,  toi,  ma  vie, 
mon  tout  !  Adieu.  Oh  !  continue  de  m'aimer.  Ne  méconnais  pas  le 
f  cœur  très  fidèle  de  ton  aimé  ».  —  «  L.  » 

p  N'ayant  pas  pu,  on  ignore   pourquoi,  s'unir   avec   celle  qu'il 

aimait,  il  vécut,  ce  semble,  parfaitement  chaste,  mettant  mêait  très 
^  haut  la  chasteté  comme  vertu  virile  et  comme  vertu  de  l'artiste. 

j  Comme  vertu  de  l'artiste  :  on  sait  qu'il  avait  horreur  de  toute 

•r ,  œuvre  ou  même  de  tout  discours  licencieux  et  qu'il  blâmait  le  Don 

;  [uan  de  Mozart  —  de  son  adoré  Mozart  —  parce  que  l'art  sacré 

ne  doit  pas  se  prostituer  jusqu'à  servir  de  pavillon  à  une  si  scanda- 
leuse histoire.  Comme  vertu  virile  :  encore  jeune  (1808),  il  les- 
i.  pecte  dans  les  femmes  de  ses  amis  l'inconnue  qui  sera  un  jour  la 

sienne.  L'anecdote  est  jolie.  Il  avait  proposé  à  M"**  Bigot  une  pro- 
menade en  voiture  dans  laquelle  la  toute  petite  fille  de  M"*  Bigot 
:  eût  été  en  tiers.  M.  Bigot  prit  un  peu  la  chose  de  travers  et  écrivit 

V  évidemment  à  Beethoven  une  lettre  sèche.  Beethoven  répondit  : 
((Je  ne  puis  qu'éprouver  le  plus  profond  regret  à  apprendre  que 
les  sentiments  les  plus  purs,  les  plus  innocents,  peuvent  être  mé- 
connus... C'est  un  de  mes  premiers  principes,  de  n'entretenir 
jamais  d'autres  relations  que  d'amitié  avec  la  femme  d'un  autre. 

l  Je  ne  voudrais  pas,  par  de  telles  relations,  remplir  mon  cœur  de 

Y.  méfiance  contre  celle  quiy  un  jour  peut-être,  partagera  mon  destin 

%,  £t  me  gâter  ainsi  à  moi-même  la  vie  la   plus   belle   et  *la  plus 

pure,..  » 

Il  avait  un  grand  souci  de  devenir  toujours  plus  grand,  c'est- 
à-dire  meilleur,  et  il  le  disait  avec  une  simplicité  qui  montre  bien 
sa  sincérité  à  cet  égard.  «  ...  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qiie 
;  vous  ne  me  reverrez  que  très  grand.  Ce  n'est  pas  l'artiste  que  vous 

V  trouverez  plus  grand,  mais  l'homme  que  vous  trouvertt  irseilleur. 
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plus  parfait,  et  si  notre  patrie  est  alors  plus  prospèie  [écrit  en 
iSooJ,  mon  art  st  consacrera  au  bien  des  pauvres.  O  fortuné 
moment,  combien  je  m'estimerais  heureux  de  te  rapprodwr,  même 
de  te  faire  naître!.»  » 

Il  n'aimait  guère  ses  frères,  à  cause  des  belles-sœurs,  à  la  vérité 
plus  que  suspectes,  qu'ils  lui  avaient  données  ;  mais  il  avait  reporté 
tous  ses  sentiments  de  famille  sur  son  neveu  Cari,  affreux  garne- 
ment qui  lui  donna  tous  les  soucis  du  monde  et  pour  qui  il  s'est 
montré  infiniment  bon,  indulgent,  bon  conseiller,  mentor  attentif, 
vraiment  père  et  même,  œ  qui  est  un  miracle  d'amour,  patient,  oui, 
vraiment  patient,  lui,  Ludwig  van  Beethoven!  C'est  incroyable; 
mais  les  lettres  sont  là  qui,  en  vérité,  le  démontrent 

Avec  désespoir,  on  ne  trouvera  pas  dans  cette  correspondance, 
ou  on  ne  trouvera  guère  de  confidences  de  Beethoven  sur  lui- 
même  considéré  comme  artiste,  ni  de  dissertations,  ou  seulonent 
de  réflexions,  sur  l'art  musical.  Cependant,  on  ne  sera  pas  absolu- 
ment frustré,  comme  le  fait  par  trop  craindre  M.  Jean  Chanta- 
voine,  en  sa  préface,  à  cet  égard.  Il  se  sait  grand  musicien  et  il  le 
dit,  avec  une  réserve  de  modestie  qui  paraît  très  sincère,  chez  un 
homme  qui,  évidemment,  ignore  l'ironie  :  a...  Sur  quel  pied  est  la 
musique  chez  vous  ?  As-tu  déjà  entendu  là-bas  quelqu'une  de  nos 
grandes  œuvres  ?  Quand  je  dis  grandes  !  Auprès  des  œuvres  du 
Très  Haut,  tout  est  petit.  »  —  A  une  petite  folle  qui  lui  écrit  en 
admiratrice  indiscrète  et  tumultueuse,  il  répond  avec  gravité,  avec 
un  accent  pénétré  qui  impose,  qui  commande  le  respect  :  «...  Je 
garde  ton  portefeuille  entre  autres  signes  de  l'estime  que  m'ont 
témoignée  beaucoup  de  gens  et  qui,  de  longtemps  encore,  ne  sera 
pas  méritée  Continue  N'exerce  pas  seulement  ton  art  ;  mais  pénètre 
dans  s 071  intimité.  Il  le  mérite;  car  seuls  l'art  et  la  science  élèvent 
l'homme  jusqu'à  sa  divinité..  Le  véritable  artiste;  il  sait,  hélas! 
que  l'art  n'a  point  de  limites;  il  sent  obscurément  oxnbien  il  est 
éloigné  du  but,  et,  tandis  que  peut-être  d'autres  l'admirent,  il  dé- 
plore de  n'être  pas  encore  arrivé  là-bas,  où  un  génie  meilleur  ne 
brille  pour  lu;  que  comme  un  soleil  lointain...  » 

Il  se  rend  très  bien  compte  des  limites  de  l'art  musical  et  de  ce 
qui  le  distingue  précisément  des  autres.  Le  poète  Wilhelm  Gerhard 
l'ayant  prié  de  mettre  en  musique  quelques  poèmes  de  lui,  il  lui 
répondait  :  «...  Satisfaire  à  vos  vœux  était  plus  difficile  encore; 
car  les  textes  que  vous  m'aviez  envoyés  étaient  tout  ce  qu'il  y  a  de 
moins  propre  à  être,  chanté.  Les  descriptions  d'une  image  appar- 
tiennent à  la  peinture  ;  le  poète  aussi  peut,  en  cela,  s'estimer  heu- 
reux devant  ma  muse;  son  domaine  en  cela  n'est  pas  si  limité  que 
le  mien,  qui,  en  revanche,  s'étend  plus  loin  dans  d'autres  régions, 


340  LA   REVUE 

de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  atteindre  si  facilement  son  empire...  )> 

Il  s'est  arrêté  là;  mais  il  en  a  assez  dit  et  comme  il  voit  juste! 
Le  commentaire,  cité  par  M.  Chantavoine,  est  dans  Liszt.  Il  est 
aussi,  et  plus  profond  peut-être,  dans  Taine^  Liszt  :  «  Il  faut  voir 
dans  la  musique...  un  langage  plus  apte  peut-être  que  la  poésieelle- 
fiicme  à  exprimer  tout  ce  qui,  en  nous,  f  rancKit  les  horizons  accou- 
tumés, tout  ce  qui  échappe  à  l'analyse,  tout  ce  qui  s'agite  à  des  pro- 
fondeurs inaccessibles,  désirs  impérissables,  pressentiments  infi- 
nis. »  Taine  :  «  La  musique  a  cela  d'exquis,  qu'elle  n'éveille  pas  en 
nous  des  formes^  tel  paysage,  telle  physionomie  d'homme,  tel  évé- 
nement ou  situation  distincte,  mais  les  états  de  l'âme,  telle  nuance 
d*anégresse  ou  de  mélancolie,  tel  degré  de  tension  ou  d'abandon, 
la  plus  riche  plénitude  de  sérénité  ou  une  mortelle  défaillance  de 
tristesse.  Toute  la  population  ordinaire  d'idées  a  été  balayée;  il 
iie  reste  que  le  fonds  humain,  la  puissance  infinie  de  jouir  ou  de 
souffrir,  les  soulèvements  ou  les  apaisements  de  la  créature  ner- 
\euse  et  sentante,  les  variations  et  les  harmonies  innombrables  de 
^on  agitation  et  de  son  calme.  » 

Et  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  ces  choses,  sinon  awint 
Beethoven*  du  moins  avant  Liszt  et  avant  Taine,  Hegel  les  avait 
dites  aussi  complètement  que  possible. 

Somme  toute,  donc,  ce  recueil  n'est  pas  absolimient  dénué 
d'intérêt.  Pour  les  musiciens,  il  contient  des  indications  très  pré- 
cieuses de  Beethoven  sur  le  mouvement  dans  lequel  il  faut  jouer 
tel  ou  tel  morceau  de  ses  œuvres;  pour  le  philosophe,  il  y  a  que!- 
<]acs  idées  çà  et  là,  peu  originales  à  vrai  dire,  l'homme  n'étant  fwis 
wn  intellectuel  et  peut-être  n'étant  pas  intelligent;  pour  le  mora- 
liste, et  c'est  à  dire,  hélas!  pour  la  portière  que  chacun  de  nous 
rcïiitient  en  lui,  il  aide  à  situer  et  à  localiser  Beethoven.  Il  com- 
plète Schindler.  On  le  voit  mieux  encore  que  dans  la  biographie 
naïve  de  son  vieux  famulus,  débraillé,  hérissé,  inculte,  désor- 
donné, morose,  colérique,  dans  sa  grosse  houppelande,  sous  son 
rliapeau  informe,  en  sa  chambre  de  vieil  étudiant,  mal  soigné  et 
insoucieux  de  tout  confort,  toujours  en  fureur  contre  sa  cuisinière, 
5011  ^  alet  ou  sa  gouvernante,  qui  ne  gouverne  rien  dans  un  inté- 
rietir  ingouvernable... 

Et  maintenant,  est-ce  bien  utile  de  situer  ainsi  le  divin  et  de 
localiser  ainsi  l'infini  ?  Veuillez  croire  que  je  n'en  crois  rien.  Mais 
.i:rordez-moi  aussi,  à  la  honte  de  l'humanité,  que  c'est  intéressant. 

Emile  Faguet. 
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Le  vaste  jardin,  rempli  de  lumière,  d'ombre  fraîche  et  des  senteurs 
printanières  de  la  terre  remuée,  descend  en  terrasses  vers  la  rivière  qui 
roule  sous  ses  murs.  La  rosée  est  encore  abondante  sur  les  herbes,  un 
souffle  léger  entr'ouvre  la  verdure  naissante  et  nuancée  d'argent  des  peu- 
pliers noirs.  Les  feuilles  des  érables,  frêles,  blandiâtres  et  si  diaphanes 
qu'elles  laissent  transparaître  le  soleil,  se  jouent  amoureusement  sous 
la  brise  azurée.  Le  chant  des  oiseaux,  imprégné  de  ravissement  et  de 
volupté,  se  détache  du  chœur  innombrable  des  abeilles  qui  monte  entre 
les  arbres  en  accords  incertains  et  prolongés  de  l'orgue.  Les  mouches 
bourdonnantes  volètent  de  ci,  de  là  et  se  posent,  comme  des  atomes 
foudroyants,  sur  le  bleuissement  doré  de  larges  cordes  tendues  au  soleil. 
Les  ombres  inquiètes  des  feuilles  vaguent  sur  la  terre  himiide. 

De  l'endroit  où  se  tient  le  jeune  homme,  assis  sur  un  banc  de  pierre, 
au  pied  d'un  grand  bouleau,  on  entend  le  chant  des  orphelines  qui  pas- 
sent par  couples,  sous  l'oeil  de  la  religieuse,  sœur  Marthe.  Les  voix  s'éloi- 
gnent et  s'éteignent  derrière  le  massif  d'arbustes.  La  façade  de  l'hôpital, 
bâtisse  à  plusieurs  étages,  se  dresse  de  ce  côté.  Quelques  fenêtres  se 
sont  ouvertes  et  les  noires  profondeurs  des  salles  de  douleur  regardent 
le  jardin  ;  des  rideaux,  à  mî-hauteur,  garnissent  les  autres  croisées. 

La  sœur,  s' approchant  du  banc. 
Vous  n'étiez  pas  hier  à  l'église  ? 

Le  jeune  homme  relive  la  tite  qu'il  appuyait  sur  son  bras  droit.  Il 
porte  en  icharpe  la  main  gauche  enveloppée  d'un  épais  panse- 
ment de  ouate  et  de  gaze. 

En  effet,  je  n'y  suis  pas  allé  hier. 

La  sœur,  contiuant  à  marcher. 

C'est  mal,  c'est  très  mal  !  On  vous  opère  aujourd'hui,  et  vous 
faites  si  peu  de  cas... 

Le  jeune  homme,  en  souriant. 

Nous  sommes  dans  une  église... 

La  sœur  le  regarde  d'un  air  de  reproche,  s'en  va  et  disparaît  derrière 
le  bouquet  de  lilas.  Au  même  moment  un  cri  convulsif  arrive  par  l'une 
des  fenêtres  ouvertes,  puis  on  entend  le  tumulte  confus  des  voix  mascu- 
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lines.  Tout  se  tait  enfin...  Gn  ne  perçoit  plus  que  le  murmure  du  vent 
qui  égrène  des  musiques  argentines  dans  les  branches  touffues  du  bou- 
leau pleureur.  Dans  les  coins  ombreux  et  lointains  du  jardin  s'épanouit 
la  mauve  floraison  des  lilas  qui  moire  la  pointe  des  arbustes,  et  verse 
sur  les  gazons  silencieux  une  onde  toujours  renouvelée,  telle  une  mâodie 
merveilleuse  et  continue.  Les  narcisses,  trempés  de  rosée,  exhalent  leur 
parfum  vénéneux  et  pénétrant.  Semée  de  mille  renoncules  aux  yeux  jau- 
nes, l'herbe  chatoyante  scintille  au  soleiL 

La  sœur,  en  approchant, 

La  femme  du  vieux  garde-barrière  de  la  salle  3  s'est  réveillée 
pendant  l'opération.  Trois  persoimes  encore  passeront  avant  vous. 

Le  jeune  homme 
Nous  avons  tout  le  temps... 

La  sœur 
Il  faut  s'appliquer  à  bien  l'employer... 

Le  jeune  homme 
Je  m'y  applique  de  mon  mieux... 

La  sœur,  s' asseyant  au  coin  du  banc. 
Et  à  quoi  pensez-vous,  à  présent  ? 

Le  jeune  homme 

Je  pense,  ma  sœur...  je  pense  à  un  chien,  de  bien  vil  aspect  qui, 
cependaiit,  portait  le  plus  dignement  le  nom  d'Oreste... 

La  sœur 

Toujours  ce  chien  !  pourquoi  ne  l'avoir  pas  enmiené  en  venant 
ici? 

Le  jeune  homme 

Je  ne  pouvais  pas...  Les  personnes  chez  lesquelles  je  séjournais 
de  l'autre  côté  de  la  Vistule,  m'avaient  promis  de  bien  prendre 
soin  de  lui.  Il  a  été  solidement  lié  à  l'attache  le  joxur  de  mon 
départ,  mais  il  coupa  de  ses  dents  la  corde  et  eut  vite  rattrapé  la 
carriole.  On  l'éloignait  en  vain. 

II  endurait  sans  ime  plainte  le  fouet  et  les  coups  de  pied.  Nous 
arrivâmes  à  la  douane  Les  formalités  remplies,  je  m'embarquai 
pour  me  rendre  sur  le  bord  opposé.  Je  laissai  là  le  chien.  Il  était  à 
supposer  qu'il  >.'cn  retournerait,    accompagnant    la    voiture  qui 
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m'avait  conduit  à  la  frontière.  Il  était  à  supposer  que..  Enfin,  je 
ne  pouvais  pas  remmener,  je  ne  le  pouvais  pas...  La  situation  se 
présentait  de  telle  façon  que  je  ne  pouvais  pas,  quoiqu'il  consti- 
tuât mon  âme,  mon  unique  bien. 

Le  canot,  en  repos  sur  le  bord  ensablé,  fut  lancé  à  l'eau  et  fila 
avec  le  courant  Pendant  im  moment,  Oreste  se  tint  immobile, 
muet  jusqu'à  la  rage  de  cette  trahison  perpétrée  sous  ses  yeux. 
Puis,  fouillant  de  ses  ongles  la  terre,  il  se  mit  à  la  rejeter  derrièrs 
lui  en  hurlant  frénétiquement.  Et,  tout  à  coup,  se  précipitant  à 
droite,  il  courut  de  toutes  ses  forces,  de  toute  la  vitesse  de  ses 
jambes  et  à  perdre  haleine,  espérant  contourner  la  vaste  nappe 
d'eaa  Je  ne  le  voyais  plus.  J'étais  au  milieu  du  fleuve  quand  à 
nouveau  je  l'aperçus.  Un  vautour  furibond  seul  pouvait,  semblait- 
il.  voler  ainsi  au  ras  du  sol,  entre  les  broussailles,  à  la  pourchasse 
a'une  grive.  Seul  un  renard  affamé  devait  être  capable  de  pour- 
suivre avec  cette  ardeur  un  lapin  blessé. 

Oreste  courait  après  ce  qu'il  aimait..  Nous  nous  trouvions  près 
du  bord  opposé,  quand  il  retourna  à  l'endroit  d'où  je  m'étais 
embarqué.  Il  y  resta  d'abord  silencieux  et  pétrifié;  puis,  d'un  bond, 
s'élança  de  la  haute  rive  dans  l'eau.  Je  le  voyais  nager,  je  rentcn- 
dais  qui  aboyait  lamentablement.  Le  couratit  l'emportait  au  loin, 
La  tête  noire  plongea  une  fois...  deux  fois...  trois  fois  et  disparut 
à  jamais  dans  le  flot  emporté... 

La  SŒUR 

Il  ne  faut  pas  songer  à  cela...  Ne  vaut-il  pas  mieux  reporter 
votre  pensée  vers  vos  parents,  vos  amis,  vers  les  êtres  chers  à  votre 
cœur? 

Le  jeune  homme 

Nul  être  humain  n'est  cher  à  mon  cœur.  Rien  ne  m'unissait  à  ma 
famille,  sauf  les  droits  qu'elle  s'arrogeait  sur  moi  et  qu'il  me  fal- 
lait constamment  combattre  et  fouler  aux  pieds.  J'ai  toujours  vécu 
parmi  les  méchants  qui  m'étaient  étrangers.  Et  je  n'ai  conservé,  du 
séjour  au  milieu  d'eux,  que  la  mémoire  des  outrages  qu'ils  portè- 
rent à  ma  fierté... 

La  sœur 

A  votre  orgfueil.  Je  me  suis  laissé  dire  jadis,  en  vivant  dans  le 
monde,  qu'il  n'était  pas  possible  d'outrager  la  fierté.  Elle  est,  mt? 
disait-on,  inattaquable,  sublime  et  de  matière  résistante,  commf^ 
l'onyx,  où  l'on  taille  des  camées  destinés  à  vivre  de  siècle  en  siè- 
cle.  Je  crois  aujourd'hui  que  celui  qui  ne  veut  pas  être  outragé  ne 
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peut  l'être,  jamais,  ni  par  personne...  Ne  peut  point  être  outragé 
rhomme  qui  fuit  le  mal  ambiant  et  dont  les  lèvres  brûlantes 
approchèrent,  ne  fut-ce  qu'une  fois,  de  la  sainte  source  de  ITiu- 
milité. 

Le  jeune  homme 

A  mon  orgueil...  Je  garde  dans  Tâme  le  souvenir  de  blesstues 
plus  cruelles  que  le  coup  asséné  sur  un  os  par  une  barre  de  fer, 
tm  souvenir  plus  indélébile  que  l'écrasement  du  [>oignet  sous  le 
sabot  ferré  du  cheval.  J'ai  appris  à  aiguiser  patiemment,  longue- 
ment, magistralement  la  pointe  du  mépris  qui  transperce  conunc 
un  poignard  et  qui,  comme  une  dague,  nous -est  indispensable 
quand  nous  pénétrons  dans  les  repaires  de  bandits. 

La  SŒUR 
Tu  ne  tueras  pas. 

Le  jeune  homme 

Tu  ne  tueras  pas!  Pourquoi  alors  fut  créé  l'aigle  qui  épie  îa 
proie  du  haut  de  sa  forteresse  granitique,  perchée  sur  la  cime  des 
montagnes,  l'aigle  qui  se  rit  des  gémissements  des  victimes,  et 
dont  l'œil  se  repaît  avec  ivresse  à  la  vue  des  cîntrailles  déchirées 
par  ses  ongles,  l'aigle  qui  hume  la  fumée  du  sang  chaud  et  qui  tue 
en  poussant  des  cris  de  joie. 

,  La  sœur 
C'est  la  manière  de  penser  de  ceux  qui  vous  ont  fait  souffrir. 

Le  jeune  homme 
C'est  leur  manière  de  penser. 

La  SŒUR 

Et  comment  vous  êtes- vous  blessé  de  la  sorte?  Je  îie  le  sais  pas 
encore. 

Le  jeune  homme 

Je  faisais,  pendant  mon  séjour  à  la  campagne,  ime  promenade 
à  cheval  çn  nombreuse  société.  La  bête  vicieuse  s'emballa  et  me 
désarçonna.  Je  réussis  à  dégager  les  pieds  des  étriers,  mais  je  ne 
pus  parvenir  à  me  délivrer  dti  nœud  que  formait  la  bride,  enrou- 
lée autour  de  mon  poignet,  afin  de  refréner  plus  sûrement  l'ani- 
mal. Le  cheval  me  jeta  à  terre  et  me  piétina.  Les  clous  de  soii  fer 
neuf  me  labourèrent  la  main  gauche  et  en  broyèrent  les  os.  Le  chi- 
rurgien de  province  retira  quelques  esquilles  et  remit  quelques  os 
brisés,  mais  les  remit   mal.  Ils   commencèrent  à  se  nécroser.  La 
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main  enfla,  des  abcès  se  produisirent  :  étemelles  plaies...  {En  soèi- 
riant,)  Et  voilà  deux  ans  que  je  vis  avec  cette  compagne.  Elle 
esi  étendue  à  mes  côtés  la  nuit  et  ne  me  quitte  pas  le  jour.  Elle 
est  avec  moi  quand  je  souris  dans  mes  moments  heureux,  elle 
veille  sur  Tenvolée  de  mes  rêves,  quand  je  ferme  les  yeux.  Elle 
guette  mon  réveil,  braquant  sur  moi  ses  prunelles  de  plomb  et, 
quand  se  soulèvent  mes  paupières,elle  pèse  sur  elles  du  poids  d'une 
dalle.  Comme  la  femme  mauvaise  à  laquelle  le  sort  hostile  a  rivé 
rhomme  dans  une  heure  maudite,  elle  est  pétrie  de  rancune  et  de 
traîtresse,  insondable  et  astucieuse.  Elle  épie,  elle  épie  comme 
l'aigle  des  rochers  le  moment  où  elle  pourra  enfoncer  ses  griffes 
dans  mon  cœur. 

La  SŒUR 
Tout  cela  finira  à  présent. 

Le  jeune  homme 

Oui,  tout  cela  finira...  On  ne  sait  pas  cependant  de  quelle 
maiiière.  Mais  la  chose  est  de  peu  d'importance.  J'ai  été  chloro- 
formé à  plusieurs  reprises,  toujours  avec  des  craintes  à  cause 
d'une  maladie  de  cœur...  Je  me  séparerai  dans  une  heure  de  mon 
bras,  si  Ton  m'ampute.  Combien  de  braves  à  la  guerre...  Si,  pour- 
tant, je  venais  à  mourir... 

La  SŒUR 

Vous  avez  cultivé  en  vous-même  cette  pensée-là  ? 

Le  jeune  homme 
Même  cette  pensée,  ma  sœur.  Et   je   voulais   justement    vous 
demander... 

La  sœur 
Je  vous  écoute. 

Le  jeune  homme 
Je  voulais  vous    demander,  si    c'était   chose   possible,    qu'un 
homme  de  mon  espèce,  un  malade  de  la  salle  commune,  fût^  en 
cas  de  mort,  enterré  à  une  place  d'exception,  et  notammeht  auprès 
d'un  arbre,  au  pied  de  ce  bouleau  pleureur! 

La  sœur 
Je  n'en  suis  pas  certaine. 

Le  jeune  homme 
Oui,  je  sais,  c'est  fou  de  le  demander. 
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La  sœur,  dans  un  murmure. 
Et  pourquoi  donc  au  pied  d'un  arbre? 

Le  jeune  homme 

Je  ne  voudrais  reposer  auprès  de  personne.  Car  c*est  pour  l'étcr- 
nité.  Je  ne  voudrais  pas  dormir  mon  dernier  sommeil  dans  un 
caveau,  fait  de  briques,  de  pierres  taillées,  de  métal  fondu.  Je  ne 
voudrais  pas  que  la  chaux  poudreuse,  jetée  par  la  truelle  d^ 
rhomme,  touchât  mat  dépouille  pourrissante. 

La  sœur 
L'endroit  importe  peu,  où  repose  le  corps  las. 

Le  jeune  homme 

Importe  peu  ?  Quelle  erreur  !  Tout  se  passe  après  la  mort  comme 
pendant  la  vie.  Le  hasard,  la  chance,  un  caprice  du  sort  décident 
de  toutes  choses.  Les  arbres  aiment  l'homme  infiniment  mieux 
qu'il  ne  les  aime.  Le  Slave  sauvage  les  vénérait,  non  sans  raisos, 
croyant  que  les  âmes  des  dieux  y  établissaient  leur  séjour.  Les 
chênes  sacrés  !  Dès  mon  enfance,  je  leur  vouais  une  passion  vio- 
lente. Je  les  admirais  par  les  rudes  hivers,  par  les  délirantes  rafa- 
les nocturties,  par  les  bourrasques  furieuses  déchaînées  à  travers 
les  forêts. 

J'aimais  l'automne  qui  teinte  de  son  rouge  courroux  les  feuilles 
des  hêtres  dressés  sur  les  hautes  cimes  et  méprisant  la  futaie  de 
sapins  noirs.  Au  long  des  nuits  printainièfes  je  vagabondais  avec 
Oreste  de  par  les  bois  et  sur  les  bords  des  lacs.  Qui  saurait  expri- 
mer le  contact  familier  avec  la  nature  aux  heures  du  soleil  levant, 
qui  saurait  dire  la  bienvenue  et  les  adieux  fraternels  jusqu'à  la 
tendresse  adressés  aux  nues  et  aux  premiers  orages  du  printemps. 
Mais  Oreste  n'est  plus... 

La  sœur 

Celui  qui  ne  veut  pas  aimer  les  hommes  est  bien  forcé  d'aimer 
les  arbres  et  les  chiens. 

Le  JEUNE  homme 

Les  arbres  et  les  chiens  seuls  rendent  l'attachement  donné.  Le 
chien  m'aima  jusqu'à  sa  fin,  l'arbre  console  les  vivants  et  chérit 
les  morts.  A  peine  trois  jours  se  sont  écoulés  depms  le  trépas  que 
jiéjà  un  père  et  une  mère  se  séparent,  de  bon  gré,  de  l'enfant  unique 
et  adoré.  Ils  souffrent  que  des  hommes   étrangers   écrasent    des 
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mottes  de  terre  fétides  contre  la  petite  tête  qui  fut  la  suprême 
joie  de  leurs  yeux.  Ils  consentent  à  laisser  Tenfant  seul,  dans  la 
nuit,  l'averse  et  le  veînt,  dans  un  cimetière  éloigné,  au  milieu  des 
cadavres  sous  terre.  Ils  s'habituent  à  l'idée  qu'une  eau  bourbeuse 
fera  pourrir  les  vêtements,  une  eau  qui  dégouttera  sur  le  sein 
refroidi  et  inanimé,  que  la  glaise  fermera  les  lèvres  plus  suaves 
qu'un  bouton  de  rose.  Leur  pensée  fuit  la  vue  de  ses  yeux  soli- 
taires ouverts  pour  l'éternité. 

L'arbre  commence  alors  à  le  chercher  patiemment.  Ses  racines, 
aux  ramifications  plus  soyeuses  que  les  fibres  macérées  du  lin, 
plus  caressantes  —  qui  le  sait?  que  les  doigts  d'une  mère,  trou- 
vent dans  les  ténèbres  et  enlaceht  la  tête  inerte,  les  côtes  dénudées 
et  le  cou  dont  le  père  a  perdu  le  souvenir.  Des  filaments  ténus 
comme  des  cheveux  et  bienfaisants  comme  le  rêve  pansent  les 
plaies  purulentes  et  douloureuses.  Dans  une  succion  plus  douce, 
peut-être,  que  le  baiser  de  tendre  confiance  échangé  entre  la  mère 
et  la  fille  et  qui  leur  rappelle  le  mystère  de  la  naissance,  !*arbre 
aspire  dans  son  sein,  où  circule  la  sève  et  où  s'opèrent  de  saintes 
formations,  le  sang  figé  aux  portes  du  cœur,  et  les  dernières  larmes 
des  yeux... 

O  ma  sœur,  ma  sœur  !... 

Frissonner  au  faîte  d'un  tilleul  dans  le  cercle  familier  des 
rameaux  serrés  qui,  amoureusement,  s'entrelacent.  Etre  le  premier 
.i  saluer  le  jour  et  le  dertiier  à  se  séparer  des  rayons  sacrés  du 
soleil  !  Dans  leur  étreinte  flotter  entre  les  nuages  libres,  comme 
îc  vent,  jamais  pareils,  étemels.  S'envelopper  de  brouillards  noc- 
turnes, comme  d'un  manteau,  que,  silencieusement,  dans  la 
volupté  des  caresses,  soulève  l'aube  naissante.  Revêtir  Tan  tique 
armure  de  glace  quand  les  vents  de  janvier  s'abattent  sur  la 
forêt,  telles  des  hordes  de  pillards  guerroyants.  Lalnguîr  dans 
l'ardeur  solaire  après  les  pluies  bénies,  et  souhaiter  la  chaleur 
aux  jours  sombres,  issus  de  l'âme  des  nues.  Sentir  les  eaux  céleste 
circuler  toutes  proches  après  les  tempêtes  qui  dévastent  les  paisi* 
blés  plaines  de  l'air.  Frémir  dans  une  grande  terreur  quand  sur 
les  champs  fond  la  grêle  pierreuse,  crevant  l'amoncellement  de 
nuages.  S'anéantir  dans  une  mystique  extase,  quand  la  blan- 
che lune  perce  soudain  la  nuit  et  vogue  haut  sur  le  firmamrtit, 
déversant  sa  clarté.  Echappant  à  la  poussière  de  la  terre,  s'élan- 
cer vers  les  déserts  du  ciel  et  vivre  dans  l'étemel  embrassement 
de  l'azur.  S'allier  au  ciel,  où  notre  âme,  qui  potfftant  en  diffère 
infinimeînt,  se  retrouve  le  plus.  S'approcher  de  ce  qui  est  sans 
commencement  et  sans  fin,  3u  miracle  de  la  lumière  infaillible  et 
du  mystère  des  ténèbres  compagnons  de  nos  jours  passés  et  futurs. 
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Etre  à  jamais  délivré  de  Tessence  même  des  joies  et  des  souffran- 
ces terrestres,  de  la  vue  des  violences  et  des  frissons  d'épouvante, 
de  basses  convoitises  et  de  Técœurante  satiété. 

La  sœur 
Votre  cœur  a  besoin  d'une  prière  et  vos  pensées  errent  bas. 

Le  jeune  homme 

Je  suis  venu  ici  hier,  pendant  la  nuit,  après  l'orage.  Vous  ne 
vous  êtes  pas  aperçue  de  mon  absence,  ma  sœur.  La  foudre  éclatait 
encore  à  chaque  instant,  et  la  terre  tressaillait  sous  ses  coups, 
comme  le  cœur  d'une  vierge,  livrée  pour  la  première  fois  au\' 
voluptés  d'amour.  Les  marronniers  étaient  imprégnés  d'eau  et 
leurs  fleurs  avaieïif  absorbé  l'éclat  effrayant  des  éclairs.  Quant 
aux  grondements  du  tonnerre,  le  ciel  noir  se  déchirait  et  appa- 
raissait semblable  à  une  mer  en  feu,  les  arbres  se  détachaient  nettc- 
nient  avec  leurs  fleurs  d'angoisse.  On  eût  dit  que  les  thyrses  flo- 
raux venaient  de  descendre  seulement  sur  les  rameaux  et  sur  les 
feuilles  en  langues  de  feu. 

Quand  je  m'engageais  sous  la  voûte  de  la  grande  allée,  de 
lourdes  gouttes  accumulées  ruisselaient  brusquement  et  à  tout 
instant  comme  des  jaillissements  de  larmes  de  l'éternité,  larmes  de 
toutes  les  nuits  et  de  tous  les  jours  du  monde  et  baignaient  mon 
visage,  mes  yeux  levés,  mes  bras  tendus.  Les  arbres,  dans  l'ombre, 
exhalaient  vers  le  ciel  des  plaintes. 

J'éprouvais  une  profonde  douleur  ou  une  joie  profonde,  mais 
point  personnelle,  infirme,  humaine  C'était  la  joie  de  l'arbre,  de 
la  feuille,  de  la  fleur.  Un  dàimonion  invisible  semblait  placer  au- 
dessus  de  moi  et  accomplir  cette  transformation  en  inondant  mon 
front  de  gouttes  d'eau  vive. 

L'obscurité  était  profonde  et  la  nuit  fort  avancée  quand  îe 
retournai  dans  la  salle.  On  respirait  dans  les  corridors  un  air  suf- 
focant et  corrompu;  les  portes  ouvertes  des  salles  paraissaient 
des  gouffres  pleiïis  de  gémissements  et  de  sanglots.  A  la  hieur 
d*une  lampe  qui  brillait  dans  un  recoin,  je  voyais  les  seaux, 
oubliés  là  par  les  infirmiers  fatigués  et  remplis  de  gaze  et  de 
ouate,  enlevées  aux  blessures. 

La  SŒUR 
Je  vous  plains. 

Le  jeune  homme 

On  ne  doit  dire  cela  à  personne.  Je  crains  la  pitié  de  quiconque 
comme  une  maladie  infectieuse.  Depuis  longtemps  je  travaille  à 
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extirper  de  mon  âme  cette  tendre  pitié,  je  m'efforce  avec  une  ardeur 
toujours  croissante  de  dessécher  mon  cœur  comme  un  arbre  coupé, 
de  détruire  en  les  empoisonnant,  toutes  les  émotions  me  venant 
de  dehors.  J'aspire  au  moment  où  la  sourde  angoisse  qui  me 
dévore  intérieurement  s'éteindra,  comme  le  feu  dans  la  forêt 
vierge,  étouffé  par  une  averse  mystérieuse  et  future,  au  moment  où 
je  finirai  de  combattre  à  bras  le  corps,  poitrine  contre  poitrine  et 
cœur  contre  cœur,  le  combat  de  Jacob  avec  TAnge.  Alors  seule- 
ment ressuscitera  des  cendres  mon  propre  cœur.  L'épaisse  nuit  se 
dissipera  et  les  premières  clartés  luiront.  Et  rien  désormais  ne 
saurait  se  produire  qui  pût  me  frapper  de  terreur.  Mon  âme  mal- 
heureuse qui  voguait  par  les  hauts  parages  ne  sera  plus  sans  force 
ni  mouvement,  pareille  à  la  biche  sauvage  qui  agonise  solitaire, 
dans  une  obstination  tenace,  au  milieu  du"  profond  silence  des 
montagnes  froides,  au  bord  d'un  précipice,  l'échiné  brisée,  les 
jambes  rompues  en  de  folles  gambades. 

La  sœur 

Les  mauvais  rêves  sont  une  tyrannie  et  une  débauche  de  l'âme» 
tout  comme  le  commerce  de  la  chair  vive  ou  les  châtiments  cor- 
porels infligés  aux  enfants  par  les  forts  et  les  grands. 

Le  jeune  homme 

Les  châtiments  infligés  aux  enfants  par  les  forts  et  les  grands... 
Oui,  oui...  je  vous  raconterai.  La  plus  épouvantable  torture  n'est 
pas  de  porter  le  joug,  mais  de  le  voir  porter  aux  autres.  Chasser 
de  notre  mémoire  cette  vue  qui  infiltre  du  venin  dans  notre  sang, 
notre  cerveau,  tout  notre  corps,  qui  devient,  comme  le  poumon 
malade  de  la  partie  inhérente  de  nous-même,  qui  s'implante  dans 
notre  sein,  se  substituant  à  notre  cœur.  Car  qu'est-ce  donc  que 
porter  un  joug  ?  Le  Christ  portait  sa  croix  en  disant  :  «  Ne  pleu- 
rez pas,  sur  moi,  pleurez  sur  vous  et  sur  vos  enfants.  »  Et  ceux  qui 
pleuraient  sur  lui  se  courbaient  dans  le  tourment  sous  leur  propre 
joug.  Combien  divines  les  paroles  de  Celui  qui  s'en  va  vers  la 
mort...  Nous  pouvons  d'un  effort  briser  le  joug  qui  nous  opprime, 
mais  la  vue  du  Christ  gravissant  avec  sa  croix  le  mont  Calvaire... 

Je  vous  raconterai  la  chose  la  plus  vraie  qu'il  me  fut  donné  de 
connaître  dans  ma  vie  encore  jeune.  J'allais  un  jour  à  travers 
les  rues  de  la  grande  ville.  J'avais  l'âme  assoupie  du  citadin,  je 
portais  en  moi  un  cœur  sans  horizon,  sans  aube,  sans  crépuscule, 
sans  ciel,  uïi  cœur  pareil  à  l'arbre  malingre  poussé  au  milieu  d'une 
cour.  La  foule  se  hâtait  de  côté  et  d'autre,  de  brillants  équipages 
filaient  rapidement.  Je  passais  auprès  de  superbes  étalages,  je 
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traversais  des  rues  avec  la  même  insensibilité  avec  laquelle  je 
frôlais  les  groupes  pressés.  Un  rassemblement  auprès  d'une  porte 
cochère  attira  soudain  mon  attention.  Lorsque,  ayant  frandbi  le 
cercle  des  badauds,  je  me  trouvai  au  centre  même  du  cercle,  je 
vis  une  fillette  de  sept  ans,  portant  dans  ses  bras  un  gamin  de 
dix  mois.  Les  cheveux  de  la  petite  avaient  dû  connsdtre  ancienne- 
ment le  peigne,  car  quelque  chose  d'analogue  à  des  tresses  pendait 
dans  son  dos  en  plaques  grasses  et  collées.  Elle  s'enveloppait,  à 
la  manière  des  nourrices,  d'un  châle  déchiré  dans  le  dos  et  mon- 
trant à  découvert  les  omoplates  qui  saillaient  sous  l'effort  La  jupe 
s'effrangeait  en  loques,  les  pieds  étaient  nus- 
Un  interrogatoire  sommaire  et  les  déclarations  des  témoins 
mous  apprirent  qu'une  mère  dénaturée  envoyait  mendier  ces  en- 
fants, leur  aspect  miséreux  étant  propre,  selon  elle,  à  inspirer 
l'horreur  et  la  pitié.  La  fille,  exercée  déjà  datos  son  métie^',  se 
refusait  à  nommer  cette  mère  si  criminelle. 

La  sœur 
Si  criminelle... 

Le  jeune  homme 

On  l'emmena,  voulant  obtenir  des  explications  précises.  Pour 
tuer  le  temps,  je  me  joignis  aux  curieux  qui  suivaient.  Nous  mar- 
châmes longtemps,  à  travers  de  nombreuses  rues  et,  le  cortège 
diminuant  peu  à  peu,  bientôt  nous  n'étions  plus  que  quelques 
personnes,  un  employé  retraité,  une  dévote,  affublée  d'un  man- 
teau démodé.  Le  concierge  empoignait  la  pauvresse  fortement  au 
cou,  prévoyant  une  tentative  de  fuite.  Des  passants  s'arrêtaient, 
promenaient  leur  regard  sur  le  groupe  et  continuaient  leur  che- 
min. D'autres  au  cœur  plus  sensible,  questionnaient  et,  ne  recevant 
pas  de  réponse,  partaient  avec  un  soupir.  On  était  en  plein  mars, 
les  flocons  de  neige  arrondis  tombaient  sur  la  boue  aux  tons  de 
rouille,  la  bise  soufflait  impétueuse  Je  marchais  du  pas  indolent 
d'un  homme  vêtu  d'une  pelisse  fourrée  et  j'avais  sous  les  yeux 
l'enfant  délaissée  et  déjà  si  pervertie  qu'elle  se  faisait  la  com- 
plice bien  dressée  du  vice.  Avec  le  geste  agile  et  servilc  d*u« 
singe  appris,  la  fille  attrapait  l'aumône,  cette  expression,  coulée 
dans  le  plomb,  de  la  sainte  pitié.  Les  pieds  de  la  gueuse  ne  se 
détachaient  pas,  pendant  qu'elle  marchait,  du  trottoir  élégant  et 
ses  semelles  paraissaient  en  raboter  fiévreusement  les  rugosités 
Elle  avançait  vite,  vite,  vite...  Ses  jambes  étaient  maigres,  rouget, 
ridicules,  pareilles  à  celles  d'un  lièvre,  ses  pieds  torses  rappe- 
laient les  pieds  d'un  basset. 

Toute  cette  crasse  traînant  sur  le  pavage  installé    là  pour 
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les  besoins  des  êtres  civilisés,  produisait  Teffet  de  morsures  veni- 
meuses et  vous  enfonçait  des  flèches  barbelées  dans  les  oreilles, 
les  mains,  les  pieds  et  dans  le  corps  entier.  L'enfant  ployait  sous 
le  poids  du  garçon  porté  sur  son  bras  gauche  et  soutenu  par  la 
loque  attachée  autour  de  sa  taille  pour  la  journée  entière.  La  main 
rouge  du  petit  être  s'agrippait  d'une  étreinte  nerveuse  au  cou  de 
la  fille.  C'était  une  dextre  armée  de  doigts  qui  déjà  savaient  se 
cramponner  à  la  vie  avec  persévérance  et  durant  des  heures,  sans 
mouvement,  sans  repos,  sans  révolte.  C'était  la  main  d'un  citoyen 
de  dix  mois  qui  déjà  portait  le  joug  humain.  Son  visage  se  tour- 
aait  vers  nous,  vers  les  spectateurs  au  cœur  sensible.  Le  vent  flagel- 
lait le  dos  de  la  fille,  tressaillant  sous  le  fardeau  et  les  jamlies 
découvertes  jusqu'aux  hanches;  la  neige  les  fouettait.  Nous  mar 
chions  d'un  pas  toujours  accéléré. 

La  fille  à  qui  l'on  demandait  pourquoi  elle  ne  voulait  point  dire 
l'adresse  et  le  logement  de  sa  mère,  déclara  qu'elle  les  taisait,  car 
pour  ces  choses-là  «  on  lui  cassait  la  gueule  ».  Après  cela... 

La  sœur,  penchée,  les  mains  jointes  sur  la  poitrine^ 
dans  un  murmure. 

Dieu  de  miséricorde,  soyez-nous  clémait... 

LE  JEUNE   HOMME 

Les  mauvais  rêves,  dites-vous,  sont  la  tyrannie  et  la  débauche 
de  l'âme.  Mais  voilà  un  beau  rêve  :  être  impuissant  à  remédier  et 
s'exalter  vainement  à  penser  aux  jours  et  au  labeur  de  ces  parias. 
Penser  à  leurs  réveils  et  aux  premiers  regards  qu'ils  jettent  sur  les 
murs  autour  d'eux.  Penser  aux  rêves  qui  les  hantent  par  les  froids 
crépuscules  et  voilent  leur  vie  lorsque  le  jour  a  cessé.  Penser  à 
leur  mère  !  Voir  les  traits  de  cette  femme,  criminelle  entre  toutes, 
les  yeux  de  la  misérable  brouillés  de  larmes,  voir  son  corps  qui 
suinte  la  gangrène  de  maladies  et  ses  mains  desséchées,  folles 
de  travaux  stupides,  permettre  à  ces  fantômes  de  franchir,  toutes 
portes  closes,  le  seuil  de  nos  demeures,  et  de  troubler  nos  songes 
par  le  frottement  de  leurs  pieds  nus  contre  le  superbe  pavage. 
Permettre  qu'à  nos  yeux  ils  se  tordent  dans  des  spasmes  doulou- 
reux, implorant  leur  salut,  et  que  leurs  têtes  lourdes,  atroces,  im- 
puissantes se  pétrifient  devant  nous  et  soient  sur  nos  âmes,  comme 
les  maifcres  des  tombeaux. 

La  sœur,  Ihve  sur  lui  les  yeux. 

Le  corbeau  abandonne  ses  enfants  et  s'envole.  Quand  la  mère, 
tuée  dans  les  champs  lointains,  ne  revient  pas.  Dieu  prépare  la 
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jilture  des  petits  êtres  qui  s'agitent  inquiets.  La  pourriture  de 
îcurs  nids  engendre  des  papillons  qui  montent,  les  ailes  éployées 
jusque  vers  leurs  becs  ouverts  et  leur  servent  de  nourriture.  {Elle 
s€  Icvcy  s'en  va  et  disfarait  au  tournant  du  sentier?) 

ivesté  seul,  le  jeune  homme  oublie  son  entretien  avec  la  sœur,  tout  comme 
s'il  avait  eu  lieu  quinze  ans  avant  Sa  tête  s'appuie  de  nouveau  sur  sa 
m;iia  saine.  Et  il  semblerait  que  la  notion  exacte  de  ce  qui  tantôt  se  pro 
< luira  lui  arrache  les  poumons  hors  de  la  poitrine.  Un  souffle  glacial  passe 
\\aw%  Tair  ambiant,  un  frisson  lugubre  le  prend  au  sommet  du  crâne. 

l'eu  à  peu  la  conscience  du  moment  présent  s'efface.  Les  souvenirs 
nt  Huent.  Souvenirs  imprédsi.  Son  âme  meurtrie,  emportée  par  une  rafale 
furieuse,  vogue,  inconsciente  et  inerte,  vers  de  lointaines  contrées,  pardlles 
.iiïx  nues  qui,  par  le  taillis,  suivent  les  voies  de  Torage  dans  Téparpillement 
■  le  longues  ailes  flottantes. 

Le  voilà  seul  au  milieu  des  vastes  prairies.  A  sa  droite  s'étale  la  plaine 
riveraine,  à  sa  gauche  s'élèvent  des  champs.  Les  pieds  enfoncent  dans  la 
terre  humide  du  pré,  émaillé  de  fleurs.  L'étroite  sente  est  coupée  de  place 
en  place  par  des  chemins  de  fourmis  qui  probablement  existaient  déjà 
au^  siècles  reculés  où  les  adorateurs  des  chênes  sacrés,  plantés  sur  les 
mllînes,  couvertes  maintenant  de  blé,  communiquaient  à  travers  cette 
ornière.  Une  taupinière,  toute  brune,  toute  fraîche  encore  de  terre  remuée 
tft  toute  récente,  attire  particulièrement  les  regards.  C'est  autour  d'elle  un 
verfloiement  d'herbes  mouillées  et  couchées,  tantôt  affinées  comme  des 
lames  recourbées,  tantôt  fragiles,  débiles  et  languissantes  comme  des  ca- 
prices de  la  souffrance.  Le  jaune  acre  et  mousseux  des  rencnicules  sème  la 
priiirie  de  ses  éclaboussures,  le  plantain  mauve  la  pare  de  ses  épis  flocon- 
neux, le  coucou  et  l'érythrée  s'y  épanouissent  en  touffes  nuancées  de 
roiulle,  le  trèfle  y  coule  ses  ondes.  Ce  spectacle  ranime  en  son  sein  des  sou- 
]>irs  morts.  D'innombrables  fleurettes,  aux  noms  inconnus,  aux  tons  d'or 
païc  ou  d'un  bleu,  si  naïf  qu'on  le  dirait  inventé  par  le  paysan,  scintillent 
<îe  tous  côtésL  Les  tiges  creuses  dœ  pissenlits,  remplies  d'un  suc  qu'on  dît 
\  éiit^neux,  percent  par  places,  couronnées  du  duvet  qui  s'envole  au  moindre 
^nuffle  comme  le  bonheur  des  humains.  Ailleurs  encore  germent  sur  le 
sentier  des  pousses  naines  de  blé,  dcMit  la  graine,  échappée  à  la  main  du 
semeur,  fut  épargnée  par  le  pied  du  passant. 

A  gauche,  ondule  un  champ  de  seigle.  Le  soleil  l'a  teinté  des  reflets 
i'acier  bleui.  Les  épis,  à  peine  sortis  de  leur  gaines,  se  dressent  rigides, 
chargés  de  mille  fleurs.  On  n'entend  que  le  gazouillement  des  alouettes  et, 
f^uL'lque  part,  au  loin,  sur  la  route  ensablée  et  poussiéreuse,  le  grincement 
rrun  chariot  desséché.  Des  collines  assoupies  dans  l'ennuagement  de  fols 
épis,  des  arbustes,  des  daphnés  et  des  obiers,  entre  la  verdiune  desqiiels 
saîHent  vers  le  ciel  des  amas  de  pierres,  arrachées  au  sol,  viennent  vers  lui 
et,  «1  ans  l'air,  se  répandent  des  senteurs  qui  portent  en  elles  des  jours,  des 
semaines,  des  mois,  des  années  de  jeunesse.  Le  chardon  méprisé  chauffe 
au  soleil  ses  fleurs  roses,  que  l'aurore  pitoyable  a  empreintes  de  ses  cou- 
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leurs.  Une  branche  épineuse  de  ronce  sauvage,  trempée  de  rosée,  et  lourde 
de  fruits  noirs,  jaillit  hors  du  fourré,  comme  une  main  rapace  qui  guette 
la  jeune  vie. 

Le  vent,  accouru  des  lointains,  passe  sur  cette  solitude  et  précise  les 
moindres  détails  du  paysage  qui  somnole  dans  des  perspectives  lim- 
pides. 

Ce  sentier  aboutissait  à  des  recoins  d'amour,  à  des  fleurs  perdues  entre 
les  buissons,  enguirlandées  de  houblon  de  bois.  Et  c'est,  pour  un  instant, 
l'évocation  palpable  et  concrète  du  passé  qui  plane  devant  lui,  tel  un 
papillon  bleu  se  balançant  dans  Tair.  Sous  l'arcade  des  sourcils  lui  appa- 
raissent des  yeux  où  brûle  la  passion,  comme  le  feu  sacré  devant  les  autels 
divins.  Il  palpite  d'extase  intime  et  d'une  émotion  qui  ne  se  laisse  ni  dire, 
ni  chanter,  ni  pleurer.  Le  soleil  s'arrête  dans  sa  course,  le  vent  d'autan 
baise  une  dernière  fois  ses  lèvres  fiévreuses,  les  fleurs  et  les  blés  silencieux 
suspendent  la  marche  de  leur  vie  pour  qu'il  puisse  aspirer  encore  l'air 
matinal  de  l'aube  de  la  vie  et  se  désaltérer  à  cette  source  de  l'éternité. 

Mais  une  minute  est  à  peine  écoulée  que  déjà  vibre  en  lui  la  psalmodie 
du  vent  de  l'heure  qui  passe.  Une  voix  cachée,  la  voix  du  mauvais  jour 
venu  chuchote,  semble-t-il,  dans  la  bruissante  feuillée.  Et  ce  sourd  mur- 
mure fait  crouler  tout  un  monde  de  félicités. 

Où  donc  a  fui  le  bonheur  ?  pourquoi  a-t-il  disparu  ? 
Qu'est  devenu  l'enchantement  des  deux  êtres  confondus  en  un  seul  ? 
Où  sont  les  paroles  des  aveux,  les  vérités  pures  et  simples  attendues  de 
toute  éternité  ?  Où  sont  les  soupirs  et  les  sourires  plus  mer\'eilleux  que  le 
soleil,  la  lune,  les  astres  !  Comment  a  cessé  d'être  ce  qui  était  plus  vrai 
que  le  monde,  plu  indéniable  que  la  durée  des  continents,  des  mers,  des 
montagnes,  de  portée  plus  capitale  que  l'existence  de  ce  qui  est  et  sera  jus- 
qu'à la  fin  du  globe. 

Et  le  souffle  du  tombeau  se  lève  en  son  âme,  en  réponse  à  ces  pensées. 
Il  sent  la  présence  de  sa  main  broyée;  et  la  souffrance  de  l'avoir  perdue, 
une  soufiFrance  physique,  animale,  secoue  tout  son  être.  Il  la  serre  contre 
lui,  celle  dont  tantôt  il  faudra  se  séparer  et  ses  lèvres  tremblantes  lui  bal- 
butient des  mots  vides  d'amour,  dépourvus  du  sens  d'antaa  Son  regard 
plonge  sous  la  terre  noire  et  voit  s'accomplir  l'œuvre  terrible  dont  les  pa- 
roles futiles  et  imagées  osèrent  violer  le  mystère.  Ce  que  la  glèbe  récèle 
dans  ses  souterrains,  glace  le  sang  dans  les  veines.  Les  filaments  blancs  et 
mobiles  des  racines  gonflées  par  la  pulsation  des  sèves  vivantes,  enlacent 
mollement  dans  les  demeures  de  la  mort  la  tête  putréfiée  de  celui  qui 
repose-là. 

Et  toute  force  le  quitte  à  cette  vue.  Sa  main  inerte  trouve  le  vide  où  elle 
cherchait  un  soutien,  des  montagnes  croulent  sur  sa  tête.  D'épaisses  ténè- 
bres obscurcissent  l'atmosphère;  la  clarté  du  jour  recule  devant  cette  dou- 
leur envahissante  et  disparaît  lente  et  apeurée.  Des  rangs  interminables  de 
croix  tumulaires,  en  bois  jaimes  et  toutes  de  la  même  taille,  surgissent  du 
fond  des  ombres  et  peuplent  l'espace.  Les  pensées  se  dispersent,  faisant 
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place  à  une  prostration  et  à  un  effondrement  absolus.  Et  son  cerveau,  son 
cœur,  ses  lèvres  reçoivent  la  perception  nette,  plus  rapide  qu'un  cri  de  dou- 
leur; d'un  fait  sans  rapport  avec  aucune  parole  humaine,  de  ce  que  porte  le 
^n  du  nua^'e  qui  passe,  de  ce  qui  tantôt  se  produira  bref,  ocmme  un 
éclair.  Le  sang  des  veines  se  heurtera  aux  portes  traîtreusement  closes  du 
coeur  qui  éciatera  sous  la  pression  violente,  comme  une  maison  projetée 
hors  de  ses  bases  par  un  tremblement  de  terre.  Les  veines  se  rompront  avec 
Ip  grincement  des  rails  de  fer  et,  avec  des  sifflements,  voleront  en  lambeaux. 

Dans  cette  débâcle  ultime  et  dans  cette  fin  du  monde,  il  se  dressera,  les 
cheveux  hérissés,  les  yeux  désorbités  et  voudra  marcher  avec  des  clameurs 
fanées  sur  ses  lèvres,  avant  que  de  naître  De  hautes  chaînes  écraseront  sa 
poitrine,  pendant  que  sa  main  tendue  cherchera  la  main  de  sa  vie. 

Une  énergie  passagère  reflue  en  lui 

Pressant  la  tête  contre  le  tronc  du  bouleau,  il  Tentoure  de  son  bras 
t^auche.  Ses  yeux  éteints  vaguent. 

Son  dernier  regard  s'attache  aux  feuilles  grêles.  Elles  parlent  dans  un 
murmure,  les  jeunes  brandies  frémissent,  une  plainte  mystérieuse  coule, 
telle  une  lourde  larme,  le  long  des  rameaux  penchés. 

Que  lui  dirent  les  feuilles  dans  leur  bruissement,  que  lui  dirent-elles  ? 

Et  voilà  que  soudain  quelqu'un  semble  approcher  péniblement  et  avec 
douleur,  mais  en  toute  hâte,  la  gorge  desséchée  Les  traits  du  visage  sont 
indistincts,  Ta  silhouette  confuse  de  Têtre  passe  et  repasse  devant  les  pru- 
nelles du  jeune  homme  II  entend  les  pieds  nus  qui  râpent  d'un  pas  rapide 
le  trottoir  pavé.  Ses  regards,  scrutant  au  dedans  de  lui-même,  il  voit,  dans 
une  tension  aiguë  de  tout  son  être,  une  fillette  de  sept  ans,  les  épaules 
couvertes  d'une  harde  déchirée  au  milieu  du  dos,  et  portant  sur  son  bras 
gauche  une  petite  créature  empuantie  La  main  rouge  et  immobile  du  gar- 
çon se  cramponne  au  cou  de  sa  sœur.  Les  yeux  des  deux  fantômes  s'ouvrent 
larges  et  fixes  et  brillent  dans  la  nuit  comme  des  cierges  funéraires. 

Sœur  M.^RTHE,  apparaît  au  détour  de  Vallée.  Elle  dit  en 
approchant  d'un  pas  pressé  : 

Il  est  temps.  C'est  votre  tour  à  présent. 

Le  jeune  homme,  se  levant  du^  banc. 
Enfin! 

La  sœur 
Ayez  surtout  bon  espoir. 

Le  jeune  homme 
J*ai  bon  espoir. 
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La  sœur 
Demain  nous  rirons  bien,  tous  deux,  de  l'heure  présente. 
Le  jeune  homme 

Uui,  oui,  nous  rirons...  Si,  cependant,  par  hasard...  je  vous  f  aïs* 
ma  sœur,  mon  exécutrice  testamentaire. 

La  sœur,  balbutie,  en  le  suivant  de  ph. 
Appelez-moi  au  jour  de  l'épreuve 

Le  jeune  homme 
Je  me  sens  fort  de  ma  force  d'hier. 

La  SŒUR 
De  votre  force  d'hier? 

Le  jeune  homme 

Je  ne  sais  pas  définir  cette  chose  en  paroles.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  c'est  et  quel  nom  donner  à  mon  état  d'âme.  C'est,  peut-être,  le 
calme,  peut-être  le  courage,  peut-être  la  minute  sublime  que  con- 
naissent les  héros  et,  peut-être  tout  platement,  la  prostration  basse 
et  vile  de  l'esclave,  face  contre  terre. 

La  sœur  s'arrête  au  seuil  de  Thôpital. 

Le  jeune  homme  monte  les  marches  en  briques,  étroites  et  usées,  de 
l'escalier  au  tournant  raide. 

Un  sourire  gai,  noble  et  magnifique  s'épanouit  sur  ses  lèvres.  Ses  \eux 
mi-clos  et  voilés  de  larmes  ne  voient  que  les  deux  spectres  :  la  petite 
fille  tenant  le  garçon  dans  ses  bras  et  courant  vite,  vite  devant  lui  avec  le 
claquement  sec  de  ses  pieds  nus  contre  le  parquet  Une  porte  est  ouverte 
au  fond  du  corridor  dont  les  murs  penchent  et  branlent.  Un  aide-médecin 
s'y  tient  vêtu  d'un  tablier  blanc 

Le  jeune  homme  entre  dans  la  salle  et  d'un  geste  gracieux  et  plein 
d'aisance,  salue  le  professeur  et  les  médecins  assemblés  autour  de  la 
table  d'opération. 

St.  Zeromskl 

{Traduit  du  -polonais  far  M"«  de  Rasowska.) 
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Opéra-Comique.  —  La  Fille  de  Roland^  tragédie  musicale  en  quatre 
actes,  d'après  HENRI  DE  Bornier,  poème  de  M.  Paul  Ferrier,  musique 
de  M.  Henri  Rabaud  (i). 

Voici  donc  enfin  un  musicien  qui  écrit  quatre  actes  sans  fonder  une 
école!  Je  ne  puis  dire  à  quel  point  je  sais  gré  à  M.  Henri  Rabaud  de 
cette  discrétion,  qui  devient  de  plus  en  plus  rare.  Certains  compositeurs 
se  croient  obligés  de  faire  une  révolution  esthétique  chaque  ioàs  qufiU 
nous  offrent  un  nouvel  ouvrage.  Le  bruit  court,  par  exemple,  que  la  pro- 
chaine élucubration  de  M.  Debussy  ne  ressemblera  nullanent  à  Pelléas 
et  Mélisandc,  qui,  déjà,  ne  ressemblait  à  rien.  La  musique  est  présente- 
ment en  proie  au  mal  qui  fit  tant  de  ravages  dans  la  littérature,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années,  à  l'époque  du  symbolisme  et  du  décadentisme. 

Non  seulement  M.  Henri  Rabaud  ne  prétend  pas  inaugurer  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  Fart,  mais  il  n'adopte  même  pas  les  modes  les 
plus  récentes;  il  n'imite  ni  Wagner,  ni  M.  Massenet,  ni  M.  Vincent 
d'Indy,  ni  M.  Debussy,  ni  Moussorgsky,  ni  Rimsky-RorsakofiP.  O  pro- 
dige! Sa  Fille  de  Roland  n'^i  même  pas  un  drame  lyrique!  C'est  un 
opéra,  un  honnête  opéra,  sans  leii  motiv,  sans  orchestre  écrasant  les  voix, 
avec  des  morceaux  nettement  détachés,  des  chœurs  et  des  ensembles. 

On  a  beaucoup  reproché  1©  choix  de  son  sujet  à  M.  Henri  Rabaud.  On 
l'a  accusé  de  ressusciter  intempestivement  l'opéra  historique  à  la  Meyer- 
beer,  de  nous  rejeter  de  cinquante  ans  dans  le  passé.  Cela  ne  suffirait 
pas  à  discréditer  M.  Rabaud  auprès  de  ceux  qui  ont  pour  Meyerbeer  la 
même  admiration  que  professait  Berlioz.  D'ailleurs  l'observation  n'est 
pas  exacte-  M.  Rabaud,  en  gros,  adopte  la  forme  traditionnelle,  com- 
mune à  tous  les  opéras  antérieurs  à  Wagner;  mais  la  Fille  de  Roland 
ne  se  rattache  pas  spécialement  à  l'école  française  de  1840.  Et  d'un  mot, 
voici  la  diflFérence:  c'est  que  M.  Rabaud  est  foncièrement  classique. 

Le  poème  qu'il  a  demandé  à  M.  Paul  Ferrier  de  lui  combiner,  d'après 
Henri  de  Bomier,  est  une  véritable  «  tragédie  •,  avec  toute  la  sévérité 
soutenue  et  la  parfaite  unité  de  ton  qui  caractérisent  le  genre.  Il  n'y  a 
guère  que  Gliick  qui  ait  mis  en  musique  des  tragédies  d'une  aussi  abso- 
lue authenticité.  Et  c'est  là,  du  reste,  une  entreprise  ardue.  L'opéra  exige 
impérieusement  cette  variété  dont  Mozart  ne  s'est  pas  plus  privé  que 
Meyerbeer  et  que  Rossini.  Imaginez  quelle  serait  l'accablante  monotonie 
d'une  I  phi  génie  en  Tauride,  si  Gliick  n'avait  eu  que  du  talent-  Et  encoie 
y  a-t-il  une  espèce  de  petit  divertissement  sarmate  au  premier  acte  à! If  ht- 
génie,  La  Fille  de  Roland  est  implacablement  austère  d'un  bout  à 
tre,  sans  un  instant  de  répits  Peut-être  y  a-t-il  là  quelque  excès  ;  peut- 
être  eût-il  mieux  valu  que  M.  Paul  Ferrier  suivît  d'un  peu  moins  près 
l'original  et,  comme  les  librettistes  qui  ont  adapté  le  Cid  pour  M.  Masse- 

(i)  La  partition  a  paru  chez  Choudens. 
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net,  égayât  un  peu  sa  matière. Ces  quatre  longs  actes,se  passant  dans  deux 
décors  seulement  —  et  qui  se  ressemblent  en  somme,  puisque  nous  ne 
quittons  le  vieux  château  du  comte  Amaury  que  pour  celui  de  Charle- 
magne,  —  sont  vraiment  trop  exempts  de  diversité  et  —  disons-le  —  de 
frivolité.  Songez  qu'il  n'y  a  qu'un  rôle  de  femme,  et  qui  n'est  pas  le  plus 
important  de  la  pièce!  c  Je  donnerais  cent  sous  d'une  chanterelle  i» 
disait  Rossini  après  un  morceau  où  il  y  avait  abus  de  cuivres.  Il  y  a  des 
instants,  à  la  Fille  de  Roland,  où  l'on  donnerait  cent  sous  d'une  ariette 
de  soprano^  d'ime  petite  entrée  de  ballet  ou  d'un  changement  à  vue.  La 
musique  étant  de  tous  les  arts  celui  qui  agit  avec  le  plus  d'intensité  sur 
les  nerfs,  est  celui  qui  les  fatigue  le  plus  vite  Aussi  la  conception 
romantique  du  drame  à  spectacle  et  à  mélange  du  rire  (ou  du  sourir^ 
avec  les  larmes,  convient-elle  mieux  que  celle  de  la  tragédie  pure  as 
théâtre  musical.  L'unité  nécessaire  n'y  est  pas  l'unité  de  ton,  mais  l'unité 
de  style. 

L'écriture  de  M.  Rabaud  est  éminemment  classique,  et  c'est  un  grand 
mérite*  C'en  serait  un  plus  grand  encore  si  ce  jeune  prix  de  Rome  ne 
tombait  parfois  dans  un  classicisme  un  peu  scolaire.  Il  abuse  vraiment 
de  la  fugue  et  du  contrepoint  Sa  Fille  de  Roland  est,  dirait-on,  quel- 
que diose  comme  un  opéra  de  collège.  Sous  cet  appareil  emprunté,  la  per- 
sonnalité du  compositeur  ne  s'affirme  pas  toujours  suffisamment;  ses 
inspiration  manque  parfois  de  hardiesse  et  de  vie.  Les  idées  sont  trop 
souvent  indécises  et  inexpressives.  Comparez  par  exemple  la  phrase  dt 
Berthe  :  «  Je  suis  la  fille  de  Roland  i  ou  :  «  Je  suis  Sigurd  i,de  Reyer,  — 
je  ne  dis  même  pas  à  la  fin  du  rédt  du  Graal,  dans  Lohengrin,  Et  c'eat 
bien  là  un  défaut  de  symphoniste  :  se  contenter  de  la  prenièie  idée  mélo- 
dique venue  et  fonder  l'intérêt  de  l'ouvrage  sur  la  richesse  du  développe- 
ment Mauvaise  méthode  au  théâtre. 

Toutefois,  c'est  par  estime  pour  M.  Henri  Rabaud  qu'il  convient  de 
ne  pas  lui  ménager  les  critiques.  De  sérieuses  beautés  se  font  admirer 
dans  la  Fille  de  Roland;  je  citerai,  par  exemple,  la  fin  du  i®'  acte  (les 
remords  du  comte  Amaury  et  les  appels  dans  la  nuit)  ;  au  second  acte^ 
les  fanfares  de  l'entrée  du  duc  Nayme  et  la  dianson  des  épées,  d'une 
heureuse  couleur  archaïque;  au  troisième,  l'invocation  de  Charlemagne 
à  la  France,  et  la  scène  du  combat  qui  se  passe  à  la  cantonade,  mais 
que  l'orchestre  traduit  de  la  façon  la  plus  saisissante.  En  somme,  l'œuvre 
de  M.  Henri  Rabaud,  robuste  et  saine,  promet  un  bel  avenir  à  ce  jeune 
musicien  qui  n'a  pas  trente  ans- 

M"*  Marguerite  Carré  chante  le  rôle  de  Berthe  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  poésie.  M.  Beyle  est  excellent  MM.  Dufrane  (Amaury)  et 
Vieulle  (Charlemagne)  ont  de  puissantes  voix,  mais  leur  diction  n'est 
pas  sans  quelque  lourdeur. 

Paul  Souday. 
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I.  —  LITTERATURE  ET  ART 

Pfù^ùs  littéraires  {deuxième  série)y  par  ElOLE  Faguet.  (Société  fraaçaisc 
d'imprimerie  et  de  librairie.) 

Le  dernier  livre  de  M.  Faguet,  écrit  de  scmî  style  halntuel,  aisé^  spiri- 
tuel, pailieié^  moulant  en  perfection  les  courbes  de  la  pensée,  cootieBt 
des  études  dont  quelques-unes  ont  été  publiées  il  7  a  très  longtemps.  A 
l'occasion  d'un  ouvrage,  roman  ou  traité  philosophique,  il  nous  révèle 
s^  opinions  sur  la  vie  ou  sur  les  hommes,  ou  plutôt  ses  raisons  de  juger 
de  telle  ou  telle  sorte,  et  il  n'y  a  pas  pour  nous  de  plaisir  plus  exoeileot 
que  de  i  entendre. 

Nous  retrouvons  dans  ces  pages  quelques-unes  de  ses  idées  favorites, 
de  celles  qu'il  a  mises  en  honneur  :  par  exemple  la  conviction  que  la 
révolution  de  1660,  opérée  par  Boileau,  Molière  et  Racine,  n'a  pas  été 
inspirée  par  ]a  raison  logique,  la  froide  rais(Mi  cartésienne,  oomme  Ta 
cru  Taîjie.  Os  réalistes  n'étaient  pas  des  idéologues  :  ils  ont  fondé  un 
art  expérimental  de  moralistes,  de  portraitistes,  de  psychologues  sans 
systèmes,  et  chez  eux,  raison  voulait  dire  nature.  Pour  les  oompieodie 
absolument,  il  faut  savoir  les  qualités  qui  font  d'un  écrivain  un  clas- 
sique, un  modèle  :  il  doit  avoir  une  forte  personnalité  et  produire  des 
œuvres  à  peu  près  impersonnelles,  être  de  son  temps  et  de  son  pays 
très  profondément  et  créer  des  œuvres  qui  aient  im  caractère  suffisant 
de  généralité  pour  être  lues  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps  ;  en 
un  mot,  bien  que  très  original  et  apportant  une  manière  nouvelle  de 
sentir,  il  faut  que  œ  qu'il  écrit  soit  accessible,  non  à  chacun,  mais  aux 
élites  successives  de  l'humanité. 

Une  loi  as^ez  générale  dans  l'histoire  des  lettres  veut  que  le  dassi- 
dsme  soit  précédé  d'alexandrinisme  ou  d'humanisme,  étape  de  toutes  les 
littératures  qui  ont  leurs  heures  de  récapitulation  et  de  critique.  De 
1B50  à  1870  environ,  il  y  a  eu  chez  nous  une  renaissance  de  l'humaziisme 
qui  a  produit  nos  quatre  ou  cinq  grands  poètes  d'aujourd'hui,  restés 
d'ailleurs  un  peu  trop  alexandrins.  Ne  nous  plaignons  pas  de  la  défaveur 
de  rhumanisme  à  l'heure  présente.  Faguet  affinse  qu'il  existe  toujours, 
mais  sous  forme  d'exotisme;  entretenons  la  pensée  rassurante  que  nous 
ressemblons  à  Ronsard  et  à  Joachim  du  Bellay,  par  notre  goût  très  vif 
pour  Ibsen  et  pour  Tolstoï. 

Après  la  dogmatique,  si  mal  que  ce  mot  convienne  au  spirituel  pro- 
f^^ur  nous  nous  voyons  dans  la  nécessité  de  l'employer,  relevons 
quelques-unes  des  applications  de  ces  prindpes  aux  écrivains  actuels  II 
apprécie  assez  justement,  ce  me  semble,  l'homme  qu'était  Ferdinand 
Lassai  Je,  caractère  supérieur  et  incomplet,  ayant  de  très  grands  dons, 
et  une  nature  généreuse,  avec  des  coins  d'ombre  qu'il  ne  faut  pas  trop 
fouiller.  Il  témoigne  d'une  vive  admiration  pour  Brunetière^  en  qui  3 
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signale  le  goût  de  l'apostolat  Son  émodon,  quand  il  parle  ou  écrite  nak 
du  plaisir  de  prouver.  Uenchainement  du  raiaoonei&ent  se  déduisaAl 
de  partie  en  partie,  fait  sa  joâe  et  nous  remplit  nous-même  de  oootento- 
ment.  Nous  pouvons  nous  ressaisir  ensuite,  mais  au  n^oment,  nous  sommet 
entraînés  06  nous  désirons  aller,  à  œ  qu'il  nous  parait.  Les  appréctationB 
de  Faguet  sur  Bazin,  sur  Paul  Marguerîtte  sont  comme  toujours  étayées 
sur  des  oonsidérations  qui  rendent  ses  critiques  fort  înstructiv6& 

Il  jette  sur  tant  de  vues  solides  et  profondes  Télégance  d'un  œrtai* 
sœpticbme,  se  basant  sur  cette  pensée  qu'en  littérature  les  oontraiies 
peuvent  également  se  soutenir,  car  tout  consiste  en  nuances. 

Chet  les  Aiiemënds,  par  GASTON  Choxsy  (Librairie  française). 

G.  Choisy  a  étudié  surtout  chez  les  Allemands  la  manière  dont  ib 
aiment  C'est  évidemment  chose  curieuse  et  il  a  grand  raison  de  diie 
qu'avec  la  transformation  de  l'amour  a  changé  le  caractère  général  de 
cette  nation.  Bismarck,  aidé  très  puissamment  par  le  maréchal  de  tMs- 
tûire^  Mêmmsen,  a  détruit  la  bonhomie^  les  rêveries,  la  tendresse  cbet 
ses  compatriotes  qui  ont  passé  des  puérilités  de  l'enfance  au  sens  pratique 
de  l'âge  viril. 

G.  Choisy  fournît  ensuite  de  nombreuses  considérations  sur  la  vie  de 
famille^  l'éducation  des  enfants,  l'existence  des  étudiants,  puisque  tout 
œd  touche  de  bien  près  l'amour  et  le  mariage.  Il  s'occupe  longuement 
aussi  du  mouvement  féministe  et  donne  le  portrait  de  ses  leaders  : 
M"*  Schmidt,  présidente  de  V Association  générale  des  Ligues  féministes^ 
W^  Mina  Cauer,  grand  chef  des  radicales,  M^  Bieber-Bœhme, 
M"^  lina  Morgenstem,  ces  dernières  s'occupant  plus  spécialement 
d'œuvres  philanthropiques. 

L'Allemagne  nous  intéressera  toujours  et  nous  regrettons  seulement 
que  ce  volume  ne  rassemble  que  les  impressions  rapides  d'im  homme  qui 
a  vu  pourtant  et  qu'il  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  les  dernières  ques- 
tîcxis  que  j'ai  indiquées,  car  il  ne  fait  que  les  effleurer  le  plus  souvent. 

Sac-à'toui,  Mémoires  d'un  petit  chien,  par  SÉVERINE  (Juven.) 

Toute  l'himiour,  toute  la  vîvadté  de  la  journaliste  qu'est  Séverine 
brillent  dans  ces  quelques  pages,  car  on  doit  avoir  un  esprit  bien  ingé* 
nieux  pour  deviner  ce  que  pensent  les  petits  chiens,  ces  êtres  muets,  et 
le  traduire  aussi  exactement  ;  malgré  notre  extiême  vanité  il  nous  faut 
avouer  que  les  chiens  sont  plus  intdligents  que  les  hommes,  mais  quand 
ils  vment  qu'ils  n'en  sont  pas  compris,  ils  renoncent  à  leur  communiquer 
leurs  pensées.  Sac-à-tout,  chien  perdu,  a  trouvé  une  maîtresse  assez  psy^ 
ch<^ogue  pour  pénétrer  les  idées  qu'il  voulait  exprimer,  c'est  pourquoi  il 
lui  a  raconté  son  histoire. 

Il  est  né  dans  une  baraque  de  saltimbanques  où  sa  mère  autrefrâ 
a  joué  le  rôle  d'étœle.  La  pauvre  vieille,  depuis  qu'elle  s'est  cassé  la 
patte,  est  mise  de  côté  ;  on  lui  inflige  toutes  les  humiliati(»is  jusqu'à  œ 
qu'enfin,  un  jour,  on  la  jette  de  la  ycriture  sur  un  tas  de  pierres;  d!e 
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expire  là  en  faisant  promettre  à  son  fils  de  quitter  le  théâtre  pour  se 
réfugier  chez  Séverine  qu'elle  a  aband<xinée  autrefcns,  ce  dont  elle  a  été 
bien  punie.  Mais  où  trouver  Séverine!  Quelle  affaire  pour  un  petit  Tou- 
tou sans  expérienoe,  sans  connaissances  géographiques,  sans  relations  l 
Encore  des  amis,  on  s'en  fait  aisément  dans  le  monde  des  chiens.  Et 
grâce  à  la  complaisance  de  ceux  qu'il  rencontre»  grâce  à  leurs  avis  salu- 
taires, il  découvre  enfin  le  home  cherdié.  Mais  que  d'épreuves  avant  cela  ! 
La  casserole  attadiée  à  la  queue,  le  bain  dans  la  Seine  où  le  jettent  les 
voyous,  la  visite  aux  grands  restaurants  avec  Tape-à-l'Œil,  enfin  l'arrivée 
devant  la  maison  de  Séverine.  Mais  la  maîtresse  du  logis  est  absente  et 
il  faut  que  le  petit  chien,  en  attendant  son  retour,  r^ombe  dans  la  misèr^ 
l'inquiétude  et  la  vie  vagabonde  II  passe  quelques  jours  à  la  fourrière^ 
et  il  n'est  sauvé  d'une  mort  certaine  que  par  un  étudiant  qui  l'a  recueilli 
dans  le  laboratoire  du  D'  Décimus  où  il  avait  été  amené.  Ce  grand  René 
était  le  roi  du  quartier  Latin  ;  son  chien  partageait  sa  gloire..  Quand  il 
avait  fait  trop  de  tapage  la  nuit,  et  qu'on  l'avait  mené  au  poste  de  la 
rue  de  Condé,  il  se  coudiait  en  rond  sur  le  seuil  ;  les  passants  disaient 
alors  :  «  Tiens  I  le  grand  René  est  encore  au  violon  :  Verse-à-l'As  (ce  fut 
le  nom  du  Sao-à-tout  pendant  cette  période)  vient  le  réclamer;  la  bête 
est  plus  raisonnable  que  l'homme.  >  Il  est  raisonnable,  mais  il  est  aussi  pers- 
picace ;  il  ajoute  encore  à  la  suite  de  ses  aventures  un  explcût  ;  il  fait 
découvrir  un  voleur,  un  assassin  s'il  faut  dire  toute  la  diose,  et  sauve  trois 
innocents  du  déshonneur  et  même  de  l'édiafaud,  pour  avoir  conduit 
Jaume,  le  plus  malin  des  agents  de  la  sûreté,  au  lieu  même  où  le  malfai- 
teur a  enfoui  le  fruit  de  ses  vols  et  de  là  à  la  maison  qu'il  habite.  Enfin 
l'heure  est  venue  pour  lui  de  monter  au  paradis  (Séverine  demeure  au 
cinquième),  dans  le  paradis  qu'est  la  maison  du  célèbre  écrivain.  Il  y 
trouve  bonne  et  douce  vie,  des  camarades,  et  une  maîtresse  tendre  et 
humaine,  puisqu'elle  sait  se  pencher  sur  l'âme  des  tout  petits  et  saisir  le 
vagissement  de  leurs  humbles  sentiments. 

Intermèdes^  par  Marie  Krysinska  (Léon  Vanier,  Massden). 

Forme  et  rythme  ne  sont  point  synonymes  de  symétrie.  C'est  la  mesure 
et  l'équilibre  dans  la  variété  qui  font  des  vers  une  musique  enchanteresse. 
M"*  Krysinska  réclame  la  gloire  d'avoir  inventé  le  vers  libre;  elle  a 
compris,  en  artiste  qu'elle  était,  que  l'essence  de  la  poésie  n'est  autre 
que  le  charme  de  la  surprise,  la  nécessité  de  l'imprévu,  du  pittoresque  et 
la  grâce  des  coupes  alternant  librement  et  selon  le  besoin  de  la  préci- 
sion styliste.  Elle  nous  explique,  dans  une  préface,  les  lois  qu'elle  s'est 
imposées  ou  plutôt  les  libertés  qu'elle  s'est  accordées  avec  une  science  infi- 
niment profonde  de  la  langue  et  de  l'histoire  littéraire.  Si  de  ces  commen- 
taires nous  nous  tournons  vers  l'application  de  ces  théories,  nous  recon- 
naissons que  toutes  les  audaces  conviennent  au  talent  d'abofd,  puis  à  la 
grâce  qui  a  fait  de  ses  pensées  de  transparentes  pierres  prédéuses.  Marie 
Krysinska  a  rendu  au  symbolisme  le  grand  service  de  démontrer  qu'il 
n'entraînait  pas,  par  définition,  l'obscurité,  car  elle  nous  a  donné  un 
miroir  divin  où  se  mire  notre  tristesse,  un  vase  d'or  où  toute  larme  en  perle 
se  transmue. 


LIVRES   ET    IDÉES   EN   FRANCE   ET   A   L'ÉTRANGER  3$I 

IL  —  PHILOSOPHIE  ET  MORALE 
Prof  05  de  morale^  par  Henry  Michel  (Hachette). 

Des  réflexions  sur  tout  ce  qui  se  passer  réflexions  d'un  penseur  profond 
doublé  d'un  homme  instruit  qui  sait  que  ces  amorces  de  diemin  pour- 
raient le  mener  à  de  grandes  voieS|  tel  est  le  contenu  du  volume  où  Henry; 
Michel  a  recueilli  ses  articles  qui  furent  si  remarqués  lors  de  leur  appa- 
rition dans  le  Temp-  Il  parle  de  politique)  d'art  et  de  morale,  il  est  libé- 
ral, admire  Gambetta,  les  évêques  qui  prêchent  la  concorde  et  la  liberté; 
il  aime  le  père  Hedcer  parce  que  c'était  im  diampion  de  l'individua- 
lisme. Il  ne  nous  apprend  pas  des  choses  très  nouvelles  ni  très  rares, 
mais  il  sait  projeter  sur  les  événements  de  l'année  une  lumière  insoupçon- 
née En  le  lisant,  on  a  la  sensation  d'une  conversation  agréable,  facile 
et  sans  apprêt  qui  nous  ouvre  quand  même  de  vastes  horizons  sur  les 
préoccupations  de  notre  temps. 

Le  LÀvre  de  la  Certitudey  de  Beha-Ùllah,  traduit  du  persan  par  Hip- 
polyte  Dreyfus  et  Mirza  Habib-Ullah,  Chiraz  (Leroux). 

Le  Livre  de  la  Certitude  est  une  de  ces  œuvres  religieuses  qui  serai«it 
demeurées  comme  des  perles  dans  la  nacre  du  monde  oriental  et  n'eus- 
sent jamais  été  serties  si  deux  auteurs  n'avaient  eu  l'heureuse  idée  de  les 
traduire.  L'ouvrage  de  B^a-Ullah  date  de  1862  environ;  Beha-Ullah 
appartenait  à  la  secte  des  babistes;  il  avait  27  ans  lorsque  le  Bab  entre- 
prit sa  réforme  à  Chiraz;  il  embrassa  sa  religion  avec  ardeur  et  fut 
emprisonné  à  Téhéran  après  la  tentative  d'assassinat  contre  le  Shah; 
relâché,  il  fut  exilé  à  Bagdad  avec  sa  famille;  il  prit  un  ascendant 
considérable  sur  les  babistes  exilés  et  finit  par  déclarer  qu'il  était  celui 
qu'on  attendait,  la  grande  manifestaticm  de  Dieu  promise  dans  les  livres. 
Effrayé  de  l'influence  qu'il  avait  prise  entre  autres  sur  les  pèlerins  tuircs 
qui  se  rendaient  à  la  Mecque,  le  sultan  le  fit  transporter  à  Andrinople, 
puis  à  Saint- Jean-d' Acre  où  il  mourut  en  1892.  Aujourd'hui  le  peuple  de 
la  Perse  est  persque  tout  entier  béhaï,  de  même  qu'un  grand  nombre  de 
Turcs. 

Il  donne,dans  le  livre  publié  par  Hippolyte  Dreyfus,  les  preuves  de  sa 
mission  divineLa  première,c'est  que  les  prophètes,Mo!se,Jésuh,Mahomet9 
ont  subi  comme  lui  de  grandes  persécutions;  qu'on  ne  croyait 
pas  en  eux  ;  qu'ils  ont  dû  passer  pour  des  assassins,  comme  Moïse  par 
exemple:  c'est  la  base  de  Targiunentation  ;  ensuite,  il  s'appuie  sur  des 
passages  de  la  Bible  et  du  Coran  et  menace  même  les  incrédules  à  coups 
de  verset  Enfin  d'après  lui,  la  religion  évolue,  elle  n'est  pas  stationnaire, 
n'est  pas  donnée  une  fois  pour  toutes.  Il  y  a  beaucoup  de  soleils  et  be94i- 
coup  de  lunes,  c'est-à-dire  de  prophètes  qui  se  succèdent,rendant  la  religion 
meilleure  qu'elle  ne  l'était  auparavant,  d'autant  plus  que  les  prêtres 
en  sont  des  gardiens  infidèles;  Beha-Ullah  est  très  sceptique  à  leur 
égard;  ce  sont  des  dépositaires  fourbes,  surtout  ceux  d<Hit  la  position 
est  la  plus  élevée  :  c  Car  on  verra  rarement  des  hommes  puissants  et 
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célèbres  dans  lemrs  temps»  assis  sur  le  trône  du  commandement  et  sur  les 
divans  de  Tordre  suivre  la  voie  de  Dieu,  à  moins  qu'il  n'en  ordonne  autre- 
ment.. 1  Par  hftstJrd  «  w  wnbm  dose  fidèles  se  troinraîeot  quelques 
modestes  prêtres,  mais  tous  par  la  miséricorde  divine  étaient  détachés 
te  biens  de  ce  moade.  » 

On  voit  que  si  la  certkudé  n'est  pas  basée  sur  une  focle  diakdâqoe 
ni  sur  des  faits  que  peraenne  ne  puisse  a«tester,  le  livre  ■'«en  est  pas 
moins  curieux  par  ses  poésies  et  par  les  observations  sur  l'hnumité  doat 
il  fourmille;  de  plus,  c'est  un  document  qui  nous  aaoBtrs  qiKàle  peot 
dtue  la  pensée  d'un  praphète  acturi  de  l'Orient 

III.  —  HISTOIRE 
/««M  /#  TêfrMe,  par  K.  WAUSZ&WSKI  (Plosi^Neurn^ 

Le  portrait  de  œ  monstre,  de  ce  bouffon,  de  ce  politiq^  astucieoK, 
de  ce  législateur  de  génie  que  fut  Ivîan  est  admirable  de  vie,  de  oouleur, 
de  passion.  M.  Walisseirsld  est  un  histoiien  des  mieux  informés,  il  n'est 
pas  besoin  de  le  dire;  il  possède  le  sens  critique  à  un  td  point  qu'il  sait 
vite  distinguer  le  document  d'une  exactitude  peu  certaine  ou  le  témoin 
animé  de  parti  pris;  tout  ceci  assure  la  sc^dité  de  son  ouvrage;  mak  il 
a  de  plus  des  dons  d'humour,  de  finesse  psyd^ologique,  d'âoquenœ  qm 
lui  permettent  de  nous  plonger  en  plein  dans  le  cahot  frémissant  et 
bouillonnant  des  âges  disparus.  Nous  sommes  mêlés  à  la  vie  des  bojan» 
des  bourgeois  et  du  peuple  au  xvi*  siède  dans  oette  grande  Moeooivie  oè 
les  pauvres  étaient  si  pauvres,  et  les  riches  si  fastueux  dans  leur  luae,  oà 
la  rriigion  mystique  et  exigeante  était  si  oubliée  à  certains  rnooMSts  et 
où  renaissait  si  vite  et  si  souvent  le  barbare,  s'il  était  jamais  mort,  et 
où  il  se  livrait  avec  fureur  à  ses  em{:<Mteœents,  à  ses  rages,  à  ses  désin 
sauvages* 

Sur  ce  monde  domine  le  géant  terrible  qui  sut  le  dompter.  On  a  aoni- 
muIé  les  légendes  à  propos  d'Ivan.  On  a  vu  en  lui  un  dégén^  ;  mais  si 
Ton  reconstruit  pièce  à  pièce  son  caractère,  ainsi  que  Ta  fait  Waliszewski, 
on  comprend  que  c'était  un  tempéramuit  violent;  les  dzconstttiOQS 
avaient  permis  qu'il  s'exagérât  dans  d'effrayantes  proportions  ;  nuûs  il 
a  été  un  souverain  de  génie  qui  a  tracé  la  voie  à  Pierre  le  Ckand.  Sa 
véritaUe  oeuvre,  c'est  Vofritckninû  qui  substitua  à  l'ancienne  Rnsie 
des  princes  apanages  et  des  vMehinyy  la  Russie  du  tsar  autocrate  et  des 
fomiestia.  Il  comprenait  du  reste  b^ucoup  de  choses  et  le  peuple  a  été 
avec  hsi,  a  ri  du  même  rire  que  lui,  a  applaudi  à  ses  actes  de  cruanlé 
aussi  bien  qu'à  ses  mouvements  de  clémence.  De  son  oeuvre^  de  sa  via 
se  dégage  un  idéal  de  grandeur  matérîrile  et  de  fotoe  brutale  auquel  \m 
Russes  se  sont  montrés  disposés  à  sacrifier  le  reste.  Dans  ce  rl^  tsar  et 
peuple  se  rencontrent,  et  ils  devaient  lui  donner  coips  im  joor,  Piem 
se  substituant  à  Ivan  pour  achever  l'incarnation  dont  la  Russe  i 
est  sortie. 

C^Uûbar^urs  de  La  RKV^nt 
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I.  — SCIENCES  ET  INVENTIONS 


Les  effets  du  radium 

Le  BriUsh  médical  Journal  in- 
dique   quelques  effets    particuliers 
de  l'action  du  radium.  Il  précise  ce 
que  l'on  sait  déjà,  par  les  observa- 
tions de    WalieofF^    de  Danysz,  de 
Becquerel,   de  Curie,   des  derma- 
toses produites  par  les  substances 
radio-actives  employées    dans    les 
laboratoires    :    M.    Curie   a   cons- 
taté enre  autres  faits  qu'une  cer- 
taine quantité  de  chlorure  de  ba- 
ryum contenant  50  %  de  radium 
pur  est  500.000  fois  plus  puissante 
que  l'uranium  métallique,  et  occa- 
sionne une    congestion    apprécia- 
ble de  la    peau    en    quelques  mi- 
nutes. Mise    en    contact    avec    la 
peau  d'un  cobaye  pendant  vin£^- 
quadre  heures,  cette  substance  ra- 
dio-active  détermine  une  destruc 
tion  complète  de  Tépiderme  et  du 
derme.  La  peau  du  cobaye  est  plus 
sensible  à  cette  action  que  celle  du 
lapin.  Tendis  i^k  chez  ie  pinoiier, 
^'exposition   au   radium   ou   autre 
produit  ntdiowactif   a  ponr  ccmsé- 
queace  Palopécie,  <hcz  le  second 
2m.  coatraitie  elle  amène  <m«  crois- 
sance du  poil.  Un  tube  ée  radium 
placé  dinamt  un  à  qmati'e  mois  dans 
la  cavité  péritonéaie  s^  fait  pas 
éssB  \ésâam%  oompasables  ii  celles  de 
bt  yeas.  Les  intestins  et  les  i»em- 
bmnes    séreuses'    semUent     peu 
iofoenoés  ^nr  ies  radiations.    Le 
mlium   senrt  •égalenent  ^ïfiâcaae 
coame  most-anx-raits.   Fèacé    «u- 


dessus  d'une  sourktère  enfermant 
quelques  priamnièxes,  an  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  parfois  em 
▼i]igt-<]uatre  heures,  il  rend  ces 
animaux  malades  et  les  tue  bientôt. 
Les  premiers  effets  sont  de  faixe 
rougir  les  <>retlles  et  cligner  les 
paupières,  puis  se  manifeste  le  v^er« 
tige  ;  le  manque  d'appétit,  le  ralen. 
tissement  des  mouvements,  l'in- 
smsifaâHté  aux  stimulants  méca- 
niques. Le  quatnème  jonr,  l'ani- 
mal tombe  dans  ie  coma,  aviec  pa- 
ralysie des  membres  postérieurs. 
Peu  à  peu,  la  respiration  cesse,  in 
mort  achève  son  œwvre.  Après  la 
mort,  les  poils  peuvent  s'arradser 
sans  peine  par  paquets,  et  l'épî- 
deime  suit  dans  bien  des  cas.  Aut» 
efièt  dn  radiuat  :  si  on  le  iiul  ces- 
ser sur  l'un  on  l'autre  43cil  >d*«se 
personne  ré€ractaire  à  la  lumière, 
elle  éprouve  une  sensation  lumi- 
neuse très  marqnée.  SemitoB  sur 
la  vtne  de  la  gnérison  des  areu- 
gles?  Constatons  aussi  que  Lcxrd 
Blytiisv^ood  a  observé  l'acdoB  des- 
ti^Klive  du  radium  sur  les  matâfares 
végétales.  Un  morceau  de  batiste 
dans  lequel  il  nvaôt  enveloppé  une 
toute  petite  quantité  ode  xadium, 
logé  dans  ime  bote  d*<ébonite,  a  dis- 
para  totalenuent  en  quatre  jours. 
Peut-être  7  a^bil  là  vn  indiœ  de  la 
possibilité  d'utiliser  ks  propriétés 
radio-actires  (dons  ^a  fiètraâon  ai»- 
so^lue  des  eaux  qui  tiennent  en 
suspevs  des  snbstnnces  nnégétales 
impepoeptibles.  <1éi  «ait  que  ce  noMt 
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ces  substances  qui  empêchent  la 
clarification  radicale  de  n'importe 
qjuelle  eau. 

Le  itrobofcope 

M.  Hospitalier,  président  de  la 
Société  internationale  des  Elec- 
triciens, appelle,  dans  une  confé- 
lence  récente  à  Londres,  l'atten- 
tion sur  Futilité  de  ce  nouvel  ins- 
trument de  physique.  De  même 
qu'il  y  a  des  objets  si  petits  que 
fceil  ne  peut  les  voir  qu'avec  un 
nicroscope,  de  même  il  y  a  des 
mouvements  si  rapides  que  la  vue 
ne  peut  les  saisir.  C'est  le  cas  d'une 
Machine  rotative,  d'ime  locomo- 
tive lancée  avec  une  vitesse  verti- 
S^euse.  Le  déplacement  s'opère 
dans  un  temps  tellement  court, que 
Ton  n'en  a  aucune  perception  di- 
iccte.  Cependant  il  peut  être  né- 
cessaire de  préciser  la  durée  infini- 
tésimale de  chaque  mouvement. 
Le  stroboscope  résout  ce  problè- 
me. Il  produit  un  agrandissement 
du  mouvement,  exactement  .ana- 
logue à  l'agrandissement  donné 
par  le  microscope.  Il  permet  de 
saisir  en  un  quart  de  minute  par 
exemple  et  de  surveiller  à  loisir  un 
mouvement  qui  s'exécute  en  réalité 
dans  l'espace  d'un  centième  ou 
d'un  millième  de  seconde.  L'appa- 
reil est  d'une  construction  extrê- 
mement simple,  quoique  l'enregis- 
trement du  mouvement  soit  mer- 
Teilleusement  exact.  Au  moyen 
tf  étincelles  électriques  succes- 
sives, ou  d'un  disque  tournant 
avec  ses  fentes  passant  devant  une 
lanterne,  l'objet  en  mouvement  est 
éclairé  par  une  succession  de  jets 
de  lumière.  Et  ceux-ci  coïncidant 
exactement  avec  la  période  de  ré- 
▼olution  de  la  machine,  ils  la  fe- 
ront voir  toujours  dans  une  seule 
position  ;  pour  l'œil  qui  l'observe, 
elle  paraîtra  toujours  au  repos.  Si 
on  retarde  légèrement  les  jets  de 


lumière,  de  façon  à  les  laisser  tou- 
jours un  peu  en  arrière,  la  machine 
observée  semblera  se  mouvoir  len- 
tement, chaque  révolution  étant 
saisie  avec  un  retard.  Dans  ces 
conditions  un  mouvement  trop  ra- 
pide pour  être  vu  par  l'observation 
directe  peut  être  analysé.  On 
suit  de  la  sorte  très  exactement 
le  mouvement  d'une  machine  à 
coudre  faisant  un  point  d'ai- 
guille, d'un  moteur  à  pétrole  ou 
de  tout  autre  appareil  qui  se  meut 
avec  la  vitesse  de  la  lumière.  Le 
stroboscope  démontre  que  l'éclat 
de  la  lampe  à  arc  n'est  pas  le  ré- 
sultat d'une  lumière  continue, 
mais  du  va-et-vient  d'un  courant 
•alternant  si  rapide  que  Tieil  ne 
saurait  percevoir  directement  le 
mouvement  ascendant  puis  des- 
cendant  de  l'éclairage.  Le  strobo- 
scope projette  l'image  de  l'arc  sur 
un  écran,  si  bien  qu'il  permet  de 
suivre  lentement  les  effets  des  dif- 
férentes fréquences.  Le  principe 
sur  lequel  est  fondé  cet  appareil  a 
été  appliqué  à  d'autres  instruments 
comme  «  l'ondographe  »,  le 
((  puissancegraphe  »,  dont  les  noms 
disent  l'emploi  et  qui  donnent  le 
moyen  d'étudier  des  courants  élec- 
triques d'une  rapidité  incommen- 
surable, et  de  déterminer,  en  l'en- 
registrant, leur  vraie  périodicité 
d'action. 

La  monnaie  contagieuse 

Les  bactériologistes,  au  dire  de 
Lancety  se  préoccupent  des  dan- 
gers qui  peuvent  résulter  de  la  cir- 
culation de  la  monnaie,  or,  argent, 
billon,  à  laquelle  peuvent  s'atta- 
cher des  poussières  de  tout  genre, 
de  la  graisse,  des  substances  de 
toute  nature,  par  suite  du  passage 
de  main  en  main,  de  place  en 
place.  On  se  demande  si  dans 
la  gravure  de  chacune  de  ces 
pièces  ne  se  logent  pas  des  ger- 


FAITS  ET   DOCUMENTS 


365 


mes  de  maladies  contagieuses. 
Il  est  certain  que  très  souvent  la 
monnaie  qu'on  reçoit,  n^mporte 
où,  en  omnibus,  chez  un  mar- 
chand, partout  où  l'on  paie,  et  où 
Ton  rend  l'appoint,  est  crasseuse, 
principalement  dans  les  marchés 
où  se  font  les  grandes  transactions 
et  où  l'échange  de  la  monnaie  est 
constant.  Cette  constatation,  qui 
n'échappe  à  personne,  a  donné  lieu 
à  Londres  à  la  recherche  do 
moyens  d'y  obvier.  Déjà,  depuis 
très  longtemps,  dans  la  plupart  des 
magasins,  on  enferme  dans  un  pe- 
tit cornet  de  papier  la  monnaie  en 
billon  rendue,  mais  ce  n'est  là 
qu'une  précaution  prise  envers  les 
clients  qu'on  ne  veut  pas  obliger 
à  se  salir  les  mains  au  toucher  de 
ce  métal  de  propreté  douteuse. 
On  vient  d'inaugurer  une  pratique 
préférable.  Certaines  banques  font 
laver  et  rincer  dans  l'eau  chaude  la 
monnaie  qu'elles  reçoivent,  et  qui 
est  précédemment  savonnée.  Cela  se 
fait  surtout  aux  environs  du 
marché  aux  poissons  à  Billings- 
gate  et  du  marché  aux  légumes  à 
Covent  Garden.  Il  y  aurait  là  un 
exemple  à  suivre  par  les  changeurs 
et  même  par  la  Banque  de  France 
qui  avoisinent  les  Halles  centrales 
de  Paris. 

La  Tflla  Tournesol 

Le  D""  Pellegrin,  partant  du  prin- 
cipe que  le  meilleur  moyen  de 
combattre  la  phtisie  et  les  ma- 
ladies qui  l'accompagnent,  est 
la  cure  du  soleil,  conseille  de  bâtir 
les  maisons  de  telle  façon  que  les 
appartements  habités  soient  tou. 
jours  convenablement  ensoleillés. 
C'est  pour  répondre  à  ces  exigences 
)<Jue  l'architecte  Eugène  Petit  a 
construit  dans  l'un  des  plus  beaux 
sites  du  sud  de  la  France,  sous  un 
climat  heureux,  cette  «c  villa  Tour- 
nesol a,  qui  est  appelée,  selon  lui, 


à  être  le  type  de  la  demeure  mo- 
derne pour  ceux  qui  ont  la  poitrine 
faible  et  les  poumons  délicats  ou 
atteints.  Cette  habitation  a  la  for- 
me carrée,et,  chose  importante,  les 
matériaux  en  ont  été    scrupuleu- 
sement pesés  avant  de  les  livrer 
aux  constructeurs.  La  villa  e^t  as- 
sise sur  une  plate-forme  tourna atc 
comme  celles  d^nt  on  fait  usage 
dans  les  gares  de  chemins  de  fer. 
Au  centre  de  la  construction  une 
barre  verticale  montant  de  la  base 
au  faite  se  dresse  comme  un  axe  qui 
traverse  en  croix  une  autre  barre, 
dont    chaque    extrémité    peut  eue 
comparée  à  celle   d'un  cabestan. 
Grâce  à  ces  dispositions,  deux  hom- 
mes ou  im  cheval  de  manège  peu- 
vent faire  tourner  la  maison,  de  fa- 
çon à  lui  donner  toujours  une  expo- 
sition au  soleil,  telle  que  la  rédame 
l'hygiène  ou  la  cure.  Dans  la  plate- 
forme,  des  ouvertures  pratiquées 
aux  endroits  voulus  livrent  passage 
aux  eaux  ménagères,  aux  conduites 
d'eaux  potables,  aux  fils  de  télé- 
phone et  d'électricité,  etc.  Les  fe- 
nêtres ne  sont  percées  que  sur  un 
seul  côté  de  la  maison  tournante, 
ce  qui  évite  1^  courants  d'air.  En 
outre,  la  distribution  intérieure  est 
calculée  en  vue  de  donner  à  chaque 
pièce  le  cubage  d'air  nécessaire.  Il 
ne  reste  plus,  pour  perfectionner  le 
système,    qu'à    rendre    la    maison 
Tournesol  transportable.  Le  meu- 
nier de  Sans-Souci  tournait  son  aile 
de  quelque  côté  que  vint  souffler 
le    vent,    et    s'endormait   content. 
L'architecture  moderne  tourne  les 
maisons  au  soleil.  C'est  un  progrès. 

Maladie  nouvelle 
et  remède  impuissant 

Deux  nouvelles,  tristes  pour 
l'humanité,  nous  parviennent  :  le 
nombre  de  maladies  dont  la  liste 
était  déjà  si  cruellement  longue, 
augmente  encore,  et  d'autre  part, 


366 


UL  UEVUS 


les  remèdes  sur  lesquels  les  mala- 
des semblaient  pouvoir  compter 
font  faillite.  Le  professeur  Lare- 
ran  communique  à  l'Académie  des 
Sciences,  l'observation  en  Tunisie, 
par  le  jy  Cathoire,  chez  un  enfant 
mort  à  la  Goulette,  d'une  affection 
jusqu'ici  inconnue  avec  la  rate 
hypertrophiée  et  contenant  de 
nombreux  parasites  tout  à  fait  sem- 
blables aux  Piroplasma  que 
MM.  Leishman  et  Denovan  ont  ré- 
cemment observés  aux  Indes,  et 
qui  sont  de  terribles  ennemis  de 
l'homme. 
D'autre  part,  il  semblerait  prou- 


vé que  tous  les  essais  faits  as 
«  Cancer  Hospital  »  pour  venir  en 
aide  aux  cancéreux  par  le  radium 
ont  échoué,  sans  qu'il  7  ait  à  comp- 
ter désormais  sur  ce  moyen  de  gué- 
rison.  A  la  vérité,  on  ne  fondait  pas 
grand  espoir  dans  cet  établissemeat 
sur  les  expériences  dont  la  presse 
avait  publié  précédemment  les  ré- 
sultats, qui  ont  été  insignifiants 
Nous  nous  trouvons  donc  devant 
réchec  que  notre  confrère  le 
D'  de  Neuville  avait  prém  dans 
un  article  récent  de  La  Re^me, 

EK  L.  Caxk. 


IL  —LETTRES  ET  ARTS 


Les  Etats-Unis  possèdent  au- 
jourd'hui deux  auteurs  dramatiques 
de  première  importance  :  Clyde 
Fitch  et  Augustus  Thomas.  Fitch 
a  singulièrement  réussi  à  rendre 
l'atmosphère  new-yorkaise,  une 
des  plus  difficiles  qu'il  soit  de 
saisir.  Si  Ton  compare  sa  dernière 
ceuvrc,  Content  de  cela^  avec  la 
comédie  d'Augustus  Thomas,  V Au- 
tre fille,  on  trouve  par  contre  dans 
celle-ci  une  ardeur,  une  passion 
qui  émeuvent  et  qui  manquent  à 
son  rival. 

En  général, les  écrivains  de  théâ- 
tre américains  se  sont  confinés 
dans  la  peinture  du  foyer  et  des  in- 
térêts qui  s'y  débattent,  tandis  que 
les  Anglais  ont  fait  entrer  au  théâ- 
tre toute  la  vie  de  société. 


Le  prolétariat  des  acteurs  en 
Amérique  est  un  sujet  qui  mérite 
l'attention.  Dans  le  Maine  et  la 
Californie,  il  y  a  actuellement 
3.500  acteurs  et  actrices  sans  em- 
ploi et  185  troupes  qui  ont  fait  fail- 
lite. Trois  théâtres  de  New- York 


ont  baissé  leur  prix,  et  de  S  shil- 
lings, les  meilleures  places  sont 
descendues  à  6. 


Edmund  Gosse  a  été  récemm^it 
nommé  bibliothécaire  de  la  Cham- 
bre des  lords  avec  éts  appointe- 
ments de  25.000  francs  par  an.  Les 
autres  positions  qui  sont  ainsi  don- 
nées en  Angleterre  à  des  gens  de 
lettres  ayant  besoin  de  repos  S€»nt 
celles  de  Directeur  de  la  National 
Gallery,  25.000  par  an,  de  conser- 
vateur de  la  Collection  Wallace 
(13.000  francs),  de  conservateur  de 
la  Tate  Gallery  (13.000  francs). 

X 

Les  pièces  qui  seront  représen- 
tées pendant  la  fin  de  cette  saison 
sont  :  à  la  Comédie-Française  La 
flus  faible,  de  Marcel  Prévost;  au 
Théâtre  Antoine,  Des  lèvres  4m 
cœur,  de  Léon  Gandillot;  au  Vau- 
deville, VEsbrouffe,  d^Abel  Her- 
maut;  au  Gymnase,  Friquet,  pièce 
tirée  du  roman  de  G3rp,  par  Gau- 
thier-Villars    (Willy);    au    théâtre 


_x.^ 
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Sarah-Bemhardt,  Varennesy  par 
Hesn  Laveéan  et  Georges  Leftô< 
tre. 

X 

Jokai,  le  poète  et  romancier  hon- 
grois a  publié  ces  jours-ci  un 
roman  où  l'on  trouve  toute  la  fou- 
gue de  sa  jeunesse:  Où  il  y  a  de 
ror,  il  rCy  a  pas  de  Dieu, 


René  Morax  a  fait  jouer  derniè- 
rement à  Lausanne  trois  jolies  peti* 
tes  pièces,  dont  VxmeySaC'à'dûuilUs, 
sature  des  mœurs  militaires  suisses, 
a  obtenu  un  grand  succès  ;  le  jeune 
auteur  prépare  une  œuvre  plus  im« 
portante  :  La  fête  des  vignerons. 


Nous  apprenons  la  mort  d'un  des 
critiques  anglais  les  plus  écoutés, 
Leslie  Stepnen.  Il  était  né  à 
Londres  en  1S32.  En  1871,  il  avait 
pris  la  direction  du  Cornhill-Ma- 
gazin.  Ses  ouvrages  sont  :  Etudes 
sur  la  libre  -pensée,  1873  >  Histoire 
de  la  pensée  en  Angleterre  au 
XVIIP  siècle,  1876;  La  science  de 
r éthique,  1882;  La  vie  d'Henry 
Fwwcett,  1885  ;  La  vie  de  Sir  James 
Fitthann  Stepken,  1895  ;  etc. 


Une  salle  de  la  bibliothèque  de 
Genève  a  été  nouvellement  consa- 
crée aux  archives  de  Rousseau  ;  la 
ville  de  Genève  prie  toute  per- 
sonne qui  posséderait  des  lettres, 
ées  manuscrits,  des  gravures,  pein- 
tures et  des  dessins  se  rapportant  à 
l'auteur  du  Contrat  social  d'en  pré- 
venir les  administrateurs  de  la  bi- 
bliothèque. 


Tolstoï,  dont  l*état  de  santé  est 
parfait,  vient  de  terminer  un  ro- 
man :  Après  le  bal,  et  il  pour- 
suit très  activement  son  étude  sur 
Shakespeare. 


On  a  publié  dernièrement  en  Al- 
lemagne la  correspondance  de  la 
fille  de  la  Charlotte  de  Gœthe. 
Elle  avait  deux  frères  dont 
l'un,  Karl,  avait  fondé  en  Alsace 
une  fabrique  importante.  En  iSoS, 
Charlotte,  ayant  alors  vingt  ans, 
vint  l'y  rejoindre  pour  l'aider  à  éle* 
ver  ses  enfants  qui  avaient  perdu 
leur  mère  et  elle  vivait  encore  en 
Alsace  pendant  la  guene  de  1870; 
son  neveu,Charles  Kestner, épousa 
la  fille  du  général  Ripau,  et  il  en 
eut  cinq  filles,  qui  toutes  furent  al- 
liées à  des  hommes  politiques  ;  Eu- 
génie, eut  pour  gendre  Jules  Fer- 
ry, Fanny  épousa  Victor  Chauffour, 
Mathilde  le  colonel  Charras,  Cé- 
line Scheurer-Kcstner,  Hortense 
Charles  Floquet. 


Manuel  Garcia  est  entré  le  17 
mars  dans  sa  centième  année;  on 
sait  qu'il  est  le  frère  de  la  Maïi- 
bran  et  de  M™»  Viardot-Garcia  qui 
vit  à  Paris,  et  porte  légèrement  ses 
quatre-vingts  ans,  puisqu'elle  écrit 
un  opéra.  Manuel  Garcia  a  ensei- 
gné le  chant  à  de  nombreuses  gé- 
nérations dans  le  monde  entier;  il 
a  été  professeur  au  Conservatoire 
de  Paris  de  1842  à  i848,oû  il  donna 
sa  démission. 

J.  I«  COUSSAKGKi. 
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Correspondant,  lo  mars. 

Le  vicomte  de  Chafpedelaine 
constate  quelles  inquiétudes  cause 
à  PAllemagne  l'état  de  ses  finances. 
En  décembre  dernier  en  déposant 
sur  le  bureau  du  Reichstag  le  pro- 
jet de  budget  pour  Texercice  1904- 
1905,  le  baron  de  Stengel  avouait 
que  celui  de  1903  se  soldait 
par  un  déficit  de  plus  de  20  millions 
de  marks,  et  il  prévoyait  pour  le 
prochain  exercice  un  déficit  àt 
Z^  millions.  La  dette  de  TEmpire 
qui  n'était,  il  y  a  trente-trois  ans, 
que  de  16  millions  de  marks,s'élève 
aujourd'hui  à  plus  de  3  milliards, 
celle  des  Etats  confédérés  dépasse 
17  milliards.  La  situation  est  plus 
grave  qu'elle  ne  le  serait  dans  un 
autre  pays  ;  la  nécessité  d'une  ré- 
forme financière  se  complique  d'une 
question  politique  qui  touche  au 
pacte  fédéral.  Les  impôts  d'Empire 
répondent  à  nos  impôts  indirects; 
comme  ils  ne  sont  pas  suffisants, 
chacun  des  Etats  confédérés  est 
frappé  d'une  contribution  calcu- 
lée d'après  le  chiffre  de  sa  popula- 
tion; ce  sont  les  contributions  ma- 
triculaires  qui,  en  1904,  ont  atteint 
le  chiffre  de  577.645.800  marks. 
Pour  équilibrer  le  budget,  il  fau- 
drait diminuer  les  dépenses  et  pour 
cela  faire  un  sacrifice  du  côté  de 
la  politique  mondiale  ou  du  côté 
de  la  politique  sociale.  —  Quel- 
ques extraits  du  Journal  inédit  du 
baron  de  Hûhner^  paru  dans  la 
Deutsche  Rundschau.  Hiibner,  am- 
bassadeur à  Paris,  assiste  au  coup 

H)  Voir  Tanalyse  des  Revau  françaises, 
notre  numéro  du  15  mars. 


d'Etat  et  au  mariage  de  l'empereur 
avec  M"*  de  Montijo  ;  durant  la  cé- 
rémonie, la  foule  resta  muette; 
pendant  tout  le  parcours  des  voi- 
tures de  Leurs  Majestés,  il  n'y  eut 
pas  une  acclamation.  —  Le  socion 
lisme  municipal  en  Angleterre  a 
pris  l'extension  considérable  que  le 
congrès  socialiste  de  1900  avait 
souhaité  qu'on  lui  donnât  en  effet. 
Ce  système  a  déjà  causé,  d'après 
Albert  ClGOr,  une  diminution  de 
l'activité  individuelle. 

Grande  Revue,  15  mars. 

Gaston  Deschamps  décrit  son  ar- 
rivée à  New- York  ;  il  va  pronon- 
cer en  Amérique  les  conférences 
du  Cercle  français  de  l'Université 
d'Harvard  fondé  par  M.  Hyde,  Gas- 
ton Deschamps  sent  qu'il  se  forme 
en  Amérique  une  aristocratie.  La 
richesse  n'y  est  point  vulgaire.  — 
Le  râle  mondial  du  /apon  a  été  pré- 
dit par  un  grand  écrivain  russe  j  Su- 
lovioffy  nous  apprend  E.  SÊICÊ- 
NOFF.  Il  avait  prévu  la  guerre 
russo-japonaise,  puis  l'adhésion  de 
la  Chine  à  la  marche  audacieuse 
du  Japon  qui  commence  à  se  réa 
liser.  —  Marcel  Laurent  annonce  ce 
que  sera  le  théâtre  de  demain^  se- 
lon Marcel  Prévost,  qui  trouve  que 
nous  sommes  à  une  époque  de  ma- 
gnifique floraison  théâtrale,  Ro- 
main Coolus,  qui  pense  que  le  théâ- 
tre a  dans  ce  moment  une  tendance 
à  revenir  aux  sujets  d'humanité  gé* 
nérale  et  que  va  se  rouvrir  la  gran- 
de comédie  dramatique  continuant 
allemandes,   anglaises  et  américaines,  dans 
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la  tradition  de  Diderot, d'Augier,  de 
Dumas  fils,  modifiée  par  la  double 
influence  de  Becque  et  dlbsen. 
Quant  à  Maurice  Pottecher,  il  nous 
informe  de  ce  que  doit  être  le  théâ- 
tre du  peuple. 

Nouvelle  Revue»  15  mars. 

Jules  Bois  loue  la  méthode 
inaugurée  par  le  D'  Liébault,  de 
récole  de  Nancy,  qui  a  inventé  la 
cure  par  le  sommeil  provoqué  et 
par  la  persuasion  verbale.  D'autres 
frofesseurs  d^énergie  ont  été 
Mrs  Eddy,  la  fondatrice  de  la 
Christian  Science^  C.  B.  Patterson, 
de  New- York.  Il  serait  à  souhaiter 
un  essai  de  conciliation  entre  Phyp- 
notisme  ainsi  appliqué  et  la  mé- 
decine dite  pharmaceutique  néces- 
saire et  qui  d'ailleurs  ne  parait  pas 
très  menacée. — Louis  DOP  dépeint, 
à  propos  de  la  Foire  qui  vient  de 
se  tenir  à  Paris,celles  de  Leipzig  ou 
de  Nijni-Novogorod.  Il  y  a  à  Leip- 
zig la  foire  de  la  nouvelle  année  qui 
commence  le  3  et  finit  le  13  jan- 
vier, la  foire  de  Pâques  qui  com- 
mence le  dimanche  de  Quasimodo 
et  finit  au  dimanche  de  Cantate,  la 
foire  de  Saint-Michel  qui  ouvre  le 
dernier  dimanche  d'août  et  dure 
22  jours  ;  enfin  il  y  a  une  foire  de 
la  librairie  qui  réunit  chaque  année 
des  centaines  de  libraires  de  toutes 
les  parties  de  l'empire,  de  l'Autri- 
che, de  la  Suisse  et  des  autres  pays 
de  l'Europe.  Ce  sont  en  somme  <ie 
petites  expositions.  —  Gustave 
Kahn  pense  qu'il  est  bon  qu'Henry 
Becque  ait  son  Rodin.  Il  a  beau- 
coup souffert  pendant  sa  vie  par  sa 
faute  et  par  la  faute  des  autres. 
Dans  le  théâtre,  il  vit  une  école  de 
concision  ;  mais  il  n'est  point  tou 
jours  et  partout  un  écrivain  con- 
cis ;  il  ne  l'est  pas  dans  ses  poèmes. 
On  en  fera  un  classique  parce  qu'il 
a  peu  produit.  Il  est  l'aboutisse- 
ment du  drame  bourgeois  de  Dide- 
rot;   l'art    de    Becque    fut  de  se- 


vrer cette  comédie,  de  la  conduire 
vers  le  vaudeville  le  plus  fin  avec 
la  Parisienne^  de  la  monter  en 
drame  avec  les  Corbeaux,  toujours 
avec  la  même  simplicité.  Il  compte 
sur  la  construction  de  sa  pièce  pour 
faire  comprendre  et  non  sur  ^on 
dialogue  pour  éblouir,  empêcher 
de  voir,  bref,  faire  passer  une  mas- 
carade. Son  art  sévère  était  probe. 

Quinzainej  16  mars. 

Le  comte  J.  du  Plessis  noud 
fait  pénétrer  dans  les  Salons  bleus 
où  régnait  la  préciosité  au 
XVIII®  siècle.  Le  trait  que  les  pré- 
cieuses ont  toutes  en  commun,  c'est 
leur  programme  de  réforme;  il  y 
avait  chez  elles  réaction  contre 
ceux  qui  corrompaient  la  nation, 
contre  les  adeptes  du  culte  de  la 
nature,  de  l'individualisme  et  de 
l'humanisme  opposés  aux  trois  ca- 
ractères essentiels  de  notre  race  : 
l'attachement  au  christianisme, 
l'amour  de  la  société,  le  goût  de 
l'ordre  et  de  la  clarté.  —  H.  J. 
Brunhes  achève  d'exposer  les  con^ 
ditions  du  travail  de  la  femme  ches 
elle.  On  a  reconnu  que  lorsqu'une 
industrie  pénètre  dans  un  foyer, 
c'en  est  généralement  la  ruine.  Il 
y  a  surtravail,  et  si  bas  que  soit  le 
salaire,  l'ouvrage  manque  souvent, 
les  conditions  hygiéniques  sont  dé- 
plorables. Le  Truck'System,  nou- 
vellement employé  par  les  exploi- 
teurs, consiste  à  payer  les  ouvriè- 
res, non  en  argent,  mais  en  nour- 
riture et  en  vêtements.  Le  travail 
à  domicile  est  le  refuge  de  tous  les 
abus.  —  J.  LefèVRE  dénonce,  une 
fois  de  plus,  les  dangers  de  Valcoo- 
lisme;  à  faible  dose,  l'alcool  ra- 
lentit la  nutrition,  à  forte  dose, 
l'arrête  en  suspendant  le  mouve- 
ment (paralysie)  et  la  sensibilité" 
(anesthésie). 

Renaissance  Latine,  15  mars. 
Quelques  considérations  curieu- 
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ses  d'Abel  HSRlUNT  sur  Guy  de 
Maupasssni  qui  appartenait  à  la 
première  des  générations  issues  du 
second  Empire  :  il  se  caractérisa 
par  la  vigueur  physique  ;  son  sport 
est  mêlé  d'anglomanie  ;  il  fit  ses 
études  selon  les  vieux  programmes 
et  reçut  une  discipline  tradition- 
nelle; il  eut  peu  d'idées  humani- 
taires et  un  médiocre  soud  des 
questions  sociales.  La  critique  con- 
servatrice, académique  lui  fut  tou- 
jours favorable.  Il  a  été  franche- 
ment Normand,  et  l'est  demeuré 
quand  il  devint  un  provmcial  à 
Paris.  —  Pierre  de  Nolhac  rap- 
pelle quelles  furent  les  relations  de 
Voltaire  et  de  M^*  de  Pompadour. 
Vc^taire  fut  le  premier  courtisan 
de  la  fortune  naissante  de  M"^  d'E- 
tioles  et  aussi  son  premier  obligé; 
avant  le  départ  du  roi  pour  Fon- 
tenay,  la  marquise  avait  déjà  obtenu 
pour  lui  la  charge  de  gentilhomme 
de  la  Chambre  qui  représentait  en- 
viron soixante  mille  livres.  Vol^ 
taire  lui  dut  presque  son  fauteuil 
parmi  les  Quarante  ;  s'il  avait  fini 
par  avoir  pour  lui  les  Jésuites,  à 
force  de  leur  faire  des  politesses,  il 
lui  manqua  longtemps  l'agrément 
du  roi  que  la  marquise  seule  put 
obtenir.  £n  1749  enfin  il  reçut  l'au- 
torisation de  vendre  sa  charge  d^ 
gentilhomme  quoiqu'il  pût  en  con- 
server le  titre.  Rien  ne  l'empêchait 
plus  d'aller  terminer  Sa  pucelle 
chez  le  roi  de  Prusse.  —  Carlos  FlS- 
CHIR  a  rassemblé  de  nombreuses 
anecdotes  qui  révèlent  la  psycholo- 
gie alsacienne.  Presque  tout  ce  qui 
compose  l'&me  alsacienne  est  fran- 
çais, et  ce  qui  ne  Fest  pas,  est  alsa- 
cien ;  les  éléments  germaniques 
sont  en  minorité. 

Berm  des  Deux  Mondes,  15  mars. 

Un  TÉMOIN  raconte  les  derniers 
jours  de  Léon  XIII  et  le  conclave 
de  jçoj,  Léon  XIII  avait  une  mé- 


moire prodigieuse  ;  il  était 
doute  le  seul  halntnnt  de  la  Rome 
contemx>oraine  qui  eût  vu  Fie  VII. 
Il  est  mort  en  pape,  grandement  et 
pieusement.  Tou^  la  presse  ro- 
maine fut  imanime  dans  l'expres- 
sion de  son  respect;  des  écrivains 
peu  suspects  de  cléricalisme,  tels 
que  M.  Domenico  Oliva^  ont  dé- 
peint l'émotion  de  Rome  pendant 
la  nuit  de  son  agonie,  l'aspect  du 
Vatican  et  les  sentiments  de  spat- 
pathie  qui  remplissaient  tous  ceux 
qui  suivaient  en  pensée  sa  fin.  Après 
la  mort  du  pape,  sévit  la  maladie 
contagieuse  et  périodique  qu'on 
appelle  la  fièvre  du  conclave.  Per- 
sonne ne  savait  du  reste  ce  qui  s^ 
passait.  Un  écrivain  aussi  sérieux 
que  M.  £.  Lamy  a  publié  des  pages 
où  se  trouvaient  des  assertions  qvâ 
ont  étonné  sous  sa  plume.  D'après 
lui,  la  France  aurait  fait  pendant 
cette  période  la  plus  triste  figvre  à 
Rome  où  elle  «  n'a  récolté  que  tris- 
tesses humiliantes  et  du  ridicnle  «. 
Ces  affirmations  ne  sont  heureuse- 
ment pas  vraies.  —  La  majeure 
partie  des  Allemands  en  1813  ont 
versé  leur  sang  sous  le  drapeau 
français  contre  la  cause  de  l'indé- 
pendance nationale.  La  guerre  de 
l'indépendance  allemande  a  donc 
été,  en  partie,  la  guerre  des  Alle- 
mands groupés  pour  la  défense  de 
leur  nationalité  autour  de  la  fofte 
charpente  de  l'Etat  prussien  contre 
d'autres  Allemands  maniés  pur  la 
rude  main  de  l'empereur  des  Fran- 
çais. L'Allemagne  avait  fortement 
subi  l'influence  française  au  XVHP 
siècle,  ensuite  à  l'aube  de  la  révo- 
lution, enfin  dans  l'Allemagne  du 
Sud  surtout,  Napoléon  avait  paru 
comme  un  bon  maître  ;  son  extraor- 
dinaire prestige  avait  opéré  pus- 
samment  sur  les  milieux  militaires 
et  jusque  svir  les  paysans.  Les  plus 
grands  esprits,  aux  heures  drama- 
tiques, ont  trahi  la  nationalité  aile- 
I  mande  ;  pour  Goethe,  le  patriotisme 
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est  un  sentiment  suranné;  il  a  été 
un  bonapartiste  convaincu;  He- 
gel, de  même.  Mais  quoique  l'Al- 
lemagne ne  pût  se  soustraire  à  la 
reconnaissance  des  bienfaits  que  la 
centralisation  française  portait  avec 
elle,  la  rudesse  de  Pétat  napoléo- 
nien  lui  pesait.  Vers  181 1  et  1813, 
la  balance  penchait  vers  la  haine, 
assure  G.  CavaignaC;  l'exploita- 
tion avait  dépassé  toute  me- 
sure; les  charges  de  l'impôt  et  de 
la  conscription  croissaient  sans  ces- 
se ;  les  grandes  rafles  d'hommes  dé- 
peuplaient l'Europe  centrale;  l'ad- 
ministration, en  outre  de  ses  préoc- 
cupations financières,  avait  comme 
grand  souci  de  veiller  par  la  police 
et  la  censure  à  recueillir  et  à  com- 
primer les  manifestations  du  mé- 
contentement public.  —  G.  Ca- 
DOUX  compare  les  différents  sys- 
tèmes  d^ éclairage  employés  à  Paris, 
à  Londres  et  à  Berlin,  Nos  tarifs 
d'Europe  sont  en  général  plus  éle- 
vés que  ceux  pratiqués  au  Canada 
et  aux  Etats-Unis,  où  l'énergie  élec- 
trique est  produite  par  la  force  hy- 
draulique, gratuite,  inépuisable. 
Nous  commençons  à  nous  servir  de 
nos  fleuves  et  de  nos  cours  d'eau. 
L'obstacle  à  la  généralisation  de 
cette  production  hydraulique  rési- 
dait dans  la  perte  de  courant  qu'on 
subissait  en  route;  on  a  résolu  ce 
problème  difficile  ;  les  usines  des 
Sierras  amènent  à  une  distance  de 
390  kilomètres,  à  San-Francisco,  le 
courant  électrique  avec  une  perte 
relativement  minime  de  25  pour  100 
de  la  force  initiale.  La  ville  de  Pa- 
ris dépense  encore  annuellement 
40.500  francs  pour  l'éclairage  à 
rhuile  de  la  voie  publique  (215 
lampes)  et  d'établissements  muni- 
cipaux. Les  Parisiens  consomment 
450*000  hectolitres  d'huile  de  pé- 
trole et  autres  dérivés.  C'est  le  gaz 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  les 
moyens  d'éclairage.  En  1903,  la 
Compagnie   parisienne   du   gaz   a 


fourni  335.442.000  mètres  cubes  de 
gaz.  L'éclairage  de  la  Ville  est  fait 
par  49.543  appareils.  L'industrie  du 
gaz  est  à  Londres  entre  les  mains 
de  six  compagnies;  le  nombre  des 
lanternes  à  gaz  est  de  88.380. 
L'huile  de  pétrole  y  coûte  un  tiers 
de  moins  qu'à  Paris.  Le  gaz  est 
fourni  à  Berlin,  soit  par  les  usines 
de  la  municipalité,  soit  par  celle 
d'une  compagnie  anglaise  qui  y  est 
installée  depuis  1826  ;  le  mètre  cube 
y  coûte  12  pf.  35.  L'éclairage  après 
minuit  est  bien  préférable  à  celui 
de  Paris;  l'éclairage  électrique  est 
très  peu  développé.  Les  élec- 
triciens allemands  espèrent  bien- 
tôt réaliser  des  installations  élec- 
triques peu  dispendieuses  comme 
frais  d'installation  et  doter  les 
logements  ouvriers  de  lampes  d'une 
consommation  moitié  moindre  que 
celles  usitées  à  présent.  —  Le 
fafon,  nous  apprend  Pierre  Leroy- 
BEAxnJEU,  a  d'immenses  ressources. 
Il  ne  sera  pas  accablé  par  la  dé- 
faite probable  ;  il  ne  retournera  pas 
en  arrière;  il  lui  restera  du  reste 
quelque  prestige  de  cette  guerre. 
La  situation  des  peuples  d'Europe 
en  Extrême-Orient  ne  sera  plus  de- 
main ce  qu'elle  était  hier  encore. 

Revue  de  Paris,  15  mars. 

Le  Colonel  C  de  Grandprey  ap- 
puie de  multiples  raisons  le  juge- 
ment favorable  qu'il  porte  sur  les 
armées  chinoises;  l'Empire  du 
Milieu  contient  450  millions  d'hom- 
mes répandus  sur  11. 081. 000  kilo- 
mètres carrés  ;  c'est  déjà  là  une  su- 
périorité incontestable;  deux  élé- 
ments, le  Mandchou  et  le  Chinois, 
se  combattent  en  Chine;  mais  on 
peut  les  combiner  et  tirer  de  cette 
diversité  un  grand  avantage.  Une 
armée  forte  et  disciplinée  assurera 
à  la  Chine  le  respect  des  autres  na^ 
tions  qui  ne  seront  plus  tentées  par 
sa  faiblesse  de  la  dépouiller.  — 
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Ludovic  de  CONTENSON  observe 
révolution  que  subit  la  frofriété 
rurale.  Faut-il  protéger  la  petite 
propriété  paysanne  par  la  législa- 
tion ?  Oui,  pourvu  que  les  mesu- 
res prises  n'aillent  pas  à  rencontre 
de  leur  but.  On  pourrait  organiser 
la  facilité  des  échanges  qui  permet- 


trait à  un  paysan  de  posséder  une 
propriété  d'un  seul  tenant.  Le  pro- 
jet Lemire  est  inspiré  par  le  Ho- 
mestead  américain.  —  Romain 
Rolland  pense  que  chez  Berlioz, 
Toriginalité  provient  de  la  liberté 
du  rythme  et  de  la  liberté  de  la 
mélodie. 


II.  —REVUES  POLITIQUES  ET  ÉCONOMIQUES 


Journal  das  éoonomlfltas,  15  mars. 
—  Yvci  Guyot  analyse  les  argumenU 
de  M.  Chamberlain  en  faveur  du 
frotectionnisme  en  Angleterre,  Si  son 
projet  était  adopté>  un  droit  de 
2  schillings  par  quarter  de  blé  pro- 
duirait 3.300.000  livres  au  Trésor. 
Le  prix  du  blé  colonial  consommé  en 
Angleterre  s'élèverait  à  875.000  li- 
vres, et  celui  du  blé  récolté  dans 
le  Royaume-Uni  augmenterait  de 
4.000.000  de  livres.  Le  consommateur 
anglais  devrait  donc  payer  8.175.000  li- 
vres, c'est-à-dire  700.000  millions  de 
francs,  tandis  que  l'agriculteur  des 
colonies  n'aurait  qu'un  avantage  de 
875.000  livres,  soit  moins  de  22  mil- 
lions de  francs.  La  taxe  rapporte- 
rait au  Trésor  40  %  de  ce  qu'elle  coû- 
terait au  consommateur.  M.  Bal  four', 
qui  ne  croit  pas  que  le  programme  de 
Chamberlain  réussisse,  a  inventé  celui 
de  la  retaliation  ou  tarif  de  repré- 
sailles; il  consiste  à  mettre  des  droits 
sur  les  produits  des  nations  qui  éta- 
bliraient des  tarifs  différentiels  sur 
les  produits  des  colonies  anglaises 
parce  que  celles-ci  ont  accordé  à  la 
mère-patrie  ou  ont  reçu  d'elle  des 
tarifs  de  faveur;  cela  vise  principale- 
ment l'Allemagne.  —  La  vie  améri' 
caine  à  Saint'Louis  garde  beaucoup 
de  traces  de  l'influence  française  qui, 
si  longtemps,  y  a  été  dominante,  puis- 
que cette  ville  a  été  fondée  par  deux 
Béarnais  des  environs  de  Pau  :  La- 
clède  et  Chonteau;  pourtant  aujour- 
d'hui, on  y  rencontre  200.000  Alle- 
mands. La  police  y  est  très  mal  faite, 
parce  que  ses  agents  passent  leur 
temps  à  assurer  la  réélection  des  hom- 
mes qui  les  ont  nommés.  Ses  voies  de 
communication  sont  rapides  et  nom- 
breuses;  le   réseau  parcouru  par   les 


voitures  électriques  (704  kilomètres) 
est  plus  considérable  que  la  ligne  de 
Paris  à  Bordeaux;  de  5  heures  du 
matin  à  minuit,  2.300  véhicules  rou- 
lent sans  cesse  ;  en  1902,  ils  ont  trans- 
porté 146  millions  de  passants.  —  Fré- 
déric Passy  croit  que  les  formes  di- 
verses présentées  parfois  comme  des 
moyens  de  supprimer  le  sa/aire,  ne 
sont  que  des  manières  différentes  d'en 
fixer  le  chiffre  ou  le  mode,  que  tout 
se  réduit  à  rendre  le  travail  plus  effi- 
cace et  plus  productif  et  à  nûenx 
établir  la  quote-part  qui   lui   revient. 

IfouT^ment  mooialimt;  15  février. 
—  Jules  Dbstréb  commente  la  loi 
belge  sur  les  accidents  du  travail  qui 
vient  d'être  votée;  le  projet  en  avait 
été  élaboré  par  les  cléricaux.  Les  dif- 
férents articles  ressemblent  assez  à 
ceux  de  la  loi  française,  mais  en 
diffèrent  sur  quelques  points.  Les  acci- 
dents sont  une  suite  fatale  des  exploi- 
tations industrielles;  la  prévoyance  da 
patron,  la  prudence  de  l'ouvrier  peu- 
vent en  réduire  le  nombre,  jamais  les 
éviter  entièrement;  s'ils  sont  fortuits, 
il  est  juste  que  les  deux  parties  inté- 
ressées en  prennent  également  leur 
part  ;  s'ils  sont  le  produit  des  négli- 
gences de  l'une  et  de  l'autre,  on  ar- 
rivera à  une  justice  approximative  en 
faisant  peser  sur  l'ouvrier  et  sur  le 
patron  une  responsabilité  égale.  Telle 
est  la  conception  qui  a  inspiré  la  nou- 
velle loi.  —  La  guerre  russo'jafa* 
noise,  dit  M.  BiBK,  sera  évidemment 
désastreuse  pouz^  le  Japon,  mais  en 
même  temps  épuisera-t-elle  la  Russie 
au  point  qu'elle  ne  pourra  tirer  profit 
de  ses  victoires?  La  décision  incom- 
bera à  l'Angleterre  et  aux  Etats-Unis, 
donc  précisément  aux  puissances  qui 
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sont  les  ennemies  de  la  Russie.  —  La 
condamnation  de  TabbéLoisy  a  mis  en 
pleine  lumière  la  crise  de  la  fensée 
ccUholique.  Edouard  Berth  distingue 
dans  P  Eglise  trois  tendances  princi- 
pales :  Le  traditionnaiisme,  qui  s'en 
tient  plus  ou  moins  à  la  philosophie 
scolastique;  Tanathème  lancé  contre 
Kant  par  Mgr  Turinaz,  la  condam- 
nation de  la  néo-critique  sont  le  pro- 
duit de  cet  état  d'esprit  ;  Le  cathoîù 
cisme  social ^  influencé  par  Lamen- 
nais, peu  préoccupé  de  théologie;  le 
scepticisme  kantien  lui  paratt  propre 
à  ruiner  la  science  et  à  fonder  sur  ses 
ruines  l'édifice  de  la  foi;  Bnmetière 
appartient  à  ce  courant.  Enfin  le  catho- 
licisme mystique,  qui  se  réclame  d'une 
philosophie  antiintellectualiste,  pour 
qui  les  états  profonds  de  la  conscience 
constituent  la  base  d'une  métaphysi- 
que dépassant  le  relativisme  kantien 
et  le  dogmatisme;  la  vie  intérieure  et 
religieuse  seule  regarde  l'Eglise 
d'après  ses  principes. 

Béform*  ■oolale,  i"  mars.  —  L. 
Paul  Dubois  affirme  que  la  petite 
propriété  paysanne  parait  bien  être  le 
seul  remède  aux  abus  du  régime  du 
landlordisme  en  Irlande^  mais  il  est 
difficile  de  la  créer  d?  toutes  pièces. 
La  nouvelle  loi  agraire  irlandaise  de 
1903  qui  a  organisé  tout  un  nouveau 
régime  de  rachat  des  terres  par  les 
paysans  offrant  des  avantages  aux  land- 
lords  qui  voudraient  vendre  et  des 
tentations  aux  paysans  qui  voudraient 
acheter,  ne  réalisera  pas  le  transfert 
complet  des  terres  des  mains  des 
landlords  à  celles  des  paysans;  il 
faudra  arriver  à  l'expropriation  for- 
cée. —  A.  Fontaine  publie  des  notes 
sur  l'organisation  des  jardins  ou- 
vriers de  Beaune,  établis  en  1901. 
Cette  première  année,  les  sept  jardins 
les  mieux  cultivés  avaient  donné  de 
26  à  54  francs  de  produit  net,  en  1902, 
50  francs  ;  en  1903,  18  jardins  ont 
donné  un  produit  supérieur  à  50  f  r.  ; 
quatre  ont  atteint  100  francs.  Les 
jardiniers  commencent  à  comprendre 
l'importance  de  la  comptabilité. 

S«me   IntornaUonal*   de   ■ooiolo. 

«!•,  mars.  —  Ch.  Seignobos  déter- 
mine  les  rafforts  de  la  sociologie  avec 
Vhistoire.    La   sociologie   se   constitue 

1904.  —  !•'  Avril. 


par  deux  sortes  d'opérations  :  x*  une 
connaissance  empirique,  descriptive 
des  objets  de  la  recherche,  analogue  à 
la  zoologie,  à  la  botanique;  2*  une 
science  abstraite  des  lois  générales  des 
phénomènes  sociaux.  L'histoire  n'est 
qu'un  procédé  de  connaissance  employé 
à  défaut  de  l'observation  directe.  La 
méthode  historique  opère  non  par  la 
connaissance  des  phénomènes,  mais 
par  celle  des  traces  laissées  :  monu- 
ments, habitudes,  langages,  écrits. 
L'historien  est  un  chiffonnier  scientific 
que.  L'histoire  joue  le  même  rôle  pouf 
la  sociologie  que  la  paléontologie 
pour  la  biologie.  La  sociologie  donne 
le  cadre  où  se  rangeront  les  faits  de 
l'histoire;  les  historiens,  à  leur  insu, 
suivent  les  conceptions  sociologiques 
de  leur  temps.  L'histoire  fournit  à  la 
sociologie  la  connaissanse  des  évolu- 
tions passées.  —  A.  L.  Follin  expli- 
que pourquoi  les  économistes  sont  im- 
populaires; il  le  sont  en  tant  qu'ad- 
versaires de  la  doctrine  la  plus  courue, 
le  socialisme;  mais  ils  se  trouvent 
également  dépourvus  de  tout  crédit 
dans  les  milieux  intellectuels,  et  cela, 
à  cause  de  la  confusion  qui  règne  en- 
tre le  domaine  spécial  de  la  science 
économique  et  celui  de  la  philosophie 
économique.  Il  est  de  première  impor- 
tance que  les  économistes  du  XX*  siè- 
cle dégagent  l'une  de  l'autre. 

B«Ta«  pUlanthropique.  —  Paul 
Stkauss  démontre  comment,  pas  plus 
que  l'assistance  facultative,  la  bien* 
f  aisance  publique  n'est  près  d'avoir  ré- 
solu le  problème  de  l'aide  à  la  vieil- 
lesse. D'après  l'enquête  de  1892,  les 
établissements  charitables  privés 
avaient  une  population  de  93.438  hos- 
pitalisés, sur  lesquels  40.000  vieil- 
lards et  incurables.  La  charité  confes- 
sionnelle y  figure  pour  33.000  et  la 
charité  laïque  pour  7.000.  —  Henry 
MONOD  défend  le  projet  d'établisse- 
ment d'un  Office  central,  d'un  hu* 
reau  sanitaire  international,  véritable 
observatoire  de  la  marche  des  mala- 
dies infectieuses,  dont  le  siège  serait 
à  Paris.  La  conférence  sanitaire  inter- 
nationale, de  la  sorte,  deviendrait  per- 
manente. 

Bévue  politique  et  parlementaire, 
10  mars.  —  Gaston  Deschahps  trace 
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um  portrait  «^«ii  homme  tPEtai  ffan* 
foUk  Walâeclé'liousseau,  Il  est  le 
fils  dHia  avocat  républicain  de  Nan- 
teiv  rc^rése&taot  à  l'Assemblée  cons- 
tituante de  1S48;  le  docteur  Guépin, 
disdple  ferrent  de  George  Sand  et 
de  ÏMerre  Leroux,  menait  bon  combat 
aux  côtés  de  Waldeck-Rousseau  père. 
Celui-ci  était  le  fils  d'un  ancien  offi- 
cier de  la  Grande  armée.  On  remar- 
que dans. la  carrière  politique  de  l'ex- 
préàdent  du  Conseil,  le  souci  de 
fiser  en  toutes  circonstances  les  li- 
mites de  l'ingérence  officielle.  —  L, 
MïKMAR  traite  des  accidents  du  tra- 
vml  et  au  contrôle  des  sociétés  d'as- 
surance. Les  assurés  sérieux  accepte- 
ront tous  les  jours  plus  volontiers  la 
tutelle  d'un  contrôle  dans  lequel  ils 
trouveront  même  une  aide.  —  A.  Mas 
examine  la  question  de  la  motn-cTau- 


vre  étrangère  en  France.  L'Angleterre 
a  cherché  contre  les  juifs  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Russie  méridionale  des 
mesures  de  prohilMlion,  la  Prusse  a 
essayé  de  les  repousser,  la  Hollande 
a  limité  chez  elle  le  nombre  des  ou- 
vriers étrangers,  les  Etats-Unis  pareil- 
lement,  l'Autriche  ferme  son  entïée 
aux  nouveaux  émigrants.  On  s^în- 
quiète  de  l'invasion  étrangère  dans  no- 
tre pays  même.  Le  nombre  des  étran- 
gers travaillant  en  France  ne  va  pas 
toujours  en  croissant;  il  reste  statîon- 
naire  entre  i. 001. 090  et  x. 051. 907; 
il  y  en  aurait  environ  600.000,  ban- 
quiers, rentiers,  chefs  de  maison,  do- 
mestiques, etc.»  etc.,  que  les  projets 
de  lois  ne  pourraient  atteindre;  les 
430.000  employés  et  ouvriers  étran- 
gers sont  seuls  compris  par  les  arti- 
cles des  projets  discutés. 


III.  —  REVUES  INDÉPENDANTES 


Srmlt»ge,  mars.  —  Jean  Couteau 
découvre  dans  Paul  Hervieu  la  do- 
mination de  l'esprit,  d'un  esprit  borné, 
fixe,  ardent.  Il  se  plaît  à  une  sorte 
d'ivresse  d'individualisme  qui  le  sé- 
pare de  la  vie  et  l'oppose  à  elle  par 
l'esp^t;  la  vie  le  trouble,  le  décon- 
certe, Tirrite.  Tous  les  événements 
du  Dédale  procèdent  d'une  force  qui 
n'est  pas  celle  de  la  nature.  Le  dé- 
nouement y  est  d'autant  plus  arbi- 
tftttre  que  la  conclusion  en  est  plus 
lo^fîqne.  Dans  V Enigme^  la  situation 
est  humaine,  et  il  n'y  a  pas  dans  la 


pièce  un  atome  d'humanité.  Les  per- 
sonnages d'Hervieu  ont  du  caractèie, 
ce  ne  sont  pas  des  caractères.  Son 
style  est  moins  négligé  que  livresque, 
il  est  abstrait,  il  sonne  faux.  Enfin  il 
n'a  pas  la  sympathie  et  la  sincérité 
faute  desquelles  il  n'est  pas  d'art  dra- 
matique. —  Des  fragments  ^Jalof- 
fhiques  de  Francis  Jammes^ 

Ift  BlnaM,  i"  mars,  —  fak  parakre 
des  vers  de  jeunes  poètes  ayast  ab- 
tenu  les  suffrages  <ie  Jean  lloréfts» 
de  Henri  de  R^^nier  et  d'fioûle 
Verbaeren. 


IV.  —  REVUES  DIVERSES 


Xih  RevtM  ForteUmn»,  mars,  — 
e^tffffKUê.  une  curieuse  entête  pour 
savoir  quel  est  le  dramaturge  dont 
l'tofluence  a  été  la  plus  décisive  sur  ta 
géDérati«n  parvenue  aujourd'hui  à 
l'âge  de  trente  ans.  Les  réponses  de 
Bos  contemporahis  nous  donnent  gé- 
■dralement  A.  Dumas  fils  pour  le 
gntnd  inspirateur  des  hommes  de 
treBfte  ans,  ensuite  Ibsen.  Blamoueknon 
y  joint  Becque  ;  de  celui-ci  et  du  grand 
Norvégien  procèdent  tous  nos  drama- 
turges d'aujourd'hui,  les  de  Curel,  les 
Am^,  les  Jullien,  les  Brieux.  Ernest 


Gaubkkt  partage  la  «lême  opinion  ; 
E.  DUCOTÉ  croit  aussi  <|u' Ibsen  a  pé- 
nétré les  générations  a<Xiaelles    de  sa 

pensée. 

Ke^nua  géBirala,  mars.  —  V.  Biakts 
nous  informe  du  ynoievemettt  omrirr 
d'organisation  frofessionnelle  en  Al^ 
lemagne  ;  il  y  a  actuellement  trae 
tendance  à  développer,  dans  Paction 
sociale,  l'initiative  privée  longtemps 
négligée  en  faveur  de  celle  de  l'Etat. 
Le  centre  et  le  Volkserverein  de  Mu- 
nich-Gladbach  réclament  le  droit  d'as- 
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sociation,  la  suppression  des  entraves. 
Le  Congrès  de  Francfort,  en  octobre 
dernier,  avait  pour  but  de  grouper 
tous  les  ouvriers  non  socialistes  pour 
opposer  leur  organisation  à  celle  des 
démocrates  socialistes.  Les  Christlùhe 
Gewerkschaften^  associations  chré- 
tiennes interconfessionnelles,  les  Arbei- 
tervereine  catholiques,  les  Arbeitervâ' 
reine  protestants  y  étaient  représentés. 
L'organisation  et  la  composition  du 
congrès  étaient  exchisiTemcnt  ouvrières, 
sans  intervention  de  chef  politique  ;  on 
s'y  occupa  uniquenent  de  U  question 
syndicale.  —  Un  intéressant  épisode 
de  la  guerre  de  1870  par  Detlew  von 
LnJENCKON,  le  poète  allemand  bien 
connu    de  nos    lecteurs.    —   P.    Hal- 


FLANTS  communique  de  curieux  détails 
sur  la  situation  des  catholiques  en  Nor- 
vège qui  y  jouissent  de  la  plus  entière 
liberté;  ils  ne  reçoivent  par  contre 
auctme   subvention   du   gouvernement. 

Stovue  mvsioato,  mars.  —  A.  L. 
MxtciER  célèbre  dans  U  symfhome  en 
ré  mineur  de  César  Fram£k,\A  noblesse 
expressive  de  la  phrase  mélodique,  la 
nouveauté  de  la  trame  harmonique, 
l'inattaquable  solidité  de  l'architecture 
musicale.  —  Quelques  commentaires 
sur  l'enseignement  du  chant  dans  les 
lycées  et  sur  le  prix  donné  par  M.  Osi- 
ris  et  destiné  à  l'auteur  d'un  chœur 
pouvant  être  exécuté  par  les  élèves  des 
lycées  (garçons). 


B.  —  Revues  anglaises  et  américaines 


Independent   Review  (Londres) 
Mars. 

Les  socialistes  français  et 
r Eglise  fournissent  •  à  Jean  Jau- 
rès le  thème  de  quelques  pages 
de  considérations  sur  le  groupe- 
ment des  partis  et  les  courants  qui 
traversent  la  situation  parlemen- 
taire. Sans  pronostiquer  le  résultat 
des  prochaines  élections,  il  croit 
que  le  gouvernement  et  la  majo- 
rité ministérielle  sont  à  l'abri  des 
coups  de  main,  intrigues,  manceu- 
vres,  et  qu'ils  poursuivront  la  tâ- 
che entreprise.  Cependant,  il  ad- 
met la  possibilité  de  certains  dan- 
gers :  le  premier  pourrait  être  oc- 
casionné par  le  recours  systémati- 
que, pendant  les  grèves,  à  la  vio- 
lence répressive  dont  la  réaction 
tire  prétexte  pour  tâcher  de  per- 
suader aux  modérés  que  la  liberté 
et  la  sécurité  sont  compromises; 
en  second  lieu, le  mouvement  de  ré- 
forme sociale  rencontre  trop  sou- 
vent une  apathie  calculée  ou  une 
hostilité  ouverte  de  la  part  du  Sé- 
nat. Or,  les  classes  ouvrières,  qui 
apportent  au  gouvernement  dans 


sa  campagne  contre  le  cléricalisme 
le  puissant  appui  des  masses  élec- 
torales,commencent  à  se  demander 
si  la  politique  de  laïcisation 
n'absorbe  pas  tout  Peffort  gouver- 
nemental aux  dépens  de  ces  réfor- 
mes sociales  non  moins  urgentes. 
Si  cette  conviction  s'imposait  aux 
masses,  il  serait  impossible  pour 
les  socialistes  de  continuer  à  prêter 
leur  concours  au  gouvernement. 
Et  comme  celui-ci  ne  peut  durer 
qu'à  la  condition  de  pouvoir  comp- 
ter sur  les  suffrages  indivis  de  la 
gauche,  il  s'écroulerait  forcément, 
et  la  continuité  ministérielle  et 
parlementaire  due  à  la  loyale  coo- 
pération de  tous  les  partis  de  la 
gauche  se  trouverait  empêchée 
dans  son  oeuvre  nécessaire  au 
maintien  de  la  République.  Or,  ce 
maintien  dépend  de  la  capacité 
laissée  aux  masses  d'exercer,  dans 
les  limites  de  la  loi,  leur  action 
comme  classe,  et  de  faire  valoir 
leur  juste  revendication,  au  même 
rang  que  le  reste  de  la  politique 
démocratique.  Et  ce  n'est  qu'en 
organisant  avec  une  vigueur  indé- 
mentie la  politique  de  développe- 
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ment  social  que  l'on  préservera  la 
France  du  césaHsme  rétrograde. 
—  Bolton  KiNG  démontre  que  l'ave- 
nir de  l'Italie  appartient  au  pay- 
san italien,  et  que  la  nouvelle  œu- 
vre de  l'économie  rurale  qu'on 
voit  poindre  assurera  aux  nations, 
en  général,  leur  stabilité  politique. 
C'est  là  le  vrai  secret  du  relève- 
ment de  l'Italie  dans  ces  dernières 
années.  —  H.  Law  jette  un  coup 
d'oeil  sur  la  situation  des  Balkans, 
et  croit  que  la  Bulgarie  mérite  plus 
d'appui  qu'on  ne  lui  en  accorde, 
non  qu'on  doive  l'encourager  dans 
ses  visées  d'annexion  de  la  Macé- 
doine, si  elles  existent,  mais  il  se- 
rait sage  de  lui  prêter  aide  contre 
la  Turquie  d'une  part,  et  la  Rus- 
sie de  l'autre. 

Nineteenth  Gentury  (Londres.) 
Mars 

On  continue  de  se  préoccuper  de 
la  décadence  de  l'art  dramatique  * 
sn  Angleterre  et  de  la  nécessité  de 
créer  un  théâtre  national,  Arthur 
Jones  croit  toutefois  que  la  régé- 
nération du  drame  n'est  possible 
qu'à  la  condition  de  créer  une 
scène  spéciale  pour  les  grands  clas- 
siques du  théâtre.  Il  voudrait  que 
TEtat  accordât  à  cette  entreprise 
une  subvention  annuelle  de  250.000 
francs,  et  dans  un  élan  d'humour, 
écrivain  dramatique  lui-même,  il 
offre  d'écrire  une  pièce  pour  rien, 
qui  serait  sa  quote-part  à  l'inno- 
vation. —  Une  grande  partie  de 
ce  numéro  est  remplie  par  des  ar- 
ticles que  suggère  la  guerre  russo- 
japonaise.  O.  Eltzbacher  envi- 
sage la  situation  financière  de  la 
Russie  et  n'est  pas  rassuré  à  cet 
^gard.  II  rappelle  que  la  France 
a  fourni  plus  de  7  milliards  et  demi 
(300  millions  de  livres  st.)  {sic) 
aux  emprunts  russes,  et  il  se  de- 
mande si  le  marché  financier  peut 
faire  face  aux  nouvelles  demandes 
Hisses    que    nécessitera    certaine- 


ment la  guerre.  —  Sir  John  MAC- 
DONNAL,  discute  les  opinions  diver- 
gentes sur  les  droits  et  devoirs  des 
neutres. 

Review  of  Reviews  (Londres.) 
Mars 

George  Merediih,  le  seul  sur- 
vivant des  grands  poètes  de  la  na- 
ture à  notre  époque  —  c'est  l'opi- 
nion de  Stead  —  vient  de  célébrer 
son  soixante-quinzième  anniver- 
saire. Le  roman  lui  valut  une  célé- 
brité égale  à  celle  que  lui  assura  la 
poésie.  Il  fit  aussi  de  brillantes  ex- 
cursions dans  les  domaines  de  la 
philosophie,  sans  détourner  son  at- 
tention de  ceux  de  la  politique. 
Stead  résume  une  interview  qu^ 
eut  avec  lui  et  leur  conversation 
sur  les  questions  du  jour.  Quelques- 
unes  de  ses  opinions  sont  intéres- 
santes à  noter.  C'est  ainsi  qu'il  est 
partisan  d'un  rapprochement  in- 
time de  l'Angleterre  avec  les  Etats- 
Unis,  tout  en  reconnaissant  que  les 
Anglais  sont  si  rivés  à  leurs  vieil- 
les institutions  qu'il  y  a  peu  d'es- 
poir de  leur  ouvrir  les  yeux  sur 
Qçs  avantages.  Très  amusante,  sa 
théorie  sur  le  besoin  d'amalgamer 
les  races,  lorsqu'il  parle  de  l'idée 
qu'il  suggéra  jadis  à  un  ministre 
anglais  de  faire  enlever  sur  la  côte 
de  France  autant  de  Françaises  que 
possible,  pour  les  embarquer  et  les 
amener  en  Angletrrc,  où  on  les 
marierait  aux  paysans  anglo-saxons 
pour  infuser  à  la  race  le  sang 
français,  dont  il  apprécie  les  qua- 
lités. Ce  nouveau  rapt  des  Sa- 
bines  produirait,  selon  lui,  les  meil- 
leurs résultats  ethnographiques. 
Meredith  est  pour  le  stiffrage  des 
femmes;  il  juge  qu'il  ne  faut  pas 
retarder  leur  accession  à  la  vie  po- 
litique mais  leur  fournir  l'occa- 
sion d'exercer  toute  leur  énergie 
intellectuelle,  qui,  selon  lui,  est 
beaucoup  plus  puissante  qu'on  ne  le 
pense  généralement.  Meredith  pro- 
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fesse  également  une  haute  estime 
pour  la  race  juive,  et  il  répète  vo- 
lontiers le  mot  de  Bismarck,  qu'un 
peu  de  Champagne  sémitique 
ajouté  à  la  bière  teutonique  la 
rend  bien  meilleure.  Aussi,  est-il 
résolument  antisémite.  —  Au  sujet 
de  la  guerre  russo-japonaise,  la 
Review  met  en  regard,  d'après  des 
sources  autorisées,  les  déclarations 
faites  de  part  et  d'autre  sur  les 
causes  et  les  conséquences  du  con- 
flit. C'est  un  document  important 
que  l'on  ne  saurait  négliger  de  ver- 
ser au  procès.  —  En  Finlande, 
nous  dit-on,  les  choses  vont  de  mal 
en  pis.  Stead  publie  une  longue 
lettre  qu'il  a  reçue  de  Helsingfors. 
Elle  est  dat^e  du  29  février  et  con- 
firme l'état  alarmant  de  la  situa- 
tion «  qui  ne  laisse  plus  que  l'alter- 
native de  la  russification  ou  de  sau- 
ver les  débris.  » 

Review  of  Reviews  (New- York.) 
Mars 
La  guerre  russo.jafionaise  fait 
les  principaux  frais  de  ce  numéro. 
Toutefois,  les  articles  que  lui  con- 
sacre le  périodique  américain  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  de  l'étiago^ 
ordinaire  de  la  vulgarisation.  On 
nous  donne  successivement,  avec 
images  suggestives  à  l'appui,  des 
renseignements  sommaires  sur  les 
chefs  des  armées  japonaises  de 
terre  et  de  mer,  sur  les  chefs  mili- 
taires des  Russes  en  Extrême- 
Orient,  etc.  —  Le  grand  désastre 
de  Baltimore  fournit  aussi  matière 
à  quelques  pages  d'un  intérêt  plu- 
tôt rétrospectif.  Nous  y  relevons 
cependant  quelques  indications 
utiles  de  William  FRYER  sur  les 
profits  d'expérience  à  tirer  de  ce 
sinistre.  L'auteur  démontre  que  les 
assurances  qui  ne  compensent  que 
les  pertes  individuelles,  ne  font  et 
ne  peuvent  rien  pour  réparer  ce 
qu'il  appelle  avec  raison  la  perte 
nationale.  Chose  surprenante  et 
presque  inconcevable  I  Baltimore, 


où    les    compagnies    d'assurances 
faisaient  fortune,  était  mal  garanti 
contre   l'incendie.    Le   service   des 
pompiers  n'avait  ni  le  nombre  de 
pompes  ni  le  nombre  d'hommes  né- 
cessaires. La  police  manquait  d'oF- 
ganisation.  Enfin,  aucune  précau- 
tion n'avait  été  prise  par  les  pro- 
priétaires de  maison  pour  les  met- 
tre à  l'abri  des  sinistres  :  des  ruée 
étroites,   tortueuses,   si  imprudem- 
ment bâties  que  le  feu  devait  fata- 
lement se  communiquer  non  seule- 
ment de  voisin  à  voisin,  mais  de 
face  à  face.  On  n'hésite  pas  à  accu- 
ser la  municipalité  d'avoir  négligé 
toute  vigilance  pour  prévenir  de 
semblables  catastrophes,  et  l'on  es- 
time que  dans  les  autres  grandes 
villes    des    Etats-Unis,    de    même 
que  dans  la  reconstruction  de  Bal- 
timore, il  est  de  toute  urgence  de 
prendre     toutes     les     précautions 
pour  éviter  de  semblables  désas- 
tres. —  Charles  Salomon  nous  ap- 
prend l'état  déplorable  de  Saint- 
Domingue,  un  vrai  foyer  de  trou- 
bles,  Haïti  étant  de   son   côté   la 
Mecque  de  la  rébellion.  A  la  vé- 
rité, dans  ces  dernières  années,  la 
situation  se  serait  un  peu  amélio- 
rée dans  Haïti,  tandis  que  Saint- 
Domingue  n'aurait  fait  que  rétro- 
grader de  plus  en  plus.  L'auteur 
croit    que   la   population    domini- 
caine ne  serait  pas  éloignée,  pour 
voir  le  remède  à  sa  misère,  d'accep- 
ter le  protectorat  des  Etats-Unis, 
mais  cette  affirmation,  qui  a  un  air 
tendancieux,  n'est  basée  sur  aucun 
document  précis. 

Dans  Centnry  Xagailne  (mar^ 
W.  J.  D.  Croke  raconte  quelques 
anecdotes  de  la  vie  de  Pie  X  avant 
son  avènement  au  trône  pontifical. 
Elles  laissent  l'impression  du  carac- 
tère sympathique  de  l'ancien  patriar- 
che de  Venise,  et  expliquent  sa  popu- 
larité. —  Henri  Villard  (article  pos- 
thume) montre  dans  quelques  confi- 
dences de  Bismarck  que  le  vieux  chan- 
celier de  l'Empire  ne  pardonna  jamais 
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an  fon<î  à  Guillaume  II  de  l'avoir 
forcé  à  se  retirer  de  la  vie  publique. 
—  'A.  JCD6ON  BIOWN  déduit  d'une  sé- 
rie de  Iaks  que  la  situation  économi- 
que ne  s'est  jusqu'ici  modifiée  que 
dans  une  partie  de  l'Orient,  en  Sy- 
rie, en  Chine,  au  Japon,  où  le  com- 
merce de  l'Occident  a  pénétré,  mais 
que  partout  ailleurs  il  y  a  de  la  part 
des  populations  une  résistance  sou- 
vent même  violente  à  ce  courant  de 
la  civilisation.  La  presse  américaine 
s'occupe  beaucoup  d'un  petit  poème 
qui  fait  la  joie  des  enfants  de  la  nmr- 
stry  c  Marie  avait  ua  petit  agneau  » 
{l^ary  kad  a  LittU  Lamib)^  et  que  l'on 
considère  comme  un.  cbef-d'çeuvre  de 
sentiment  naïf.  Des  pages  nombreuses 
ont  été  écrites  à  ce  sujet.  On  recher- 
chait l'auteur  réel  de  ces  vers  d'en- 
fants. On  sait  aujourd'hui  que  c'est 
Mrs  Sarah  Haie,  qui  naquit  en  1788, 
et,  après  des  vicissitudes  de  fortune, 
devint  directrice  du  Ladies  MagaziMe. 
Mary  s  Lantb  date  de  1830  et  n'a  pas 
vieilli. 

Ssrp«r's  Hfagmiin*  a  des  pages 
d'un  vif  intérêt  sur  les  Liveyere  du 
labrador.  Ce  sont  des  pécheurs  et 
des  trappeurs  qui  habitent  la  région 
la  plus  désolée  du  globe.  Ils  tirent 
leur  nom  des  mots  /  live  hère  (Je  de- 
meure ici),  et  mènent  au  nombre  de 
quatre  mille  environ  ime  existence  des 
plus  pénibles,  consacrant  l'été  à  la 
pêche  de  la  morue,  l'hiver  à  la  chasse 
as  renard,  à  la  loutre, 'au  lynx  et  se 
trouvant  parfois  aux  prises  avec  l'ours 
et  le  loup.  Leux  sort  est  beaucoup  plus 
malheureux  que  celui  des  Terieneu- 
viens.  —  Henry  Mac  Cook  apporte 
une  nouvelle  contribution  à  l'étude 
des  Réfuiliqves  d*  insectes  y  qu'il  ob- 
serve, entre  autres  les  abeilles  et  les 
fourmis,  au  point  de  vue  du  socialisme 
collectiviste,  nul  n'y  ayant  droit  à 
la  propriété  individuelle.  —  Le 
D'  Charles  EastBtIAN,  un  Peau-Rouge 
Sioux,  dans  une  autobiographie,  rap. 
porte  les  faits  qui  accompagnèrent 
son  initiation  progressive  à  la  vie  civi- 
lisée et  fournit  ainsi  un  document  im- 
portant aux  travaux  sur  la  transfor- 
mation des  races. 

OosmopolitaB   contient    un    impor- 
tant travail  du  D*  Max  Nokdau,  sur  le 


S&cialisme  en  Emnfe,  et  sur  la  fio  du 
marxisme,  c  Aucune  des  prophéties 
de  Marx  ne  s'est  réalisée,  dit  l'auteiir. 
Les  pauvres  ne  sont  pas  devenus  plus 
pauvres,  leur  situation  s'est  au  con- 
traire améliorée  ;  il  y  a  encore  des  cri- 
ses économiques,  mais  plus  rarement 
qu'auparavant,  et  leurs  conséquences 
funestes  sont  plus  limitées.  Eafin,  Toii 
reconnaît  aujourd'hui  que  PEtat  so- 
cialiste de  l'avenir  s'établira  par  irae 
évolution  lente  et  pacifique  >.  —  Jokn 
Brisben  Walkul  calcule  les  résulUts 
de  la  conquête  finale  de  Voir.  La  ma- 
chine aérienne  de  aoo  chevaux  pouvant 
emporter  8  mille  livres,  dont  3  mille 
représentées  par  les  moteurs,  etc.,  etc., 
transportera  plus  de  4  mille  livres  de 
marchandises  à  raison  d'un  franc  en- 
viron par  livre  ]>our  un  parcours  de 
mille  milles.  II  n'y  aura  (Tobstacles  à 
redouter  que  les  vents.  Les  voyagetns 
de  New-York  à  Chicago  par  exemple 
n'auront  à  payer  que  cent  sous  et  une 
seule  ascension  pourra  en  transporter* 
33  à  la  fois. 

Dans  Mad  Clur^'a  le  D*  PMTCHirr 
décrit  la  sensation  éprouvée  dans  les 
voyages  à  grande  vitesse  sur  les  nou- 
veaux chemins  de  fer  américains  de 
traction  électrique,  où  l'on  fait  des 
trajets  dans  lesquels  le  train  passe  de 
45  milles  à  l'heure  à  ixo  milles  à 
l'heure,  en  donnant,  lorsqu'on  se 
trouve  debout  sur  la  machine,  une  im- 
pression inconcevable  de  verrige,  sur^ 
tout  aux  endroits  oii  il  y  a  des  courbes 
de  la  voie.  —  Thomas  Nelson  Pack 
rappelle  les  conditions  sociales  des  nè- 
gres à  l'époque  de  l'esclavage  dans  les 
États  du  Sud,  et  signale  leur  fidélité 
et  leur  bravoure  pendant  la  guerre  de 
Sécession.  —  Munaey's,  à  propos  du 
cinquantenaire  du  farH  rêfubliccàn  et 
des  fêtes  qui  doivent  célébrer  cette  com- 
mémoration dans  plusieurs  Etats  de 
l'Union,  fait  l'historique  de  ce  mou- 
vement. —  BuDGMiir  donne  une  série 
de  portraits  des  principaux  rédacteois 
en  chef  de  la  presse  anglaise  et  amé^ 
ricaiue,  qui  ont  laissé  tm  nom.  ^~ 
W.  DnrwiDDXE  constate  le  progrès  de 
Vinstruction  fublique  donnée  aux  Phi- 
lippins par  les  instituteurs  américains 
qui  remplissent,  nous  assure-t-on,  leur 
apostolat  avec  succès. 
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C*  —  Revues  espagnoles 


Espafta  moderna  (Madrid.) 
Février 

José  ECHEGARAY  4oiuke  ses  Sou^ 
véHÙrs  sur  la  gïï9»é»  époque  d'acti- 
vité démocratique  de  VE^agne. 
Les  db«fs  étaient  Rivero^  Pi  y  Mar- 
gall»  Figueras,  Castelar  et  Martos, 
ces  deux  denuers  encore  jeunes, 
mais  appartenant^  grâce  à  leur 
merveilleose  éloquence»  à  l'état- 
major  du  parti  Les  deux  centres 
de  propagande  étaient  le  journal  et 
i'Athénée  de  Maidvid.  Centre  Fen- 
nenû  commun  s'alliaient  étroite- 
xftent  les  démocrates  politiques,  les 
démocrates  pMlosophes  ou  Krausis- 
tes>  les  économistes.  A  la  tête  des 
Krausistes  %urait  Paco  Canalejas, 
orateur  d'une  incomparable  éner- 
gie et  dNine  grande  culture  litté- 
raire et  historique,  et  à  côté  de  lui 
Gonialez  Brabo  et  Alcada  Ga- 
liano  rivalisaient  de  talent  ora- 
toire. Galiano  était  Tidole  de  la 
jeunesse  espagnole,  car  alors  les 
jeunes  aimaient  la  patrie  et  les 
itommes  qui  lui  faisaient  honneur. 
—  A.  POSADA  compare  rinstruction 
fuhliquê  en  France  à  celle  qui 
existe  en  Espagne,  et  convient  que 
cette  dernière  n'a  pas  le  caractère 
de  l'ensdgnement  national,  et  offre 
à  peine  les  germes  d'un  pro- 
gramme, les  indices  dHine  orienta- 
tion initiale.  L'auteur  met  ensuite 
en  regard  la  discussion  du  budget 
de  l'instruction  publique  dans  les 
deux  pays.  Celui  de  l'Espagne  est 
relativement  insuHUant,  et  les  dé- 
bats même  ont  démontré  qu'il  fal- 
lait faire  plus,  pour  créer  un  plus 
grand  nombre  d'écoles,pour  former 
de  bons  maîtres  et  améliorer  leur 
situation^  pour  construire  des  lo- 
caux convenables,  instituer  une 
école  normale,  améliorer  le  maté- 
riel   scientifique,   envoyer  la   jeu- 


nesse universitaire  à  Fétranger, 
etc.,  etc.  —  H.  G.  Rebollar  étudie 
le  feufle  espagnol  devant  la  ré^ 
forme  sociale  et  insiste  sur  la  né- 
cessité d'une  législation  sociale, 
prudente  et  sage,  conforme  à  un 
plan  organique,  en  vue  de  réfor* 
mer  le  caractère  national,  de  sortir 
des  routines  et  de  modifier  radica- 
lement les  aspirations  et  tes  ten- 
dances du  peuple. 

Hi^as  aelecias     (Barœloiie.) 

Février 

La  partie  la  plus  intéressante  de 
ce  numéro  est  la  relation  du  récent 
voyage  du  roi  Alphonse  XIII  en 
Portugal  et  sa  visite  au  roi  Carlos, 
qui  a  resserré  l'amitié  entre  les 
deux  pays.  L'auteur  de  l'article, 
du  reste  fort  enthousiaste,  en  con- 
clut déjà  au  prochain  avènement 
d'une  fédération  entre  les  deux  na- 
tions indépendantes,  ce  qui  serait 
le  premier  pas  vers  une  alliance 
panlatine  européenne,  et  même 
américaine,—  Ailleurs, des  itnpres* 
sions  d'un  séjour  dans  les  HautêS" 
Pyrénées  avec  station  à  Lourdes.  — 
Mentionnons  aussi  les  pages  amu* 
santés  de  caricatures  représentant 
les  dieux  de  rantiquité  sous  les 
plus  désopilantes  charges  camava» 
lesques.  San  Abascal  y  révèle  toute 
la  causticité  de  sa  verve. 

La  Lectura  (Madrid.) 
Février. 

Gabino  BuGULLAL  commente,  à 
son  tour,  la  question  de  rinstruc- 
tion pubUçue,  X  propos  de  la  dis- 
cussion du  budget.  Suivant  lui,  on 
a  beaucoup  exagéré,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  illettrés;  sans 
doute  il  y  en  a  encore  un  grand 
nombre  en  Espagne  (il  les  évalue 
à  8.300.000  sur  15  millions  d'habi- 
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tants),  mais  on  n'a  pas  dit  que  les 
écoles  primaires  espagnoles  comp- 
tent proportionnellement  à  la  po- 
pulation du  pays  plus  d'élèves  que 
celles  d'Italie  et  de  Belgique.  Tout 
en  reconnaissant  que  l'analfabé- 
tisme  est  un  mal  auquel  il  faut  re- 
médier et  tout  en  admettant  qu'il 
faut  améliorer  les  traitements  des 
instituteurs  dont  beaucoup  ne  tou- 
chent pas  plus  de  500  francs  par 
an,  l'auteur  fait  remarquer  que  le 
grand  fléau  de  l'Espagne,  c'est 
l'arrogance  des  classes  supérieures, 
des  prétendus  intellectuels  qui  ne 
font  rien  pour  favoriser  le  relève- 
ment national  au  point  de  vue  de 
la  diffusion  des  connaissances.  — 
Rafaël  Altaiora  publie  quelques 
pages  sur  Mommsen^  et  révèle  que 
le  célèbre  historien  allemand  n'a 
pu  réaliser  un  de  ses  projets  les 
plus  chers  qui  était  de  faire  paraî- 
tre une  édition  critique  du  code 
théodosien,  travail  très  difficile, 
mais  indispensable  aux  études  du 
droit  romain.  —  Notre  éminente 
collaboratrice.  M""  Emilia  Pardo 
Bazan,  réfute  les  opinions  de  Paul 
Groussac  sur  le  Don  Quichotte 
d'Avellaneda,  dont  il  a  été  souvent 
question  dans  la  critique  littéraire. 
L'auteur  de  l'article  n'est  pas  par- 
tisan de  l'idée  de  célébrer  le  cen- 
tenaire de  Don  Quichotte,  parce 
qu'elle  craint  le  fanatisme  des  apo- 
tiiéoses  qui  convertissent  les  gé- 
nies en  saints  et  prophètes.  D'autre 
part.  M"*  Pardo  Bazan  ne  croit  pas 
du  tout  que  l'on  puisse  attribuer  le 
Don  Quichotte  apocryphe  à  Lope 
de  Vega,  parce  que  cette  œuvre  est 
incompatible  avec  le  caractère  de 
cet  écrivain. 

Nuestro  Tiempo  (Madrid.) 
Février. 

F.  de  Reynoso  fait  l'historique  de 


Veuropéisation  du  Jafon^  en  s'at- 
tachant  principalement  aux  événe- 
ments qui  déterminèrent  la  révolu- 
tion japonaise  de  1868  et  l'abolition 
du   gouvernement    féodal    bientôt 
après.    L'auteur   est   de  ceux  qui 
croient  que  les  nations  occidenta- 
les accomplissent  en  Asie  une  sorte 
de  «  mission  providentielle  »  en  ve- 
nant infuser  aux  peuples  de  l'Ex- 
trême-Orient une  vie  nouvelle  et 
leur  imposer  une  civilisation  supé- 
rieure, et  il  ajoute  :  <c  Nul  ne  doit 
être  surpris  de  voir  le  Japon,  euro- 
péiséy  songer  aujourd'hui  à  mettre 
à  exécution  le  plan  grandiose  de  ra- 
mener sous  son  hégémonie  toute  la 
race  jaune,  pour  la  réveiller  de  sa 
léthargie  et  lui  inspirer  le  sentiment 
de  l'indépendance,   en  la  discipli- 
nant, et  en  se  mettant  à  la  tête  de 
centaines  de  millions  d'hommes  en 
vue  d'inaugurer  un  nouveau  mou- 
vement dans  la  marée  de  l'huma- 
nité. —  Le  Japon  absorbant  tout 
l'intérêt,     Edm.    Gonzalez-BlaîCO 
étudie,  de  son  côté,  la  civilisation 
japonaise  contemporaine  en  faisant 
remarquer  que  le  peuple  japonais 
ne  s'est  pas  fondu  dans  la  civilisa- 
tion, mais  s'en  est  envelafpé,  de 
telle  manière  qu'en   s'appropriant 
superficiellement,  nos  institutions  et 
nos  progrès,  il  leur  a  donné  des  for- 
mes propres  adaptées  à  ses  aspira- 
tions ancestrales.  En  d'autres  ter- 
mes, la  civilisation  européenne  ne 
serait  pour  le  Japon  rien  de  plus 
qu'un  épisode,  mais  non  une  règle 
d'avenir.  Il  ne  s'est  pas  pénétré  du 
véritable  esprit  moderne  de  TOcci- 
dent  et  il  commence  à  reconnaître 
que,  comme  l'a  dit  le  Ministre  des 
Affaires  étrangères  Okuma,  l'Eu- 
rope   n'est    pas    un    exemple    à 
suivre     puisqu'elle     présente     des 
symptômes    de    décrépitude    telle, 
que  ses  constitutions  et  ses  empites 
tomberont  fatalement  en  pièces. 
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D.  —  Revues  italiennes 


Nuova   Antologia  (Rome.) 
i"  février. 

Tulio  Massarini  évoque  deux 
oubliés^  deux  artistes  italiens,  qui 
ont  laissé  des  œuvres  admirées  de 
leur  temps,  admirables  encore, 
Guglielmo  de  Sanctis,  qui  fut  un 
maître  dans  le  portrait  autant  que 
Lenbach  aujourd'hui  ;  et  Paolo  Mi- 
nardi dont  il  fut  le  disciple,  et  qui 
a  laissé  également  des  toiles  de  va- 
leur.—  Les  centenaires  battent  leur 
plein,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Hier 
c'était,  en  Allemagne,  celui  de  la 
mort  d'Emmanuel  Kant,  et  Pietro 
RagniscX)  en  profite  pour  consacrer 
une  étude  au  philosophe  de  Kœnigs- 
berg.  Les  cinquantenaires  trouvent 
aussi  une  bonne  presse.  Celui  de 
la  mort  de  Silvio  Pellico  fournit 
à  Egidio  Bellorini  l'occasion  de 
revenir  sur  le  C oncUiatore ,  qui  vé- 
cut de  1818  à  1819  et  qui  fut  l'orga- 
ne où  Pellico  avec  Berchet,Visconti 
et  quelques  autres  soutiorent  leurs 
doctrines  romantiques  et  politi- 
ques. —  Emestc  Mancini  résume 
ce  que  l'on  a  découvert  et  dit  jus- 
qu'ici sur  le  radium j  «  ce  grand  ré- 
volutionnaire scientifique  ».  —  Lu- 
chini  Dal  Verme  commente  le  vo- 
lumineux rapport  en  quatre  gros 
volumes  de  Blue  Book  qui  vient 
d'être  présenté  aux  Chambres  an- 
glaises relativement  à  l'enquête  or- 
donnée par  Edouard  VII  sur  la 
Guerre  des  Boers,  Elle  a  coûté  aux 
Anglais,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces, 5.039.661.425  francs,  et  si  les 
Anglais  ont  été  vainqueurs,  ce  n'est 
pas  parce  qu'ils  ont  eu  le  dessus  à 
conditions  égales  dans  la  lutte,mais 
parce  que  les  vaincus  ont  épuisé 
leurs  forces,  réduites  à  la  fin  à  un 
tel  point  qu'il  s  ne  pouvaient  opposer 
au  moment  de  la  conclusion  de  la 
paix,  à  leurs  adversaires,  le  31  mai 


1902,  que  20.779  bommes,  c'est-à- 
dire  pas  le  dixième  des  troupes  an- 
glaises massées  dans  les  deux  Ré- 
publiques sud-africaines. 

16  février. 
Michèle  Scherillo  publie  une 
abondante  et  particulièrement  in- 
téressante correspondance  de  Gae- 
tano  Negri  se  rattachant  aux  évé- 
nements de  1859  à  1862  et  à  la 
chasse  donnée  aux  brigands^  qui  se 
groupaient  en  bandes  années  aux- 
quelles se  ralliaient  les  restes  de 
l'armée  de  Bourbon.  —  A  propos 
des  conventions  four  Varbiirage  in- 
ternational Ercole  Vidari  insiste 
sur  les  grands  avantages  que  pour- 
raient en  retirer  les  nations  quand 
ces  conventions  seront  devenues 
l'expression  d'une  tendance  déci- 
sive vers  la  paix,  quand  les  peuples 
se  convaincront  réellement  de  l'uti- 
lité non  seulement  morale,  mais 
encore  toute  pratique  d'une  justice 
internationale  constituée  sur  des 
bases  uniformes  de  loyauté  et  de  lé- 
galité réciproques.  —  Giorgio  Ba- 
RINI  dans  un  article  documenté  sur 
Tristan  en  Italie,  reproduit  de  cu- 
rieuses illustrations  bien  caractéris- 
tiques empruntées  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Florence.  —  Giuseppe 
PlOLA  expose  les  principes  qui  doi- 
vent présider  en  Italie  à  la  réor- 
ganisation de  la  frofriété  ecclésias- 
tique,—  Signalons  encore  une  belle 
étude  archéologique  de  Giacomo 
Boni  sur  les  tombes  d^enfants  re- 
trouvées à  Rome  et  ailleurs  au  cours 
des  fouilles  récentes. 

Italia  modema  (Rome.) 
15   février. 
A  côté  de  romans,  poésies,  comé- 
dies, ce  numéro  donne  en  place  im- 
portante, et  en  nous  citant,  l'article 
publié  dans  La  Revue^  par  Paul 
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Pottier  sur  le  Prolétariat  des  jour- 
nalistes. Le  tiaducteur  italien  fait 
remarquer,  en  commentaire,  que  la 
situation  des  journalistes  italiens 
est  un  peu  différente.  Les  grands 
traitements  de  40  à  50  mille  francs 
n'y  ont  jamais  existé,  mais  les  hono- 
raires des  directeurs  et  principaux 
rédacteurs  de  journaux  y  ont  sensi- 
blement augmenté  depuis  le  temps 
où  Ruggiero  Bonghi  et  Giacomo 
Dina  ne  touchaient  pas  plus  de  8.000 
francs  par  an.  Le  prolétariat  des  re- 
porters, que  notre  collàboratetir  a 
releré  en  France^  ne  sévit  pas  non 
pl\i5  pour  le  moment  en  Italie,  où 


cependant  il  y  a  pléthore  de  jour- 
nalistes. Enfin  les  rapports  entre 
directeurs  et  rédacteurs  seraient 
meilleurs  que  ceux  dont  parle 
M.  Pottier. —  Paolo  Orano  caracté- 
rise la  Sariaigne  et  Tesprit  sarde 
siur  lesquels  il  y  a  souTent  en  un 
singulier  malentendu,  le  ma/iai- 
tenso  stp^y  que  les  Italiens  ont  Ir- 
rité des  Latins  et  qui  a  contribué  à 
nourrir  les  erreurs  à  Pégard  de  cette 
partie  du  royaume.  —  A.  MOKSXUI 
analyse  la  légistatian  spéciale  de 
la  BasUicate  et  le  Prof.  HaïAMOM 
résume  la  lutU  contre  le  fkyHQ- 
xéra. 


Revues  russes 


Les  périodiques  russes  s'abstien- 
nent fresqnt  entièrement  d'émet- 
tre des  considérations  quelconques 
sur  la  guerre.  Ils  rendent  cepen- 
dant hommage  à  tardent  patrio- 
tisme des  Japonais  et  Raccordent  à 
constater  que  l'expansion  de  la 
Russie  vers  le  Pacifique  devait  fa- 
talement provoquer  un  conflit  avec 
te  Japon,  et  q^e  celui-ci,  de  plus 
en  plus  à  f  étroit  dans  ses  iles,  ne 
pouvait  renoncer  de  bon  gré  à  ses 
wues  sur  la  Corée,  qui  parait  desti- 
née par  le  sort  à  recueillir  V excé- 
dent de  la  population  japonaise. 
Ceci  noté  éPune  manière  générale, 
nous  passerons  en  revue  les  arti- 
cles ci-dessous  : 

Istoritchesky  Westnik 

Janvier-Févricr 

S.  RouNTrcH  rapporte  d'un  sé- 
jour en  Mandchourie,  des  impres- 
sions teintées  d'optimisme.  La  po- 
pulation indigène  lui  semble  nour- 
rir, pour  les  Russes,  des  sentiments 
franchement  sympathiques.  Les 
Chinois  —  surtout  dans  la  classe 
moyenne  —  se  prêtent,  selon  Pau- 
teur,  facilement  à  l'assimilation,  et 
la  culture    russe    trouve    dans  ce 


pays  un  vaste  champ  d'action.  — 
A.  POTCHINKOVSKAIA  raconte  ses 
souvenirs  d*une  année  de  travail 
auprès  de  Dostotevsky.  Celui-ci 
dirigeait  à  cette  époque  le  Graf 
danine  où  M"*  Potchinkovskaia 
remplissait  les  fonctions  de  correc- 
trice. Voici  comment  elle  esquisse 
le  portrait  du  grand  écrivain 
qu'elle  admirait  sincèrement  : 

C'était  un  homme  d'une  pâleur  mala- 
dive et  terreuse,  un  homme  très  las  et  très 
souffrant  dont  la  figure  se  creusait 
d'ombres  singulièrement  expressives. 
L'impression  générale  que  laissait 
cette  physionomie  me  rappelait»  je  ne 
sais  pourquoi,  et  dès  la  première  ren< 
contre,  les  soldats  dégiadés  que  j'eus 
l'occasion  de  voir  souyent  dans  mon 
enfance,  la  prison,  l'hôpital  et  les  dif- 
férentes terreurs  de  l'époque  du  aei- 
ragc. 

P.  Stchsgolefp  analyse  le  tra 
vail  de  N.  Schilder  sur  l*empereur 
Nicolas  I^  pendant  les  six  pre 
mières  années  de  son  règne,  et  coa* 
teste  les  conclusions  de  cet  histo* 
rien,  d^près  lequel  les  événements 
tragiques  du  14  décembre  1S25  et 
IHnsurrectkn  polonaise  de  1^30  au 
raient  exercé  sur  Pesprit  du  monar 
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qne  wne  influence  décisive  et  né- 
faste. L'empereiir  penchait  tou- 
jours vers  l'absolutisme  et  la  tyran- 
nie et  ne  tolérait  point  les  opinions 
incompatibles  avec  le  régime  auto- 
cratique. II  partageait  pleinement 
les  idées  de  Benkendorf,  son  colla- 
borateur fidèle,  et  suivait  les  déplo- 
rables conseils  de  celui-ci  qui, 
étant  hostile  au  progrès,  à  l'ins- 
truction, à  la  liberté,  entretenait 
chez  son  maître  les  mêmes  disposi- 
tions. —  Sous  le  titre  :  Les  Secta- 
tenrs  dans  les  provinces  transcau- 
casiennes,  I.  Iouwatcheff  nous 
montre  la  vie  des  adeptes  de  trois 
sectes  reKgieuses  établies  dans 
TArménie  russe  et  notamment  ,: 
i<*  des  «  molokans  »,  qui  se  don- 
nent le  nom  de  chrétiens  spiri- 
tuels, parce  qu'ils  écartent,  autant 
que  possible,  tout  ce  qui  est  rite  et 
côté  extérieur  du  culte;  2<»  des 
<(  prigoons  »  ;  3**  des  «  soubbot- 
niks  »,  secte  judaïsante  qui  pro- 
fesse, jusque  dans  ses  moindres  dé- 
tails, la  religion  juive.  —  N.  Fa- 
LEIEFF  présente  une  série  d'esquis- 
ses historiques  sur  les  duels  pen- 
dant le  règne  d'Alexandre  I*'.  De- 
puis Pierre  le  Grand,  le  duel  était 
sévèrement  interdit  en  Russie. 
Ceux  qui  osaient  enfreindre  la  loi, 
encouraient  les  peines  les  plus  du- 
res et  même  cruelles,  telles  la  pen- 
daison par  les  pieds  et  la  confisca- 
tion des  biens.  Ce  n'est  que  depuis 
l'avènement  d'Alexandre  I"  que 
cette  loi  ne  fut  plus  appliquée,  bien 
qu'elle  n'eût  pas  disparu  du  code. 

Obrazowanié,    janvier-février. 

P.  MIJOUIEFF  publie  une  étude 
très  documentée  sur  le  Canada, 
Etat  paysan, qu'il  décrit  par  rapport 
aux  autres  pays  culturaux  du 
monde  contemporain,  et  dont  il  re- 
trace la  vie  économique,  politique 
et  sociale,  depuis  le  temps  de  l'oc- 
cupation française  jusqu'à  l'époque 
actuelle.    L'Angleterre    présente  à 


son  avis  Tunique  exemple  d'une 
monarchie  qui  sut  doter  ses  colo- 
nies —  ainsi  qu'elle  le  fit  pour  le 
Canada  —  des  institutions  démo- 
cratiques appropriées  à  leurs  be- 
soins . —  W.  LwoFF  classe  Vere- 
saïefF,  Vécrivain  inûelieciualiste, 
parmi  ceux  qui  ont  réussi  à  expri- 
mer, avec  une  compréhension  et 
une  sensibilité  merveilleuses, 
les  pensées  et  les  tendances  de 
Tâme  contemporaine  et  qui  sont 
parvenus  à  «  fixer  toutes  les  nuan- 
ces, toutes  les  modifications,  toutes 
les  étapes  du  mouvement  social. 
Le  talent  de  Veresaïeff  s^apparente 
par  là  à  celui  de  Tourguenieff,  de 
Zola  et  de  Boborykine.  —  D'après 
les  données  fournies  par  les  rap- 
ports officiels,  L.  Kleinbort  dé- 
montre ràffauirissemeni  du  cen- 
tre de  la  Russie.  La  terre  épuisée 
ne  nourrit  plus  ses  habitants,  le  bé- 
tail dépérit,  les  mauvaises  récoltes 
reviennent  périodiquement,  ainsi 
que  des  maladies  chroniques.  — 
En  parlant  de  la  crise  dans  VEx- 
.  irême-0 rient j  et  de  la  situation  po- 
litique du  Japon,  G  A.  K.  compare 
l'état  de  l'instruction  en  Russie  et 
au  Japon.  Les  chiffres  parlent  au 
désavantage  du  grand  pays  slave. 
Avec  45  millions  d'habitants  contre 
135  millions  quif  Représentent  la 
population  de  la  Russie,  nous  trou- 
vons, au  Japon,  3.877.981  enfants 
dans  les  écoles  primaires  contre 
3.779.818  en  Russie.  —  L'Italie  et 
la  Norvège  sont,  d'après  W.Frttz- 
CHE,  les  deux  pays  où  le  prolétariat 
intellectuel  grandit  d'une  manière 
inquiétante.  Pour  100.000  habi 
tants,  nous  avons  en  France  54  étu-  ^ 
diants,  60  en  Allemagne,  7  S  en  lu- 
lie,  pendant  que  le  revenu  an- 
nuel de  l'Anglais  égale  7.000  fr. 
celui  du  Français  5.000  et  celui  de 
l'Italien  2.000  francs  seulement. 
Le  professeur,  l'homme  de  let- 
tres, le  médecin,  l'avocat  gagnent, 
en    Italie,    très    péniblement  leur 
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vie  ;  le  reporter  y  compte  parmi  la 
clientèle  accoutumée  des  asiles  de 
nuit.  La  rapide  formation  de  cette 
classe  sociale  en  Norvège  est  due 
à  l'extension  non  moins  rapide  des 
villes,  et  à  Texode  des  populations 
rurales  vers  les  centres.  —  G. 
Grosman  prouve,  d'un  autre  côté, 
r  accrois  sèment  du  prolétariat  mé- 
dical en  Allemagne,  Fendant  les 
vingt  dernières  années,le  nombre  de 
médecins  a  doublé;  la  population 
n'ayant  augmenté  en  même  temps 
que  de  20  0/0. En  1885,  il  y  avait  un 
médecin  pour  2.972  habitants  ;  en 
1902,  nous  en  voyons  un  pour 
I.Q35  personnes.  —  J.  Reiches- 
BERG  étudie  Vkistoire  de  la  presse 
périodique  en  Suisse  où,  après  de 
longues  luttes  et  des  efforts  cons- 
tants, elle  a  atteint  aujourd'hui  son 
plein  et  libre  développement. 

MÎT  Boîy»  février. 

Katin-Jartzeff,  médecin  de  l'ex- 
pédition russe  polaire  y  commandée 
par  le  baron  Toll,  conservateur  du 
musée  minéralogique  de  l'Acadé- 
mie Impériale  des  Sciences,  narre 
les  détails  de  la  vie  à  bord  du 
yacht  Zaria  et  les  préparatifs  faits 
par  le  baron,  en  vue  de  son  excur- 
sion à  l'île  Bennett,  depuis  laquelle 
se  sont  perdues  les  traces  du  cou- 
rageux explorateur  et  de  ses  com- 
pagnons. —  F.  Batiouschoff 
parle  du  curieux  livre  du  cosaque 
ouralien  ChochloflF,  qui  —  accom- 
pagné dç  deux  autres  cosaques  — 
accomplit,  en  1898,  un  voyage  au- 
tour du  monde  à  la  recherche  du 
fantastique  pays  de  «  Bielowodié  » 
où  règne  la  foi  pure  et  la  vérité. 
Un  faux  archevêque  Arkadi,  ar- 
rivé au  milieu  des  «  staroviers  » 
ouraliens,  leur  affirma  l'existence 
de  cette  contrée  merveilleuse.  Le 
récit  du  voyage  édité  par  les  soins 
de  Korolenko  et  préfacé  par  le 
grand  écrivain,  révèle  chez  les 
«  Staroviers  »  un  état  d'esprit  très 

particulier  et  intéressant  au  point 


de  vue  psychologique.  —  EuçÈm 
Tarle  poursuit  son  étude  fort  con- 
sciencieuse sur  rirlande  depuis  le 
soulèvement  en  1898  jusqu^à  la  ri- 
forme  agraire  sous  le  ministère  ac- 
tuel, —  M.ROSTOFZEFF  exprime  son 
admiration  pour  Th.  Mommsen 
qui  sut  nous  faire  comprendre  le 
mieux  l'unité  du  monde  antique. 
Dans  les  30  imposants  in-folio  par 
lesquels  se  chiffre  son  labeur  co- 
lossal, il  parvint  à  réunir  plus  de 
100.000  documents  qui  permettront 
aux  historiens  futurs  d'aborder 
l'étude  définitive  de  l'ancienne 
Rome  économique,  politique  et  so- 
ciale. Plus  que  dans  aucune  antre 
œuvre,  Mommsen  prouva  dans  son 
«  Système  du  droit  civique  ro- 
main »  sa  science  profonde,  sa 
méthode  de  juriste,  sa  compréhen- 
sion et  sa  perspicacité  de  grand 
historien,  son  savoir  de  linguiste. 

RouiskOÎe  BogatstWO,  janvier. 

A.  KOLYTSCHEFF  examine  les 
problèmes  de  Vinstruction  dans  les 
placers  sibériens.  Ne  prenant  en 
considération  que  le  rayon  minier 
de  Tomsk,  nous  y  trouvons 
650  placers  occupant  plus  de 
20.000  ouvriers,  dont  beaucoup 
amènent  avec  eux  leurs  familles. 
En  travaillant  durant  6-7  mois  de 
12-15  beures  par  jour,  ils  ont,  pour 
logis,  de  misérables  baraques  en 
planches  ou  des  cabanes  humides, 
sales  et  froides;  ils  achètent  les 
produits  alimentaires  à  des  prix 
exorbitants,  et  sont  soignés,  en 
cas  de  maladie,  par  des  aides-in- 
firmiers ignares.  Point  de  livres, 
point  de  bibliothèques  pour  les 
adultes,  point  d'écoles  pour  les  en- 
fants. La  jeune  génération  gran- 
dit dans  l'ignorance;  les  pères 
cherchent  l'oubli  de  leurs  maux 
dans  l'alcool  .—  S.  JOUJAKOFF  pré- 
tend, dans  son  article  sur  le  con- 
flit en  Extrême-Orient,  que  les 
deux    belligérants    risquent  beau- 
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coup  en  entreprenant  une  guerre, 
et  en  se  laissant  exciter  par  les  con- 
seils intéressés  des  Allemands  et 
des  Anglais.  Cette  guerre  n'ébran- 
lera certes  pas  la  puissance  de  la 
Russie,  mais  elle  paralysera  l'in- 
fluence russe  en  Europe  et  —  en 


tout  état  de  cause —  sera  désas- 
treuse pour  la  Russie,  au  point  de 
vue  des  sacrifices  matériels  qu'elle 
entraînera.  Ceux  qui  ont  poussé  le 
gouvernement  à  la  politique  d'ex- 
pansion vers  l'Extiême-Orient  ont 
démérité  de  la  patrie. 


F.  —  Revues  Scandinaves 


Dansk  Tidskrilt  (Copenhague.) 
Janvier-Février 

Donne  la  biographie  du  D'  NiELS 
Ryberg  Finsen,  lauréat  du  prix 
Nobel,  qui  a  poussé  si  avant  les 
études  des  effets  de  la  lumière, 
sur  les  organismes  vivants  :  il  traite 
les  maladies  de  peau,  en  particu- 
lier le  lupus,  par  les  rayons  du  so- 
leil ou  de  la  lumière  électrique  et 
prétend  même  apporter  des  modi- 
fications dans  le  traitement  des  ma- 
ladies de  cœur  et  de  foie  en  em- 
ployant le  bain  de  lumière.  Finsen 
est  Islandais,  il  est  né  à  Torshavn 
et  a  d'abord  été  élève  de  l'école  de 
Reykiavik;  ses  études  de  méde- 
cine ont  été  faites  à  l'Université  de 
Copenhague.  En  1895,  il  essaya 
ses  découvertes  sur  un  lupus  qu'un 
homme  avait  depuis  huit  ans  et  il  le 
guérit  ;  ses  premiers  succès  lui  ont 
attiré  de  sérieux  encouragements, 
et  avec  l'aide  de  l'Etat  et  des  par- 
ticuliers a  été  élevé  à  l'Institut 
Finsen.  —  L.  MOLTESEN  nous  dit 
comment  les  piétistes,dans  les  pays 
protestants,  ont  fondé  l'école  pri- 
maire, et  comment  les  rationalistes 
ont  rempli  les  cadres  qu'ils 
avaient  donnés.  Les  premiers  radi- 
caux, en  Danemark,  ont  été  des  pié- 
tistes.  —  Théodor  Brdc,  un  Alle- 
mand, nous  instruit  de  ce  que  le 
Danemark  peut  attendre  de  V Alle- 
magne, Le  Danemark  s'imagine 
qu'un  rien  peut  faire  éclater  la 
guerre    avec    l'Empire    et    croît 


qu'une  pareille  collision  serait  fu- 
neste' à  son  indépendance.  Pour 
faire  cesser  cette  inquiétude,  une 
alliance  devrait  être  conclue  entre 
«les  deux  puissances.  Le  régime 
imposé  par  l'Allemagne  au  Schles- 
wig  septentrional  en  serait  adouci. 

Ord  och  Bild  (Stockholm.) 
Janvier-Février 

Des  anecdotes  sur  Gustave  IV 
Adolphe  par  une  contemporaine, 
Malla  MONTGOMÉRY.  Le  jeune  roi 
avait,  l'année  précédente,  refusé  de 
se  marier  avec  la  petite-fille  de  la 
grande  Catherine,  parce  qu'elle  ne 
devait  pas  adopter  la  religion  lu- 
thérienne; il  épousa  la  princesse 
de  Bade,  sœur  de  la  femme 
d'Alexandre  I**.  Son  entrée  à  Stoc- 
kholm donna  lieu  à  de  grandes 
fêtes  où  les  femmes  étaient  vêtues 
à  la  dernière  mode  de  Paris  et  où 
l'on  jouait  VIphigénie  en  Aulide, 
de  Glïick,  etc.  —  Cari  G.  Laurin 
admire  le  talent  de  caricaturiste 
du  Suédois  Albert  Engstrœm^  que 
nos  lecteurs  ont  appris  à  connaître 
par  un  article  du  Prince  Bodijar 
Karageorgevitch. —  Karl  Warburg 
rappelle  l'œuvre  considérable  et 
splendide  du  poète  finlandais 
Johan  Ludvig  Runeberg,  ce  grand 
optimiste,  qui  a  prononcé  des  pa- 
roles que  générations  après  géné- 
rations se  rediront  ses  compatrio- 
tes. —  Histoire  du  pôle  Sud,  et  en 
particulier  de  l'expédition  Otto 
Nordenskjœld. 


CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Lm  oaricatiirea,  a'étaatdonixéofl  qa*&  titre  parraMBC  Jocwnwtfatrr,  newtoraient  engager  la'nBpoi- 
Mfailité  de  La.  Bkviti.  i%mm  l^eteurm  me  d»iveMt  p— ^  ptir  e»Mé^«eai,  ^*éi^amcr  elU  y 

tr— r#<»é  4»  taoiiyi  e«  tciapa  dcn  »Ua^«eg  dirigées  c— tre  I—  iAéaa  ^—  Bey 

A«  toi  aeèwe. 


Mre  ^Pirii)  <defsU  de  FVffiin).  —  A  qeoi  lieneeiA  tes  ckeieB  :  —  (M,  ■»■  Tieu«  «  te 
iTaJeat  et  PelletMi  à  lear  Burine,  ils  n'auraient  JtmMs  osé  déeltrer  la  guem. 


Lkiiiscret  (Paris)  (dessin  de  Ronveyrè).  —  Iklcané  i 
André  :  —  Je  viens  d'apprendre  «ne  terrible  noavclle... 
la  Rasiie  et  le  Japon  sont  en  guerre  ! 


0     Ql 


Gnm  (P«W).  —  ^ 
du  jow  :  M.  Ofras. 


l\nfqu*no  (Turin).  —  Je  serai  quau  i  mâme  l'Emptt'car  ée  la  Paix...  ctenelle  I 
^Alli^sion  aux  TicUmies  de  la  gveire.) 


North  American  (PWaAeïpïdt).  —  Le  JapouK  stnpftfait  ea 
regardait  l'écrevlsse  msae  :  —  Pourquoi,  diable,  l'avais-ic 
.„  toijonri  prise  pour  un  ours?... 


-je     Ohio  Statê  Jmmal.  —  L'owê  :  —  Arrête,  petit  Toyou,  si 
je  tombe,  je  t'écraserai  stns  mo&  poids. 


^Ê 

y 

^m 

"A'^l 

■^^ 

i 

^■^  ^^ 

«1 

Fùc/itctto  (Turin).  —  Abéul-tianùd  ;  — CoTim»'ni,  avec  voire  «pur  delicai,  poaTez-voDS  vons  réaigncr 
à  û  guerre  f...  Nicolat  :  —  Je  l'ai  <li\i8i  en  deux  :  ud£  nioilié  est  pour  la  paix  et  r£«nipe,  et 
TMitre...  pour  l'Aiie  et  les  massacres. 


•^0ttr«4U  (New- York).  —  La  Russie  en  lutteur  japonais:   —  De 
(race,  laiue-moi  k  temps  de  me  préparer... 


Le  Gérant:  Gh.  MARGUIN. 


Paris.  —  Imp.  G.  LAMY,  124,  boulevard  de  La  Gbapeile.    17^6 
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L'AcUon  rèallt 
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Chez  les  Alleinands 

FAm 
CïasioD  CHOISIT 

Dhcs  feits,  des  idées,  nombre  d'observations  inédites,  une 
concep^on  souvent  neuve  de  la  société  allemande  contempo- 
raine, notamment  de  curieuses  pages  sur  là  famille  et  la  vie 
privée  chez  nos  voisiMs,  c'est  ce  qui  explique  le  succès  de  ce 
livre  ;  Chez  les  Allemands. 
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L'Individu  chez  les  animaux  et  dans  rhumanité 


L'homme  n*est  pas  le  seul  être  sociable  sur  la  terre.  Bien  avant 
son  apparition,  il  existait  déjà  des  êtres  vivants,  réunis  en  sociétés 
organisées.  A  la  surface  de  la  mer  flottaient  des  colonies  splendi- 
des  de  siphonophores  si  bizarres;  la  profondeur  des  océans  était 
le  siège  de  sociétés  de  coraux  d'une  variabilité  extraordinaire  et 
la  terre  ferme  abritait  une  quantité  d'insectes,  parmi  lesquels  un 
certain  nombre  étaient  réunis  en  états  parfaitement  organisés. 

Cette  vie  sociale  s'est  développée  sans  aucun  concours  extérieur, 
sans  aucun  code  réglant  la  conduite  des  membres  qui  se  réunis- 
sent dans  un  but  commun.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéres- 
sant de  jeter  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  principes  fonda- 
mentaux de  pareilles  sociétés.  Mais,  comme  notre  place  est  limitée, 
je  me  propose  seulement  d'attirer  l'attention  de  mes  lecteurs  sur 
un  des  points  essentiels  des  sociétés  animales,  à  savoir  sur  les 
rapports  entre  l'individu  et  la  société. 

On  sait  que  c'est  là  un  des  problèmes  difficiles  de  l'organisa- 
tion des  sociétés  humaines.  Jusqu'à  quel  point  la  société  a-t-elle  le 
droit  d'empiétement  sur  l'individu  et  à  quel  degré  celui-ci  peut 
conserver  son  intégrité  et  son  indépendance  ?  Nous  n'avons  pas 
à  rappeler  ici  les  discussions  interminables  sur  ce  sujet,  et  à  rap- 
porter les  théories  d'après  lesquelles  l'homme  doit  être  plus  ou 
moins  sacrifié  pour  le  bien  de  la  société  dont  il  fait  partie.  Nous 
préférons  entretenir  le  lecteur  de  suite  du  sort  de  l'individu  dans 
les  sociétés  des  organismes,  infiniment  plus  simples  que  ceux 
dans  l'espèce  humaine. 

Même  chez  les  êtres  bien  inférieurs,  qui  occupent  une  place  in- 
termédiaire entre  les  animaux  et  les  plantes,  il  ne  manque  pas 
d'exemples  de  sociétés,  constituées  par  la  réunion  d'un  très  grand 
nombre  d'individus. 

On  trouve  souvent  dans  des  bois  sur  des  feuilles  mortes  ou  sur 
du  bois  poiurri,  de  petites  plantes  dont  l'aspect  général  rappelle 
celui  des  champignons  minuscules.  Ce  sont  des  Myxomycètes, 
petits  sacs  remplis  d'une  très   grande  quantité    de  corpuscules 
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sphériques,  ou  spores,  de  grosseur  microscopique.  Lorsque  ces  spo- 
res viennent  à  être  humectées  par  la  pluie,  il  en  sort  des  organis- 
mes minuscules,  mtmis  d'appareil  de  locomotion  qui  leur  permet 
de  nager  rapidement  dans  le  liquide.  Ces  petits  êtres  naissent  à  la 
fois  en  grande  quantité  et  remplissent  la  gouttelette  d'eau,  restée 
sur  une  feuille  ou  sur  un  fragment  de  bois  pourri.  Mais  la  vie 
indépendante  de  ces  organismes  microscopiques  ne  dure  pas  long- 
temps. Lorsqu'ils  arrivent  en  contact  les  uns  avec  les  autres,  leurs 
ccrps  se  soudent  en  ime  masse  gélatineuse  qui  atteint  souvent  des 
dimensions  très  graiides.  A  la  suite  de  cette  fusion  il  se  produit 
ce  que  Ton  appelle  des  «  Plasmodes  »,  c'est-à-dire  des  amas  de 
matière  vivante,  capable  de  se  mouvoir  lentement  sur  la  surface 
des  feuilles  et  du  bois  et  qui  présente  dans  son  intérieur  des  cou- 
rais, rappelant  la  lave  fluide  qui  s'échappe  d'un  volcan. 

Ces  «  Plasmodes  »  représentent  des  sociétés,  pour  la  constitu- 
tion desquelles  l'individualité  des  organismes  qui  les  composent 
a  été  complètement  sacrifiée.  L'idéal  prêché  par  certains  philoso- 
phes, à  savoir  :  que  l'homme  renonce  à  son  indépendance  indivi- 
duelle et  se  fonde  entièrement  avec  la  communauté,  a  donc  déjà 
été  réalisé  au  pôle  opposé  de  l'échelle  des  êtres,  à  une  époque  bien 
antérieure  à  l'apparition  du  genre  hiunain. 

Chez  les  animaux,  même  les  plus  inférieurs,  nous  ne  trouvons 
plus  de  sociétés  dont  les  membres  soient  aussi  complètement  sa- 
crifiés au  profit  de  la  colonie.  L'individualité  se  conserve  chez  eux 
à  un  degré  plus  ou  moins  grand.  Jetons  un  coup  d'oeil  sur  quelques 
Polypes,  ces  animaux  inférieurs  qui  s'cintassent  souvent  en  si 
grande  abondance  qu'ils  produisent  des  récifs  capables  même  de 
^  transformer  en  de  véritables  îles.  Ces  êtres  se  réunissent  en 
grandes  sociétés,  dont  les  membres  sont  incapables  de  mener  une 
vie  industrielle  indépendante.  Liés  entre  eux  par  des  parties  vi- 
vantes de  leur  corps,  ces  polypes  ressemblent  à  ces  monstres  dou- 
bles, telles  que  les  petites  Doodica  et  Radica,  dont  on  a  beaucoup 
parlé  il  y  a  deux  ans,  à  propos  de  l'opératicm  pratiquée  sur  elles 
par  M.  Doyen.  Les  cavités  péritonéales  des  jumelles  conmumi- 
quaient  entre  elles  et  leurs  vaisseaux  sanguins  éfaient  réunis  de 
façon  que  le  sang  de  Doodica  passait  dans  l'organisme  de  Radica 
et  inversemcïit.  Chez  un  autre  monstre  double,  Icb  deux  filles 
tchèques  Rosa  et  Josepha,  qui  sont  encore  vivantes,  ce  sont  les 
intestins  qui  communiquent  pour  déboucher  dans  un  seul  rectum. 
Leur  péritoine  est  ainsi  réuni  et  elles  ne  possèdent  qu'un  seul 
urèthre. 
Chez  les  Polypes,  la  réunion  entre  les  individus  qui  constituent 
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une  colonie,  est  presque  toujours  plus  complète  Chaque  membre 
d'une  pareille  colonie  a  bien  sa  propre  bouche  et  son  estomac, 
mais  beaucoup  d'autres  organes  sont  tellement  mêlés  qu'on  ne 
peut  plus  les  rattacher  aux  individus.  Ce  sont  des  organes  qui 
appartiennent  à  la  colonie  tout  entière. 

Un  exemple  encore  plus  remarquable  de  perte  de  l'individua- 
lité nous  est  donné  par  les  Polypes  nageants,  ou  Siphonophores. 
Ce  sont  des  organismes  transparents  et  très  graciles  qui  quelque- 
fois atteignent  de  grandes  dimensions  et  qui,  vivant  dans  la  mer, 
apparaissent  de  temps  en  temps  en  grand  nombre  sur  sa  surface. 
Pour  la  plupart  ils  se  présentent  sous  forme  de  longs  filaments, 
munis  d'une  quantité  de  tentacules,  d'estomacs,  de  cloches  nata- 
toires. Il  est  impossible  de  mettre  eli  doute  qu'il  s'agisse  ici  de 
colonies  animales.  Seulement  il  a  été  très  difficile  d'établir  si 
chaque  pièce  d'une  colonie,  chaque  cloche  natatoire,  chaque  esto- 
mac, etc.,  correspond  à  un  organe  ou  bien  à  un  individu  entier. 
Les  zoologistes  professent  là-dessus  des  opinions  très  opposées. 
Pour  les  tms,  la  vie  en  commun  a  amené  une  telle  rétrogression  de 
l'individualité  que  de  chaque  organisme  il  n'est  resté  qu'un  seul 
organe.  Aussi  certains  individus  ont  été  réduits  au  rôle  d'esto- 
macs libres,  attachés  au  filament  central,  tandis  que  d'autres  indi- 
vidus ont  perdu  tous  leurs  organes  sauf  celui  de  la  locomo- 
tion qui  est  devenu  une  des  cloches  natatoires  de  la  colonie.  D'au- 
tres zoologistes  admettent  avec  moi  que  les  Siphonophores  cons- 
tituent des  colonies  d'organes  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  ou  pres- 
que pas  d'individus  différenciés.  Une  chaîne  nageante  de  Sipho- 
nophores présenterait  donc,  réunis  sur  un  tronc  commun,  une  mul- 
tiplicité d'organes,  tels  que  cloches,  tentacules,  estomacs  et  autres. 
Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  la  discussion  de  cette  con- 
troverse, car  le  fait  principal  qui  nous  intéresse  consiste  en  ceci 
que  l'individualité  chez  les  Siphonophores,  quoique  extrêmement 
réduite,  ne  se  perd  jamais  d'une  façon  aussi  définitive  que  chez  les 
Myxomycètes. 

Pour  appuyer  cette  thèse,  je  veux  attirer  l'attention  du  lecteur 
sur  de  petits  Siphonophores,  décrits  sous  le  nom  d'Eudoxies.  Ce 
sont  des  fragments  détachés  du  tronc  commun  qui  nagent  libre- 
ment dans  la  mer  et  qui  présentent  une  organisation  remarquable. 
La  mobilité  des  Eudoxies  est  due  à  une  cloche  munie  de  fibres 
musculaires  très  développées.  Cette  cloche  fait  partie  d'un  indi- 
vidu, muni  d'orgcines  de  la  reproduction,  mais  entièrement  dé- 
pourvu de  moyens  pour  attraper  la  nourriture  et  pour  la  digérer. 
Ces  deux  dernières  fonctions  sont  au  contraire  bien  remplies  par 
un  second  individu,  intimement  lié  au  premier.  L'individu  nourris- 
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seur  possède  un  long  tentacule  à  Taide  duquel  il  peut  saisir  la 
proie  et  il  est  muni  en  outre  d'un  estomac  flottant  qui  la  digère.Les 
produits  de  cette  digestion  passent  à  J'aide  de  vaisseaux  dans 
l'individu  reproducteur,  lui  apportant  du  sang  tout  préparé. 
JL'Eudoxie  nous  présente  donc  un  être  double,  constitué  par  un 
individu  incapable  de  locomotion  ni  de  reproduction,  mais  apte 
à  l'approvisionnement  et  à  la  nutrition  ;  et  par  un  second  individu 
qui  se  reproduit  et  qui  exécute  des  mouvements  variés.  Nous 
voyons  ici  réalisée  une  association  semblable  à  celle  de  Taveugle 
et  du  paralytique  dans  la  célèbre  fable  de  Florian. 

Les  progrès  dans  l'organisation  des  animaux  sociaux  sont 
évidemment  incompatibles  avec  ime  perte  totale  de  l'individua- 
lité. Plus  on  s'élève  dans  l'échelle  des  êtres,  plus  ce  résultat  se 
précise.  Ainsi  chez  les  Ascidies  sociales,  tous  les  membres  de  la 
colonie  conservent  les  organes  qui  sont  nécessaires  pour  leur  vie. 
Les  Botrylles,  représentants  des  plus  intéressants  de  ce  groupe, 
se  présentent  sous  forme  de  colonies  circulaires.  Les  individus 
qui  composent  ces  associations,  sont  groupés  autour  d'un  centre 
commun,  occupé  par  le  cloaque.  Chaque  membre  de  la  colonie 
possède  une  bouche  qui  lui  est  propre  et  un  tube  digestif  com- 
plet ;  métis  la  partie  terminale  de  son  intestin  débouche  dans  an 
cloaque  commun,  qui  reçoit  les  déchets  de  la  digestion  de  tous 
les  .individus.  Il  n'existe  donc  qu'une  seule  ouverture  pour  le  rejet 
des  excréments,  comme  chez  Rosa  et  Josepha  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  passé  en  revue  les  sociétés  animales, 
dont  les  membres  étaient  réunis  entre  eux  par  un  lien  organique 
plus  ou  moins  développé.  Le  monde  des  Insectes  est  assez  riche 
en  représentants  vivant  en  sociétés  bien  organisées.  Seulement 
l'organisation  des  Insectes  est  déjà  très  élevée  et  n'est  plus  com- 
patible avec  une  liaison  organique  intime  entre  les  individus  réu- 
nis en  sociétés. 

Au  début  du  développement  de  la  vie  sociale  chez  certaines 
espèces  d'abeilles,  les  individus  complètement  développés  et  pa- 
reils entre  eux  se  réunissent  dans  le  but  d'assurer  leur  existence 
individuelle.  Tantôt  ils  s'associent  pour  chasser  l'ennemi  com- 
mun, tantôt  ils  se  lient  étroitement  pour  se  réchauffer  pendant  la 
saison  froide.  Dans  ces  sociétés  primitives  il  ne  s'agit  nullement 
de  l'élevage  des  petits  en  commun.  Ce  n'est  que  dans  les  associa- 
tions d'insectes  beaucoup  plus  perfectionlnés,  comme  chez  l'abeille 
domestique,  chez  certaines  guêpes,  chez  les  fourmis  et  les  ter- 
mites, que  l'essence  de  la  vie  sociale  consiste  dans  les  soins  dotmés 
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à  la  progéniture  Mais  ce  développement  intense  de  la  vie  sociale 
se  fait  aux  dépens  des  intérêts  et  de  l'intégrité  des  individus  qui 
constituent  la  société.  Il  se  produit  dans  ces  cas  une  division  de 
travail  très  profonde  qui  réduit  la  femelle  au  rang  d'une  machine 
à  pondre  des  œuf  s.Chez  les  abeilles  domestiques,  la  reine,  qui  rem- 
plit cette  fonction,  devient  incapable  de  juger  de  ce  qui  est  bien 
pour  la  société,  tellement  ses  facultés  intellectuelles  restent  peu 
développées.  Enfermée  dans  sa  ruche,  elle  est  soignée  avec  un 
zèle  admirable  par  les  ouvrières  qui  comptent  sur  leur  reine  pour 
le  méiintien  de  la  race.  Même  au  temps  de  disette,  les  ouvrières, 
sacrifiant  leur  propre  existence,  cèdent  les  derniers  restes  de  pro< 
visions  à  la  reine  qui  meurt  la  dernière.  Les  mâles  sont  des  êtres 
incomplets  et  ne  sont  tolérés  qu'autant  qu'ils  sotit  utiles  pour  la 
société,  après  quoi  les  ouvrières  les  exterminent  sans  pitié. 

Les  ouvrières  qui  se  donnent  tant  de  mal  pour  le  bien  de  1^ 
communauté,  ne  sont  que  des  individus  incomplets.  Munies  d'un 
cerveau  très  développé  et  pourvues  d'organes  parfaits  pour  pro- 
duire la  cire  et  poiu:  ramasser  la  nourriture,  les  ouvrières  ne  possè- 
dent que  des  organes  génitaux  rudimentaires,  impropres  à  remplir 
la  fonction  normale  de  reproduction. 

Nous  assistons  ici  de  nouveau  à  une  perte  de  caractères  indivi- 
duels qui  est  d'autant  plus  profonde  que  les  sociétés  d'insectes 
sont  plus  perfectionnées.  Chez  les  fourmis  et  les  termites,  dont 
la  vie  sociale  s'est  développée  tout  à  fait  indépendamment  de 
celle  des  abeilles,  nous  retrouvons  les  mêmes  traits  fondamen- 
taux. La  haute  intelligence  et  l'habileté  restent  aussi  le  privilège 
des  ouvrières,  dont  la  fonction  reproductrice  est  atrophiée.  Les 
soldats  qui  veillent  sur  l'intégrité  et  le  salut  de  la  société,  possè- 
dent des  mâchoires  formidables,  mais  n'ont  que  des  organes  de 
reproduction  rudimentaires.  Les  femelles  et  les  mâles  chez  les- 
quels ces  organes  sont  développés  d'une  façon  extraordinaire, 
sont  au  contraire  très  peu  habiles  et  pas  du  tout  intelligents  et 
sont  réduits  à  n'être  plus  que  des  sacs  remplis  de  produits 
sexuels. 

En  citant  les  fourmis,  nous  devons  attirer  l'attention  sur 
les  ouvrières  mellifères  que  l'on  trouve  chez  les  espèces  exotiques 
habitant  surtout  le  Mexique.  Un  certain  nombre  de  ces  insectes 
sucent  à  un  moment  donné  tant  de  miel  que  tout  leur  corps  se 
transforme  en  un  sac,  rempli  de  liquide  sucré.  Les  pattes  devien- 
nent incapables  de  mouvoir  le  corps  enflé  ;  aussi  l'ouvrière  mel- 
lifère  reste  dans  son  terrier  dans  un  état  absolument  inerte.  Dans 
ces  conditions  l'existence  normale  de  ces  insectes  devient  impos- 
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sible,  ce  qui  raccourcit  leur  vie  au  profit  de  la  société.  Dès  que 
les  ouvrières  normales  ou  les  fourmis  sexuées  éprouvent  de  la 
faim,  elles  s'approchent  des  individus  mellifères  et  puisent  à  leur 
bouche  une  nourriture  toute  prête  et  facilement  digestible:  Ces 
ouvrières  mellifères  sont  donc  réduites  au  rôle  de  pots  de  miel 
vivants. 

Les  termites  appartiennent  à  uïi  groupe  d'insectes  tout  autre 
que  celui  qui  renferme  les  abeilles  et  les  fourmis;  néanmoins  ils 
pratiquent  aussi  le  même  principe  général,  c'est-à-dire  le  sacrifice 
de  l'individu  au  profit  de  l'Çtat.  Les  femelles  se  transforment  en 
des  sacs  difformes,  remplis  d'une  quantité  énorme  d'œufs.  Dans 
l'impossibilité  de  bouger,  elles  restent  cloîtrées  dans  l'intérieur  de 
leurs  galeries,  où  elles  pondent  jusqu'à  80.000  œufs  par  jour.  Les 
soldats  sont  munis  de  mâchoires  si  démesurées  qu'il  devient 
impMDSsible  à  ces  insectes  asexués  de  remplir  aucune  autre  f<mction 
en  dehors  de  la  lutte  avec  les  ennemis. 

La  diminution  partielle  de  l'individualité  chez  les  insectes 
vivant  en  société,  ne  va  jamais  aussi  loin  que  chez  les  animaux 
inférieurs  que  nous  avons  passés  en  revue.  On  peut  doiic  constater 
que,  en  règle  générale,  le  perfectionnement  de  l'organisation  en- 
traine une  conservation  de  plus  en  plus  grande  de  l'individu  dans 
la  société. 

Il  serait  intéressant  d'établir  si  cette  loi  est  également  applica- 
ble à  l'espèce  humaine. 

Chez  les  animaux  vertébrés  la  vie  sociale  est  peu  développée 
en  général.  Les  poissons  et  les  oiseaux  qui  se  rétmissent  en  société 
ne  présentent  pas  d'organisation  sociale  comparable  même  de 
loin  à  celle  des  insectes  Le  progprès  n'est  pas  très  marqué  dans  la 
classe  des  mammifères  et  il  faut  arriver  jusqu'à  l'homme  pour 
trouver  une  vie  sociale  très  perfectionnée.  L'homme  est  donc  le 
premier  représentant  de  cette  classe  d'animaux,  chez  lequel  la  vie 
sociale  ait  atteint  un  grand  développement  Mais,  tandis  que  les 
insectes  sont  guidés  datas  leurs  relations  sociales  par  leurs  ins- 
tincts très  développés,  chez  l'homme  les  manifestations  instinc- 
tives ne  jouent  qu'uïi  rôle  subordonné.  Le  sentiment  individuel,  ou 
l'égoïsme,  est  très  fort  dans  l'espèce  humaine,  ce  qui  s'explique 
probablement  par  ce  fait  que  nos  ancêtres  éloignés  ne  menaient 
pas  encore  de  vie  sociale. 

Les  singes  anthropoïdes  se  réunissent  par  familles  ou  par  petits 
groupes  sans  une  véritable  organisation.  L'amour  du  prochain, 
ou  l'altruisme,  se  présente  chez  Thomme  comme  une  acquisition 
récente  et  encore  fort  peu  développée. 
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Malgré  une  organisation  sociale  très  avancée  et  une  division 
du  travail  souvent  poussée  très  loin,  l'homme  n'accuse  aucune 
différenciation  d'individus  comparable  à  celle  des  siphonopho- 
res,  abeilles,  fourmis  et  termites,  chez  qui  la  vie  sociale  a  amené, 
par  des  voies  indépendantes,  l'atrophie  des  organes  de  reproduc- 
tion; nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  le  genre  humain. 

On  rencontre  parfois  certaines  anomalies  da!ns  l'organisation 
sexuelle  de  l'homme  et  de  la  femme,  mais  elles  ne  peuvent,  même 
de  loin,  être  comparées  au  développement  des  individus  asexués 
chez  les  animaux  que  nous  venons  de  citer.  La  supposition  que  le 
célibat  obligatoire  imposé  par  quelques  religions  à  im  certain 
nombre  d'individus,  est  le  premier  pas  vers  ime  différenciation 
analogue  à  celle  des  abeilles  ouvrières,  tkt  peut  être  sérieusement 
défendue.  Dans  tous  les  cas  on  ne  peut  pas  lui  attribuer  une 
grande  importance,  car,  au  lieu  de  se  généraliseï-,  il  tend  au  con- 
traire à  diminuer. 

Dans  les  temps  récents  il  s'est  manifesté  en  Europe  et  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique  un  fort  mouvement  féministe  qui  porte 
les  femmes  à  acquérir  une  instruction  supérieure:  Au  lieu  de  sui- 
vre leur  destinée  ordinaire  comme  mères  et  ménagères,  elles  se 
sont  mises  à  exercer  les  professions  de  médecins  et  d'avocats.  Le 
nombre  des  personnes  du  sexe  féminin  qui  suivent  les  études  uni- 
versitaires va  toujours  en  augmentant  et  les  pays  qui  fermaient 
aux  femmes  l'accès  des  études  supérieures,  comme  l'Allemagne, 
ont  dû  finalement  céder  devant  le  courant  de  plus  €d.  plus  irrésis* 
tible. 

A-t-on  le  droit  de  voir  dans  ce  mouvement  un  acheminement 
vers  la  différenciation  des  êtres  humains  comparable  à  celle  des 
ouvrières  chez  les  insectes  sociaux  ?  Nous  répondrons  à  cette  ques- 
tion par  la  négative.  Il  est  incontestable  que  beaucoup  de  jeunes 
filles  qui,  pour  tme  raison  quelconque,  ne  prétendent  pas  au  ma- 
nager se  vouent  atix  études  scientifiques.  Seulement  dans  ces  cas 
le  célibat  n'est  point  le  résultat  d'une  activité  intellectuelle  supé- 
rieure, mais  au  contraire  il  en  est  la  cause.  D'un  autre  côté  il  ne 
faut  pas  oublier  que  beaucoup  de  demoiselles  qui  se  donnent  à 
la  science  se  marient  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 
Ainsi,  sur  1.091  personnes  du  sexe  féminin  qui  faisaient  leurs 
études  médicales  à  l'Ecole  de  Médecine  de  Saint-Pétersbourg, 
80  étaient  mariées,  dès  le  début;  19  étaient  veuves  et  992  non  ma- 
riées. Parmi  ces  dernières,  436,  c'est-à-dire  environ  44  %,  se  sont 
mariées  pendant  le  cours  de  leurs  études 
L'observation  de  ce  mouvement  féministe  qui  dure  depuis  plus 
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de  40  ans,  démontre  bien  que  dans  la  grande  majorité  des  cas  il 
ne  s'agit  nullement  d'une  tendance  vers  la  formation  d'individus 
comparables  aux  ouvrières  infécondes  des  insectes  La  plupart 
des  doctoresses  et  des  femmes  savantes  en  général  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  former  une  famille  Même  les  femmes 
qui  se  sont  le  plus  distinguées  dans  la  carrière  scientifique  ne  font 
pas  exception  à  cette  règle.  Sous  ce  rapport  il  est  très  intéressant 
de  suivre  la  vie  intime  de  Sophie  Kowalevsky  qui  occupe  une  des 
premières  places  parmi  les  femmes  savantes.  Dans  sa  jeimesse, 
lorsqu'elle  a  commencé  à  étudier  les  mathématiques,  elle  n'accor- 
dait que  peu  d'importance  aux  sentiments  amoureux.  Mais  plus 
tard,  lorsqu'elle  se  sentit  vieillir,  ces  sentiments  s'éveillèrent  en 
elle  au  point  que  le  jour  où  lui  fut  accordé  le  prix  de  l'Académie 
des  Sciences,  elle  écrit  à  un  de  ses  amis  :  <(  Je  reçois  de  tous  côtés 
des  lettres  de  félicitation,  et  par  une  étraiige  ironie  du  sort,  je  ne 
me  suis  jamais  selitie  si  malheureuse.  » 

La  cause  de  ce  mécontentement  découle  des  paroles  qu'elle  a 
adressées  à  sa  meilleure  amie  :  <(  Pourquoi,  pourquoi,  personne 
ne  peut-il  m'aimer  !  répétait-elle.  Je  pourrais  donner  plus  que  la 
plupart  des  femmes,  et  cependant  les  femmes  les  plus  insigr.i- 
fiantes  sont  aimées,  tandis  que  je  ne  le  suis  pas.  » 

Il  est  en  somme  impossible  de  voir  dans  le  célibat  des  per- 
sonnes vouées  soit  à  la  religioti,  soit  aux  études  scientifiques,  le 
début  d'une  organisation  spéciale  analogfue  à  celle  des  abeilles 
ouvrières.  Et  poturtant  il  est  très  probable  qu'il  se  produit  dans  le 
genre  humain  une  certaine  différenciation  pour  l'accomplissement 
des  diverses  fonctions  essentielles. 

L'organisation  des  sociétés  humaines  n'a  certainement  pas  suivi 
la  voie  qui  a  amené  chez  les  insectes  sociaux  la  formation  d'indi- 
vidus asexués.  Elle  s'est  accomplie  plutôt  dans  une  autre  direc- 
tion indiquée  par  quelques  types  isolés  du  monde  animal.  Une 
abeille  solitaire,  désignée  sous  le  nom  de  Halictus  çuadricinc- 
tusy  se  distingue  par  le  fait  que  la  femelle,  après  avoir  pondu 
ses  derniers  œufs,  ne  meurt  pas,  comme  c'est  la  règle  chez  les  in- 
sectes, mais  continue  à  vivre  et  à  donner  des  soins  à  sa  prc^éni- 
ture.  Cette  période  terminale  de  la  vie  n'étant  pas  de  longue  durée, 
notre  abeille  ne  peut  jouer  le  rôle  permanent  d'éducatrice  dans 
une  société  d'insectes  organisée  d'après  cette  spécialisation  des 
femelles  âgées.  Dans  l'espèce  humaine  la  vie  individuelle  étant 
beaucoup  plus  prolongée,  la  division  du  travail  peut  se  faire 
d'après  le  type  esquissé  chez  Halictus  quadricinctus. 

Une  femme   ordinairement   cesse  d'être   féconde  entre  40  et 
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50  ans.  Alors  que,  d'après  les  renseignements  statistiques  de  Qué- 
telet,  elle  a  encore  une  moyenne  de  20  ans  à  vivre.  Pendant  cette 
longue  période  elle  peut  remplir  un  rôle  des  plus  utiles  à  la  so- 
ciété. Ce  rôle  doit  ressembler  à  celui  des  mères  âgées  de  Halic- 
tus  quadricinctus  et  consister  surtout  dans  l'élevage  et  l'éduca- 
tion des  enfants.  Qui  ne  connaît  le  dévouement  inappréciable  des 
grand'mères  et  en  général  des  femmes  âgées  qui  sont  très  utiles 
comme  institutrices  !  Et  encore  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'ac- 
tuellement la  vieillesse  commence  trop  tôt  et  que  la  vie  humaine 
ne  dure  pas  aussi  longtemps  qu'elle  devrait  durer  da'ns  les  con- 
ditions idéales  de  l'existence.  Il  est  à  prévoir  que  lorsque  la  science 
occupera  dans  les  sociétés  humaines  la  place  prépondérante  qui 
lui  est  due  et  lorsque  les  con'naissances  hygiéniques  seront  plus 
avancées,  la  longévité  himiaine  deviendra  plus  grande  et  le  rôle 
des  gens  âgés  sera  beaucoup  plus  important  qu'il  n'est  aujour- 
d'hui. 

Les  membres  de  la  société  humaine  ne  se  divisent  pas  en  indi- 
vidus sexués  et  en  individus  neutres,  comme  chez  les  insectes, 
mais  la  vie  active  de  chacun  d'eux  comprend  deux  périodes  :  Tune 
prolifère  et  l'autre  stérile,  vouée  cependant  à  un  travail  utile  pour 
la  communauté.  La  différence  essentielle  dans  les  deux  cas  se 
réduit  à  ceci,  que  l'organisation  des  individus  formant  les  sociétés 
animales  est  incomplète,  tandis  que  l'individu  conserve  son  inté- 
grité dans  les  sociétés  humaines. 

Nous  aboutissons  donc  à  ce  résultat  que  plus  un  être  social  est 
élevé  dans  son  organisation,  plus  aussi  est  développée  son  indi- 
vidualité. Il  est  facile  de  conclure  de  là  que,  parmi  les  théories  qui 
prétendent  régler  la  vie  sociale,  les  meilleures  sont  celles  qui  lais- 
sent un  champ  suffisamment  libre  et  vaste  au  développement  et 
à  l'initiative  individuels.  L'idéal  que  Ton  prêche  si  souvent  et 
d'après  lequel  l'individu  doit  être  d'une  façon  aussi  complète  que 
possible  sacrifié  à  la  société,  ne  doit  point  être  considéré  comme 
conforme  à  la  loi  générale  des  associations  des  organismes.  Il  y  a 
des  conditions  particulières  dans  la  vie  sociale  où  beaucoup  de 
sacrifices  sont  inévitables,  mais  ceci  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  général,  ni  définitif. 

Le  marin  qui  porte  la  torpille  sous  le  bateau  ennemi,  le  médecin 
qui  expose  sa  santé  et  son  existence  en  soignant  des  maladies  con- 
tagieuses, accomplissent  des  actes  de  courage  assureraient  dignes 
des  plus  grands  éloges.  Mais  il  est  à  prévoir  que  ces  sacrifices 
d'individus  deviendront  inutiles  lorsqu'on  aura  appris  à  vivre 
en  paix  et  à  prévenir  Téclosion  des  maladies  infectieuses.  Les  pro- 
grès de  la  science  exacte  amèneront  sans  doute,  dans  un  avenir 
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plus  OU  moins  éIoigné,rétablissement  d'une  hygiène  rationndle  et 
d'une  organisation  sociale  suffisamment  parfaites,  pour  permettre 
à  rindividu  de  parcourir  le  cycle  complet  et  normal  de  Texistenoe. 

Pendant  longtemps  les  théories  sur  la  meilleure  organisation 
des  sociétés  hiunaines  prêchaient  le  renoncement  de  l'individu  au 
profit  de  la  communauté.  Mais  plusieurs  voix  se  sont  élevées  en 
faveur  de  l'intégrité  de  l'individu.  Herbert  Spencer^  philosophe 
anglais  qui  vient  de  mourir,  a  combattu  avec  beaucoup  d'ardeur  la 
doctrine  qui  tend  à  abaisser  les  individus  humains  à  un  niveau 
uniforme  et  médiocre.  Il  reproche  aux  socialistes  d'avoir  pour 
idéal  la  prédominance  de  l'Etat,  ce  qui  amènerait  inévitablement 
la  dégradation  de  l'individualité  et  porterait  atteinte  à  l'initiative 
individuelle. 

La  même  thèse  a  été  soutenue  avec  beaucoup  de  vigueur  par  le 
philosophe  allemand  Nietzsche.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce 
sujet  :  ((  Le  socialisme  est  le  f asiatique  frère  cadet  du  desj)otisme 
presque  défunt,  dont  il  veut  recueillir  l'héritage  ;  ses  efforts  sont 
donc,  au  sens  le  plus  profond,  réactionnaires.  Car  il  désire  une 
plénitude  de  jouissance  de  l'Etat  telle  que  le  despotisme  seul  l'a 
jamais  eue,  même  il  dépasse  tout  ce  que  montre  le  passé,  parce 
qu'il  travaille  à  l'anéantissement  formel  de  l'individu;  c'est  que 
celui-ci  lui  apparaît  comme  un  luxe  injustifiable  de  la  nature,  qui 
doit  être  par  lui  corrigé  en  un  organe  utile  de  communauté.  » 
{Humain^  trop  humain,  p.  405.) 

Peut-être  cette  critique  n'est-elle  pas  exempte  de  quelque  exagé- 
ration. Dans  tous  les  cas,  il  est  incontestable  que,  parallèlemait 
au  progrès  de  l'organisation,  la  conscience  de  l'individualité  s'est 
développée  à  un  tel  degré  qu'il  deviendra  impossible  de  la  sacri- 
fier au  profit  de  la  société.  Chez  les  êtres  inférieurs,  tels  que  Myxo- 
mycètes et  Siphonophores,  les  individus  se  fondent  totalement  ou 
en  très  grande  partie  avec  la  communauté  ;  mais  le  sacrifice  n'est 
pas  bien  grand,  car  chez  ces  organismes  le  sentiment  de  l'indivi- 
dualité n'est  pas  du  tout  développé.  Les  insectes  sociaux  nous  pré- 
sentent un  stade  intermédiaire  entre  les  animaux  inférieurs  et 
l'homme.  Ce  n'est  que  chez  ce  dernier  que  l'individu  acquiert  sa 
conscience  définitive,  et  c'est  pour  cela  que  la  bonne  organisation 
sociale  ne  devra  jamais  le  sacrifier  sous  prétexte  de  bien  commun. 
C'est  à  ce  résultat  qu'aboutit  l'étude  de  l'évolution  sociale  des 
êtres  vivants. 

El.  Metchnikoff. 


La  séparation  des  Églises  et  de  FËtat  ^^^ 

aux  Atats-Unis 


Je  voudrais  verser  au  dossier,  aujourd'hui  grand  ouvert,  des 
relations  des  Eglises  et  de  TEtat  une  courte  monographie 
empruntée  aux  Etats-Unis.  Le  régime  de  la  concurrence  religieuse 
sans  entraves  ni  restrictions  règne  là-bas,  on  le  sait,  depuis  plus 
d'un  siècle  Par  un  exemple  choisi,  pour  ainsi  dire,  au  hasard,  je 
veux  montrer  comment  fonctionne,  dans  la  pratique,  cette  liberté 
absolue  des  cultes,  ce  régime  des  Eglises  libres  dans  TEtat  libre, 
ce  laisser  faire  et  ce  laisser  passer  des  choses  spirituelles  que  les 
libéraux  d'Europe  admirent,  envient,  mais  tremblent  d'imiter. 

#    # 

Mais  avant  d'aborder  ce  point  spécial,  il  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  les  conditions  générales  qui  régnent  aux  Etats-Unis.  Le 
principe  de  l'entière  sécularisation  de  l'Etat  repose  sur  un  certain 
nombre  d'axiomes  acceptés  de  tous.  La  religion  est  un  phénomène 
de  mentalité  individuelle  et  non  un  service  public.  L'Etat  n'a  pas 
plus  de  raisons  de  réglementer  la  religion  qu'il  n'en  a  de  régle- 
menter la  poésie,  les  mathématiques,  la  boxe  ou  le  jeu  du  cornet 
à  piston.  Chacun  doit  être  libre  de  s'y  livrer  ou  de  s'en  abstenir,  à 
son  choix. 

L'Etat  ne  doit  pas  plus  nommer  des  prêtres  pour  faire  les 
gestes  'de  tel  ou  tel  rituel  ou  pour  commenter  le  texte  de  tel  ou  tel 
livre  qu'il  ne  doit  payer  des  acrobates,  des  danseurs,  des  peintres 
ou  des  poètes  pour  satisfaire  les  besoins  esthétiques  ou  autres 
d'une  catégorie  quelconque  de  citoyens.  Ceux  qui  ont  des 
besoins  de  cet  ordre  les  satisfont  eux-mêmes,  à  leurs  frais  et  selon 
leurs  goûts. 

(i)  La  séparation  des  Eglises  et  de  VEtat  fréoccufe  vivement  V opinion 
en  France,  Si  les  libres  penseurs  et  les  radicaux  la  désirent  ardemment 
tout  en  paraissant  redouter  ses  conséquences  politiques^  les  conserva- 
teurs se  réjouissent  par  contre  en  pensant  à  V affranchissement  du  clergé^ 
mais  leur  joie  est  foncièrement  troublée  par  les  appréhensions  d*un  or- 
dre  purement  pécuniaire.  Elle  couronnera  Vœuvre  de  V émancipation  de 
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Ces  truismes  sur  lesquels,  en  France,  nous  en  sommes  encore 
réduits  à  nous  disputer  et  à  nous  battre  sont  acceptés  aux  Etats- 
Unis  même  par  les  adhérents  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus 
arriérée  des  sectes  chrétiennes. 

La  Constitution  fédérale  des  Etats-Unis  pourrait  aujour- 
d  hui  ignorer  l'existence  de  groupes  religieux  et  les  passer  sous 
silence  sans  que  personne  le  remarquât.  Mais  elle  fut  rédigée  à 
une  époque  où  la  tolérance,  quoique  générale,  n'allait  pas  sans 
dire,  et  où  il  y  avait  encore,  çà  et  là,  quelques  traces  de  théocratie. 
A  la  fin  de  Tavant-dernier  article,  à  propos  du  serment  de  fidé- 
lité à  la  Constitution,  exigé  des  fonctionnaires,  il  est  donc  dit  : 
'(  Mais  l'obtention  d'aucune  fonction  ou  poste  de  confiance  des 
i<  Etats-Unis  ne  sera  jamais  soumise  à  des  conditions  reli- 
ef gieuses.  »  D'autre  part,  dans  le  premier  des  amendements  à  la 
Constitution,  parmi  les  différentes  limitations  auxquelles  le 
Congprès  est  soumis,  est  mentionnée  l'interdiction  de  ne  (c  passer 
'1  aucune  loi,  soit  pour  établir  une  religion,  soit  pour  en  prohiber 
u  le  libre  exercice  ». 

Et  c'est  tout.  Ces  principes  se  trouvent  répétés  dans  pres^pie 
toutes  les  Constitutions  d'Etats.  Trente-trois  Constitutions,  par 
exemple,  contiennent  un  article  sur  l'accession  à  toutes  les  fonc- 
tions sans  distinction  de  religion.  Cinq  Constitutions  prohibent 
expressément  la  création  d'une  Eglise  d'Etat;  quatorze  décla- 
rent que  l'argent  du  Trésor  ne  peut  être  employé  pour  le  bénéfice 
d'aucune  Eglise  ni  d'aucune  entreprise  confessionnelle  (i).  Mais 
dans  d'autres  Etats  il  reste  encore  quelques  articles  qui  rappellent 
les  idées  d'un  autre  âge.  Le  Vermont  et  la  Delaware  déclarent  que 
chaque  secte  devra  adopter  quelque  forme  extérieure  de  culte.  Le 
X'ermont  exige  aussi  qu'on  observe  le  dimanche.  Cinq  Etats  du 
Sud  (2)  excluent  de  toute  fonction  quiconque  nie  l'existence  d'un 
Etre  suprême  Là  Pensylvanie  et  le  Tennessee  exigent  d'un  candi- 


Icsprtt  français,  clament  les  uns;  elle  déchristianisera  'peut-être  la 
France^  proclament  les  autres.  Où  se  trouve  la  vérité  f  II  nous  a  paru 
ifîtéressant  d'étudier  le  fonctionnement  de  VEglise  en  dehors  de  Vinter, 
■:'t'niion  de  VEtat  dans  un  pays  classique  de  liberté  religieuse.  Nos  lec- 
trufs  trouveront  sous  ce  rapport  un  guide  sûr  dans  la  personne  de  notre 
dtîÈingué  collaborateur  qui  habite  depuis  longtemps  les  Etats-Unis  et 
y  a  étudié  avec  impartialité  ce  grave  problème  de  notre  vie  publique  de 
demain.  (N.  D.  L.  R.) 

(i)  The  rise  of  religious  liberty  in  America  y  par  S.  H.  Cobb,  New-York, 
ïr>^2.  Sept  Constitutions  étendent  cette  défense  aux  municipalités. 
{3)  UArkansas,  Je  Mississipi,  le  Texas  et  les  deux  Carolines. 
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dat  qu*il  croie,  en  plus,  à  une  vie  future.  Ceux  qui  ne  croient  ni 
à  un  Dieu  ni  à  une  vie  future  sont  disqualifiés  comme  jurés  et 
comme  témoins  dans  le  Mary  1  and  et  dans  TArkansas.  Toutes  ces 
dispositfons,  naturellement,  ne  sont  plus  très  strictement  appli- 
quées; quelques-imes  même  sont  tombées  en  désuétude  et  on  ne 
les  a  pas  abrogées  parce  qu'on  n'abroge  pas  volontiers  les  arti- 
cles de  Constitution,  aux  Etats-Unis.  Cependant,  dans  l'ensemble, 
elles  correspondent  assez  exactement  aux  tendances  générales  du 
peuple,  même  aujourd'hui.  L'année  dernière,  un  Etat  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, le  New-Hampshire,  invité  à  rayer  de  sa  Consti- 
tution une  déclaration  où  s'affirmait  son  caractère  protestant,  a 
refusé  par  un  vote  populaire  d'y  consentir. 


*    # 


C'est  que,  contradiction  piquante,  si  le  peuple  américain  et 
l'Etat  américain  se  désintéressent  officiellement  de  l'organisation 
des  diverses  formes  d'activité  religieuse,  ilâ  sont  encore,  l'un  et 
l'autre,  foncièrement  religieux.  La  Constitution  américaine  ne 
contient  pas  de  mention  de  Dieu  (et  plus  d'une  fois  les  chrétiens 
zélés  ont  essayé  de  la  faire  reviser  sur  ce  point)  ;  mais  la  vie  offi- 
cielle des  Etats-Unis  est  pleine  de  lui  :  le  Congrès  a  ses  chape- 
lains attitrés  qui  ouvrent  chaque  séance  du  Sénat  et  de  la 
Chambre  par  une  prière.  Les  différentes  législations  d'Etats  ont 
pareillement  des  prières  au  début  de  leurs  séances.  On  invite,  à 
tour  de  rôle,  les  ministres  des  différents  cultes  à  faire  la  prière, 
moyennant  une  rétribution,  qui  est  de  25  francs  par  prière 
dans  l'Etat  de  New- York  et  de  30  francs  en  Pensylvanie  (i). 
D'autre  part,  toutes  les  grandes  solennités  des  parti?,  banquets 
et  conventions  électorales,  commencent  par  une  invocation  à 
Dieu.Chaque  année,  à  la  fin  du  mois  de  novembre,  se  célèbre  la  fête 
des  actions  de  grâces,  ihe  Thanks  giving,  annoncée  régulièrement 
par  un  message  du  Président  et  des  gouverneurs  d'Etats  pour  re- 
mercier la  Providence  des  faveurs  qu'elle  a  dispensées  au  peuple 
américain  (2).  La  plupart  des  messages  présidentiels,  comme  la 
plupart  des  discours  politiques,  contiennent  quelques  mots  d'un 
caractère  religieux.  Un  jour  que  Lincoln,  qui  était  une  sorte  de 
protestant  libéral,  avait  écrit  son  message,  son  secrétaire  dut  lui 

(  I  )  Le  Michigan  et  rOrégon  interdisent  le  vote  de  crédits  pour  des  objets 
de  ce  genre. 

(2)  Nous  donnerons,  à  titre  de  document,  la  dernière  en  date  de  ces 
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faire  remarquer  qu'il  avait  complètement  oublié  de  mentionner  le 
nom  de  Dieu. 

D'autre  part,  il  existe  dans  beaucoup  d'Etats  des  lois  interdi- 
sant et  punissant  le  blasphème,  interdisant  la  violation  du  repos 
du  dimanche,  réglementant  et  protégeant  les  réunions  religieuses 
et  les  processions  en  plein  air.  Toutes  les  constitutions  d'Etats, 
à  l'exception  de  celles  du  Michigan  et  de  la  Virginie  de  l'Ouest, 
mentionnent  le  nom  de  Dieu  quelque  part  dans  leur  texte. 

La  Bible  joue  encore  dans  la  vie  publique  un  rôle  très  impor- 
tant On  prête  serment  sur  la  Bible  dans  les  tribtmaux;  dans  cer- 
tains Etats,  on  est  même  obligé  de  la  baiser  (i).  Dans  la  grande 
majorité  des  écoles  publiques,  les  classes  du  matin  sont  ouvertes 
par  la  lecture  de  la  Bible  et  la  récitation  de  l'oraison  dominicale. 
Et  partout  cette  violation,  flagrante  du  principe  de  neutralité 
semble  acceptée  avec  résignation  comme  une  sorte  de  compromis 

proclamations  de  Thanksgiving^  celle  publiée  par  M.  Roosevelt  pour  le 
mois  de  novembre  1903  : 

«  Voici  venir  la  saison  où,  conformément  à  la  coutume  de  notre  peuple, 
le  Président  a  pour  devoir  d'instituer  un  jour  pour  louer  et  remercier 
Dieu. 

Pendant  l'année  écoulée  le  Seigneur  nous  a  traités  avec  munificence, 
nous  donnant  la  paix  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  et  assurant  à  nos  conci- 
toyens le  moyen  de  travailler  à  leur  bien-être  sans  être  troublés  par  la 
guerre,  la  famine  ou  la  peste.  Il  nous  appartient  non  seulement  de  nous 
réjouir  grandement  de  ce  qui  nous  a  été  accordé  mais  de  l'accepter  avec 
un  sens  solennel  de  notre  responsabilité,  assiurés  qu'il  tient  à  nous  de 
montrer,  sous  le  regard  d'En  Haut,  que  nous  sommes  dignes  de  bien  em- 
ployer ce  qui  a  été  ainsi  remis  à  nos  soins. 

C'est  pourquoi,  en  remerciant  Dieu  pour  les  faveurs  qu'il  nous  a  accor- 
dées dans  le  passé,  nous  Le  supplions  de  ne  pas  nous  en  priver  dans  l'ave- 
nir et  d'animer  nos  cœurs  d'un  ardent  courage  pour  lutter  contre  toutes 
les  forces  du  mal,  publiques  et  privées. 

Nous  prions  qu'il  nous  donne  de  la  force  et  de  la  lumière  pour  que, 
dans  les  années  à  venir,  nous  puissions  avec  pureté,  courage  et  sagesse 
accomplir  la  tâche  qui  nous  est  assignée  sur  la  terre,  de  manière  à  mon- 
trer que  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  indignes  des  bénédictions  que  nous 
avons  reçues. 

C'est  pourquoi  moi,  Théodore  Roosevelt,  président  des  Etats-Unis,  je 
désigne  par  les  présentes  comme  jour  universel  d'actions  de  grâces  le 
jeudi  26  novembre  prochain  et  je  recommande  que  partout,  dans  le  pays, 
le  peuple  laisse  vaquer  ses  occupations  habituelles,  et  que  dans  ses  de- 
meures et  ses  maisons  de  prière  diverses  il  rende  grâce  au  Dieu  Tout-Puis- 
sant pour  ses  multiples  bienfaits.  » 

Théodore  Roosevelt. 
Par  le  Président, 
John  Hay,  secrétaire  d'Etat 

(i)  Pour  faire  abolir  cette  coutume  dans  l'Etat  de  New-York  on  n'a  osé 
arguer  que  de  motifs  d'hygiène. 
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nécessaire    contre    lequel    protestent    seuls    quelques    intransi- 
geants (i). 

Mais  pour  ce  qui  est  de  l'administration  des  £glises,de  leur  gou- 
vernement intérieur,  de  la  disposition  de  leur  fortune,  de  leur 
police  intérieure,  du  prix  des  chaises,  TEtat  ne  s'en  occupe  pas  et 
s'y  intéresse  encore  moins.  Et  pourtant,  beaucoup  d'églises  catho- 
liques font  payer  leurs  chaises  jusqu'à  vingt-cinq  sous,  et  il  m'est 
arrivé  de  me  voir  refuser  l'entrée  d'une  église  parce  que  je  ne 
me  résignais  pas  à  payer  tm  dollax  le  spectacle  d'une  grand'messe 
et  l'audition  de  quelques  chœurs. 

Il  existe  toutefois  dans  quelques  Etats  une  limite  à  la  propriété 
mobilière  ou  immobilière  qu'une  église  peut  posséder.  Le  Mary- 
land,  par  exemple,  exige  que  tout  transfert  de  propriété  à  des 
œuvres  religieuses  soit  soumis  à  la  sanction  de  la  législature. 
Dans  l'Etat  de  New- York,  il  est  interdit  de  léguer  plus  de  moi- 
tié de  sa  fortune  à  ime  institution  de  charité  oti  de  religion.  Mais 
on  ne  rencontre  guère  cette  terreur  de  la  propriété  ecclésiastique 
qui  hante,  non  sans  raison  d'ailleurs,  les  imaginations  des  hommes 
d'Etat  d'Europe.  Et  pourtant,  ici  comme  ailleurs,  des  Eglises,  et 
l'Eglise  romaine  la  première  de  toutes,  entassent  de  grandes  pro- 
priétés. A  New- York,  certaines  églises  arrivent,  grâce  à  la  valeur 
acquise  par  leur  terrain,  à  être  dans  une  situation  de  fortune 
exceptionnelle.  L'église  de  la  Trinité  est  céjèbre  pour  ses 
richesses.  Récemment,  une  église  congrégationaliste.  le  Broadway 
Tabernacle,  a  vendu  à  tm  prix  énorme  son  emplacement  dans  la 
partie  la  plus  bruyante  et  la  plus  active  de  Broadway. 

On  pourrait  presque  dire  que  la  seule  façon  dont  les  Etats 
reconnaissent  l'existence  des  Eglises,  c'est  en  leur  faisant  des 
faveiurs.  C'est  ainsi  que  dans  la  plupart  des  Etats  la  propriété 
des  Eglises  est  exempte  de  taxe,  —  faveur  commune  d'ailleurs  à 
la  plupart  des  institutions  d'enseignement  et  de  philanthropie. 
Cependant,  beaucoup  de  libres  penseurs  ont  énergiquement  pro- 
testé, et  le  New-Hampshire  a  récemment  taxé  toute  propriété 
ecclésiastique  excédant  50.000  francs. 

Mais  l'argument  des  partisans  de  cette  exemption  consiste  à 

(i)  La  plupart  des  commentateurs  de  la  Constitution  américaine  pen- 
sent avec  le  jurisconsulte  Cooley  {Limitations  Constitutionnelles,  p.  579) 
que  «  dans  un  certain  sens  et  pour  certains  cas,  il  est  vrai  de  dire  que  le 
Christianisme  fait  partie  de  la  loi  du  pays  ». 

D'autre  part,  M.  Butler,  président  de  l'Université  Columbia,  parlant 
à  un  banquet  du  Club  unitaire  à  New-York,  a  déclaré,  le  19  novembre 
dernier,  <(  que  le  Christianisme  fait  partie  du  droit  coutumier  des  Etats- 
Unis  ». 
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dire  que  les  églises  sont  des  institutions  de  morale  et  qu'elles  dimi- 
nuent, grâce  à  leur  influence  bienfaisante,  les  budgets  de 
police.  Un  gouverneur  d*Etat  de  TOuest  faisait  aussi  remarquer, 
dans  un  message,  que  la  présence  d'une  église  fait  hausser  la 
valeur  des  terrains  environnants  et  il  justifiait,  par  cet  arg^ument, 
les  privilèges  dont  les  Eglises  jouissent  dans  son  Etat 

Mais  c'est  là  tout  Elles  ne  peuvent  compter  ni  sur  des  subven- 
tions ni  sur  des  dons  gracieux  d'édifices  publics.  Pour  tout  ce  qui 
touche  à  leur  vie  matérielle,  elles  sont  à  la  merci  absolue  de  leurs 
fidèles.  Comment  les  fidèles  soutiennent-ils  leurs  églises  ?  C'est  ce 
que  je  veux  montrer  maintenant 

Je  ne  prends  pas  comme  exemple  une  grande  ville  comme  New- 
York  ou  Philadelphie,  où  cependant  il  y  aurait  une  liste  suffisam- 
ment longue  de  lieux  de  culte  à  montrer,  —  la  première  ayant 
plus  de  400  et  la  dernière  près  de  700  églises.  Mais  les  statistiques, 
outre  qu'elles  seraient  plus  longues  à  compulser,  ne  seraient  pas 
aussi  caractéristiques  de  la  situation  moyenne  dans  les  villes  amé- 
ricaines. J'ai  donc  choisi,  tout  bonnement,  une  petite  ville  que  je 
connais,  puisque  j'y  réside  depuis  plusieurs  années  et  que  le  relevé 
des  chiffres  n'y  prête  pas  à  tant  d'incertitudes  et  de  difficultés. 

Cette  ville  s'appelle  Ithaca.  C'est  ime  petite  ville  située  dans  la 
partie  centrale  de  l'Etat  de  New- York,  au  bord  d'un  de  ces  innom- 
brables petits  lacs  qui  sont  autant  de  flaques  d'eau  laissées  par  la 
grande  mer  intérieure,  aujourd'hui  disparue.  Ithaca,  d'après  les 
plus  récents  recensements,  compte  13.500  habitants.  Bien  que 
située  en  dehors  des  grandes  voies  de  communications,  Ithaca  est 
depuis  un  siècle  un  petit  centre  commercial  d'une  réelle  impor- 
tance. Elle  a  des  industries  florissantes;  en  traversant  ses  avenues 
spacieuses,  flanquées  de  larges  et  confortables  maisons,  on  a  l'im- 
pression d'une  ville  où  il  y  a  une  classe  moyenne  prospère,  culti- 
vée, soucieuse  de  confort  et  même  de  luxe.  Ses  rues  commerçantes 
avec  leurs  énormes  magasins,  leurs  tramways  électriques,  leurs 
office  buildings^  comme  on  les  appelle,  indiquent  une  activité 
telle  qu'on  n'en  trouve  pas  d'ordinaire  dans  les  petites  villes  de 
cette  dimension. 

C'est  que,  depuis  1869,  et  en  cela  seul  elle  est  un  peu  en  dehors 
des  conditions  d'une  ville  ordinaire,  Ithaca  a  une  imiversité,  la 
célèbre  Université  Comell,  fondée  presque  en  pleine  campagne,  il 
y  a  trente  ans,  sur  l'initiative  d'un  riche  fermier  du  pays.  L'Uni- 
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versité  Comell  a  environ  3.000  étudiants  qui  ne  sont  pas  comptés 
dans  la  population  régulière  de  la  ville. 

Voici  donc  une  cité  qui  correspond  à  une  de  nos  sous-préfec- 
tures avec,  en  plus,  l'activité  et  la  richesse  qu'amène  la  présence 
d'une, Université  et  de  plusieurs  industries.  La  liste  des  contribua- 
bles montre  qu'il  y  a  environ  1.500  citoyens  qui  sont  propriétaires, 
et  ce  sont  les  seuls  qui  paient  des  impôts.  Comment  cette  popula- 
tion de  13.500  personnes  va-t-elle  satisfaire  ses  besoins  religieux? 

A  première  vue,  en  entrant  dans  la  ville,  on  a  tout  de  suite 
l'impression,  qu'on  ressent  du  reste  dans  la  plupart  des  villes  amé- 
ricaines, à  savoir  qu'il  y  a  surabondance  de  lieux  de  culte.  La 
grande  place  de  la  ville  où  retentissent,  chaque  semaine,  comme 
en  toute  sous-préfecture  qui  se  respecte,  les  accords  de  la  fanfare 
municipale  est,  de  toutes  parts,  entourée  d'églises. 

Je  regarde  le  numéro  du  samedi  soir  d'un  des  journaux  de  la 
localité,  et  je  compte  le  nombre  des  sectes  qui  y  annoncent  leur 
culte.  J'en  trouve  dix-sept,  en  retranchant  V  Union  Chrétienne  de 
Jeunes  Gens  qui  n'est  pas  une  église,  et  en  ajoutant  la  chapelle 
de  l'Université,  qui  est  toujours  ouverte  durant  l'année  scolaire. 
Dix-sept  églises  pour  13.500  habitants,  cela  fait  plus  d'une  église 
par  i.ooo  habitants,  une  proportion  que  M.  James  Bryce  signa- 
lait dans  son  beau  livre  sur  les  Etas-Unis  comme  extraordinaire. 

Parmi  ces  dix-sept  églises,  détachons  les  principales  : 

Il  y  a  d'abord  les  églises  méthodistes,  qui  sont  au  nombre  de 
quatre,  en  comprenant  l'église  nègre,  trois  églises  baptistes 
dont  ime  de  couleur.  Puis  il  y  a  l'église  congrégationa- 
naliste,  l'église  presbytérienne,  l'église  épiscopale,  l'église  uni- 
taire, l'église  catholique  romaine.  Il  y  a  aussi  des  églises  de  carac- 
tères plus  vagues  dont  les  titres  ne  sont  pas  très  précis,  comme 
«  l'église  du  Dieu  vivant  »,  qui  se  réunit  dans  un  hall  et  oii,  dit 
l'annonce,  «  la  parole  intégrale  est  lue,  prêchée  et  pratiquée  ». 
Il  y  a  aussi  quelques  églises  missionnaires,  c'est-à-dire  qui  tra- 
vaillent parmi  les  pauvres  et  les  immigrants  avec  un  personnel  et 
des  fonds  fournis  par  les  grandes  églises.  Enfin  il  y  a  une  église 
de  la  nouvelle  secte  qui  a  fait  un  certain  bruit  depuis  une  dizaine 
d'années  :  les  Chrétiens  Scientifiques,  ou  Christian  Scientists.Je  nç 
m'occuperai  que  des  douze  églises  qui  comptent  et  sur  lesquelles 
j'ai  sollicité  et  reçu  des  documents  complets. 

Combien  de  citoyens  soutiennent  ces  différentes  églises,  et 
combien  d'argent  représente  le  budget  des  cultes  de  cette  com- 
mune? Je  m'en  suis  informé  en  adressant  aux  diflFérents  tréso- 
riers des  églises  d'Ithaca  une  petite  liste  de  questions  où  je  m'em- 
quérais  du  nombre  de  leurs  communicants,  de  la  valeur  de  leurs 
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édifices,  du  chiffre  de  leurs  dépenses  régulières,  du  salaire  donné 
aux  ministres,  etc. 

#*• 

J'ai  reçu  à  mes  questicms  des  réponses  [Homptes,  détaillées,  et 
de  tous  points  satisfaisantes.  Quelques  ^lises  n'ont  pas  eu 
besoin  de  mon  questionnaire.  Il  leur  a  suffi  de  m'adresser  leur  rap- 
port financier  annuel,  qui  est  aussi  complet  et  business-like  que 
celui  d'un  établissement  industriel. 

En  additionnant  les  chiffres  dé  communicants,  c'est-à-dire,  de 
membres  effectifs  de  l'église  qui  y  ont  fait  adhésion  r^ulière  et 
signé  sa  profession  de  foi,  et  non  seulement  des  personnes  qui 
assistent  de  loin  en  loin  aux  services,  je  trouve  pour  les  12  églises 
dont  j'ai  recueilli  des  chiffres,  le  total  de  5497.  Pour  obtenir 
le  chiffre  réel  de  ceux  qui  fréquentent  les  %lises,  il  conviendrait 
de  multiplier  ce  chiffre  par  deux  et  peut-être  par  trois. 

Le  détail  de  ces  chiffres  se  décompose  comme  suit  L'église 
catholique  romaine  annonce  1750  communicants,  ce  qui  inclut 
tous  les  enfants  qui  ont  fait  leiu:  première  conmiunion  (i).  Les 
différentes  églises  méthodistes  arrivent  à  1.193  membres.  Les 
églises  baptistes  annoncent  806  membres.  Les  presbytériens  sont 
au  nombre  de  610,  les  congrégationalistes  de  513,  les  épiscopaux 
de  475,  et  les  unitaires  une  centaine  environ.  Ces  chiffres  ne 
comprennent  pas  la  plupart  des  étudiants  et  des  professeurs  de 
l'Université,  pour  lesquels  ime  chapelle  a  été  construite  sur  les 
terrains  de  l'Université,  grâce  à  ime  fondation  privée  et  qui  per- 
met de  faire  venir  chaque  dimanche  un  prédicateur  pour  adresser 
la  bonne  parole  au  public  universitaire  (2). 

Quant  aux  édifices  religieux  occupés  par  ces  5497  fidèles,  ils 
représentent  le  chiffre  énorme  de  2.275,000  francs  (3).  Sur  ce 
chiffre,  l'église  presbytérienne,  qui  est  la  plus  ancienne  église  de 
la  ville  et  qui  a  été  reconstruite  tout  récemment,  représente 
650.000  francs.  L'église  catholique,  qui  est  aussi  toute  neuve,  est 
évaluée  à  500.000  francs.  Les  différentes  %lises  baptistes  et 
méthodistes  sont  estimées  à  des  chiffres  variant  entre  25.000  et 
200.ooa  La  plus  pauvre  représente  10.000  francs. 

(i)  Les  chiffres  de  l'Eglise  catholique  aux  Etats-Unis  sont  toujours  pins 
gros  que  ceux  des  autres  sectes,  parce  que  l'Eglise  catholique  compte  dans 
ses  statistiques  les  adolescents  qui  ont  fait  leiu-  première  communion,  tan- 
dis que  les  autres  Eglises  ne  comptent  que  les  adultes. 

(2)  L'entretien  de  cette  chapelle  coûte  15.000  francs  par  an.  La  fondation 
consistait  en  un  don  de  150.000  francs.  L'Université  paie  la  différence. 

(3)  Ceci  ne  comprend  pas  la  chapelle  de  l'Université. 


■      LA  SÉPARATION  DES  ÉGLISES  CT  DE  l'ÉTAT  AL-X  ÉTATS-UNIS         407 

Que  coûte  Tentretien  de  ces  églises?  Par  entretien,  j'entends  les 
salaires  des  ministres  et  des  employés,  les  frais  d'entretien  propre- 
ment dit,  les  intérêts  de  la  dette,  et  le  prix  de  la  musique.  En  me 
référant  aux  chiffres  officiels  pour  les  12  églises  mentionnées, 
je  trouve  le  chiffre  de  184.600  francs,  ce  qui,  avec  les  frais  de  la 
chapelle  universitaire,  fait  200.000  francs. 

En  tête  de  cette  liste  vient  l'église  presbytérienne,  dont  les 
dépenses  annuelles  régulières,  abstraction  faite  de  l'intérêt  de  la 
dette,  s'élèvent  à  31.000  francs.  L'église  catholique,  en  y  compre- 
nant l'intérêt  de  la  dette,  doit  payer  38.000  francs;  l'église  con- 
grégationaliste  24,000;  l'église  méthodiste  19.000;  en  descendant 
ainsi  jusqu'à  la  dernière  église  nègre,  qui  n'a  que,  28  membres 
inscrits  et  qui  paie  3.000  francs. 

Dans  ces  chiffres,  les  salaires  des  ministres  entrent  naturelle- 
ment pour  une  large  proportion.  Aux  Etats-Unis,  les  ministres  des 
paroisses  prospères  reçoivent  des  traitements  a  faire  pâlir  d'envie 
les  fonctionnaires  français.  Rien  qu'en  salaires,  les  douze  églises 
d'Ithaca  que  j'ai  citées  payent  à  leurs  pasteurs  96.460  francs.  Le 
mieux  payé  est  le  pasteur  presbytérien,qui  touche  15.000  francs  ;  le 
pasteur  congrégationaliste,  13.750.  L'église  épiscopale,  qui  a  un 
pasteur  et  un  assistant,  partage  entre  eux  la  somme  de 
16.000  francs,  plus  le  presbytère.  L'église  catholique  donne  à  son 
ministre  3.500,  et  au  vicaire  3.750.  Les  autres  églises,  unitaire,  bap- 
tiste  et  méthodiste,  donnent  10.000  francs,  tandis  que  l'église 
nègre,  la  plus  pauvre,  donne  environ  2.000  (i). 

Ces  chiffres  peuvent  sembler  considérables;  mais  ce  sont  des 
chiffres  moyens  aux  Etas-Unis.  Dans  les  grandes  villes,  les  pas- 
teurs de  paroisses  riches  touchent  50.000  et  75.000  francs.  C'est  le 
traitement  que  reçoivent  tous  les  pasteurs  des  grandes  églises  de 
la  Cinquième  Avenue  à  New- York.  D'autre  part,  dans  beaucoup 
de  villages,  les  pasteurs  méthodistes  ou  baptistes  ne  reçoivent  pas 
plus  qu'un  pasteur  nègre  d'Ithaca,  à  savoir,  2.000  ou  3.000  francs, 
ce  qui  est  extrêmement  peu  dans  un  pays  où  la  vie  est,  somme 
toute,  chère  et  où,  en  tout  cas,  tout  le  monde  est  accoutumé  à  un 

(i)  Il  convient  de  rapprocher  de  ces  chiffres  ceux  de  quelques 
autres  traitements  dans  la  même  ville.  Les  professeurs  de  l'Université 
touchent  des  traitements  allant  de  3.500  à  15  et  20.000  francs.  Le  Pré- 
sident de  l'Université  touche  50.000  francs.  Le  Président  du  tribunal 
12.500.  Les  professeurs  de  l'école  secondaire  ont  des  traitements  variant 
de  2.500  à  4.000  pour  les  femmes  et  allant  jusqu'à  6  et  7.500  pour  les 
hommes.  Un  avocat  prospère  ne  fait  environ  que  15.000  francs.  A  tout 
prendre  un  ministre  touche,  dans  les  villes*  comme  Ithaça,  un  traite- 
ment égal  et  quelquefois  supérieur  au  traitement  moyen  de  nMmporte 
quelle  profession  libérale. 


;;1 


4o8  Là   R£VUE 

certain  confort  A  Theure  même  où  j'écris,  la  presse  ecclésiastique 
est  remplie  de  plaintes  sur  le  chiffre  des  salaires  des  pasteurs. 

Mais  les  églises  de  cette  petite  ville  d'Ithaca  ne  se  privent  de 
rien.  Les  édifices  où  elles  tiennent  leurs  services  sont  d'ordinaire 
élégants  et  commodes.  Rien  ne  rappelle  moins  un  de  nos  temples 
calvinistes  du  midi  de  la  France,  que  ces  églises  américaines  où 
Ton  respire  ime  sensation  de  confort  et  de  bien-être  et  où  Ton  peut 
s'étendre  à  l'aise  dans  des  bancs  spacieux,  profonds  et  moelleux, 
propices  au  recueillement  ou  au  sommeil.  Sans  doute  elles  n'ont 
pas((  les  images  taillées  )),les  parfums  orientaux  et  la  mise  en  scène 
savante  des  églises  romaines.  Mais  dans  la  mesure  où  la  simpli- 
cité ou  la  froideur  calvinistes  comportent  l'élégance  et  l'art,  l'art 
et  l'élégance  y  sont  bien. 

Une  des  seules  manifestations  de  luxe  que  puisse  s'offrir  une 
église  protestante,  à  part  le  confort,  c'est  la  musique.  Dans  cer- 
taines églises  de  New- York,  le  chœur  seul  coûte  quelquefois 
SO.ooofrancs.  A  Ithaca,  l'église  la  plus  riche,  c'est-à-dire,  l'église 
presbytérienne,  a  payé,  en  1902,  pour  sa  musique  seule  10.365. 
l'église  congrégationaliste  4.44S,  les  églises  unitaire,  baptiste, 
catholique  et  méthodiste  1.250  francs  chacune.  Aussi  bien  y  a- 
t-il  toujours,  indépendcimment  des  cantiques  chantés  par  toute 
la  congrégation,  des  morceaux  chantés  par  des  chœurs,  recrutés 
avec  grand  soin,  et  par  des  quatuors  souvent  composés  d'artistes 
en  renom.  On  va  à  certaines  églises  simplement  parce  que  la 
musique  y  est  réputée  bonne.  Certains  chœurs  d'enfants  dans  des 
églises  épiscopales  de  New- York  sont  tout  à  fait  remarquables, 
et  beaucoup  de  personnes  y  vont  comme  elles  iraient  au  concert 
Dans  la  ville  d'Ithaca,  au  jour  de  Pâques,  l'église  épiscopale  et 
l'église  presbytérienne  font  de  grands  efforts  pour  s'éclipser 
l'une  l'autre  par  la  qualité  de  leurs  concerts  sacrés. 

«** 

Ainsi  donc,  voilà  une  communauté  composée  de  5497  membres 
réguliers  qui  possèdent  des  églises  pour  la  valeur  totale  de 
2.275.000  francs  et  qui  dépensent  pour  le  salaire  de  letxrs  pasteurs 
96.000  francs  et  pour  leur  musique  et  frais  divers  88.000  francs, 
ce  qui  représente  une  cotisation  personnelle  de  35  francs  par 
fidèle.  Et  je  n'ai  pas  compris  dans  ce  chiffre  ni  l'argent  que  chaque 
église  donne  à  la  charité  ou  aux  œuvres  missionnaires,  ni  les  œu- 
vres secondaires  comme  l'Union  chrétienne  de  jeunes  gens,  qui 
font  appel  aussi  à  la  générosité  du  public. 
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Tout  cela  représente  beaucoup  d'argent.  D'où  vient  cet  argent? 

Cet  argent  vient  uniquement  de  la  congrégation.  Dans  certains 
cas  rares,  comme  celui  de  Téglise  unitaire,  qui  a  trop  peu  de  mem- 
bres pour  pouvoir  subvenir  à  tous  les  frais  d'une  église  qui  se  res- 
pecte, l'association  générale  des  églises  unitaires  d'Amérique 
donne  une  subvention.  Dans  d'autres  cas,  comme  dans  celui  des 
églises  de  couleur,  les  congprégations  méthodistes  ou  baptistes  de 
race  blanche  aident  leurs  frères  pauvres  à  se  tirer  d'affaire  Mais 
d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  tous  les  frais  d'une 
paroisse  sont  intégralement  payés  par  les  fidèles  de  cette  paroisse. 

Comment  cet  argent  est-il  prélevé  ?  Il  Test  d'abord  sous  forme 
de  souscriptions.  Chaque  membre  de  l'église  s'engage  à  payer 
annuellement  une  somme  fixe  qui  varie  naturellement  suivant 
ses  moyens.  Cet  argent,  ou  bien  il  le  paie  en  bloc  ou  bien  par  des 
sommes  données  chaque  dimanche  à  la  collecte  dans  une  petite 
enveloppe. 

Les  collectes  faites  dans  les  églises  tous  les  dimanches  et  sur- 
tout les  grands  jours  de  fête,  où  beaucoup  de  personnes  étran- 
gères à  la  congrégation  sont  présentes,  constituent  une  autre 
source  importante  de  revenus.  Je  pourrais  citer  telle  église  de 
New- York,  et  non  la  plus  importante,  qui  encaissait  chaque 
dimanche  de  6.000  à  8.000  francs,  à  la  collecte  seule 

Il  y  a  aussi,  dans  la  plupart  des  églises  riches,  la  location  des 
bancs.  Beaucoup  de  familles'louent  des  bancs  à  l'année  et  paient 
des  prix  très  élevés.  Les  bancs  sont  mis  aux  enchères,  comme  les 
loges  de  l'Opéra,  et  la  plupart  des  membres  de  la  congprégation 
paient  des  sommes  considérables,  à  la  fois  pour  la  satisfaction 
d'avoir  «  un  siège  élevé  dans  la  synagogue  »  et  pour  subvenir, 
de  la  sorte,  aux  frais  du  culte.  A  l'église  presbytérienne  d'Ithaca, 
la  location  des  bancs  a  fourni  à  elle  seule  16.500  francs.  Certains 
bancs  ont  été  payés  jusqu'à  500  francs,  ce  qui  est  à  peu  près  le 
prix  d'une  loge  au  théâtre  local  pour  l'année  Les  bancs,  même 
modestes,  coûtent  de  100  à  150  francs  par  an.  Dans  certaines 
églises  de  grandes  villes,  les  prix  vont  jusqu'à  i.ooo  francs  et  au 
delà. 

Souvent  les  églises  populaires,  comme  les  églises  méthodistes 
et  baptistes,  doivent  recourir  à  d'autres  moyens  pour  boucher  un 
déficit.  Dans  ce  cas,  elles  font  une  vente,  sur  le  principe  des  ventes 
de  charité,  ou  bien  organisent  une  solennité  payante  Pour 
beaucoup  d'églises  la  question  du  budget  est  extrêmement  pres- 
sante Je  me  rappelle  avoir  entendu  un  prédicateur  dans  ime 
grande  église  de  station  balnéaire,  laquelle  n'est  ouverte  qu'en 
été,  adjurer  l'auditoire  de  donner  ce  jour-là  une  «  collecte  en 
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a  argent  ».  Il  ne  voulait  pas  de  monnaie  de  billon.  Dans  une  des 
plus  grandes  églises  baptistes  de  Boston,  un  dimandœ  soir,  je 
constatai  qu'au  lieu  du  sermon  habituel,  on  consacrait  le  service 
à  soutirer  de  l'argent  aux  fidèles  par  un  procédé  original  et  effi- 
cace. Un  immense  tableau  noir  était  installé  sur  l'estrade.  Le 
ministre  faisait  appel  à  la  générosité  de  la  congrégation  pour 
éteindre  une  dette  considérable  qui  pesait  sur  l'église.  Chacun 
annonçait  sa  souscription  à  haute  voix  comme  dans  une  vente  aux 
enchères,  et  à  mesure  que  les  chiffres  arrivaient,  ils  étaient  ins- 
crits sur  le  tableau,  grossissant  à  vue  d'œil  le  chiffre  général.  Il 
y  avait  là  une  sorte  de  contagion  générale  de  générosité  provo- 
quée à  la  fois  par  l'éloquence  du  pasteur,  le  désir  de  se  distin- 
guer, et  une  sorte  d'instinct  aveugle  d'imitation  qui  emportait  cet 
immense  auditoire  dans  une  véritable  course  folle  de  surenchères. 

Il  semble  bien  que  la  popularité  du  ministre,  son  action  sur  la 
congrégation,  puisse  être  mesurée  par  le  chiffre  de  Targcnt  qu'il 
tire  de  ses  ouailles.  Dans  une  église  de  New- York  où  le  pasteur 
était  très  aimé,  les  recettes  s'élevaient  régulièrement  à  6.000  francs 
par  service  et  souvent  au-dessus. 

L'Eglise  catholique  romaine  est  célèbre  aux  Etats-Unis  pour 
la  science  avec  laquelle  elle  sait  extraire  de  l'argent  d'une  clien- 
tèle composée  en  majorité  des  pauvres,  ou,  en  tout  cas,  de  gens  des 
classes  ouvrières.  On  dit  que  la  grande  cathédrale  de  Saint- 
Patrice  de  New- York  a  été  construite  avec  les  épargnes  des  cui- 
sinières. A  Ithaca,  où  le  catholicisme  n'a  aucune  des  grandes  for- 
tunes, où  la  clientèle  catholique  est  comp)osée  de  domestiques, 
d'ouvriers,  de  cabaretiers,  de  petits  commerçants,  il  réunit  chaque 
année  35.c5oo  à  40.000  francs.  Les  chaises  coûtent  régulièrement 
dix  sous,  et  quelquefois  davantage.  Je  n'ai  jamais  constaté  que  le 
prix  des  chaises  écartât  qui  que  ce  soit  des  services  catholiques. 
Le  clergé  paraît  tenir  son  troupeau  bien  en  main.  Tous  les  catho- 
liques dont  il  est  fait  état  dans  les  statistiques,  avec  un  certain 
étalage  de  vanité,  ne  sont  pas  des  catholiques  fidèles,  des  commu- 
nicants. Mais  ceux  qui  sont  réguliers  et  fidèles  constituent  un  trou- 
peau cohérent  et  bien  discipliné,  où  les  hommes  semblent  presque 
aussi  nombreux  que  les  fenmies.  Sur  les  femmes  de  la  classe 
domestique,  les  prêtres  ont  une  action  très  directe.  Dans  la  petite 
ville  où  je  suis,  on  affirme  que  le  prêtre  connaît  à  un  centime  près, 
les  gages  des  servantes  appartenant  à  son  église  et  règle  la  portion 
qui  doit  être  prélevée  pour  les  besoins  de  l'église. 

Personne,  en  dehors  des  intéressés,  ne  songe  à  s'immiscer  dans 
l'administration  intérieure  des  églises.  Si  une  église  fait  banque- 
route, ce  qui  arrive  quelquefois,  elle  se  dissout,  et  la  liquidation 
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se  fait  comme  elle  se  ferait  pour  une  maison  commerciale.  Si  une 
église  fait  de  mauvaises  spéculations,  comme  il  est  arrivé  récem- 
ment à  une  église  catholique  de  l'Ouest,  c'est  elle  qui  en  souffre 
les  conséquences.  Il  lui  faut  parfois  passer  de  longues  années  à 
liquider  ses  dettes.  Le  droit  commun  régit  tous  les  procès  qui  sur- 
viennent en  matière  ecclésiastique. 

Les  églises  sont  donc  exactement  dans  les  conditions  de  n'im- 
porte quel  établissement  industriel.  Soumises  aux  mêmes  règles, 
subissant  les  mêmes  lois,  obligées  de  recourir  aux  mêmes  moyens, 
allant  jusqu'à  ouvrir  im  chapitre  de  frais  de  publicité  pour  les 
annonces  hebdomadaires  de  leurs  services,  leur  succès  dépend 
entièrement  de  la  sagesse  et  de  l'expérience  avec  lesquelles  elles 
sont  gérées.  Quant  aux  rares  faveurs  dont  elles  bénéficient  de  la 
part  des  gouvernements  d'Etat,  elles  les  partagent,  somme  toute, 
avec  les  hôpitaux,  les  asiles  et  les  universités  et  vingt  autres  ins- 
titutions. 

# 


Quelle  est,  dès  lors,  la  situation  des  ministres  du  culte?  Sont-ils 
uniquement,  eux  aussi,  des  citoyens  ordinaires,  sans  plus  de  relief 
et  de  prestige  aux  yeux  du  public  qu'un  commerçant,  un  indus- 
triel ou  un  chef  d'institution  ? 

Oui,  les  ministres  des  cultes  sont  des  citoywis  privés,  et  leur 
fonction  ne  leur  donne  aucun  droit  ou  privilège  officiel.  Ils  n'ont, 
en  raison  de  leur  caractère  particulier,  aucun  rang  spécial  dans 
le  tchin  de  la  République  américaine. 

Et  néanmoins  ils  sont,  à  titre  officieux,  traités  différemment 
des  citoyens  ordinaires.  Une  certaine  considération  s'attache  en 
principe  à  leur  fonction,  considération  qui  se  manifeste  par  des 
égards  particuliers  dans  toutes  les  fonctions  publiques  où  ils  sont 
invités.  Dans  une  cérémonie  laïque  en  honneur  de  Mac  Kinley 
qu'on  donna  à  Ithaca,  on  avait  invité  tous  les  ministres,  et  tous, 
à  l'exception  du  ministre  catholique  romain,  prirent  une  part 
active  au  service.  Comme  je  l'ai  déjà  dit,  dans  les  grands  banquets 
politiques,  un  pasteur  ou  im  prêtre  est  toujours  invité  et  assis  à 
une  place  d'honneur. 

Une  faveur  assez  communément  faite  aux  ministres  des  cultes 
consiste  dans  un  tarif  à  prix  réduit  sur  certaines  lignes  de  che- 
min de  fer.  Beaucoup  de  commerçants  leur  accordent  aussi  des 
réductions.  Mais  ce  sont  là  des  faveurs  qui  dépendent  uniquement 
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de  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  les  font,  et  n'ont  rien  de  général. 

Les  pasteurs  de  certaines  congrégations  ont  personnellement 
une  situation  sociale  qui  tient  naturellement,  pour  une  part,  à 
leurs  qualités  propres  et,  pour  une  autre  part,  au  prestige  de  la 
congrégation  qu'ils  dirigent.  Les  pasteurs  des  églises  épiscopales 
ayant  souvent  dans  l'Etat  de  New- York  les  congrégations  de  la 
«  bonne  société  »,  il  s'ensuit  que  leur  situation  sociale  bénéficie 
de  celle  de  leur  troupeau.  Dans  d'autres  parties,  conmie  dans  la 
Nouvel  le- Angleterre,  les  congrégationalistes  sont  les  plus 
«  huppés  ».  A  Ithaca,  ce  sont  les  presbytériens  qui  tiennent  le 
haut  du  pavé. 

Quant  à  l'influence  politique  des  ministres  du  culte,  elle  n'est 
pas  très  appréciable.  Leur  intérêt  leur  défend  de  se  mêler  de  fK)li- 
tique  militante  en  chaire  devant  une  congrégation  où  les  deux 
grands  partis  sont  d'ordinaire  également  représentés.  Aucune 
église  ne  peut  se  vanter  d'être  homogène  au  point  de  vue  poli- 
tique (i).  Mais  même  si  les  pasteiurs  n'avaient  pas  le  bon  goût  de 
s'abstenir  de  controverses  politiques  irritantes,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal,  au  point  de  vue  de  la  politique.  Il  n'y  aurait  d'incon- 
vénients qu'au  point  de  vue  des  pasteurs.  Personne  ne  songe  à 
attacher  à  leur  parole  une  importance  spéciale,  et  leur  opinion 
n'a  que  l'autorité  d'une  opinion  de  citoyens  quelconques.  La 
presse  mettrait  seulement  plus  d'acrimonie  à  la  critiquer,  et  l'in- 
discrétion commise  trouverait  là  son  principal  châtiment  En 
tout  cas,  personne  n'a  jamais  songé  à  faire  appel  au  bras  séculier 
pour  des  abus  de  ce  genre.  La  publicité,  le  jugement  de  l'opinion, 
sont  des  sanctions  suffisantes. 

Seule,  l'Eglise  romaine,  par  le  fait  qu'elle  a  une  action  plus 
directe  sur  un  troupeau  plus  homogène  et  que  les  catholiques 
sont,  en  général,  enrégimentés  dans  le  parti  démocrate,  a-t-ellc 
pu,  à  certains  moments,  soulever  quelque  défiance  à  raison  de 
son  attitude  politique. 

Cependant,  quand  quelques  grands  principes  de  moralité  sont 
en  cause,  il  n'est  pas  rare  de  voir  certains  prédicateurs  se  jeter 
dans  la  mêlée  électorale  En  1884,  le  plus  grand  prédicateur  amé- 
ricain, Henry  Ward  Beecher,  fit  campagne  contre  le  candidat  du 
parti  républicain,  qu'il  considérait  comme  d'une  moralité  insuf- 
fisante pour  l'office  auquel  il  aspirait  A  l'heure  même  où  j'écris 

(i)  A  Texception,  toutefois,  de  l'Eglise  catholique  qui  est,  dans  sa  très 
grande  majorité,  démocrate.  Mgr  Ircland  cependant  est  connu  comme  ap- 
partenant au  parti  républicain.  Sa  popularité  auprès  du  grand  public  n'est 
pas  étrangère  peut-être  à  ce  fait. 
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ces  lignes,  New- York  est  en  pleine  bataille  électorale.  La  question 
est  de  savoir  si  la  grande  ville  va  retomber  aux  mains  du  parti 
démocrate,  dont  l'administration  municipale  a  toujours  été  une 
administration  de  pillage  et  de  corruption  (i).Contre  Tammany 
Hall,  la  forteresse  de  ce  parti,  s'est  ligué  tout  ce  que  New-York 
contient  de  citoyens  indépendants,soucieux  d'avoir  pour  leur  ville 
un  gouvernement  intègre  et  respectéXes  prédicateurs,dans  des  cas 
comme  celui-ci,  se  sentent  autorisés  à  prendre  leur  place  dans  la 
bataille,  et,  chaque  lundi,  on  peut  lire  dans  les  journaux  de  New- 
York  les  attaques  qui,  la  veille,  ont  été  lancées  en  chaire  contre 
l'institution  détestée.  Deux  prédicateurs  populaires  ont  trouvé, 
pour  flétrir  Tammany,  des  formules  qui  ont  fait  fortune  :  brigan- 
dage, corruption  et  licence,  au  dire  de  l'un,  cupidité,  concussion 
et  ivrognerie,  au  dire  de  l'autre,  résument  le  programme  et  la  poli- 
tique de  la  machine  démocrate  de  New- York. 

Ce  sont  là  des  trouvailles  heureuses.  Mais  ces  interventions  de 
ininistres  du  culte  ont  parfois  de  graves  inconvénients  pour  la 
cause  qu'ils  défendent.  Et  l'on  cite  souvent  le  mot  de  ce  pasteur 
qui,  pour  soutenir  Blaine,  eut  l'infortune  de  trouver  pour  définir 
le  parti  démocrate  ces  trois  mots  :  rhum,  romanisme  et  rébel- 
lion. Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  aliéner  à  la  cause  républicaine 
tous  les  électeurs  catholiques,  et  Blaine  fut  battu. 

C'est  pourquoi,dans  l'intérêt  des  causes  mêmes  qu'ils  ont  à  cœur 
de  servir,  les  représentants  des  différents  clergés  s'abstiennent 
prudemment  de  toute  immixion  dans  les  querelles  quotidiennes 
des  partis.  Le  prestige  dont  ils  jouissent  et  que  nul  ne  leur  dis- 
pute, ils  le  doivent  à  la  sagesse  et  au  tact  dont  ils  font  preuve 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Et  la  paix  religieuse,  si  justement  vantée  et  enviée,  dont  jouis- 
sent aujourd'hui  les  Etats-Unis,  paix  qui  n'exclut  ni  l'activité  ni 
la  vivacité  du  sentiment  religieux,  qui  n'exclut  même  pas  les  luttes 
passionnées  des  différentes  conceptions  religieuses  ou  irréli- 
gieuses, a  sa  source  dans  cette  sagesse,  cet  esprit  de  tolérance 
mutuelle  et  de  respect  pour  la  liberté  d'autrui,  si  universellement 
répandus  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  et  qui,  de  la  Constitution 
américaine  ont  fini  par  passer  dans  les  mœurs  américaines. 

Othon  Guerlac. 


(i)  On  sait  qu'en  dépit  des  efforts  des  citoyens  indépendants,  la  majorité 
des  suffrages  a  définitivement  donné  gain  de  cause  à  Tammany-Hall. 
(N.  D.  L.  R.) 


LES  MERES  DES  GRANDS  ECRIVAINS  ^'^ 

MADAME  LAURS  DE  MAUPASSANT 

Elle  fut  une  mère  adorable.  Avoir  des  enfants  ne  suffit  point 
pour  être  véritablement  mère  de  cœur  et  d'esprit  II  y  a,  selon  l'ori- 
ginale expression  de  Camille  Mauclair,  des  «  dames  qui  ont  eu 
des  enfants  »  et  il  y  a  des  mères.  Les  mères,  les  vraies,  ont  toutes 
un  air  de  ressemblance,  et  apparaissent,  un  peu  vagues.  En  efEet, 
tout  instinct  personnel,  toute  préoccupation  égoïste  se  sont  déta- 
chés d'elle  en  même  temps  que  l'être  qu'elles  portaient  Elles  ne 
sont  pas  des  individualités,  mais  l'amour,  la  bonté,  le  dévoue- 
ment L'enfant  n'est  plus  dans  leur  sein,  il  est  toujours  dans  leur 
cœur  et  dans  leur  pensée.  Leurs  yeux  fixés  sur  lui  glissent,  dis- 
traits, sur  les  choses  environnantes.  Elles  se  taisent  pour  écouter 
la  voix  neuve  et,  pour  se  souvenir  d'avoir  g^idé  les  premiers  pats 
des  petites  jambes  chancelantes,  conservent  à  travers  la  vie  une 
démarche  lente  et  grave.  Elles  ne  semblent  pas  tristes  comme 
les  veilleuses  des  morts,  mais,  veilleuses  des  vivants,  restent  at- 
tentives et  précautionneuses.  Et  c'est  pourquoi,  à  partir  de  la  ma- 
ternité, la  vie  de  certaines  femmes  n'est  plus  que  la  vie  de  leurs 
enfants. 

**# 

En  1899,  M°"  Juliette  Adam  m'avait  donné  une  lettre  d'intro- 
duction pour  M"*  de  Maupassant,  qui  m'invita  à  l'aller  voir.  De 
cette  première  visite,  je  garde  un  souvenir  ému. 

A  la  fin  de  l'après-midi,  je  gagnai  le  val  Saint-Maurice,  adossé 
aux  montagnes  dont  les  cimes  se  dressaient,  bleu  sombre  sur  le  bleu 
pâlissant  d'un  ciel  de  décembre.  Les  feuilles  des  palmiers  bruis- 
saient  doucement,  comme  des  éventails  mus  par  d'invisibles 
mains,  un  cocotier  secouait  sa  crinière,  près  des  grands  eucalyp- 
tus fleuris  d'argent  floconneux. 

Devant  leurs  portes,  des  fenmies  aux  yeux  noirs  rieurs  et  câlins, 
dorlotaient  leur  dernier  né,  roulé  dans  des  bandelettes  comme 
une  vivante  momie,  d'autres  marmots  plus  grands  se  poursui- 
vaient avec  une  souplesse  de  jeunes  chats,  et  le  rauque  patois  se 
mêlait  à  des  gazouillis  d'enfants. 

Voici  la  villa  Monge,  haute  et  blanche,  avec  ses  volets  herméti- 
quement clos.  Une  jeune  servante  vint  m'ouvrir  et  me  précéda  le 
long  d'un  couloir.  J'eus  la  sensation  de  pénétrer  dans  tm  logis 
désert.Des  portes  s'ouvraient  sur  la  salle  à  manger  vide,  sur  la  cui- 

(i)  V.  La  Revue  du  15  octobre  1902. 
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sine  au  fourneau  éteint  Dans  le  petit  salon,  Timpression  de  soli- 
tude s'aggravait.  L'arrangement  trop  symétrique  de  quelques 
meubles  anciens,  l'absence  d'objets  familiers  décelait  l'abandon, 
et  un  silence  pesait,  le  silence  un  peu  angoissant  des  maisons  qui 
abritent  une  grande  maladie  ou  une  grande  douleur. 

On  m'introduisit  dans  une  chambre.  Aux  fenêtres,  des  rideaux 
demi- fermés  ne  laissaient  filtrer  qu'une  faible  lueur,  et  un  immense 
écran  tendu  d'un  voile  de  Gênes  cachait  le  lit.  Je  m'approchai, 
M*~  de  Maupassant  était  soutenue  par  des  oreillers,  et  dans  la 
demi-ombre,  son  visage  se  dessinait,  étrangement  douloureux 
Des  traits  inégalement  déformés  par  un  bouleversement  ancien 
dont  se  perpétuait  l'empreinte,  le  nez  très  fin,  la  bouche  tordue 
avec  des  lèvres  épaissies,  des  yeux  d'un  bleu  effacé  qui  flottaient 
sur  les  choses  et  ne  les  distinguaient  que  vaguement.  Le  front 
noble  avec  de  la  grâce,  encadré  par  d'admirables  cheveux  ondulés 
blancs  et  souples,  qui  se  déroulaient  en  deux  bandeaux,  puis  se 
nouaient  sur  la  nuque,  précisant  la  forme  harmonieuse  de  la  tête. 
La  main  fine  qui  s'allongeait  sur  le  drap  révélait  la  souffrance  par 
de  f  urtives  contractions. 

Alors  M***  de  Maupassant  parla,  et  sa  voix  me  surprit.  Elle 
était,  cette  voix,  non  pas  assourdie  comme  celle  des  malades  ordi- 
naires, mais  vibrante  et  expressive,  voix  révélatrice,  disant  l'ardeur 
jamais  éteinte  d'une  âme  active  qui,  peut-être,  prolongeait  la  vie 
du  corps  si  malade. 

Au  premier  abord,  la  courtoisie  de  M"*  de  Maupassant  restait 
précautionneuse,  mais,  lorsqu'elle  avait  donné  son  amitié,  c'était 
pour  toujours,  et  elle  le  marquait  par  les  attentions  les  plus  déli- 
cates. 

Elle  ne  quittait  pas  sa  chambre,  meublée  d'une  com- 
mode Louis  XIV  en  marqueterie  précieuse,  de  quelques  fauteuils 
Louis  XVI  et  d'un  bureau,  reliquaire  contenant  les  lettres  de  Guy. 
Sur  la  cheminée,  sur  la  commode,  des  photographies  de  l'écri- 
vain, depuis  celle  qui  le  montrait  gamin  en  jaquette,  jusqu'au 
dernier  portrait,  masque  viril.  Et  dans  cette  pièce,  défendue  de 
l'atmosphère  extérieur  par  de  lourds  rideaux,  le  passé  était  évo- 
qué par  M"*  de*  Maupassant  qui,  avec  une  surprenante  mémoire, 
égrenait  le  chapelet  des  jours  anciens. 

A  Rouen,  s'était  écoulée  son  enfance  de  petite  fille  grave  et 
attentive.  Possédée  du  passionné  désir  d'apprendre,  elle  parta- 
geait les  études  de  Gustave  Flaubert,  son  contemporain.  Plus  tard, 
belle  jeune  fille  d'âme  volontaire  et  énergique,  elle  crut  trouver  la 
passion  véritable  en  épousant  Gustave  de  Maupassant  qui,  sous 
de  brillants  dehors,  dissimulait  sa  médiocrité  morale  et  intellec- 
tuelle. Et  c'était  la  faillite  des  rêves  dans  une  union  mal  assor- 
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tie  d'où  elle  s'évadait  peu  d'années  après  la  naissance  de  ses  fils. 

Elle  se  pencha  vers  la  petite  âme  attentive  de  Guy,  orienta  sa 
vocation.  Plus  tard,  elle  mena  une  vie  discrète  à  côté  de 
l'existence  brillante  de  l'écrivain  Le  jeune  homme,  triste  de  Tin- 
consolable  tristesse  que  crée  le  mal  d'écrire,  venait  se  reposer  près 
dellc. 

Hélas!  ces  jours  heureux  eurent  des  lendemains  tragiques. 
M""*  de  Maupassant  connut,  alors,  que  la  mort  n'est  pas  la  suprême 
douleur.  Grande,  sacrée,  elle  détruit  l'être  tout  entier,  sans  laisser 
Toutrageante  énigme  d'une  vie  animale  persistant  à  côté  de  l'âme 
morte.  Et  la  aéformation  morale  mêle  je  ne  sais  quel  tragique 
grotesque  à  l'image  aimée,  fait  accueillir  la  mort  définitive  comme 
une  délivrance  et  empoisonne  à  tout  jamais  la  douceur  du  sou- 
venir 

De  ces  mois-là,  M"®  de  Maupassant  ne  parlait  qu'avec  réticence. 
Elle  n  éparpillait  point  sa  douleur  dans  le  tumulte  de  paroles» 
i^ais  la  gardait  en  son  intégrité  silencieuse. 

Ses  jours  s'écoulaient,  uniformisés  par  la  maladie.  Mais  la  soli- 
tude ne  lui  pesait  point  Sa  porte,  fermée  aux  visites  banales,  ne 
s'entr'ouvrait  que  pour  sa  belle-fille.  M™*  Hervé  de  Maupassant, 
sa  petite-fille  Simone,  et  pour  quelques  rares  amis,  parmi  lesquels 
M'""  Juliette  Adam,  M°*"  Mariéton  et  son  fils  Paul  Mariéton, 
;^jmfl  Franklin  Grout,  la  nièce  de  Flaubert,  Louis  Bertrand,  Mar- 
cel Dhanys,  le  docteur  Balestre. 

La  Duse  vint  aussi.  Dans  l'enveloppement  de  ses  vêtements 
sombres,  elle  apparut  si  fragile,  comme  immatérielle,  avec  un 
visage  d'une  pâleur  profonde  où  s'incrustaient  des  mélancolies 
anciennes. 

Fine  observatrice.  M"**  de  Maupassant  devina  l'âme  de  la  tragé- 
dienne qui  magnifie  les  émotions  ordinaires.  Et  ces  deux  êtres 
qui  se  voyaient  pour  la  première  fois  communièrent  dans  la  dou- 
leur, douleur  ardente  chez  la  jeune  femme,  résignée  chez  la  mère 
CeUe-ci  offrit  le  plus  précieux  des  souvenirs,  un  portrait  de  Guy, 
et,  avec  une  grâce  exquise,  Eléonore  Duse  l'approcha  des  lèvres 
de  M'""*  de  Maupassant,  et  demanda  : 

—  Baisez-le,  madame,  afin  qu'il  me  soit  un  souvenir  de  vous. 
Comme  elle  se  r^^tirait,  la  vieille  dame  dit  : 

—  Que  vous  souhaiter  ?  Vous  avez  le  génie  et  la  gloire. 
Alors  de  sa  voix  émouvante,  M"*  Duse  répondit  : 

^  La  face! 

11  est  difficile  d'exprimer  le  charme  des  causeries  avec  M"®  de 
Maupassant,  l'imprévu  des  anecdotes,  la  vie  que  leur  prêtait  une 
voix  bien  timbrée,  une  élégance  d'élocution  remarquable.  Mais 
la  photographie  qui  ne  peut  refléter  la  couleur  d'un  regard,  l'âme 
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d'un  visage,  enregistra  cependant  ses  contours.  Ainsi  les  mots, 
incapables  de  faire  revivre  la  saveur  d'une  causerie,  prolongeront 
le  souvenir  des  heures  mortes.  C'est  pourquoi,  d'après  des  conver- 
sations d'âme  à  âme,  je  tâcherai  d'évoquer  une  personnalité  des 
plus  intéressante. 

#** 

M""  de  Maupassant  était  la  fille  de  Paul  Le  Poittevin,  un  indus- 
triel qui  avait  épousé  M"*  Turin.  Elle  naquit  à  Rouen  en  1820,  la 
même  année  que  Gustave  Flaubert  M"'  Le  Poittevin  et  M°**  Flau- 
bert étaient  de  grandes  amies;  leurs  enfants  furent  élevés  en- 
semble; Gustave  et  Caroline  Flaubert  et  Laure  Le  Poittevin  subi- 
rent l'influence  d'Alfred,  leur  aîné  de  cinq  ans,  un  être  mélancoli- 
que et  souffrant  qui  mourut  à  l'aube  de  son  talent  Devançant  la 
mort  par  son  détachement  hautain,  il  ne  crut  pas  essentiel  d'édi- 
fier une  œuvre,  s'occupa  surtout  d'initier  à  l'art  son  ami  et  sa 
sœur,  qu'il  appelait  en  riant  «  ses  disciples  ». 

Laure  recela  des  parcelles  d'âme  de  son  frère  et  les  transmit 
à  son  fils  Guy  qui  résuma  toutes  les  aspirations  littéraires  éparses 
chez  ses  ancêtres  et  sut  édifier  ce  que  d'autres  rêvèrent,  mais  ne 
réalisèrent  point. 

Autour  de  la  vocation  de  Guy  s'est  édifiée  une  absurde  légende 
sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Ici,  nous  rappelons  son 
hérédité.  Une  grand-mère.  M"*  Bérigny,  fut  im  poète  intéres- 
sant. M°*  Le  Poittevin,  d'une  cultture  raffinée,  tournait  fort  joli- 
ment ses  lettres,  enfin  M"*  de  Maupassant,  dans  sa  jeunesse,écrivit 
mais  laissa  dans  l'ombre  ses  essais. 

Son  esprit  d'enfant  était  virilisé  par  son  entourage.  Elle  passait 
des  journées  entières  chez  les  Flaubert,  dont  l'habitation  attenait 
à  l'hôpital.  Ainsi  Laure,  familiarisée  avec  la  maladie  et  la  mort, 
n'eut  pas  ces  répugnances  qui,  sous  une  apparente  sensibilité,  voi- 
lent parfois  une  sécheresse  de  cœur.  Elle  envisagea  résolument  les 
maux  afin  d'y  remédier.  Son  éducation  développait  l'énergie  dont 
elle  devait  avoir  besoin  dans  sa  vie  future.  M"^  Le  Poittevin, 
libre-penseuse,  était  sans  hostilité  contre  le  catholicisme  :  ses 
enfants  reçurent  un  enseignement  religieux.  L  une  des  jeunes 
filles  resta  pieuse;  Laure  cessa,  très  jeune,  de  pratiquer.  Elle  se 
fit  un  code  de  morale  strict  et  garda  une  résignation  hautaine  dans 
les  épreuves. 

Cependant  Laure  Le  Poittevin  était  une  jeune  fille  de  vingt  ans 
qu'à  Fécamp  on  jugeait  «  excentrique  ».  Elle  montait  à  cheval, 
fumait  des  cigarettes,  lisait  Shakespeare,  toutes  choses  qui  étaient 
jugées  comme  ((  des  prétentions  en  dehors  de  son  milieu  ». 

Merveilleusement  belle,  grande,  élancée,  avec  des  traits  régu- 
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liers,  un  teint  limpide,  de  larges  yeux  bleus  et  des  cheveux  châ- 
tains ondulés,  elle  s'épanouissait  comme  une  grande  fleur.  Sou* 
vent  elle  fut  recherchée  en  mcuriage,  mais  ne  se  décidait  point 
Enfin,  en  1846,  son  frère  Alfred  épousait  M"''  deMaupassant 
Flaubert  annonce  ainsi  l'événement  :  «  Veux-tu  que  je  t'apprenne 
quelque  chose  qui  va  te  faire  pousser  un  «  oh  !  »  avec  plusieurs 
points  d'exclamation?  C'est  le  mariage,  de  qui?  D'un  jeune 
homme  de  ta  connaissance,  pas  de  moi,  rassure-toi,  mais  du 
nommé  Le  Poittevin  avec  M"*  de  Maupassant,  Ici,  tu  vas  te  livrer 
à  l'étonnement  et  à  la  rêverie.  Les  «  justes  noces  »  se  feront  dans, 
je  crois,  une  quinzaine.  Le  contrat  a  dû  être  signé  mardi  dernier. 
Après  le  mariage,  on  fera  un  voyage  en  Italie  et  l'hiver  prochain 
on  habitera  Paris.  En  voilà  encore  un  de  perdu  pour  moi  et  dou- 
blement puisqu'il  se  marie  d'abord  et  ensuite  va  vivre  ailleurs. 
Comme  tout  s'en  va  !  Les  feuilles  repoussent  aux  arbres,  mais  pour 
nous,  où  est  le  mois  de  mai  qui  nous  rendra  les  belles  fleiurs  en- 
levées et  les  parfums  mêlés  de  notre  jeunesse?  » 

M"*  Le  Poittevin  connut  alors  Gustave  de  Maupassant,  élégant 
et  mondain.  La  curiosité,  ferment  d'amour,  attira  l'un  vers  l'autre 
deux  êtres  également  jeunes,  riches  et  charmeurs,  et  leur  mariage 
fut  célébré. 

Dès  le  voyage  de  noces,  la  jeune  femme  eut  la  presciaice  des 
inimitiés  futures. 

D'abord  ce  gentilhomme  d'apparence  fastueuse  révéla,  vis-à-vis 
des  inférieurs,  la  mesquine  préoccupation  de  rogner  leurs  pour- 
boires, toujours  inquiet  de  savoir  s'il  donnait  assez  et  sa  femme  eut 
ce  mot  caractéristique,  relaté  par  Guy  dans  Une  vie  : 

«  Quand  on  n'est  pas  sûr  de  doniier  assez,  on  donne  trop.  » 

D'autres  divergences  de  caractère  se  révélèrent.  M"**  de  Mau- 
passant comprit  qu'elle  avait  choisi  un  être  avec  qui  elle  ne  sym- 
pathisait nullement 

Elle  était  à  Rome  et,  ce  jour-là,  sur  la  place  Saint-Pierre,  uiie 
foule  attendait  le  pape  qui  devait  bénir  les  fidèles.  Sous  le  dcl 
d'un  bleu  pur,  les  monuments  se  dessinaient  en  leur  somptuosité 
blanche,  et  les  femmes,  imiformânent  vêtues  de  noir,  passaient, 
sombre  théprie  dans  le  jour  éclatant 

M°**  de  Maupassant,  soudain,  sentit  un  regard  se  poser  sur  le 
sien  avec  insistance.  Alors  elle  remarqua  un  jeune  homme  aux  che- 
veux longs,  vêtu  avec  un  négligé  voulu.  Elle  se  dit  : 

<(.  Ce  jeune  homme  est,  certes,  moins  beau,  moins  él^ant  que 
mon  mari,  mais  peut-être  m'eût-il  rendue  heureuse.  )> 

Et  les  yeux  ne  se  détachaient  pas  des  siens,  une  émotion  palpi- 
tait entre  ces  regards  inconnus.  Les  amis  de  M"^  de  Maupassant 
remarquèrent  l'attention  du  jeup^  oeintre  et  plaisantèreilt  Elle 
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seule  restait  grave.  Elle  ne  revit  jamais  Fartiste,  mais  plus  tard, 
aux  heures  douloureuses,  se  souvint  des  pressentiments  qui,  alors, 
avaient  alourdi  son  âme. 

Une  autre  aventure  de  voyage  de  noces  impressionna  vivement 
la  jeune  femme.  En  visitant  l'église  d'Heidelberg,  à  un  moment, 
elle  se  trouva  seule,  son  mari  ayant  continué  à  avancer  sous  la 
conduite  du  bedeau.  Elle  s'approcha  d'un  confessionnal,  souleva 
le  rideau  qui  voilait  la  grille,  et  aperçut  un  visage  de  moine  aux 
chairs  livides,  et  ce  cadavre  fixait  sur  elle  des  yeux  sans  regard. 
Elle  recula,  épouvantée.  Etait-ce  réalité  ou  vision?  La  terreur 
de  la  démence  Tenvahife  Cependant  le  bedeau,  loquace,  désignait 
les  sculptures  du  confessionnal,  sa  main  se  posa  sur  la  porte.  Et 
M"*  de  Maupassant  pensa  que,  si  le  confessionnal  était  vide,  si 
elle  avait  été  le  jouet  d'une  hallucination,  elle  deviendrait  folle. 
JLa  porte  s'ouvrît,  et  elle  vit,  vêtue  en  moine,  une  figure  de  cire 
dont  le  temps  avait  terni  les  couleurs,  lui  donnant  Taspect  d'un 
cadavre.  D'un  incident  menu.  M"*  de  Maupassant  retenait  l'ap- 
préhension de  folie  dont,  plus  tard,  hélas!  son  fils  Guy  devait 
être  une  victime. 

Après  ce  voyage,  on  s'installait  à  Paris.  Déjà  la  jeune  mariée 
renonçait  à  son  rêve  d'harmonie  parfaite,  mais  elle  trouvait  une 
compensation  en  la  certitude  d'une  maternité  prochaine,  et  l'ave- 
nir lui  semblait  presque  heureux. 

Guy  naquit  au  château  de  Miromesnil,  le  5  août  Ï850. 

La  tendresse  de  M"®  de  Maupassant  pour  ce  nouveau-né  fut 
faite  de  tous  ses  rêves  de  jeune  fille  et  d'épouse.  Detix  ans  après 
la  naissance  de  Guy,  elle  mettait  au  monde  un  second  fils,  Hervé. 

M.  de  Maupassant  était  de  la  race  des  amoureux,  non  pas  de 
celle  des  pères.  Il  ressentait  de  la  jalousie  contre  les  enfants  qui 
prenaient  toutes  les  tendresses  de  sa  femme,  et,  comme  toujours, 
un  petit  f  ait,en  apparence  insignifiant,  révéla  les  inimitiés  latentes 
Sur  la  plage  d'Etretat,  M.  de  Maupassant  flirtait  avec  de  jeunes 
femmes,  quand  Guy,  l'apercevant,  vint  vers  lui  et  fut  repoussé 
avec  un  peu  de  brusquerie.  Le  petit,  en  larmes,  se  réfugia  près  de 
sa  mère  qui  le  prit  dans  ses  bras,  et  ce  geste  montrait  qu'elle  le 
gardait  poiu:  elle  seule. 

Elle  dissimula  sa  peine  par  orgueil,  alors  que,  peut-être,  une 
faiblesse  avouée  eût  ramené  à  elle  un  mari,  plus  léger  que  mau- 
vais. Il  en  conclut  à  de  l'indifférence,  et  l'abîme  se  creusa,  pro- 
fondément 

M.  de  Maupassant  s'occupait  peu  de  l'éducation  de  ses  fils; 
d'ailleurs  il  n'avait  nulle  des  qualités  nécessaires  pour  remplir 
cette  tâche,  et  Guy,  précoce  observateur,  savait  lui  imj>oser  sa  vo- 
lonté. 
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Un  dimanche,  Tenf ant  fut  convié  à  une  fête.  Une  fête  !  ce  mot 
évoqua  dans  son  imagination  de  huit  ans  des  joies  mystérieuses, 
jeux  où  il  serait  éternellement  le  cocher,  goûter  où  Ton  servirait 
des  gâteaux  jamais  vus^  enfin  une  de  ces  journées  qui,  pour  les 
enfants,  gardent  un  charme  imprécis,  flottant  entre  le  rêve  et  la 
réalité.  Puis,  au  matin  du  grand  jour,  le  petit  Hervé  se  trouve  souf- 
frant, sa  mère  reste  près  de  lui,  Guy  sera  privé  de  la  réunion.  Alors 
M.  de  Maupassant  propose  : 

—  Je  vais  me  dévouer  et  te  conduire. 

L'enfant  remercie,  mais  sans  élan.  Il  sait  que  son  père  aime  le 
monde,  qu'une  journée  dans  un  joli  salon  parmi  d'aimables 
jeunes  femmes  sera  un  plaisir  pour  lui  et,  dans  sa  cervelle,  germe 
le  désir  littéraire  de  vérifier  la  justesse  de  son  observation  : 

—  Guy,  habille-toi. 

«  Papa  est  bien  pressé  »,  songe  le  petit,  tout  en  revêtant  son  joli 
costume  de  drap  tout  neuf,  son  grand  col  blanc,  ses  bas  de  soie. 

—  Allons,  chausse-toi. 
Guy  réfléchit  : 

«  Ça  amuse  papa,  pour  sûr!  Nous  allons  voir.  » 
Il  s'assied  : 

—  Je  suis  trop  fatigué,  papa,  pour  me  chausser  seul. 

Et  il  pose  à  terre  les  tout  petits  souliers  vernis  que  la  coquette- 
rie maternelle  a  choisis. 

—  Allons,  gamin,  dépêche-toi. 

—  Non,  papa,  chausse-moi,  toi. 

Il  avance  son  pied.  Le  père  fait  une  grosse  voix  : 

—  Nous  resterons  au  logis. 
Et  l'enfant  sérieux  : 

—  Tu  sais  bien  que  tu  désires  aller  à  cette  matinée,  moi  je  veux 
que  tu  me  chausses.  Tu  finiras  par  me  céder>  fais-le  de  suite  ! 

Le  père  hésite...  se  fâcher.^  Bah!  Il  rit  et  obéit  à  son  fils  qui 
part  enchanté. 

M°*®  de  Maupassant  trouvait  que  la  femme  qui,  sans  estime 
pour  son  mari,  continue  à  vivre  intimement  avec  lui,  dififère 
peu  de  la  vraie  fille.  L'une  se  prostitue  pour  gagner  son 
pain  quotidien,  l'autre,  afin  de  conserver  sa  situation  sociale.  Le 
but  varie,  l'acte  reste  identique,  profanation  de  l'ainour.  Elle 
décida  donc  de  se  séparer.  M.  de  Maupassant  montra  la  plus 
grande  délicatesse,  il  n'y  eut  point  de  procès,  tout  s'arrangea  à 
l'amiable.  Les  enfants,  confiés  à  leur  mère,  devaient  voir  leur  père 
aux  vacances. 

La  jeune  femme,  sous  des  apparences  un  peu  raides,  masquait 
une  sensibilité  très  vive,  sa  peine  profonde  et  inavouée  occa- 
sionna des  troubles  au  cœur  qui,  plus  tard^  s'aggravèrent 
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M""*  de  Maupassant  avait  accompli  son  existence  de  femme. 
Elle  ne  chercha  point  de  consolation  dans  des  amitiés  ambiguës, 
gardant  la  force  nécessaire  pour  la  résignation,  non  pour  le 
recommencement  Elle  ne  fit  pas  de  la  maternité  le  deuil  du 
bonheur,  mais  le  bonheur  même. 

Jusqu'à  treize  ans,  Guy  eut  les  seules  leçons  de  sa  mère.  Elle  lui 
apprenait  à  voir  la  nature.  Pas  un  rayon  ne  s'allongeait  sur  les 
grands  rochers,  sans  qu'elle  le  fît  remarquer  à  Guy.  Elle  exigeait 
aussi  qu'il  s'exprimât  en  français  correct,  sans  employer  ces  locu- 
tions fâcheuses,  ces  mots  maladroits  qui,  souvent,  amusent  les 
parents. 

Comme  si  elle  pressentait  combien  brève  serait  la  vie  de  son  fils, 
elle  tâchait  qu'il  n'en  perdît  pas  une  minute. 

L'enfant,  dès  Tâge  de  douze  ans,  faisait  de  petits  poèmes, 
affirmant  ainsi  sa  vocation.  Et  il  suppliait  qu'on  lui  traduisît  les 
drames  de  Snakespeare.  Sa  mère  accédait  à  ce  désir.  Un  soir, 
dans  la  maison  ensilencée,  Guy  revécut  la  tragique  histoire  fris- 
sonnant et  extasié  par  le  génie  de  celui  qui  fit  vivre  des  êtres  à  tra- 
vers les  générations  successives. 

A  Etretat,  M""  de  Maupassant  menait  une  vie  fort  retirée, 
échangeait  de  rares  visites  avec  ses  voisins,  mais,  parfois,  ..vait 
l'occasion  de  domier  des  leçons  de  charité,  comme  en  la  circons- 
tance suivante.  Une  bourgeoise  avait  eu  une  de  ces  aventures  que 
la  société  absout,  aggravée  de  parjure  et  d'hypocrisie,  chez  la 
femme  mariée  et  condamne  sans  appel  chez  la  femme  libre.  Or, 
une  autre  personne  s'était  installée,  qui,  jadis,  fut  une  de  ces 
créatures  que  la  misère  et  l'ignorance  ont  entraînées  à  trafiquer 
de  leur  corps.  Maintenant  la  fille  de  joie,  devenue  dame  de  cha- 
rité, soignait  Ls  malades  pauvres  avec  dévouement.  Une  bonne 
œuvre  la  fit,  un  jour,  s'adresser  à  M"*  de  Maupassant,  qui  lui 
répondit  avec  bienveillance,  ne  croyant  pas  qu'il  soit  essentiel  à 
la  vertu  d'emprunter  l'enveloppe  du  hérisson.  En  quittant  l'autre, 
elle  lui  tendit  la  main.  Aussitôt,  la  pudibonde  bourgeoise  d'accou- 
rir, insinueuse  : 

—  Ah  !  madame  !  Bien  des  gens  eussent  été  surpris  de  savoir 
que  vous  donnez  la  main  à  une  de  ces  femmes-là  ! 

Et  l'interlocutrice,  ironique  : 

—  Mon  Dieu,  madame  !  vous  leur  direz  que  je  suis  assez  sûre  de 
ma  vertu  pour  l'approcher  du  mal,  surtout  s'il  s'avoue  et  se  repent 
au  lieu  de  se  déguiser  ! 

M"**  de  Maupassant  pénétrait  souvent  chez  les  paysans  dont 
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elle  parlait  le  patois,  et  son  fils  se  servit  des  impressions  ainsi 
recueillies  pour  les  Contes  rustiques.  L'Histoire  dune  fille  de 
ferme  est  une  aventure  vraie.  Une  bonne  de  M"**  Le  Poittcvin, 
devenue  mère,  plaça  son  enfant  en  nourrice  à  Rouen.  Plus  tard, 
elle  se  maria,  et  des  années  s'écoulèrent  sans  qu'elle  avouât  la 
vérité  à  son  mari.  Un  jour,  elle  arriva  chez  ses  anciens  maîtres, 
et,  toute  émue,  dit  : 

—  Mon  mari,  désolé  de  ne  pas  avoir  d'enfants,  veut  en  adop- 
ter un,  je  lui  ai  dit  que  j'avais  une  petite,  il  nia  bien  remerciée, 
et  nous  allons  chercher  ma  fille. 

La  Vieille  et  tant  d'autres  nouvelles  furent  faites  d'après  des 
récits  vrais. 

La  jeune  mère  s'occupait  également  de  son  fils  Hervé,  qui  mani- 
festait de  sérieuses  dispositions  pour  la  botanique.Point  croyante, 
mais  d'esprit  large,  elle  fit  instruire  ses  fils  dans  le  catholicisme. 

A  la  fin  de  sa  vie,  Guy  révéla  une  certaine  religiosité  empreinte 
de  son  éducation  première. 

/iprès  la  mort  de  Louis  Bouilhet,  le  maître  de  Guy,  M"*  de 
Maupassant  envoyait  son  fils  à  Paris  et  le  confiait  à  Flaubert. 
Celui-ci  conseillait  au  jeune  homme  d'entrer  au  ministère  des 
Finances  tout  en  travaillant  les  lettres.  Et  ce  furent  des  années  de 
labeur  austère,  après  lesquelles  le  vieil  écrivain  annonçait  enfin 
triomphalement  à  la  mère  : 

a  Ton  fils  a  fait  un  chef-d'œuvre  !  » 

Guy,  alors,  donna  des  vers  à  la  Nouvelle  Revue,  et  publia  ce 
Boule  de  Suif,  qui  avait  arraché  au  maître  une  exclamation 
admirative. 

Au  sujet  de  l'amitié  de  Flaubert  s'est  formée  une  légende  dont 
M""  de  Maupassant  me  parla  elle-même.  Un  jour,  je  la  trouvai 
occupée  à  lire  un  aicicle  qui  commençait  ainsi  : 

{\  On  va  élever  à  Rouen  une  statue  pour  Guy  de  Maupassant 
Déjà,  Flaubert  a  la  sienne  Après  le  père,  le  fils.  )> 

Et  lentement,  elle  me  dit  : 

—  ((  Je  suis  maintenant  trop  vieille  pour  que  la  calomnie  m'attei- 
gne. Je  sais  que  Guy  passe  pour  être  le  fils  de  Flaubert.  Mais  on 
ne  ment  pas  au  bord  de  la  tombe,  et  ceci  n'est  pas  vrai.  Nous 
avions  été  élevés  ensemble,  Flaubert  et  moi,  si  fraternellement, 
que  Tamour,  entre  nous,  eût  paru  de  l'inceste.  En  s'occupant  de 
mon  fils,  mon  vieil  ami  s'acquittait  de  la  dette  contractée  envers 
la  mémoire  d'Alfred  Le  Poittevin.  » 

A  un  dîner  de  famille,  Gustave  interpella  son  jeune  discî{.ie  : 
M  Mon  fils!  »  Et  il  ajouta  de  sa  voix  vibrante  :  «  La  paternité 
intellectuelle  vaut  l'autre!  » 

De  tels  propos  furent  relatés  avec  malveillance. 
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Puis,  plus  tard^  on  décréta  que  la  maladie  de  Guy  était  héritée 
de  Flaubert 

Or,  interrogé  par  moi,  un  docteur  dont  l'autorité  est  incon- 
testable, m'écrivait  :  «  Flaubert  eut  des  attaques  d'épilepsie, 
Maupassant  mourut  d'ime  paralysie  générale,  dont  les  causes 
sont  connues  de  tous  les  médecins.  Il  n'y  a  nul  rapport  d'hérédité 
entre  ces  deux  maladies.  » 

La  famille  Flaubert  garda  la  conviction  absolue  que  le  grand 
écrivain  n'eut  jamais  d'amour  pour  celle  qu'il  considérait  comme 
une  sœur  d'élection.  La  légende  fut  sans  doute  créée  par  ceux 
qui,  jaloux  d'un  talent  indéniable,  préfèrent  le  considérer  non 
comme  la  résultante  d'un  travail  acharné,  mais  comme  l'accident 
d'une  hérédité,  ainsi  le  génie  "serait  l'apanage  d'une  seule  famille. 
Nous  avons  cru  témoigner  notre  respect  à  une  mémoire  chère  en 
disant  la  vérité,  au  lieu  de  garder  un  silence  qui  deviendrait  com- 
plice du  mensonge. 

Après  la  mort  de  Flaubert,  Guy  donna  sa  démission  et  se  voua 
définitivement  aux  lettres.  M"*  de  Maupassant  se  décida  à  passer 
une  partie  de  l'année  près  de  lui,  s'intéressant  à  ses  livres,  corri- 
geant les  épreuves.  Et  durant  leur  séparation,  l'intimité  se  pro- 
longeait par  des  lettres,  certaines  gaies,  spirituelles,  d'autres  gra- 
ves, pathétiques.  Là,  Guy  révèle  son  âme  secrète,  que  nul  ne  con- 
naîtra jamais,  puisqu'il  a  interdit  de  publier  sa  correspondance. 
Après  des  séjours  en  Corse,  les  de  Maupassant  allèrent  habiter 
Cannes,  en  deux  départements  séparés,  car  M"**  de  Maupassant, 
très  jalouse  de  son  indépendance,  ne  voulait  pas  se  mêler  à  la 
vie  mondaine  que  Guy  menait  en  ce  temps-là. 

Jeune  et  célèbre,  il  était  fort  recherché  par  les  bas  bleus  en 
mal  de  romans,  les  collectionneuses  de  gprands  hommes,  toutes 
les  détraquées  qui  cherchent  dans  les  amours  d'ûjtistes,  un 
tremplin  pour  s'élancer  vers  la  notoriété.  Et  ces  expériences 
successives  lui  eussent  donné  le  mépris  de  la  femme  s'il  n'eût  pu 
se  rapprocher  de  sa  mère  qu'il  vénérait. 

Ces  joturs  heureux,  achetés  d'avance  par  les  tristesses  passées, 
ne  devaient  pas  se  prolonger.  D'abord,  ce  fut  la  mort  d'Hervé, 
lourd  désespoir,  puis  l'hiver  de  1892,  M"*  de  Maupassant  s'ins- 
tallait à  Nice.  Guy,  fixé  à  Cannes,  venait  souvent  îa  voir.  Elle 
ne  remarquait  qu'une  nervosité,  trop  légère  pour  l'inquiéter.  Et 
la  catastrophe  inattendue  s'abattit,  qu'elle  revécut  en  détail  tout 

le  reste  de  sa  vie. 
Ce  soir-là,  le  i**  janvier  1892,  Guy  semblait  triste,  las,  le  regard 

v^.gue.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  repas,  il  se  mit  à  divaguer,  et, 

devant  la  mère  épouvantée,  l'âme  du  fils  agonisa.  Puis,  il  se  remit 

à  causer  avec  lucidité.  Son  regard,  pourtant,  restait  égaré.  Il  partit 
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le  soir,  accompagné  de  son  valet  de  chambre  à  qui  Ton  recom- 
oianda  de  veiller,  et,  dans  la  nuit,  Mau passant  essayait  de  se 
couper  la  gorge.  On  l'en  empêcha,  on  le  condamna  à  TafFreuse 
douleur  de  se  survivre  à  lui-même,  on  le  conduisit  dans  cette 
maûson  de  santé  du  docteur  Blanche,  celle  qui  pourrait  s'appeler 
a  la  maison  des  artistes  »,  car,  tour  à  tour,  Gérard  de  Nerval, 
*\iitony  Deschamps,  tant  d'autres  y  ensevelirent  la  déformation 
de  leurs  cerveaux  surmenés 

Douze  mois  entiers,  Maupassant  se  débattit  dans  un  délire 
doux  et  inoffensif.  Et  de  celui  dont  chaque  année  s'était  inscrite 
par  une  œuvre  d'art,  la  mère  ne  reçut  qu'une  petite  feuille  de 
papier  sur  laquelle  Guy  avait  essayé,  en  vain,  de  tracer  le  mot  : 
conférence^  la  lettre  /  manquait  ! 

Puis  ce  fut  la  mort  qui  se  dissimula,  comme  honteuse^  derrière 
les  volets  de  la  maison  de  santé. 

M°*  de  Maupassant  laissa  disperser  les  meubles  et  les  bibelots 
de  son  fils,  l'impossibilité  de  survivre  lui  semblait  évidente. 
Des  faits  nouveaux  aggravèrent  sa  peine.  Un  jour,  elle  rece- 
vait la  visite  d'une  jeune  femme  qu'elle  crut  désespérée  par  la 
mort  de  Guy.  La  maîtresse  avait  oublié,  mais  l'épouse,  de  répu- 
tation irréprochable,  venait  rechercher  une  correspondance  com- 
pro  mettant?. 

Ensuite,  en  un  désir  de  communion  pour  sa  douleur,  elle  se 
rapprocha  d'une  amie  de  Guy,  contre  laquelle,  autrefois,  elle  avait 
ressenti  Thostilité  de  la  mère  pour  l'amante.  Maintenant,  elle  son- 
geait à  retrouver  une  sœur  de  souffrance  dont  elle  seule  saurait 
les  regrets.  Hélas!  pour  l'amie,  la  peine  sincère  un  moment, 
n'était  qu'une  étape  ;  pour  la  mère,  la  douleur  restait  définitive. 

Elle  voulut  demeurer  seule  à  Nice,  dans  la  villa  Monge,  loin  de 
la  ville  bruyante  Condamnée  à  rester  toujours  couchée,  presque 
aveugle,  elle  s'occupait  encore  de  l'œuvre  de  son  fil%  dirigeant 
]^  publications  posthumes. 

Trop  indépendante  pour  s'astreindre  à  la  présence  d'une  dame 
de  compagnie,  elle  avait  transformé  une  petite  Italienne  en  lec- 
trice et  en  secrétaire,  développant  cette  intelligence  toute  neuve 
Et  c'était  amusant  d'entendre  Anna  jugeant  tel  ou  tel  écrivain  : 
«  C^est  bien  é^rit  »  ou  «  Ce  n'est  pas  écrit  ». 

La  jeune  bonne  se  maria  et  accoucha  d'un  enfant  qu'elle  de- 
vait mettre  en  nourrice,  car,  pour  le  pauvre,  la  maternité  est  un 
luKc  qui  s'achète  par  beaucoup  de  travail.  Quand  on  montra  à 
M"*  de  Maupassant  le  petit,  frêle,  lamentable,  son  cœur  s'émut  et 
elle  dit  :  Il  Gardez-le  ici,  nous  relèverons,  m 

Et  le  gazouillis  de  l'enfant  chantait  dans  la  maison  jadis  silen- 
cieuse, tandis  que  sa  marraine  réduisait  le  service  au  strict  néœs- 
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saire.  Ainsi  s'exerçait  la  bonté  point  phraseuse  de  la  vieille  daou^ 
Jusqu'à  la  dimière  minute,  elle  garda  sa  merveilleuse  intelli- 
gence, restant  sereine  devant  la  mort  qui  lui  prodiguait  des  av«- 
tissements. 

*"* 

Pour  la  dernière  foi^,  le  28  novembre  1903,  j*a3Iai  chez  M"'  de 
Maupassant.  C'était  un  de  ces  jours  radieux  d'hiver  méridional 
où  les  choses  exaltent  la  joie  de  vivre.  Sur  la  verdure  des  orangers 
et  des  citronniers,  les  fruits  étincelaient  comme  des  gouttes  de 
soleil  solidifiées,  les  œillets  ébouriffaient  leurs  collerettes  symé- 
triquement tuyautées,  et  des  pétales  des  roses  nouvelles  glissaient 
à  terre,  lents  et  parfumés. 

Ce  fut  quitter  cette  lumière  tiède  pour  pénétrer  dans  Tombre  un 
peu  suffocante  de  la  chambre  où,  dès  le  seuils  je  compris.  Une 
respiration  pénible  inégale  emplissait  le  grand  silence  Phis 
encore  que  la  pâleur  rigide  du  visage,  dont  un  côté  était  paralysé, 
plus  encore  que  le  désordre  des  cheveux  blancs,  d'ordinaire  si  joli- 
ment ondulés,  plus  que  les  lèvres  violettes»  les  yeux  exprimaient 
l'agonie  résignée.  Je  m'approchai  de  ma  vieille  amie,  nos  regards 
se  croisèrent,  de  l'angoisse  palpita  entre  eux,  et  tandis  que  les 
lèvres  menteuses  proféraient  «  Au  revoir  >ï,  les  regards  sincères 
disaient  «  Adieu.  » 

Après,  M"*'  de  Maupassant  se  débattit  dans  les  affres  de  la  mort. 
Elle  demanda  à  recevoir  les  derniers  sacrements  de  TEglbe 
catholique.  Et,  le  8  décembre,  à  onze  heures  du  matin,  la  mère 
douloureuse  fut  délivrée  du  mal  de  vivre. 

Dans  la  chambre  familière,  les  ténèbres  se  sont  épaissies,  comme 
poiur  voiler  le  vide  que  laisse  la  chère  silhouette  disparue 

Mais  en  l'étroit  jardin,  les  grands  iris  blancs  et  mauves  renaî- 
tront en  leurs  teintes  de  deuil,  et  leur  parfum  léger  semblera  la 
survie  d'une  âme  émouvante 

Renée  d'Ulmès, 


Nice  y  décembre  iço^. 


*     # 


Copie  d'une  lettre  écrite  à  M"^  Renée  d^Ulmhs 
far  M^  Laure  de  Maufassartt, 

Nice  y  75  juin  fçoo. 
Je  veux  tenter  de  -ous  écrire  moi-même,  en  dépit  de  toute  ma 
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misère  et  de  mes  yeux  qui  s'éteigfnent  Dicter  une  lettre  pour  vous» 
répondre  par  une  main  étrangère  à  vos  bonnes  paroles  de  sou- 
venir et  d'affection,  cela  ne  me  paraît  pas  possible,  et  je  m'imagine 
que  vous  verrez  toujours,  à  travers  mes  phrases  décousues,  quelque 
chose  de  plus  intime,  de  plus  personnel  que  s'il  y  avait  entre 
nous  un  i^itermédiaire  quelconque.  Je  suis  obligée,  pour  écrira 
de  fermer  les  yeux  à  moitié,  je  ne  puis  rien  relire,  mais  c'est  moi 
qui  viens  à  vous  et  cela  suffit  peut-être. 

J'ai  été  fort  contente  de  votre  article  de  la  Revue  des  Revues  (i). 
Il  se  tient  bien,  quoique  je  regrette  toujours  un  peu  que  vous 
n'ayez  pu  respirer  l'air  d'Etretat  avant  d'y  mettre  la  dernière 
main.  Enfin  vous  aurez  peut-être  l'occasion  de  reprendre  et  d'al- 
longer ce  travail,  qui  me  paraît  dès  à  présent  très  remarquable. 
Vous  avez  touché  d'une  main  si  douce  à  des  plaies  profondes, 
jamais  fermées,  que  je  vous  ai  bénie  dans  mou  pauvre  cœur. 
On  a,  certes,  fait  de  très  beaux  discours,  entre  autres  celui  de 
M.  de  Hérédia  tout  à  fait  éloquent,  mais  ces  peintures  si  réelles,  si 
déchirantes  du  martyre  enduré  par  le  pauvre  disparu  ont  été,  par 
certains,  poussées  jusqu'à  l'extrême.  (Pol  Neveux,  par  exemple, 
en  levant  un  coin  du  voile  qui  devait  rester  baissé).  J'en  ai  été 
accablée,  anéantie,  si  bouleversée  que  j'ai  dû  cesser  de  lire  les 
journaux  et  interrompre  mon  abonnement  au  Courrier  de  la  Presse. 
M.  D...  a  aussi  manqué  de  mémoire  dans  certains  détails 
qu'il  a  cru  lui  avoir  été  donnés  par  moi  et  qui  n'ont  jamais  existé. 
Je  vais  m'efforcer  de  reprendre  un  peu  de  calme,  mais  c'est  bien 
difficile. 

J'avais  demandé  par  avance  la  Revue  des  Revues  et  je  l'ai 
eue  dès  son  apparition.  J'espère  que  vous  m'écrirez  de  temps  en 
temps  et  je  vous  en  prie.  Vous  me  manquez  beaucoup  et  ce  que  je 
vous  demande  là,  c'est  un  acte  de  charité. 

Voulez-vous  permettre  à  votre  vieille  amie  de  vous  embrasser 
de  tout  son  cœur? 

Laure  de  Maupassant. 

Je  crois  que  je  n'aurai  pas  la  force  d'aller  jusqu'à  la  montagne: 


(i)  Enfance  et  f  rentière  jeunesse  de  Guy  de  Maupassant  y  par  RENÉE 
D'UlmèS.  La  Revue,  i^'  juin  1900. 
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Les  faits  qui  semblaient  jadis  surnaturels  à  nos  aïeux  ne 
paraissaient  tels  qu'à  cause  de  Tignorance  de  ceux  qui  pouvaient 
les  remarquer  et  les  relater.  Des  observations  primitives  et  des 
théories  mystiques  se  sont  peu  à  peu  dégagée^  les  sciences  actuel- 
les, en  rejetant  un  encombrant  résidu  de  superstitions. 

Trop  souvent  cependant,  les  représentants  de  la  science  offi- 
cielle se  sont  empressés  de  rejeter  de  prétendues  superstitions, 
sans  se  préoccuper  suffisamment  de  chercher  si  ces  croyances  ' 
n'étaient  pas  l'expression  plus  ou  moins  mythique  de  phénomènes 
réels.  Cet  empressement  exagéré  s'explique  par  la  tendance  qu'ont 
la  plupart  des  hommes  à  nier  les  faits  quelque  peu  douteux  qui 
seraient  en  contradiction  avec  leurs  théories,  de  peur  de  voir 
s'écrouler  le  pauvre  édifice  de  leurs  spéculations.  On  oublie  trop 
souvent  qu'une  théorie  n'est  généralement  pas  absolue;  quelle  a 
seulement  une  existence  éphémère;  que,  si  elle  n'est  pas  détruite 
aujourd'hui  par  la  constatation  d'un  fait,  elle  le  sera  demain  par 
la  constatation  d'un  autre  fait.  Une  théorie  n'est,  en  effet,  le  plus 
souvent  qu'une  hypothèse  qui  lie  divers  faits  révélés  par  la  mé- 
thode analytique,  qui  permettra  peut-être  d'en  mettre  de  nou- 
veaux en  évidence,  mais  qui  devra  être  remplacée  par  une  autre, 
dès  qu'il  faudra  faire  entrer  dans  le  faisceau  déjà  formé  un  nou- 
veau fait  bien  constaté  pour  lequel  une  place  n'aura  pas  été  réser- 
vée. Dans  beaucoup  de  cas  cet  empressement  peut  aussi  s'excuser 
par  la  complexité  et  l'obscurité  des  notions  que  nous  ont  lais- 
sées nos  aïeux,  complexité  et  obscurité  qui  proviennent  de  ce  que 
les  observations  scientifiques  étaient  transmises  sous  deux  formes, 
l'une  mythologique  ou  exotérique  à  l'usage  du  peuple,  l'autre 
occulte  ou  ésotérique  à  l'usage  des  initiés.  Comme  l'ont  bien  fait 
remarquer  Corre  et  Laurent  :  «  Très  réels,  malgré  les  incrédules, 
les  faits  anciens  ne  demandent,  pour  prendre  place  dans  lasciencei 
que  des  observations  attentives  et  précises,  base  d'une  explication 
sérieuse,  moins  commode  assurément  que  le  surnaturel^  mais  qui 
dépossédera  peu  à  peu  celui-ci  de  son  domaine  (i).  » 

Lorsque  nous  retrouvons  un  phénomène  admis  comme  réel  dans 
les  traditions  populaires  et  dans  les  vestiges  d'enseignement  éso- 
térique que  nous  transmet  l'occultisme,  nous  avons  de  grandes 
chances  de  pouvoir  vérifier  un  jour  ou  l'autre  la  possibilité  de  ce 
phénomène  et  nous  pouvons  utiliser  les  renseignements  que  nous 

(i)  Corre  et  Laurent  .*  La  suggestion  dans  Vhistoire.  —  Revue  scicDti- 
fique,  16  septembre,  i^3- 
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fournissent  les  sciences  occultes.  Malgré  ses  expressions  qui  peu- 
vent sembler  étranges  aux  profanes,  l'occultisme  est  en  effet 
exclusivement  rationaliste  et  applique  à  toutes  les  connaissances 
cette  double  formule  :  «  Le  hasard  n'existe  pas;  le  surnaturel 
n*existe  pas.  » 

Depuis  quelques  années,  diverses  découvertes,  en  particulier  cel- 
les des  rayons  X,  de  la  télégraphie  sans  fil,  de  la  radio-activité, 
des  rayons  N,  sont  venues  transformer  un  certain  nombre  des 
théories  de  la  science  officielle  et  en  même  temps  justifier  des 
théories  et  expliquer  des  phénomènes  qui  étaient  considérés  jus- 
qu'à ce  jour  comme  relevant  des  sciences  occultes. 

La  découverte  des  rayons  N  par  le  professeur  Blondlot,  de 
Nancy,  doit  ouvrir  les  portes  de  la  science  officielle  à  un  certain 
nombre  de  faits  et  de  théories  que  beaucoup  de  savants  rejetaient 
encore  il  y  a  quelques  jours  avec  mépris  dans  le  domaine  incer- 
tain de  l'occulte. 

Ces  rayons  N  sont  des  radiations  produites  par  les  sources  de 
lumière  les  plus  diverses;  ils  peuvent  s'emmagasiner  dans  cer- 
tains corps  tels  que  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  silex,  qui  deviennent 
ensuite  de  nouveaux  centres  d'émission  de  ces  rayons;  ils  ne 
peuvent  s'emmagasiner  dans  certains  autres  corps  tels  que  l'alumi- 
nium et  le  bois.  Ils  sont  encore  produits  par  les  ferments  solubles 
au  moment  où  ces  ferments  agissent  sur  les  nïîitières  qu'ils  trans- 
forment, et  par  tous  les  êtres  vivants  tant  du  règne  végétal  que 
du  règne  animal. 

M.  Charpentier  a  montré  que  ces  rayons  sont  produits  par 
l'homme  au  niveau  des  muscles,  des  nerfs  et  des  centres  nerveux 
en  activité.  L'émission  est  même  plus  ou  moins  intense  au  niveau 
de  telle  ou  telle  localisation  cérébrale,  suivant  la  fonction  qui 
entre  en  jeu  ;  ainsi  pendant  que  parle  le  sujet  en  observation,  les 
radiations  se  produisent  avec  plus  d'intensité  au  niveau  de  la 
région  du  crâne  qui  correspond  à  la  circonvolution  de  Broca 
centre  du  langage  articulé. 

Ces  rayons  accroissent  l'éclat  d'une  étincelle  électrique,  rendent 
lumineux  des  écrans  enduits  de  substances  fluorescentes;  ils  sont 
polarisables  et  réfrangibles  et  suivent  les  lois  de  la  réflexion  ;  ils 
traversent  certains  corps  opaques  à  la  lumière  mais  n'impression- 
nent pas  les  plaques  photographiques.  Ils  présentent  des  lon- 
gueurs d'ondes  différentes  et  sont  par  conséquent  inégalement  ré- 
frangibles. Ils  sont  transmis  à  distance  et  par  rayonnement  direct 
et  par  l'intermédiaire  d'un  fil  métallique. 

Nous  avons  déjà  dit  que  cette  nouvelle  forme  d'énergie  était 
emmagasinée  par  certains  corps  et  ne  l'était  pas  par  d'autres,  si 
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bien  que  les  corps  inorganiques  peuvent  se  diviser  en  deux  catégo- 
ries, ceux  qui  accumulent  les  rayons  N  et  ceux  qui  ne  les  accumu- 
lent pas.  Il  est  bon  de  se  rappeler  que  d'après  les  Magnétiseurs 
tous  les  corps  inorganiques  peuvent  présenter  un  état  magnétique 
positif  ou  négatif  et  que  le  fluide  humain  peut  être  emmagasiné 
par  différents  corps  et  en  particulier  par  le  silex.  Une  croyance 
analogue  se  retrouve  d'ailleurs  dans  les  plus  vieilles  théories 
médicales  des  Chinois,  pour  lesquels  tel  ou  tel  médicament  est  de 
nature  chaude  ou  froide,  active  ou  passive,  sèche  ou  humide, 
mâle  ou  femelle,  ou  plus  exactement  relève  surtout  de  Tun  des 
deux  grands  principes  de  toutes  choses,  de  YANG  (principe  posi- 
tif) ou  YN  (principe  négatif)  (i). 

Les  Magnétiseurs  et  les  Occultistes  doivent  triompher  en 
voyant  l'existence  des  rayons  N  admise  dans  la  science  officielle. 
Les  premiers  ne  manqueront  pas  de  faire  remarquer  que  le  fameux 
baquet  de  Mesmer  contenait  de  la  limaille  de  fer  et  du  verre  pilé, 
corps  qui  emmagasinent  puis  émettent  les  nouvelles  radiations; 
ils  diront  sans  doute  que  par  l'intermédiaire  de  ce  baquet  et  des 
tiges  de  fer  qui  y  plongeaient,  les  malades  émettaient  ou  rece- 
vaient de  la  force  neurique  de  telle  façon  que  chacun  d'eux  se 
trouvait  impressionné  et  modifié  par  ses  voisins:  les  groupes  qui 
s'occupaient  de  magnétisme  animal  auraient  donc  bien  mérité 
leur  nom  de  sociétés  de  Vharmonie,  Quoi  qu'il  en  soit,  rappe- 
lons, avant  qu'elles  ne  soient  confirmées  ou  infirmées  par  de  nou- 
velles expériences,  quelques-unes  des  doctrines  des  magnétiseurs 
et  des  occultistes. 

Certains  corps  minéraux  cristallisés  tels  que  le  spath  d'Islande, 
présenteraient  une  activité  magnétique  positive  dans  l'une  de 
leurs  moitiés,  négative  dans  l'autre. 

Les  plantes  présenteraient  une  activité  magnétique  opposée  au 
niveau  de  leur  racine  et  au  niveau  de  leur  tige. 

Les  êtres  du  règne  animal  et  en  particulier  les  hommes  seraient 
«  polarisés  »  :  la  moitié  droite  du  corps  présenterait  une  activité 
magnétique  opposée  à  celle  de  la  moitié  gauche.  En  dehors  de  la 
visibilité  directe  des  effluves  humains  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  loin  à  propos  des  recherches  de  Rochas  et  du  D'  Luys,  on 
invoque  divers  arguments  pour  démontrer  cette  polarité:  si  vous 
faites  étendre  à  une  personne  les  deux  mains  la  paume  en  haut,  et 
si  vous  imposez  vos  mains  à  cinq  centimètres  de  distance  au  des- 
sus de  celles  de  votre  sujet,  d'abord  de  façon  à  ce  que  les  mains 
de  nom  contraire  se  trouvent   face  à  face,  puis  en  croisant  les 

(i)  D'  Jules  Regnault  :  Médecine  et  fharmacie  chea  les  Chinois  et  chez 
les  Annamitesy  p.  23.  —  Challamel,  éditeur.  Paris,  1902. 
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avant-bras  de  façon  à  ce  que  les  mains  de  même  nom  se  trouvait 
face  à  face,  vous  éprouvez  dans  un  cas  une  sensation  de  courant 
froid  et  dans  Tautre  une  sensation  de  courant  chaud.  Si  vous 
endormez  un  sujet  par  imposition  de  la  main  droite  sur  le  front, 
il  vous  suffit  la  plupart  du  temps  de  pratiquer  ensuite  l'imposition 
de  la  main  gauche  pour  le  réveiller.  De  nouvelles  recherches  per- 
mettront de  voir  s'il  n'y  a  là  qu'un  effet  de  suggestion,  comme  on 
Ta  objecté. 

Les  partisans  du  magnétisme  animal  pourront  peut-être  justifier, 
grâce  à  la  nouvelle  découverte,  la  pratique  des  passes  et  l'usage 
des  objets  magnétisés,  puisque  des  rayons  N  sont  émis  par  le 
corps  humain  et  emmaganisés  par  certains  corps.  En  ce  moment, 
pour  multiplier  les  expériences  avec  de  faibles  quantités  de  ra- 
dium, on  se  sert  d'eau  rendue  radio-active  par  l'absorption  des 
rayons  de  radium  ;  l'eau  et  les  amulettes  magnétisées  n'auraient- 
elles  pas  une  efficacité  analogue?  N'auraient-elles  pas  emmaga- 
siné le  fluide  ou  plus  exactement  les  rayons  humains  du  magné- 
tiseur ? 

La  nouvelle  découverte  sera  peut-être  encore  plus  intéressante 
pour  les  occultistes.  Déjà  Paul  Adcim  a  fait,  dans  Le  Journal,  des 
rapprochements  entre  les  auréoles  dont  on  s'est  plu  à  entourer  la 
tête  des  saints  de  diverses  religions  et  les  rayons  N  qui  émanent 
du  cerveau  en  activité  ;  il  a  même  fait  remarquer  que  les  cornes 
lumineuses  avec  lesquelles  on  représente  Moïse,  au  moment  où  il 
est  censé  transmettre  à  son  peuple  la  parole  divine,  semblent 
implantées  dans  le  crâne  au  niveau  de  la  circonvolution  qui  cons- 
titue, généralement  à  gauche,  le  centre  de  la  parole.  On  verra 
probablement  se  justifier  les  théories  de  la  magie  sur  la  transmis- 
sion de  la  pensée  à  distance,  soit  directement  par  émanations 
des  rayons  humains,  soit  indirectement,  par  l'intermédiaire  de 
ces  rayons  emmagasinés  dans  des  objets. 

Dans  les  envoûtements  de  haine  ou  d'amour,  les  sorciers  prati- 
quaient la  charge  contre  leurs  victimes,  au  moyen  de  substances 
capables  d'emmagasiner  les  radiations  humaines;  ils  croyaient 
renforcer  leur  maléfice  en  sacrifiant  des  animaux  et  en  se  servant 
de  substances  telles  que  le  sang,  le  sperme,  la  graisse  qui  ont 
peut-être  aussi  la  propriété  de  dégager  cette  nouvelle  forme 
d'énergie.  Les  occultistes  admettent  que  des  corps,  tels  que  des 
pierres  qui  ont  emmagasiné  la  force  neurique  peuvent  en  être 
rapidement  privés  par  le  feu  ;  il  serait  curieux  de  constater  s'il  se 
passe  un  phénomène  analogue  pour  les  corps  qui  ont  emmagasiné 
les  rayons  N. 

La  nouvelle  découvert^  à  laquelle  semblent  beaucoup  s'inté- 
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resser  savants  et  profanes,  n'a  pas  étonné  ceux  qui  se  sont  livrés 
à  l'étude  des  sciences  occultes:  il  y  a  longtemps  que  ces  derniers 
connaissent  l'existence  des  radiations  humaines,  qui  semblent  com- 
prendre les  rayons  N  et  probablement  aussi  d'autres  radiations 
dont  l'existence  n'est  peut-être  pas  encore  suffisamment  démon- 
trée : 

En  1846,  plusieurs  savants,  et  en  particulier  Arago,  avaient 
observé  Angélique  Cottin,  de  Bouvigny  (Orne),  qui  présenta  pen- 
dant quelque  temps  la  propriété  d'exercer  une  action  soit  attrac- 
tive, soit  répulsive  sur  les  objets  qui  l'entouraient 

En  1858,  le  D'  Pineau  constatait  des  phénomènes  analogues 
chez  Honorine  Séguin. 

De  Reichenbach  avait  étudié  sous  le  nom  de  lumière  odique  une 
lueur  qu'il  avait  cru  observer  à  la  pointe  des  doigts. 

En  1868,  Bailly  soutenait,  dans  une  thèse,  l'existence  d'une 
force  neurique  rayonnante  et,  en  1887,  Barety,  de  Nice,  étudiait 
les  propriétés  de  cette  force  (i). 

En  1887  dans  son  livre  Les  Forces  non  définies,  de  Rochas 
affirmait,  après  Reichenbach  et  d'autres  auteurs,  la  polarité  ma- 
gnétique  du  corps  humain  et  l'existence  réelle  d'effluves  se  déga- 
geant de  ce  corps;  il  complétait  son  étude, en  1895,  dans  Exiénù- 
risation  de  la  sensibilité.  Certains  sujets,  les  sensihfs,  qui  pour- 
raient distinguer  dans  l'obscurité  les  deux  pôles  d'un  aimant, 
g^âce  à  des  rayons  qu'ils  voient  s'en  dégager  et  qu'ils  déclarent 
rouges  au  niveau  d'un  pôle  et  bleus  au  niveau  de  l'autre,  préten* 
dent  voir  des  effluves  analogues  se  dégager  du  corps  humain, 
bleus  à  gauche,  rougis  à  droite;  ils  distinguent  par  des  diffé- 
rences de  coloration  de  même  nature  les  deux  parties  symétriques 
d'un  cristal  ou  les  deux  extrémités,  tige  et  racine,  d'un  végétal. 

En  1893,  1^  D'  Luys  publiait  dans  les  Annales  de  psyc/tiairie 
une  étude  sur  la  visibilité  directe  des  effluves  cérébraux. 

En  1896,  M.  Narkievicz  lodko,  de  Nad-Niemcn,  pense  avoir 
démontré,  grâce  à  ses  procédés  «  électro-biographiques  »  que  la 
force  nerveuse  peut  s'extérioriser  ou  tout  au  moins  qu'un  homme 
possède  un  champ  magnétique  réel.  Cet  expérimentateur  a,  en 
effet,  observé  sur  ses  photographies  de  doigts  d'individus,  des 
radiations  variables  avec  Pétat  de  santé  de  ces  individus,  m^s 
toujours  très  nettes.  Il  n'a  observé  de  radiations  analogues  qu'au- 
tour des  aimants  (2). 

(i)  Barety  :  Des  fropriétés  d^une  force  particulière  du  corps  humain 
(force  nerveuse  rayonnante),  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  magné- 
tisme animal.  —  Paris,  1887. 

(2)  fournal  de  Magnétisme^  mars  1896. 
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Ml  le  D'  Baxaduc  a  fait  aussi  quelques  expériences  dans  les- 
quelles il  a  vu  la  force  nerveuse  ou  force  vitale  extériorisée  impres- 
sionner des  plaques  photographiques. 

De  nombreuses  objections  ont  été  faites  à  ces  dernières  expé- 
riences, en  particulier  par  Gebhart  dans  la  Revue  Scientifique. 

Cependant  tous  ceux  qui  étudiaient  d'ime  façon  suivie  les  phé- 
nomènes psycho-physiologiques  désignés  jusqu'à  ce  jour  soos 
le  nom  de  phénomènes  occultes,  et  en  particulier  la  suggestion 
à  distance,  étaient  fatalement  amenés  à  admettre  l'existence  d'une 
force  neurique  rayonnante  et  d'une  espèce  de  champ  magnétique 
humain. 

«  Autour  de  chaque  honmie,  comme  autour  de  chaque  aimant,  il 
doit  exister  un  champ  magnétique  ;  ce  serait  là  une  sorte  d'atmo- 
sphère nerveuse  que  l'homme  emporterait  avec  lui  partout  ;  chaque 
personne  serait  influencée  par  tout  objet  ou  foute  autre  personne 
qui  se  trouverait  assez  près  d'elle  pour  modifier  son  champ  ma- 
gnétique; c'est  par  une  telle  modification  que  s'expliqueraient  la 
sympathie  ou  l'antipathie  de  telle  personne  pour  telle  ou  telle 
autre  personne  (i).  » 

Pour  démontrer  la  probabilité  de  l'existence  d'un  champ  ma- 
gnétique autour  de  chaque  homme,  on  pouvait  invoquer  différents 
faits  : 

Un  hystérique  est  paralysé  du  côté  droit;  on  approche  de  lui, 
à  son  insu,  un  aimant,  et  la  paralysie  est  transférée  du  côté 
gauche. 

On  suggère  à  un  individu  hypnotisé  d'accomplir  tels  ou  tels 
actes  en  se  servant  de  son  bras  droit;  si  on  le  laisse  agfir,  il  accom- 
plit bien  la  suggestion  ;  mais  si  on  approche  de  lui  un  aimant,  il 
y  a  transfert  ;  il  accomplit  la  suggestion  en  se  servant  de  son  bras 
gauche,  La  modification  qui  se  produit  ici,  dans  la  répartition  de 
l'influx  nerveux,  n'est-elle  pas  analogue  à  la  modification  que  pro- 
duirait im  aimant  dans  un  champ  magnétique  quelconque? 

On  pouvait  aussi  invoquer  comme  argument  le  transfert  d'une 
maladie  d'une  personne  à  ime  autre  personne  :  «  Il  se  présente 
un  jour,  à  la  consultation  du  D'  Charcot,  à  la  Salpêtrière.  une 
jeune  fille  qui  venait  des  environs  de  Paris  et  qui  n'était  jamais 
entrée  dans  l'hospice.  M.  Charcot  l'examine  et  porte  le  diagnostic 
d'hémiplégie  hystérique.  Séance  tenante  on  la  fait  asseoir  sur  une 
chaise  et  on  dissimule  sa  présence  au  moyen  d'un  écran,  puis  on 
va  chercher  dans  la  salle  des  malades  une  hystérique  h)rpnotisa- 
blc.  On  la  place  derrière  l'écran  de  telle  façon  qu'il  lui  soit  impos- 
sible de  savoir  quelle  est  la  personne  assise  de  l'autre  côté  de 

(i)  D'  J.  Regnault  :  La  Sorcellerie,  p.  255. 
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récran  et  on  l'hypnotise.  Au  bout  d'une  minute  la  malade  hypno- 
tisée était  hémiplégique  à  son  tour.  Notons,  d'autre  part,  que 
cette  expérience  a  été  répétée  plusieurs  jours  de  suite  et  que  la 
malade,  au  bout  de  quatre  jours  a  été  débarrassée  complètement 
de  l'hémiplégie  dont  elle  était  atteinte  depuis  plus  d'un  an  (i).   ) 

Ne  dirait-on  pas  avec  juste  raison  qu'il  se  produit  dans  ces 
faits  une  sorte  de  phénomène  d'induction  ? 

Et  si  le  chsunp  magnétique  d'un  sujet  est  impressionné  par 
un  aimant  ou  par  un  autre  sujet,  il  réagit  aussi  sur  les  objets 
environnants  et  en  particulier  sur  les  aimants,  ainsi  que  l'a  observé 
le  D'  Luys,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  ses  expériences  sur 
les  couronnes  aimantées;  la  couronne  était  placée  pendant  quel- 
ques minutes  sur  la  tête  d'un  malade  présentant  des  troubles  ner- 
veux, puis  transportée  sur  la  tête  d'un  sujet  hypnotique  en  léthar- 
gie; ce  sujet  présentait  alors  les  mêmes  troubles  que  le  malade. 
«  Des  états  cérébraux  extra-physiologiques,  des  troubles  encé- 
phaliques variés  tels  que  vertiges,  étourdissements,  sensation 
d'épuisement,  de  dépression  générale,  des  terreurs  vagues,  li^s 
à  la  neurasthénie,  peuvent  être  ainsi  dérivés  à  l'aide  de  couronnes 
magnétiques  et  transférés  sur  des  sujets  en  état  hypnotique  (2).  *x 
Les  états  psychiques  étaient  transférés  de  la  même  façon. 

Aussi,  après  avoir  analysé  ces  études,  pouvions  nous  écrire,  il 
y  a  déjà  quelques  aimées,  dans  notre  travail  La  Sorcellerie  (3)  : 
<(  La  couronne  aimantée  emmagasinerait  donc  les  vibrations  céré- 
brales du  malade;  elle  pourrait  être  influencée  par  un  homme 
comme  elle  le  serait  par  un  champ  magnétique  puissant,  ï>  Et 
nous  pouvions  conclure,  en  rapprochant  ce  phénomène  d'autres 
faits  analogues  et  surtout  de  plusieurs  observations  de  sugges- 
tion à  distance,  dont  quelques-unes  personnelles,  à  Texistence 
d'une  force  neurique  rayonnante. 

Ces  diverses  expériences  ont  une  grande  importance  pour  expli- 
quer l'action  qu'on  attribue  aux  fakirs  et  aux  sorciers.  <(  Il  ne 
faut  pas  oublier,  ajoutions-nous,  que  le  sorcier,  homme  générale- 
ment très  nerveux,  doit  se  représenter  d'une  façon  très  vive  Teffet 
qu'il  veut  produire  (hallucination  d'un  ennemi,  guérisoo  d'un 
malade);  il  se  sert  très  souvent  de  charmes  dans  lesquels  entrent 
de  la  poudre  d'aimant  et  autres  ingrédients;  il  pourrait  se  faire 

(i)  Paul  Richer  et  Gilles  de  la  Tourette  :  Dictionnaire  encyclafé- 
dique  des  sciences  médicales.  (Déchambre-Lereboullet),  Paris,  1889.  — 
Article  «  Hypnotisme  ». 

(2)  D'  J.  LUYS  :  De  V action  des  couronnes  aimantées  dans  le  iraiiement 
des  maladies  mentales  et  nerveuses.  —  Annales  de  psychiatrie  et  d'hyp- 
nologie,  1893. 

(3)  D'  J.  Rbcmault  ;  La  Sorcellerie  (ses  rapports  avec  les  sciences  biolo- 
giques). —  Félix  Alcan,  éditeur.  Paris,  1897. 
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ainsi  que  le  charme  qu'il  place  près  de  son  ennemi,  que  l'amulette 
qu'il  remet  au  malade,  seraient  chargés  de  sa  suggestion.  L'on 
comprendrait  aussi  quelle  action  réelle  aurait  une  amulette  chargée 
de  la  suggestion  de  nombreux  opérateurs  ou  de  nombreux 
croyants.  Il  faudrait  pouvoir  vérifier  directement  l'existence  d'un 
champ  magnétique  himiain...  » 

Cette  vérification,  que  nous  souhaitions,  se  trouve  faite  par  la 
découverte  de  M.  Charpentier. 

Les  rayons  N  ne  constituent  sans  doute  qu'une  partie  des  radia- 
tions émises  par  le  corps  humain;  ils  ne  peuvent  être  identifiés 
avec  les  radiations  étudiées  par  Narkievicz  lodko  et  par  le  D'  Ba- 
raduc,  car  ils  n'impressionnent  pas  les  plaques  photographiques. 
Ils  se  rapprochent  peut-être  davantage  des  effluves  cérébraux  visi- 
bles entrevus  par  de  Rochas  et  par  le  D'  Luys;  il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  les  milieux  transparents  de  l'œil  sont  fluo- 
rescents et  que  les  rayons  N  pourraient  vraisemblablement  pro- 
duire, en  traversant  ces  milieux,  une  fluorescence  suffisante  pour 
être  perçue  par  une  rétine  très  sensible. 

De  nouvelles  études  seront  nécessaires  pour  éclairer  cette  ques- 
tion, et  c'est  dans  l'espoir  de  les  faciliter  que  nous  avons  rappelé, 
quelque  étranges  qu'elles  puissent  paraître,  les  principales 
recherches  qui  ont  été  faites  sur  ce  sujet 

Cette  courte  étude  nous  permet  déjà  d'entrevoir  quelques-uns 
des  points  les  plus  intéressants  à  élucider. 

Il  faudrait  voir  si  la  «  polarité  »  existe  pour  les  rayons  N, 
c'est-à-dire  si  les  radiations  émises,  après  emmagasinement,  par 
les  cristaux  et  produites  par  les  végétaux  et  les  animaux,  sont 
différentes  au  niveau  des  deux  moitiés  symétriques  d  un  cristal, 
au  niveau  de  la  tige  et  de  la  racine  d'une  plante,  au  niveau  du 
côté  droit  et  du  côté  gauche  d'un  animal  ou  d'un  homme. 

Il  faudrait  chercher  si  ces  radiations  sont  produites  par  le  sang 
frais,  par  le  sang  menstruel,  par  le  sperme,  si  elles  sont  emmagasi- 
nées par  la  graisse,  car  ces  éléments  se  retrouvent  dans  les  prati- 
ques de  la  magie  et  dans  les  cérémonies  de  la  plupart  des  reli- 
gions ;  si  les  objets  qui  ont  emmagasiné  ces  radiations  s'en  trouvent 
déchargés,  lorsqu'on  les  a  plongés  dans  de  la  cire  ou  lorsqu'on 
les  a  traités  par  le  feu,  car  ce  sont  là  les  moyens  qu'emploient  les 
magistes  pour  priver  un  objet  du  fluide  magnétique  humain  ou 
du  charme  dent  il  serait  chargé  :  ce  sont  ces  moyens  qu'em- 
ployaient encore  en  1896,  divers  occultistes  et  en  particulier  Papus 
et  l'abbé  Schnebelin  pour  dickarger  des  pierres  magnétisées  ou 
charmées  recueillies  dans  la  fameuse  «  maison  hantée  »  de  Va- 
lence-en-Brie. 
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Il  serait  bon  de  voir  si  les'  femmes  n'émettent  pas  des  radia- 
tions en  plus  grande  abondance  au  moment  de  leurs  règles  ;  dans 
beaucoup  de  pays  on  attribue  aux  femmes  des  actions  à  distance 
plus  ou  moins  étranges  qu'elles  produiraient  seulement  pendant 
cette  période  :  on  croit  qu'elles  troublent  la  production  de  fer- 
mentations ou  d'émulsions;  on  croit  dans  le  peuple  qu'elles  ne 
peuvent  préparer  une  mayonnaise  ou  un  ayoli  sans  les  faire 
«  tourner  ».  Dans  les  Indes  et  en  Chine  il  leur  est  interdit  d'entrer 
dans  la  chambre  d'un  varioleux  parce  que  leur  seule  présence  pour- 
rait modifier  l'éruption  au  point  de  rendre  les  cicatrices  plus  appa- 
rentes. Le  D'  Laurent  a  étudié,  dans  les  Annales  des  sciences  psy- 
ckiquesy  il  y  a  quelques  années,  une  série  de  phénomènes  étranges 
produits  par  des  femmes  dans  ces  conditions.  On  nous  avait 
même  dit  que  les  fabricants  de  produits  photographiques  étaient 
obligés  d'interdire  aux  femmes,  pendant  la  période  des  règles» 
Centrée  des  chambres  où  se  font  les  émulsions  de  gela tino- bro- 
mure d'argent,  pour  que  les  plaques  photographiques  soient  par- 
faites; c'est  une  légende,  ainsi  que  nous  l'ont  appris  MM.  Lumière 
auxquels  nous  avions  demandé  des  renseignements  à  ce  sujet. 

Pour  les  différentes  variétés  de  radiations  humaines  découv^- 
tes  ou  à  découvrir  il  sera  nécessaire  de  chercher  quelle  est  leur 
action  sur  les  corps  inorganiques,  sur  les  réactions  chimiques  et 
surtout  siu:  les  plaques  photographiques,  car  dans  les  expériences 
de  Baraduc  et  dans  de  nombreuses  séances  de  spiritisme  on  a  vu 
des  plaques  photographiques  impressionnées.  Il  faudra  voir  si 
elles  agissent  sur  les  courants  électriques,  les  champs  magnéti- 
ques, les  rayons  X  et  les  autres  rçidiations  déjà  connues;  si  elles 
modifient  la  germination  et  la  croissance  des  plantes,  ainsi  que 
le  prétendent  les  fakirs;  si  elles  ont  une  action  générale  sur  les 
animaux  et  sur  l'homme;  si  elles  ont  enfin  une  action  locale  sur 
les  organes  ou  les  tissus  organiques.  Cette  dernière  action  contri* 
huerait  à  expliquer  l'efficacité  des  passes  et  des  effleurements  dans 
le  traitement  de  certaines  affections  et  en  particulier  des  plaies  et 
des  ulcères. 

Les  rayons  N  augmentent  bien  l'intensité  d'une  étincelle  élec- 
trique, c'est  même  cette  propriété  qui  les  a  fait  découvrir;  il  n'y 
aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'ils  accélèrent  également  l'ac- 
tion d'autres  forces. 

Les  occultistes  trouveraient  là  une  sorte  de  justification  de  la 
magie,  dont  la  définition  est  «  l'application  de  la  volonté  dyna- 
misée à  révolution  rapide  des  forces  de  la  nature  ». 

D'  Jules  Regnault. 
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L'état  religieux 

II 

LES  RELIGIONS  VENUES  DU  DEHORS. 

Le  bouddhisme.  —  Les  deux  caractères  les  plus  saillants  du 
peuple  japonais,  c'est  d'abord  un  optimisme  gai,  bon  enfant, 
insouciant,  et  c'est  ensuite  un  chauvinisme  suraigu,  une  vanité 
colossale.  Le  premier  est  une  affaire  de  tempérament,  produit 
spontané  de  la  nature  riante,  du  climat  tempéré,  qui  font  du  Japon 
im  petit  Eden.  Le  second,  fils  direct  et  naturel  de  la  tradition,  pro- 
vient de  ce  que  ce  peuple  trop  longtemps  replié  sur  lui-même^ 
sans  contact  avec  le  reste  de  l'humanité,  finit  par  s'adorer  et  se 
diviniser  de  ses  propres  mains.  Le  shintoïsme  résumait  admira- 
blement ces  deux  tendances  et  les  nourrissait  en  les  exagérant 
Une  telle  religion  convenait  bien  à  un  tel  peuple,  et  il  semble 
que  ce  peuple  eût  dû  s'en  contenter  à  jamais. 

Comment  expliquer,  dès  lors,  l'invasion  étrangère  du  boud- 
dhisme^ son  ascendant  réel,  sa  domination  absolue  sur  la  cour  et 
sur  le  peuple  japonais,  pendant  près  de  treize  siècles?  De  prime 
abord,  aucune  doctrine  plus  que  le  bouddhisme  ne  semble  heurter 
de  front,  atteindre  au  vif  et  l'optimisme  naturaliste  des  Japo- 
nais et  leur  chatouilleuse  vanité. 

Ceux  qui,  voyageant  au  Japon,  le  soir,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ont 
entendu  les  lugubres  tintements  d'une  cloche  bouddhique,  auront 
compris  peut-être  mieux  que  par  la  lecture  du  Daijô  (le  Mahâyana 
hindou),  l'infinie  tristesse  qui  s'exhale  de  cette  doctrine.  On  dirait 
le  sanglot  d'une  âme  qui  s'en  va,  pleine  de  désespérance  du 
milieu  des  phénomènes  de  la  vie,  phénomène  elle-même  sans  con- 
sistance; ou  le  gémissement  d'une  ombre  qui  revient  de  l'au-delà 
crier  son  éternelle  souffrance  dans  l'instabilité  des  réincarnations 
et  des  transmigrations.  Chaque  coup  est  séparé  du  suivant  par 
une  pose  notable  qui  permet  au  son  de  tamiser  ses  vibrations  jus- 
qu'à l'extrême  ténuité  du  soupir  étouffé.  L'artiste  qui  fondit  ces 
âmes  de  bronze  semble  avoir  mis  en  elles  la  quintessence  même 
du  bouddhisme,  fait  de  mélancolique  pitié,  de  poignante  tristesse 
et  de  sombre  pessimisme. 

(i)  V.  La  Revue  du  i**  février  1904. 
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Involontairement  Ton  se  représente,  autour  de  cette  cloche; 
dans  l'enceinte  sacrée  où  elle  résonne,  une  foule  de  moines  abîmés 
dans  une  contemplation  austère,  exténués  de  jeûnes  et  de  priva- 
tions, tels»  en  un  mot,  que  devait  être  Çakia  lui-même  dans  la 
sainte  montagne,  avant  de  devenir  Bouddha,  c'est-à-dire,  l'homme 
éclairé,  dégagé  des  illusions.  Mais  il  faut  im  grand  effort  d'ima- 
gination, pour  voir  ces  temples  envahis  par  la  foule  déà  Japonais, 
amis  du  rire  et  de  la  vie;  et  pour  lesquels  tout  est  beau  et  tout  est 
bon  qui  donne  la  sensation  du  plaisir.  Il  y  a  là  un  contre-sens  ou 
une  énigme  dont  il  faut  chercher  la  clef. 

De  même  on  ne  voit  pas  bien  comment  le  farouche  patriotisme 
japonais,  dans  une  question  délicate  entre  toutes  puisqu'elle  met- 
tait en  jeu  la  divinité  même  du  Mikado,  a  pu  s'accommoder  du 
joug  d'une  doctrine  étrangère.  Et  cependant  telle  est  l'ironie  des 
choses,  que  le  peuple  le  plus  épris  de  lui-même  a  constamment  été 
tributaire  des  autres  pour  les  idées,  et  n'a  dû  sa  civilisation  qu'à 
des  impulsions  venues  du  dehors.  Je  me  hâte  d'ajouter  que  ce 
peuple,  peu  original  sans  doute,  mais  doué  d'une  merveilleuse 
faculté  d'assimilation,  s'est  plutôt  servi  des  éléments  étrangers 
qu'il  n'a  été  asservi  par  eux. 

Le  bouddhisme  a  régné  en  maître  sur  le  Japon  pendant  treize 
cents  ans;  c'est  là  un  fait  incontestable.  Et  son  état  actuel,  qucM- 
qu'étant  une  décadence  voisine  de  la  fin,  témoigne  suffisamment 
de  sa  gprandeur  passée.  Dix  sectes  principales,  comprenant  un 
grand  nombre  de  sous-sectes,  sont  encore  debout.  Les  temples 
bouddhiques  ou  tera  atteignent  encore  le  chiffre  approximatif  de 
70.000,  et  sont  desservis  par  plus  de  50.000  prêtres  ou  bôzu^  sans 
compter  les  moines  mendiants  des  deux  sexes,  qui  vivent  plus  ou 
moins  en  commimauté  ou  sur  les  grands  chemins.  Ce  sont,  certes, 
de  beaux  restes. 

La  première  cause  du  triomphe  du  bouddhisme  au  Japon,  il 
faut  l'attribuer  à  la  faveur  que  lui  témoignèrent  d'abord  les 
empereurs,  puis  les  shogun,  J^orsque  les  premiers  bonzes  vinrent 
du  pays  de  Kudara,  vers  l'an  552  de  notre  ère,  l'empereur  Kïm- 
ntei^  alors  régnant,  reçut  avec  respect  l'image  de  Boudha  que  lui 
envoyait  le  roi  de  Hyakusai,  de  la  presqu'île  coréenne.  Un  terrain 
fut  octroyé  aux  nouveaux  arrivants,  et  le  premier  temple  fut  bâti 
par  Soga  no  Iname,  malgré  l'opposition  des  Anciens. 

Cette  opposition,  un  instant  menaçante,  fut  vite  désarmée  par 
le  zèle  du  régent  Shôioku  Taiski,  sous  l'impératrice  Suiko;  et 
depuis  lors  (584  ap.  J.-C),  le  bouddhisme  vécut  au  grand  jour, 
allant  de  progrès  en  progrès. 

Etait-ce  par  conviction,  était-ce  par  un  acte  de  haute  politique 

1904.  —  15  AvRiU  29 
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que  les  mikados  se  faisaient  ainsi  les  champions  d'une  doctrine 
étrangère  ?  Il  est  difficile  de  le  savoir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le 
bouddhisme  ne  se  présenta  pas  en  ennemi  intransigeant,  intrai- 
table sur  le  dogme  et  les  préceptes,  mais  plutôt  en  ami  conciliant 
de  la  religion  existante.  Avec  une  souplesse  merveilleuse  que  lui 
permettait  sa  déviation  séculaire  des  doctrines  du  fondateur  et 
aussi  sa  tolérance  intrinsèque,  il  s'accommoda  des  kumi  du  shin> 
toïsme,  en  fit  des  avatars  de  Bouddha  lui-même,  et  se  contenta 
d'enseigner  aux  mortels  une  voie  facile  pour  arriver  à  un  nirvana 
tempéré  à  l'usage  des  Japonais.  Ce  fut  la  seconde  cause  de  son 
succès.  Et  bientôt,  grâce  à  cette  tolérance,  il  s'établit  entre  les  deux 
doctrines  une  sorte  de  modus  vivendi^  permettant  aux  fidèles 
d'aller  au  miya  shintoïste  pour  la  naissance  de  leur  fils,  et  d'aller 
au  tera  bouddhique  pour  la  sépulture  de  leurs  morts.  Ce  moyen 
terme,  cette  religion  pratique,  qui  semble  exclure  toute  foi  précise, 
s'appela  le  Ryôbu-Shintôt  «  Shinto  dédoublé  »,  et  demeure  encore 
le  masque  sous  lequel  se  cache  une  vaste  et  profonde  indifférence 
religieuse. 

La  troisième  raison  du  succès  du  bouddhisme  au  Japon,  il  faut 
la  chercher,  d'un  côté,  dans  l'évidente  supériorité  doctrinale  de  la 
nouvelle  religion,  et  de  l'autre,  dans  la  nouveauté  de  ses  pom- 
peuses cérémonies.  Le  shintoïsme  ne  flattait  que  la  vanité  natio- 
nale, et  n'avait  rien,  en  fait  de  conceptions,  qui  élevât  ^  agrandit 
l'horizon  intellectuel.  Il  n'avait  pas  davantage  de  quoi  exciter 
l'imagination  ou  la  sensibilité  du  peuple  II  se  mouvait  dans  un 
cadre  par  trop  semblable  à  celui  de  la  vie  journalière  Cette  simpli- 
cité  naturaliste  pouvait  ne  pas  manquer  de  poésie;  maison 
s'habitue  vite  à  négliger  des  dieux  qui  n'ont  aucun  culte,  des 
dieux  qui  ont  été  des  hommes,  et  que  le  mystère  n'enveloppe  pasw 
L'eau  limpide,  le  ciel  bleu,  les  blanches  montagnes,  les  sombres 
forêts  et  leurs  génies  n'avaient  qu'un  tort,  celui  d'appartenir  à  un 
monde  visible.  L'inconnu,  le  mystère  aura  toujours  raison  dans 
l'âme  des  peuples  neufs. 

Qu'apportait  doiK  le  bouddhisme  au  Japon  et  quel  héritage  lui 
a-t-il  laissé?  Sauf  un  petit  groupe  de  lettrés  modernes  qui  rom- 
pent des  lances  en  faveur  de  cette  doctrine,  moins  par  conviction 
religieuse  que  par  haine  du  christianisme  menaçant,  on  peut  dire 
que  les  Japonais  se  montrent  plutôt  ingrats  pour  cette  religioiL 
Ne  voyant  que  ses  côtés  faibles,  l'ignorance  et  l*ii>conduite  prover- 
biales de  ses  prêtres,  ils  lui  jettent  l'anatbème  Sans  me  faire  l'apo- 
logiste du  bouddhisme,  surtout  du  bouddhisme  dévié  et  tronqué 
qui  fut  enseigné  au  Japon,  il  faut  être  juste,  et  reconnaître  que  le 
Japon  doit  beaucoup  au  bouddhisme,  au  moins  dans  les  lettres 
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et  dans  les  arts,  sinon  dans  le  domaine  de  la  spéculation  ou  de  la 
conduite  pratique.  Même  dans  ce  domaine  si  cette  doctrine  n*a  eu 
que  peu  d'influence  ou  parfois  une  influence  néfaste,  la  faute  en 
est  moins  à  ce  système  religieux  qu'aux  cerveaux  étroits  de  ceux 
qui  s'arrogèrent  le  droit  de  l'enseigner  en  le  défigurant 

La  doctrine  bouddhique.  —  A  mesure  qu'un  fleuve  s'éloigne  de 
sa  source,  il  perd  de  sa  limpidité.  Obligé,  pour  se  frayer  un  passage 
vers  la  mer,  de  traverser  des  forêts  encombrées  de  détritus,  des 
plaines  boueuses,  il  va,  se  chargeant  de  tous  les  débris  et  de  toutes 
les  fanges,  et  finit  par  rouler  des  eaux  jaunâtres  et  impures.  Les 
doctrines,  même  les  plus  élevées,  n'échappent  point  à  cette  loi, 
témoin  le  bouddhisme  hindou  qui,  arrivé  aux  confins  de  l'Asie^ 
est  presque  méconnaissable.  Le  bouddhisme  primitif  n'est  autre 
chose  qu'im  système  de  psychologie  et  de  morale,  ennemi  de 
toute  conception  métaphysique  et  opposé  à  toutes  les  religions 
naturalistes.  Il  ramène  toute  existence  à  des  états  de  conscience, 
dharma.  Il  construit  ainsi  un  système  complet  de  phénoménisme 
Les  dharmas  existent  par  eux-mêmes.  Chaque  état  de  conscience 
a  son  individualité  propre,  et  l'idée  de  personne  reste  étrangère  à 
la  pensée  bouddhique.  L'idée  de  conscience,  servant  de  lien 
interne  des  états  d'âme,  est  repoussée  comme  inutile  et  sans  valeur. 
Le  monde  extérieur,  lui  aussi,  ne  se  compose  que  de  dharmas.  Nous 
sommes  en  plein  idéalisme. 

Au  reste,  ce  monde  n'a  d'importance  que  dans  la  mesure  où  il 
influe  sur  le  Bien  et  le  Mal  moral  de  l'homme.  Une  telle  conception 
entraîne  fatalement  le  pessimisme.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  le  bouddhisme  aboutit  à  une  doctrine  quiétiste.  Tout  en 
considérant  le  monde  et  la  vie  comme  mauvais,  parce  qu'ils  sont 
soumis  à  la  loi  des  ((  fruits  de  l'œuvre  »  parce  qu'ils  font  partie 
du  cercle  nécessaire  et  rigoureux  des  causes  et  des  effets,  samsara, 
le  bouddhiste  croit  à  la  force  de  la  volonté.  Elle  peut  s'échapper 
des  liens  de  la  causalité  phénoménale,  arriver  par  la  concentra- 
tion de  ses  puissances  à  sortir  du  Samsara  et  atteindre  enfin  le 
bonheur  ou  sûkham.  C'est  donc  en  un  sens  tout  ascétique  que  les 
docteurs  bouddhistes  déclarent  la  vie  mauvaise.  Us  veulent 
atteindre  une  vie  idéale^  heureuse.  Or  le  sûkham  se  réalise  com- 
plètement dans  l'absolu,  lorsque  l'homme  s'est  délivré  de  la  loi 
des  causes  et  des  effets,  en  un  mot  dans  le  nirvânam.  Celui-ci, 
bien  que  sa  nature  soit  encore  discutée  même  parmi  les  boud- 
dnistes,  les  uns  voulant  que  ce  soit  l'anéantissement  pur  et 
simple,  les  autres,  l'absorption  dans  l'être  universel,  est  donc, 
pour  employer  une  expression  de  Nietzsche,  un  «  au  delà  du  Bien 
et  du  Mal  »,  le  suprême  bonheur  de  Thomme. 


^^Tl 
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Ce  bouddhisme  primitif  s'est  assez  bien  conservé  dans  le  sud 
de  rinde;  et  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  pratiques 
ascétiques  du  renoncement  pour  atteindre  le  nirvdnam,  les  bonzes 
de  Ceylan  et  les  talapoins  de  Siam  semblent  être  de  fidèles  dis- 
ciples du  fondateur.  Quant  au  bouddhisme  du  Nord  qui,  passant 
par  la  Chine,  la  Mandchourie  et  le  Thibet,  s'est  répandu  chez  les 
peuples  Mongols,  chez  les  Coréens  et  les  Japonais,  il  n'est  plus 
qu'un  polythéisme  grossier,  possédant  un  panthéon  peuplé  de 
tous  les  dieux  des  contrées  qu'il  traversait 

Certes,  Bouddha  serait  fort  étonné,  s'il  revenait  de  l'autre 
monde,  de  voir  qu'on  se  réclame  de  son  nom  dans  les  temples 
japonais  où  l'on  adore  toutes  sortes  de  divinités  mâles  et  femelles, 
sous  la  forme  de  statues  plus  ou  moins  grotesques.  La  pprte 
d'entrée  de  la  plupart  des  sanctuaires  est  gardée  par  deux  hor- 
ribles figures  grimaçantes,  peintes  en  rouge-brique.  On  dit 
qu'elles  représentent  Indra  et  Brahma,  chargés  d'écarter  les 
démons.  Ces  Ni-d,  les  deux  rois,  reçoivent  en  guise  d'hommages> 
des  boulettes  de  papier  mâché  dont  leur  corps  est  littéralement 
criblé.  Derrière  la  porte  d'entrée,  dans  la  cour  qui  précède  le  corps 
principal  du  temple,  il  y  a  un  dieu  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment assis  sur  son  socle  de  pierre.  C'est  le  dieu  de  la  douceur 
compatissante,  fizô^  patron  des  voyageurs,  des  enfants  et  des 
femmes  enceintes.  Il  est  telle  de  ses  statues  littéralement  usée  par 
le  frottement  du  nez,  des  lèvres  et  des  mains  des  fidèles  venus  pour 
demander  une  grâce;  telle  autre  est  barbouillée  de  la  sauce  nom- 
mée misa,  si  bien  qu'on  la  croirait  fraîchement  sortie  de  l'août 

La  déesse  Kishibojitiy  qui  tient  en  ses  mains  une  grenade,  a  ainsi 
ses  temples.  La  légende  nous  apprend  que  c'était  une  femme 
féroce  qui  avait  juré  de  dévorer  tous  les  enfants  de  la  ville  de 
Râjagrhiha.Après  sa  mort,  elle  renaquit  sous  la  forme  d'un  démon 
et  mit  au  monde  500  enfants  dont  elle  devait  manger  un  chaque 
jour.  Bouddha  la  convertit  et  la  guérit  de  son  goût  dépravé  en 
lui  faisant  manger  des  grenades  dont  le  goût,  paraît-il,  se  rap- 
proche de  celui  de  la  chair  humaine.  Convertie,  elle  entra  dans  un 
couvent.  Elle  est  maintenant  la  protectrice  des  enfants. 

Mais  la  déesse  qui,  sans  contredit,  possède  le  plus  d'autels  et 
reçoit  le  plus  d'hommages,  c'est  Kwannon^  déesse  de  la  pitié.  On 
la  représente  tantôt  avec  plusiemrs  têtes,  avec  mille  bras,  avec 
une  tête  de  cheval  ;  parfois  on  lui  donne  un  vague  air  de  ressem- 
blance aux  vierges  des  apparitions  chrétiennes. 

Il  y  a  aussi  les  sept  dieux  du  bonheur  Shichifukujin^z.vec  leurs 
différents  emblèmes  et  attributs.  Les  billets  de  banque  japonais 
ont  été  gravés,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  à  l'image  du  joyeux  et 
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ventru  Daikoku  et  du    vénérable   EbisUy  deux    des   principaux 
parmi  ces  sept  dieux. 

Au  milieu  de  ces  divinités,  Bouddha  ne  possède  pas  toujours  la 
première  place.  On  le  représente  généralement  assis  à  la  mode 


Statue  de  Bouddha  à  Shiba  (Tokio). 

indienne,  la  poitrine  découverte,  le  ventre  bedonnant  —  puisque, 
en  Orient,  le  ventre  est  le  siège  de  Tintelligence  —  les  yeux  fixés 
sur  le  nombril,  la  main  droite  élevée  dans  la  pose  du  maître  qui 
enseigne;  il  est  porté  sur  une  fleur  de  lotus  qui  est  la  fleur  sacrée 
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du  bouddhisme,  soit  parce  .que -«eç  pétales  disposés  en  un  cercle 
parfait  représentent  le  cycle  perpétuel  de  nos. existences,  soit  parce 
que,  s'épanouissant  dans  les  màraià,  elle  figure  Thonime  sage  qui 
sait  se  dégager  des  boues  de  ce  monde  mauvais. 

Quant  aux  doctrines  propremoit  dites,  enseignées  au  Japon 
sous  le  couvert  du  bouddhisme,  on  peut  les  diviser  en  deux  par- 
ties :  les  premières  à  Tusage  du  peuple  ignorant  et  nommées  pour 
cela  Adbeky  doctrines  appropriées.  Deux  dogmes  en  font  la  base  : 
celui  du  Gokuraku  «  ciel  »  et  du  Jigoku  «  enfer  ».  On  obtient  le 
premier  et  on  évite  le  second  en  suivant  un  code  de  morale  a^sez 
belle,  quoique  très  élastique,  en  faisant  l'aumône  aux  bonzes;  (J'est 
évident.  Aussi  le  peuple  s'est-il  vengé  de  l'exploitation  de*  ces 
hypocrites  casuistes,  dans  le  fameux  proverbe  :  Jigoku  no  saldmo 
kane-shidai,  (suivant  le  prix  qu'on  y  met,  on  peut  se  racheté^  de 
l'enfer). 

Le  paradis  japonais  n'a  rien  de  semblable  à  ce  qu'on  nomme, 
chez  les  chrétiens,  la  vision  béatifique,  la  conmiunion  à  l'être 
absolu.  La  vieille  femme  qui,  chaque  matin,  s'assied  devant  la 
boîte  aux  ancêtres,  kami-dana,  et  qui,  armée  d'un  maillet  frappe 
sa  casserole  sacrée,  en  rabâchant  à  perte  d'haleine  le  Nantu  Amida 
Bus  tu!  ou  le  Nantu  ntyôho  rengekyô,  ne  rêve  autre  chose  que  d^être 
délivrée  de  ses  infirmités  et  de  manger  en  paix,  éternellement,  ses 
bota-mochi,  gâteaux  de  riz.  —  L'enfer,  non  plus,  n'a  pas  tolit  à 
fait  la  sombre  horreur  de  celui  de  l'Occident  Une  vague  idée 
de  métempsycose  se  mêle,  dans  le  cerveau  japonais,  à  la  croy^ce 
à  une  destinée  paradisiaque  pu  infernale.  Sans  trop  savoir  com- 
ment ni  pourquoi,  le  Japonais  sent  que  sa  vie  présente  n'est  pas 
la  première  de  ses  incarnations,  mais  le  résultat  d'une  vie  antécé- 
dente, et  qu'elle  n'est  pas  non  plus  la  dernière.  S'il  est  juste,  il 
renaîtra  sous  la  forme  d'un  sage,  d'un  riche  ou  d'un  heureux  du 
monde.  S'il  est  méchant,  il  s'attend  quelque  peu  à  reparaître  sous 
la  figure  d'un  crapaud,  d'un  chien  ou  d'un  cheval.  C'est  surtout 
de  cette  croyance  qu'est  née  la  pitié  respectueuse  des  Japonais 
pour  tout  ce  qui  avait  vie,  la  défense  de  tuer  et  surtout  de  manger 
d'aucim  être  animé.  Aujourd'hui  on  traite  tout  cela  de  balivernes; 
on  en.  veut  aux  bonzes  d'avoir  ainsi,  par  d^  sottesL  doctrines, 
empêché  l'éclosion  et  l'épanouissement  de  la  race,  qui  aurait  dû 
être  la  première  du  monde,  disènt-ils,  si  on  en  juge  par  la  longé- 
vité et  l'ossature  des  premiers  habitants  du  Japon.  Le  «  faisons- 
nous  des  muscles  »  a  remplacé  le  sesshô,  défense  de  tuer  un  animal, 
en  vue  de  la  lutte  pour  l'existence  laquelle  a  remplacé  le  désir  du 
nirvânam.  L'ensemble  de  ces  doctrines,  avec  le  détail  des  pré- 
ceptes, est  contenu  dans  le  Skôjô,  petite  voiture  C'est  le  boud- 
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dhisme  mitigé,  adapté  au  tempérament  japonais,  pour  le  plus 
grand  profit  des  moines  et  des  bonzes  qui,  à  l'ombre  des  monas- 
tères, ont  le  loisir  de  méditer  les  doctrines  du  Daijô,  grande  toi- 
ture, mahàyana  hindou. 

Jusqu'à  quel  point  les  bonzes  initiés  ont-ils  connu  la  vraie  doc- 
trine bouddhique?  A  mon  avis,  ils  Tont  fort  peu  connue;  et  il  ne 
pouvait  en  être  autrement  Les  livres  sacrés  des  disciples  de 
Bouddha  n'ayant  jamais  pénétré  en  Chine  que  sous  la  forme 
d'élucubrations  dues  au  zèle  fanatique  de  quelques  moines  pèle* 
rins,  la  doctrine  du  maître  a  été  défigurée.  Les  livres  chinois  eux- 
mêmes,  venus  assez  tard  au  Japon,  et  mal  compris,  sont  toujours 
restés  lettre  close  pour  le  public  et  même  pour  les  bonzes. 

Cependant,  si  l'on  en  juge  par  les  idées  éparses  dans  la  littéra- 
ture du  moyen-âge,  tout  entière  œuvre  du  bouddhisme^  il  paraît 
certain  que  les  idées  fondamentales  de  cette  doctrine  ont  laissé 
de  fortes  empreintes  dans  le  cerveau  des  écrivains,  et,  par  eux,  ont 
influencé  la  population.  Ainsi,  l'idée  d'un  déterminisme  universel, 
ingwa-âhôy  l'idée  d'une  existence  antécédente,  cause  de  celle-ci 
qui,  à  son  tour,  est  le  germe  d'une  autre  vie,  la  sensation  déce- 
vante des  phénomènes  de  la  vie,  un  subjectivisme  presque  absolu, 
tout  cela  que  l'on  retrouve  à  chaque  pas  dans  la  poésie^  le  drame, 
leo  proverbes  populaires,  est  le  fruit  du  bouddhisme.  Et  de  cet 
ensemble  de  doctrines  mal  cousues  et  un  peu  flottantes,  il  est 
résulté  un  état  d'âme  très  curieux,  absolument  éloigné  du  sombre 
pessimisme  que  devrait  produire  le  bouddhisme;  c'est  encore 
l'optimisme  naturel  aux  Japonais,  teinté  d'une  note  de  mélancolie 
raffinée,  et  enrichi  d'une  acuité  de  sensation  extraordinaircL 

Les  doctrines  ésotériques,  gardées  avec  un  soin  jaloux  par  les 
diverses  sectes,  sont  plutôt  des  rituels  de  pratiques  superstitieuses, 
des  traités  de  magie  et  de  sorcellerie  que  les  codes  du  bouddhisme 
Aussi,  à  côté  du  polythéisme  pratiqué  par  le  peuple,  de  par  la 
complicité  ou  l'ignorance  des  bonzes,  vit-on  toutes  sortes  de  gros- 
sières superstitions  déborder  les  croyances. 

Les  bonzes.  —  Les  bonzes,  prêtres  bouddhistes,  doivent  vivre 
en  communauté,  dans  l'obéissance  hiérarchique  et  sous  une  disci- 
pline sévère.  Les  aumônes  qu'ils  vont  recuellir  avec  une  sébille, 
en  gardant  un  silence  complet  devraient  être  leur  seul  avoir.  Vêtus 
de  haillons  ramassés  de  ci  de  là,  ou  du  moins  de  pauvres  habits 
de  couleur  jaune,  la  tête  rasée,  obligés  de  se  nourrir  de  riz,  de 
légumes  et  de  racines,  astreints  à  des  jeûnes  fréquents,  ils  doivent 
s'interdire  toute  jouissance  corporelle  et  se  livrer  à  la  méditation 
ou  à  la  prédication.  Tel  est  à  peu  près  l'idéal  du  religieux  boud- 
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dhistc  II  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  réalité  ne  répond  que 
de  très  loin  à  l'idéal. 

En  fait,  le  bonze  est  tin  être  pour  lequel  les  apparences  sont 
tout  De  la  loi  il  n'a  gardé  que  Técorce;  et  au  Japon,  comme  ail- 
leurs, le  proverbe  reste  vrai  :  l'habit  ne  fait  pas  le  moine.  Il  est  sou- 
vent un  hypocrite  qui  esquive  tous  les  préceptes  gênants,  moyen- 
nant une  formule  Dans  l'ombre  du  monastère,  il  a  une  ou  plu- 
sieurs femmes;  seulement  le  nom  est  changé,  il  les  nomme 
daikokou;  il  use  copieusement  de  liqueurs  fermentées,  seulement 
le  saké  devient  hannyatô,  sorte  d'eau  bénite;  il  ne  se  prive  pas  de 
la  chair  des  poissons  ou  autres  mets  interdits,  mais  il  les  nomme 
kanna-kuzu,  copeaux.  A  cela  il  joint  une  igndranoe  proverbiale, 
même  de  sa  religion;  par  contre,  il  sait  marmottor  une  foule  de 
prières  en  langue  sanscrite  ou  pâli,  dont  il  ignore  le  sens.  Son 
métier  est  de  gruger  les  fidèles  et  de  vivre  le  plus  doucement  pos- 
sible ici-bas.  On  compte  par-ci  par-là,  dans  l'histoire,  quelques 
douzaines  de  bonzes  qui  prirent  leur  rôle  plus  au  sérieux.  Pai  tou- 
jours devant  les  yeux  le  corps  pétrifié  d'un  de  ces  convaincus, 
exhumé  il  y  a  quelques  années  dans  les  environs  de  Gifu.  Il  est 
accroupi  dans  la  postmre  de  Bouddha.  Il  est  dit  que  la  mort  l'a 
surpris  dans  une  méditation  de  plusieurs  semaines,  pendant 
laquelle  il  avait  oublié  ou  combattu  la  faim. 

Le  tempérament  japonais  n'était  pas  fait  pour  la  vie  ascétique, 
et  le  célèbre  îkkyû^  le  bonze  incrédule  qui  souffletait  la  statue  de 
]iz6  et  se  permettait  mille  irrévérences  contre  les  dieux,  donne 
plutôt  la  note  vraie.  Les  bonzes  modernes  sont  au-dessous  de  tout. 
Depuis  que  la  Restauration  impériale  a  supprimé  leurs  privilèges 
pour  les  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  simples  citoyens,  ils 
n'ont  plus  rien  gardé  de  leur  retenue  extérieure.  Ils  sont  l'objet 
du  mépris  public  et  des  justes  attaques  de  la  presse. 

Je  ne  fais  que  mentionner  les  ama  ou  nonnes  bouddhistes.  Leur 
corporation  était,  comme  chez  nous  le  cloître  au  moyen  âge,  le 
refuge  des  cœurs  que  la  vie  avait  meurtris,  ou  qu*im  amour 
malheureux  avait  fait  renoncer  au  mondes  yo-sutebito. 

Le  bouddhisme^  les  sciences  et  les  arts,  —  Lorsque  le  boud- 
dhisme vint  au  Japon,  il  y  avait  peu  d'années  que  ce  pays  avait 
pour  écrittire  les  caractères  chinois.  Ce  fut  un  bonze  qui  inventa 
les  caractères  japonais  du  syllabaire  kata-kana.  Les  monastères 
devinrent  les  premières  écoles.  C'est  par  là  que  cette  doctrine 
acquit  son  influence. 

La  poésie,  le  drame  et  la  comédie  fuient  créés  par  des  bonzes,  si 
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ron  en  exœpte  un  genre  de  poésie  nommée  waka  «  chants  natio- 
naux »  qui,  d'ailleurs,  est  restée  stationnaire. 

Au  moyen  âge,  et  sous  les  Takugawa  (1603- 1867),  les  études  se 
portèrent  principalement  sur  les  livres  de  Confucius  et  de  ses 
disciples.  Les  bonzes  eux-mêmes  ne  craignirent  pas  de  s'en  faire 
les  commentateurs. 

Dans  les  arts,  l'influence  du  bouddhisme  fut  encore  plus  grande. 


Tsukimido,  temple  doù  Ton  contemple  la  lune. 

Tout  ce  que  le  Japon  possède  de  temples  remarquables,  de  sta- 
tues originales,  de  laques,  de  peintures,  de  tapisseries,  etc.,  il  le 
doit,  à  l'origine,  au  bouddhisme. 

Pour  terminer,  jetant  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  ce  qui  reste 
maintenant  du  bouddhisme  au  Japon,  je  ne  vois  debout  que  des 
centaines  et  des  milliers  de  temples  fréquentés  par  les  gens  âgés  et 
ignorants  ;  des  milliers  de  bonzes  qui  ont  tous  les  vices  ;  quelques 
idées  passées  dans  la  vie  populaire  mais  disparaissant  de  jour  en 
jour,  et  enfin,  dans  la  classe  instruite,  qui  est  la  majorité  aujour- 
d'hui, une  parfaite  indifférence  et  même  le  plus  profond  mépris 
poiu:  cette  religion  du  passé. 

Le  Confucianisme.  —  On  a  tellement  exalté  Confucius,  le  phi- 
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losophe  des  phil(5sophés,  qu'il  faut  «né  certaine  audace  pour  s'at- 
taquer à  lui.  Cependfint  si  Ton  étudieaoa  œwrrc  sans  parti-  pris,  Ton 
verra  que  son  influenœ  a  été  néfaste  à  la  Chine  et  même  à  tout 
FOrient 

Son  système,  placé  absolument  en  dehors  de  toute  idée  œU- 
gieuse,  n'est  qu'un  code  de  morale  positive  fort  étroit.  Kong-f ou- 
isey  en  japonais,  KÔshi^  est  le  grsCnd  prédicateur  des  vertus 
moyefMMedéntiées  de  tout  idéal,  <lecelles-qui- donnent  un  vernis, 
extérieur  et  n'ont  aucune  sanction.  L'hypocrisie  du  Chinois  et  du- 
Japonais  est  légendaire;  en  grande  partie,  c'est  aux  doctrines 
confucianistes  qu'ils  la  doivent.  L'égoïsme,  la  ruse,  le  mépris  sou- 
verain de  la  femme  et  de  l'enfant  sont  aussi  le  fruit  direct  de  ce 
système. 

Son  influence  fut  énorme  au  Japon,  depuis  que  Jeyasu,  le 
grand  législateur  japonais,  se  fut  fait  le  promoteur  des  études 
chinoises.  Les  quatre  livres  classiques,  shiîho  et  les  cinq  canons 
go  kyô,  devinrent  le  manuel  des  samuraL  Leur  code  de  morale, 
férocement  humaine,  puisqu'elle  consacrait  le  principe  de  la  sou- 
mission absolue  du  serviteur  au  maître,  de  la  femme  au  sdgpieur, 
etc.,  institua  une  hiérarchie  qui  contenait  en  principe  Tesclavage, 
moins  les  formes  brutales.  Le  hara-kiri  (i)  des  serviteurs,  la 
prostitution  des  filles  pour  aider  leurs  parents  à  vivre  doucement 
le  divorce  au  seul  bénéfice  de  l'homme,  etc,  tout  cela  et  bien  d'au- 
tres choses  encore  sont  des  déductions  de  la  morale  confucianiste. 

Plus  que  le  bouddhisme  et  plus  que  le  shintoïsme,  la  doctrine  de 
Kôshi  a  creusé  un  sillon  profond  dans  l'âme  japonaise.  J'ai 
indiqué  quelle  en  était  la  nature,  j'ajoute  qu'elle  acheva  de  dé- 
truire tout  esprit  religieux.  Car  Confucius,  bien  qu'il  parle  souvent 
d'une  puissance  aveugle  nommée  Tetiy  le  ciel,  restera  toujours 
l'agnostique  par  excellence,  celui  qui  ne  sait  pas  et  ne  veut  pas 
savoir  s'il  y  a  un  problème  métaphysique  :  imada  set  wo  sAirazu, 
izukunso  ski  wo  shiran?  (J'ignore  la  vie^  comment  voulez-vous 
que  je  connaisse  la  mort  ?) 

Le  confucianisme  et  ses  derniers  partisans  s'en  vont  aujour- 
d'hui, comme  tout  le  reste,  sous  le  souffle  vivifiant  d'une  science 
plus  large  et  d'une  compréhension  plus  juste  de  l'humanité. 

Le  christianisme,  —  Lorsqu'on  jette  un  coup  d'oeil  réfléchi  sur 
l'histoire  japo^^iie  de  la  fin  du  xvr  siècle  et  du  commencement 
du  xvir,  on  est  fondé  à  croire  que,  sans  la  maladresse  des  nrission- 

(i)  Cette  coutume  barbare  voulait  que,  dans  certains  cas,  le  serviteur 
s'ouvrit  lui-même  le  ventre,  avec  la  pointe  d'un  sabre. 
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naires  portugais  ou  espagnols,  d'une  part,  et  l'ombrageuse  poli- 
tique des  shogun,  de  Tautre,  le  pays  du  Soleil  Levant  aurait 
été  conquis  à  la  foi  chrétienne  en  peu  d'années.  En  effet,  en  moins 
d'un  demi-siècle,  les  disciples  de  François-Xavier  avaient  converti 
plus  de  600.000  personnes  de  tout  rang,  des  daimyôs,  des  bonzes, 
des  lettrés,  des  artisans.  Vingt  ans  plus  tard,  le  nombre  des  néo- 
phytes avait  doublé.  Une  notable  partie  des  provinces  du  Sud 
avait  lâché  Bouddha  pour  Jésus. 

Des  églises,  des  écoles,  des  couvents  s'élevaient  dans  la  capi- 
tale d'alors,  Kyoto,  et  jusqu'à  Sendài  dans  l'extrême  nord.  Le 
bruit  avait  même  couru  que  le  grand  guerrier  Nobunaga,  alors 
shogun,  ennemi-né  des  bouddhistes,  avait  reçu  le  baptême.  Deux 
ambassades,  l'une  envoyée  par  les  princes  de  Bungo,  d'Arima  et 
d'Omura,  en  1584,  l'autre  par  le  prince  Daté  Masamuné,  daimyo 
deSendaï,  en  1614, étaient  allés  à  Rome,  vénérer  le  chef  de  l'Eglise 
et  le  supplier  d'envoyer  encore  de  nombreux  missionnaires. 

En  moins  de  trente  ans  tous  ces  résultats  furent  réduits  à  néant 
par  de  sanglantes  persécutions,  et  l'Eglise  naissante  fut  étouffée 
dans  le  sang,  peut-être  pour  le  malheur  de  ce  peuple  qui  aurait  dès 
lors  marché  de  concert  avec  les  nations  civilisées  d'Occident,  en 
tous  cas,  pour  le  plus  grand  bien  des  Tokugawa  ambitieux,  qui 
confisquèrent  plus  q  e  jamais  le  pouvoir  à  leur  profit.  A  lire  les 
annales  de  cette  époque,  il  semble  que  les  Japonais  d'alors  aient 
eu  plus  d'esprit  religieux  qu'aujourd'hui.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  des  milliers  de  fidèles  donnèrent  gaîment  leur  vie  pour  leur 
foi  et  firent  montre  d'un  stoïcisme  et  d'une  fermeté  qui  font  hon- 
neur à  la  race.  Je  doute  fort  que,  parmi  les  adeptes  modernes  du 
christianisme  ressuscité,  ils  eussent  beaucoup  d'imitateurs. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  en  effet,  les  diverses  sectes 
chrétiennes  se  sont  de  nouveau  jetées  avec  avidité  sur  ce  pays  qui 
s'ouvrait  à  une  vie  nouvelle.  De  nombreuses  communautés  se  sont 
formées,  des  écoles  de  tout  genre,  des  œuvres  philanthropiques 
ont  vu  le  jour,  et  malgré  l'effort  accumulé  de  centaines  de  mis- 
sionnaires, de  professeurs  et  de  religieux  de  toute  doctrine,  l'Eglise 
chrétienne  est  encore  à  naître  au  Japon.  Les  églises  protestantes 
ont  formé  un  noyau  de  rationalistes  plutôt  que  de  fidèles,  L'Eglise 
catholique  n'a  guère  recruté  ses  croyants  que  parmi  les  besogneux 
et  les  déclassés.  Quant  à  la  religion  orthodoxe,  elle  a  contre  elle 
l'esprit  patriotique  japonais  qui  se  refuse  à  reconnaître  pour  chef 
suprême  1  empereur  de  toutes  les  Russies.  En  somme,  l'esprit  japo- 
nais, réfractaire  par  nature  à  la  conception  de  l'absolu,  base  des 
dogmes  chrétiens,  semble  de  moins  en  moins  accessible  à  une  idée 
de  conversion  sincère,  et  glisse  de  plus  en  plus  vers  le  scepticisme. 
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Et  de  toute  religion  positive,  systématiquement  hiérarchisée,  on 
pourrait  dire  ce  qu'Alfred  de  Musset  disait  de  lui-même  : 

Elle  est  venue  trop  tard,   dans  un  siècle  trop  vieux! 

Cependant  si  les  formules  dogmatiques  sont  généralement 
repoussées,  bien  des  idées  chrétiennes  se  sont  infiltrées,  à  doses 
infinitésimales,  dans  la  vie  de  ce  peuple,  sous  le  couvert  de  la 
science  et  du  progrès  ;  si  bien  que,  vu  de  loin  et  en  gros,  dans  ses 
institutions,  ses  lois,  et  surtout  dans  ses  tendances  morales,  le 
Japon  moderne  paraît  avoir  été  plutôt  Télève  des  néo-chrétiens 
libéraux  que  le  nourrisson  séculaire  des  bonzes  bouddhistes  et  des 
lettrés  confucianistes. 

III 

L'ÉTAT  RELIGIEUX  ACTUEL 

Les  religions  du  passé,  y  compris  le  shintoïsme,  n'ayant  jamais 
eu  de  base  intellectuelle  solide,  sont  tombées  les  premières  sous  le 
souffle  de  la  science  expérimentale.  C'est  à  peine  si  elles  se  sont 
défendues.  Et  tandis  que  chacun  démolissait  une  pierre  du  fra- 
gile édifice  religieux,  ceux  qui  avaient  mission  de  le  garder  se  lais- 
saient amollir  et  corrompre  les  premiers.  Tout  ce  qui  reste  est  en 
façade;  derrière  il  n'y  a  plus  que  des  ruines. 

L'élite  intellf  tuelle,  qui  n'a  jamais  été  très  croyante,  s'est  par- 
tagée en  deux  portions  fort  inégales.  La  première,  la  plus  consi- 
dérable, a  porté  ses  adorations  ferventes,  nouvellement  écloses, 
vers  la  science  sous  toutes  ses  formes,  la' philosophie  excepté.  La 
seconde,  s'est  donné  la  mission  de  conserver  l'idée  religieuse  en 
péril,  de  vaticiner  l'avenir,  de  crier  comme  les  anciens  prophètes 
sur  la  décadence  des  mœurs,  et  enfin  de  préparer  la  solution  reli- 
gieuse non  seulement  pour  le  pays  mais  pour  le  monde  entier. 

La  masse  du  peuple,  encore  faiblement  éclairée  par  le  soleil 
d'Occident,  tend  à  faire  litière  de  toute  croyance,  et  ne  peut  encore 
s'échapper  de  la  tyrannie  de  la  superstition.  Tout  à  coup  on  voit 
éclore,  au  fond  de  la  province  de  Yamato^  une  secte  nouvelle  qui 
revêt  les  formes  archaïques  du  Shinto,  les  amalgame  de  pratiques 
bouddhistes,  voire  même  chrétiennes.  En  peu  d'années,  le  Tenri- 
kyô,  mélange  grossier  d'impudicités,  de  rêveries,  de  cabotinage  et 
de  duperies,  conquiert  des  centaines  de  mille  âmes,  qui  ne  savent 
plus  où  se  xaccrocher.  Le  Remmon-kyô  est  encore  plus  infect  La 
police  est  obligée  de  faire  fermer  ces  prétendus  temples,  centres 
de  rapines  et  de  polissonneries.  Descendue  à  ces  bas-fonds,  la 
masse  de  la  société  ignorante  ne  peut  plus  être  placée  sous  aucune 
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étiquette  ;  et  les  futurs  statisticiens  feront  bien  de  ranger  désor- 
mais le  peuple  japonais  sous  tout  autre  vocable  que  sous  celui  de 
bouddhiste. 

Ce  qui  surnage  dans  ce  désarroi  général,  dans  cette  incroyance 
universelle,  c'est  une  superbe  confiance  en  soi-même,  un  orgueil 
qui  ne  faiblit  jamais.  C'est  de  cette  source  que  naît  chez  quelques- 
tms  un  chimérique  espoir  religieux.  Ils  ne  rêvent  de  rien  moins  que 
d'un  sage,  d'im  demi-dieu  qui  naîtra  au  Japon  et  jettera  les  fonde- 
ments d'une  religion  appropriée  au  XX*  siècle  comme  le  fut  celle 
de  Bouddha,  celle  de  Jésus  ou  de  Mahomet  dans  des  siècles  plus 
reculés.  Pourquoi  cet  homme  doit-il  naître  au  Japon  et  non  ail- 
leurs ?  le  lecteur  se  le  demandera  peut-être.  C'est  que  le  Japon, 
disent-ils,  est  par  rapport  aux  autres  pays  du  globe,  ce  que  le  soleil 
est  aux  planètes.  Il  est  le  centre  vers  lequel  gravitent  tous  les 
progrès,  toutes  les  découvertes,  toutes  les  croyances.  Forcément, 
ces  éléments  disparates  vont  se  heurter  et  finalement  se  fondre  en 
un  tout  limiineux  dont  l'éclat  réjouira  la  terre.  Les  Japonais  ont 
parfois  la  franchise  d'avouer  qu'ils  ont  peu  de  génie  créateur  ; 
mais  ils  se  gratifient  volontiers  d'un  talent  unique  d'assimilation 
et  de  digestion  sous  une  forme  nouvelle.  L'art  japonais  qu'est-il 
autre  chose  que  l'art  chinois  assimilé  et  transformé  en  une  création 
si  neuve  qu'elle  fait  oublier  son  origine?  Dès  lors  pourquoi,  dans 
les  entrailles  de  ce  peuple  généreux,  comme  dans  une  vaste  four- 
naise, les  religions  de  l'Orient  et  de  l'Occident  ne  se  fondraient- 
elles  pas  en  rejetant  leurs  scories?  Le  rêve  est  beau  et  vaut  la 
peine  d'être  fait  Mais  ce  n'est  qu'un  rêve,  ce  n'est  pas  même  une 
préoccupation,  sinon  une  préoccupation  sortie  d'un  fol  orgueil, 
et  ne  répondant  à  aucun  besoin,  à  aucune  souffrance. 

D'autres,  qui  ont  vaguement  lu  les  positivistes  anglais,  les  natu- 
ralistes de  l'école  évolutionniste  et  les  philosophes  allemands,  se 
rejettent  sur  le  bouddhisme,  moyennant  une  toilette  convenable, 
lis  prétendent  en  faire  le  palladitun  des  temps  nouveaux. 

Enfin  la  classe  la  plus  nombreuse  de  ceux  qui  font  semblant  de 
s'intéresser  à  ces  questions,  met  franchement  toute  religion  de  côté 
pour  ne  s'occuper  que  d'une  morale  rationaliste.  Chaque  jour,  ils 
déversent  leurs  lamentations  dans  les  feuilles  publiques,  sur  la 
décadence  des  mœurs  et  s'érigent  en  directeurs  de  la  conscience 
nationale.  Le  vieux  FukuBOwa,  fondateur  du  fiji-Shimpô  et 
mort  il  y  a  deux  ans,  était  l'un  de  ces  aimables  athées  et  de  ces 
incorrigibles  docteurs.  Il  dit  quelque  part  :  «  Entre  les  diverses 
religions,  il  n'y  a  pas  plus  de  différence  qu'entre  le  thé  vert  et  le 
thé  noir.  Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts.  Les  prédicants  ressemblent 
à  des  marchands  de  thé  :  suivant  l'acheteur  ils  doivent  offrir  tan- 
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tôt  l'un,  tantôt  Tautre  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sage.  »  Le  doc- 
teur Kaiô  Hiroyukiy  le  Spencer  aux  petits  pieds,  est  le  grand  par- 
tisan de  la  morale  utilitaire.  Les  professeurs  Inoue  Teisujiro  et 
Inoue  Enryô  n'ont  d'original  que  leur  prétention  d'être  les  pre- 
miers philosophes  d'Orient  Le  premier  s'est  même  imaginé  un 
jour  avoir  découvert  «  l'impératif  catégorique  »  de  KanL  En 
somme,  chez  tous  les  professionnels,  chez  tous  les  plumitifs  des 
questions  religieuses  et  morales,  beaucoup  de  puffisme,  peu  d'ori- 
ginalité, et,  au  fond,  une  indifférence  parfaite,  voilà  ce  que  l'on 
trouve. 

Pour  moi,  l'avenir  de  ce  pays  est  tout  entier  dans  le  prés^it.  A 
l'usage  de  ceux  que  les  nécessités  matérielles  courbent  vers  la  terre 
il  y  a  et  il  y  aura  toujours  des  idoles,  des  croyances  sans  contour 
précis,  mais  cependant  marquées  de  l'estampille  de  la  race  l^ère 
et  optimiste.  A  l'usage  de  ceux  qui  pensent,  il  y  aura  la  scioice 
avec  ses  horizons  indéfinis.  Mais  à  moins  de  refondre  le  moule 
dans  lequel  sont  coulés  les  cerveaux  japonais,  il  n'y  a  pas  et  il  n'y 
aura  jamais  une  philosophie  originale,  profonde,  et  encore  moins 
une  religion  positive.  S'il  y  en  avait  une,  elle  ne  serait  jamais 
qu'un  masque  d'hypocrisie 

J.  C.  Balet. 


Bonzes  ^uôleurs* 
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(Suite  et  fin,) 

Scarlatine.  —  Aucune  affection  n'a  augmenté  dans  notre  armée 
en  des  proportions  aussi  considérables  : 

Cas  IHk^ 

Période  1875-1878  (moyenne) 93  8 

Année  1879 390  24 

—  1880   848  74 

—  1881   1.082  72 

—  1899 3-672  100 

—  1900  2.543  73 

—  1901    2.586(1)         104(2) 

Cette  hausse  de  la  morbidité  et  de  la  mortalité  scarlatineuse 
est  d'autant  plus  grave  que  la  scarlatine  est  une  de  ces  affections 
qui  amènent  à  leur  suite  lorsqu'on  en  guérit,  des  complications 
des  plus  redoutables  et  qui  laissent  sur  l'organisme  des  traces  sou- 
vent indélébiles. 

Morbidité  et  mortalité  scarlatineuse  s  dans  les  armées  française  (à  l'inté^ 
rieur)  et  allemande  en  1901  (sur  i.ooo  hommes  présenta) 

Morbidité  Mortalité     iiir   1,000    mXyiti 

Armée  française 5,98  0,24  41*09 

—  allemande   0,81  0,04  49,3 

I**  Morbidité  scarlatineuse  de  l'armée  française  de  l'intérieur 
dépasse  de  630  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

2**  Mortalité  scarlatineuse  de  l'armée  française  de  rintéricur 
dépasse  de  500  0/0  celle  de  l'armée  allemamde. 

(i)  V.  La  Revue  i"  avril  1904, 

(2)  Dont  2.531  et  104  décès  dans  l'année  de  l'Intérieur. 
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3®  La  mortalité  clinique  scarlatineuse  de  rarmée  allemande 
dépasse  de  20  0/0  celle  de  rarmée  française  de  l'intérieur. 

Cas  et  décès  scarlaiineux  dans  la  totalité  des  armées  française  et 
allemande,  période  1889-1901. 

Cas  Déeèf 

Armée  française 35-341  i-35o 

—  allemande 7*367  148 

Oreillons.  —  Très  rare  dans  la  population  dvile  âgée  de  20  à 
25  ans,  et  d'une  fréquence  extrême  dans  notre  armée,  di  ajoutons- 
nous  d'une  fréquence  de  plus  en  plus  grande.  La  mortalité  heu- 
reusement en  est  très  basse  :  de  1888  à  1901,  sur  plus  de  95.000  cas 
on  n'a  observé  que  10  décès,  dont  2  en  1901.  C^te  année,  il  a  été 
observé  11.996  cas  dont  11433  ^  l'intérieur  contre  7.976  en  1900, 
et  6.578,  moyenne  des  dix  dernières  années. 

Morbidité  far  oreillons  dans  les  armées  française  (à  rintérieur)  et 
allemande  en  1901  (sur  i.ooo  hommes  préioits) 

Armée  française  26,8 

—  allemande   0,84 

La  morbidité  par  oreillons  de  l'armée  française  dépasse  de  plus 
de  3.000  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

Diphtérie,  —  Relativement  rare  avant  l'année  1880  :  en  huit  ans 
de  1872-79,  on  compte  149  décès,  soit  en  moyenne  18  décès  par  an 
ce  qui  suppose,  étant  donnée  la  mortalité  clinique  très  élevée  de 
cette  affection  avant  la  découverte  du  sérum  antidiphtérique^ 
150  cas  en  moyenne  par  an  (i). 

Voici  'la  marche  des  morbidité  et  mortalité  diphtériques  des 
dix  dernières  années  : 

Cis  Dvtèi 

1892  ••••   463     S7 

1893  663     64 

1894  449     48 

i395  430     24 

1896  332  19 

1897  281  17 

1898  377  29 

1899  392  30 

1900  455     2^ 

1901  900     35 

(i)  Les  statistiques  médicales  de  l'armée  ne  donnent  la  morbidité  diphté- 
rique qu'à  partir  de  l'axmée  1888. 
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En  sensible  augmentation  dans  la  période  1892-95,  par  rapport 
à  la  période  décennale  précédente  la  morbidité  diphtérique  a  baissé 
d'une  façon  notable  en  1896  et  1897.  Depuis,  comme  le  montrent 
les  chiffres,  elle  ne  fait  qu'augmenter  :  Tannée  1901  est  particu- 
lièrement désastreuse,  dont  la  mortalité  —  1,62  0/0  —  dépasse  de 
plus  de  100  0/0  celle  de  Tannée  1900  (0,78  0/00). 

Il  n'en  est  pas  heureusement  de  même  de  la  mortalité  clinique 
qui,  depuis  Tannée  1895,  a  subi  une  baisse  considérable  :  cette 
baisse  est  due  non  pas  à  l'amélioration  de  la  santé  des  hommes, 
mais  à  l'emploi  du  sérum  Roux-Behring.  A  ce  point  de  vue  par- 
ticulier. Tannée  1901  est  en  progrès  sensible  sur  les  années  précé- 
dentes. 

Morbidité  et  mortalité  diphtériques  dans  les  armées  française  (k  l'intérieur) 
et  allemande  en  1901  (sur  i.ooo  hommes  présents) 

Morbidité  MortiUiU 

Année  française  2,05  0,079 

—    alleoiande   0,59  0,013 

i^  La  morbidité  diphtérique  de  l'armée  française  (à  l'intérieur) 
dépasse  de  près  de  250  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

2®  La  mortalité  diphtérique  de  Tannée  française  (de  l'intérieur) 
dépasse  de  plus  de  500  0/0  celle  de  Tarmée  allemande 

On  voit  que  la  différence  0/0  entre  les  taux  de  morbidité  fran- 
çaise et  allemande  par  diphtérie  est  inférieure  à  la  différence  0/0 
entre  les  taux  de  naortalité.  Cela  tient  à  ce  fait  que  la  mortalité 
clinique  diphtérique  de  Tarmée  française  est  supérieure  à  celle 
qu'enregistre  Tarmée  allemande. 

Voici  en  effet  la  viortalïic  clinique  diphtérique  (sur  100  ma- 
lades) dans  les  dix  années  (période  1891-1901)  : 

Années 

1891  

1892  

1893  

1894  

1895  

1896  

1897  

1898  

1899  

1900  

1901 

î!9(H.  — 15  Avril.  30 


kmi» 

Kmk 

rraocaiM 

allentai 

12,4 

4.7 

12,3 

4,3 

9.7 

6,1 

10,4 

5,8 

5.6 

2.9 

5.7 

2,9 

6.0 

2,7 

7,7 

2,3 

7.6 

3.2 

5.7 

3.4 

3.9 

1.9 
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Dans  la  période  1895-1901  de  même  qn'en  igoi,  la  mortalité 
dimqtie  diphtérique  de  l'armée  française  dépasse  de  phts  de 
100  0/0  cdle  de  Farmée  allemande  Ajoutons  cette  circonstance 
aggravante  que;  malgré  Temploi  du  sénun  Ronx-Behring,  la 
mo}^enne  de  cette  mortalité  cliniqtïe  dans  notre  cumée  est  encore 
supérieure  à  celle  enregistrée  par  Tannée  allemande.,  avant  rem- 
ploi du  sérum. 

Rhumatisme  articulaire  aigu.  —  Cette  redoutable  affection, 
moins  redoutable  par  sa  mortalité  immédiate^  que  par  les  affec- 
tions cardiaques,  dans  Timmense  majorité  inguérissables  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite,  cette  affection  est  d'une  fréquence  extrême 
dans  notre  armée»  d'une  fréquence  on  peut  le  dire  de  plus  en  plus 
grande 

Morbidité-hôpital  du  rhumatisme 

Période  1884-1890 6.477 

—        1894-1900 7-381 

Ces  chiffres  n'expriment  que  la  morbidité-hôpital;  la  morbi- 
dité-infirmerie, moins  grave  en  ce  qui  concerne  les  symptômes 
immédiats»  mais  non  moins  grave  par  les  complications  cardia- 
ques ultérieures,  la  morbidité-infirmerie,  dis- je;  n'y  figure  pas  : 
Elle  était  œpendcuit  considérable  si  l'on  en  juge  par  les  résultats 
de  l'année  1901,  où  par  une  innovation  heureuse  on  a  relevé  tous 
les  cas  de  rhumatisme  aigu  :  9.777  (dont  3.476  à  llnfirmerie)  cor- 
respondant à  une  morbidité  de  17,6  o/cx)  —  18,9  à  Tîntérieur  et 
8,6  en  Algérie-Tunisie.  18  décès  ont  été  enregistrés  de  ce  chef; 
il  y  a  eu  d'autre  part  pour  péricardite-endocardite  52  décès;  on 
signale  en  outre  48  radiations  définitives  ou  temporaires  du  rhu- 
matisme articulaire  aigu  proprement  dit,  auquel  le  rédacteur  de 
la  statistique  ajoute  encore  1.056  radiations  pour  des  affections 
cardiaques  contractées  à  la  suite  du  rhimiatisme.  Si  nous  ajoutons 
que  les  autres  formes  du  rhumatisme  (musculaire  articulaire, 
chronique,  viscéral),  ont  donné  lieu  à  :  3.164  admissions  soit  à 
l'hôpital,  soit  à  l'infirmerie,  5  décès  et  192  radiations,  nous  aurons 
une  idée  assez  juste  des  ravages  effrayants  que  produit  dans  notre 
armée  cette  redoutable  affection.  Ils  peuvent  être  résumés  de  la 
façon  suivante  : 

Malades   1 2.^41 

Morts  75 

Réformes  (définitives  et  temporaires) ,. . . .  1-303 

Cardiaques  (très  approximativement) 6.000 
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Exception  faite  de  la  tuberculose,  aucune  autre  affection  ne 
produit  dans  notre  année  des  désastres  semblables^  pas  même  la 
fièvre  typhoïde... 

Merbubté  par  rhumatisme  articulaire  aigu  dans  Us  années  irmi^msi 
(à  rintérieur)  et  allemande  (sur  i  .000  hommes  présents) 

Armée    frinçaîse  2 1,48 

—    allemande 8j7o 

La  morbidité  rhumatismale  aiguë  de  Tannée  française  dépasse 
de  plus  ^e  150  0/0  celle  de  l'armée  allemande: 

En  vérité»  je  vous  le  dis»  il  est  temps  de  nous  préoccuper  de  U 
marche  envahissante  et  des  ravages  du  rhumatisme,  aussi  bien 
dans  l'intérêt  de  l'armée  que  dans  celui  de  la  nation  tout  entière. 
N'oublions  pas  en  effet  que  :  i"  le  rhumatisme  expose  aux  réci- 
dives fréquentes  et  longues;  a"*  le  rhumatisme  =  cardiopathie  ; 
S""  le  cardiaque  procrée  des  cardiaques;  j^  le  cardiaque  est  un 
invalide,  incapable  dans  un  très  grand  nomlnre  des  cas,  de  lutter 
pour  l'existence;  5**  le  cardiaque  est  fatalement  condamné  à  une 
mort  prématurée.  Or,  on  peut  affirmer  sans  être  accusé  d'exagé- 
ration que  durant  le  dernier  quart  du  siècle,  sur  plus  de  4  millions 
de  recrues  acceptées»  comme  exemptes  de  toute  affection  en  géné- 
ral, d'affection  du  cœur  en  particulier,  environ  150.000  ont  été 
rendues  à  leur  famille  en  puissance  d'une  cardiopathie... 

Dysenterie,  —  Avant  l'année  1901,  la  dysenterie  et  la  diar- 
rhée-hôptal  étaient  confondues  sous  la  même  rubrique.  Il  est  donc 
difficile  d'établir  une  comparaison  avec  les  années  précédentes. 

Cependant,  abstraction  faite  de  l'année  1901,  on  peut  affirmer 
que  la  marche  de  cette  affection  est  plutôt  envahissante,  comme  le 
démontrent  les  chiffres  suivants  : 

Morbidité  de  diarrhée-dysenterie  à  Fhêpital 

1888   2.953 

1889   3-^7^ 

1890    MSt 

1898   4-067 

1899 4147 

1900  4.290 

La  dysenterie  a  donné  lieu,  en  1901,  à  2.597  cas»  représentant 
une  morbidité  totale  de  4,6  0/00.  L'intérieur  fournit  1.523  atteints 
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(morbidité  3,1  0/00)  et  31  décès  (mortalité  0,06  0/00),  et  en  Algérie- 
Tunisie  —  1.074  cas  (morbidité  14,8  0/00)  et  50  décès  (morta- 
lité 0,60  0/00). 

Morbidité  et  mortalité  dysentériques  dans  les  armées  française 
(à  rintérieur)  et  allemande  sur  i.ooo  hommes  -présents 

ICorbidité  MoftalHê 

Armée  française   3,57  0,07 

—  allemande   0,99  0,02 

I*  La  morbidité-dysenterie  de  Tarmée  française  (à  Tintér^ur) 
dépasse  de  plus  de  250  0/0  celle  de  Tannée  allemande. 

2**  La  mortalité-dysenterie  deTarmée  française  de  l'intérieur  dé- 
passe de  250  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

Tuberculose,  —  Il  a  été  hospitalisé  en  1901,  4-005  tuberculeux 
correspondant  à  une  morbidité  de  7,2  0/00  en  augmentation  consi- 
dérable sur  les  années  précédentes,  en  augmentation  même  sur 
l'année  1895,  où,  grâce  à  l'incorporation  des  auxiliaires  la  mor- 
bidité tuberculeuse  a  atteint  le  niveau  encore  à  cette  époque 
inconnu  (7,03  0/00). 

Voici  la  marche  de  la  morbidité  tuberculeuse  : 

Période  1877-1880  (moyenne) 2,37  0/00 

—  1887-1890        —         4,20 

. —      1897-1900        —         6,03 

Année  1901 7,20 

En  un  quart  de  siècle,  de  1877  à  1901,  la  morbidité  tuberculeuse 
a  augmenté  de  200  0/0.  L*augmentation  réelle  est  plus  grande  en- 
core :  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  des  tuberculeux 
sont  éliminés  de  l'armée  sans  passer  par  l'hôpital. 

Poidant  que  la  morbidité  a  subi  un  accroissement  aussi  consi- 
dérable, la  mortalité,  elle,  a  au  contraire  baissé. 

Période  187 7-1880  (moyenne) 1,35  0/00 

—  1887-1890        —         1,07 

—  1897-1900        —         0,84 

Année  1901 0,98 

Abstraction  faite  de  l'année  1901,  où  la  mortalité  est  en  accrois- 
sement sensible  sur  les  exercices  précédents  (0,82  en  1899  ^  o»89 
en  1900),  la  mortalité  a  subi  dans  la  période  1 877-1900  une  baisse 
de  60  0/0. 
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Comment  expliquer  cette  baisse  de  mortalité  d'une  affection 
qui  ne  fait  que  s'accroître  et  qui  dans  les  conditions  actuelles  est 
généralement  mortelle?  Le  service  médical  de  la  Guerre  nous 
donne  la  clef  de  ce  mystère  :  ceux  qui  meurent  à  l'hôpital,  dit 
M.  le  D'  Dieu  (i),  ancien  directeur  du  service  de  la  santé  au 
ministère  de  la  Guerre,  sont  atteints  de  tuberculose  aiguë,  qui  en- 
lève l'individu  en  trois  semaines  ou  un  mois.  «  Les  autres  atteints 
de  formes  plus  lentes  sont  envoyés,  selon  l'expression  de  M.  le  mé- 
decin-inspecteur Vallin,  mourir  chez  eux  dans  leur  foyer  ».  Or, 
nous  éliminons  de  plus  en  plus,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant : 

Retraites  et  réformes  four  tuberculose 

Période  1877-1887  (moyenne) 2,80  o/co 

—  1887-1897        —         6,11 

Année  1898 7,3 

—  1899 6,06 

—  1900 5,60 

—  1901 6,91 

Les  éliminations  du  fait  de  la  tuberculose  se  sont  donc  accrues 
en  vingt-cinq  ans  de  près  de  150  0/0. 

Ajoutons,  en  outre,  que  les  réformes,  en  baisse  depuis  trois  ans, 
présentent,  en  190 1,  une  recrudescence  assez  considérable.  Il  est 
vrai  de  dire  que  cette  diminution  est  privée  de  la  signification  que 
lui  atttribuait  par  erreur  M.  le  D'  Lachaud,  dans  son  très  remar- 
quable rapport  Voici,  en  effet,  le  jugement  qu'en  portait  l'hono- 
rable rédacteur  de  la  statistique  en  1899  :  a  II  y  a  lieu  de  for- 
muler ici  les  plus  expresses  réserves  sur  cette  atténuation  plus 
apparente  que  réelle^  qui  tient  pour  une  large  part  à  Vinstitution 
de  la  réforme  temporaire.,.  » 

Le  taux  des  réformes  pour  l'année  1901,  que  nous  venons  de 
donner  —  6,91  0/00,  soit  3.830  —  est  selon  la  statistique  médicale 
au-dessous  de  la  réalité.  <(  A  côté  de  ces  réformes  pour  tuberculose 
confirmée,  lisons-nous  page  152,  on  relève  en  outre,  comme  les 
années  précédentes,  un  certain  nombre  de  radiations  pour  immi- 
nence de  tuberculose  :  573  (1900,  977).  D'autre  part,  la  bronchite 
chronique  donne  lieu  à  1.155  radiations  (1900,  971),  la  pleu- 
résie 580  (1900, 485).  Il  convient  de  rapprocher  encore  de  ces  don- 


Ci)  Voir  :  Rapport  de  la  Commission  parlementaire  sur  la  prophylaxie 
de  la  tuberculose.  (Doc.  Parlementaires,  n°  2843). 
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nées  673  ndiatioos  temporaires  ou  définitives  pour  faiblesse  de 
coDStitiition;  302  pour  anémie  et  31  pour  scrofwleL  On  ftmt 
mffirmer  que  sous  cts  diverses  rubriques  se  dissttmdent  un  certmm 
n^mire  de  manifestations  ressortissant  à  la  tuberculose^  sans  qttU 
Suit  possible  d'en  déterminer,  mime  approximativement,  la  pro- 
portion.  »> 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire; 
que  la  mottalké  seule  ne  nous  fournit  qu'une  idée  très  fauase  des 
ravages  que  pfoduit  la  tuberculose  dans  Taimée.  Pour  les  détav 
mmer  il  faut  encore,  comme  l'a  si  bien  montré  M.  le  médecm-ms- 
pecteur  Vallin,  il  faut  encore  «  calculer  les  décès  évités  par  !a 
réforme  des  soldats  malades,  qu'on  envoie  mourir  dans  la  popu- 
lation civile  ». 

IMal 


Période  1865-1869  (moyenne) 1,53  0,80  2,33 

—  1872-1879        —         1,40  1,80  3,20 

—  1880-1890        —         1,03  3,50  4,53 

—  1891-1900        ~         0,99  6,78  7,77 

Année  1901 0,98  6,91  7,89 

Ainsi  donc,  dans  la  période  1863-1901,  les  pertes  totales  pour 
tuberculose  se  sont  accrues  de  près  de  250  0/0. 

Ajoutons  ce  détail  navrant  :  dans  la  période  1875-1901,  le 
total  des  pertes  éprouvées  par  Taimée  frsmçaise  du  fait  de  la 
tuoerculose,  s'élève  très  exactement  à  80421,  soit  14.31 1  décès  dans 
les  hôpitaux  militaires^  et  66.1 10  réformes.  Or,  dans  ce  total  ne 
sont  pas  compris  :  i^  les  décès  des  hnmmrs  renvoyés  dans  kars 
foyers  pour  réformes  temporaires;  2""  les  décès  ou  les  léfoimes 
pour  bronchite  chronique;  pleurésie^  anémie;  imminpnnft  de  tuber- 
culose; scrofule^  faiblesse  de  constitution  —  c'est-À-dise  les  ré- 
formes pour  affections  qui,  dans  tme  grande  mesure,  <(  dissimulent 
la  tuberculose  ».  Or,  durant  la  seule  année  1901,  le  nombre  de 
léformes  pour  ces  aifections  ressortissantes  à  la  tubercaloi^ 
s'élève  à  un  total  de  3.394!  3""  les  soldats,  chez  lesquels  la  tuber- 
culose s'est  déclarée  quelques  mois  avant  leur  libération  définitive 
et  qui,  d'après  le  témoignage  de  M.  Lachaud^  ne  sont  réfocmés 
qu'exceptionnellement 

On  peut  donc  affirmer,  sans  être  taxé  d'exagération,  que  dans  la 
période  1 875-1901,  sur  4jQ00XO0  de  jeunes  gens  incorporés  riManr 
exempts  de  toute  affection  en  général,  de  la  tuberculose  en  parti- 
culier, plus  de  20.000  sont  décédés  de  la  tuberculose  dans  les 
hâpitsux  militaiies  et  plus  de  100.000  ont  été  enroyés  ce  movir 
chez  eux  ».  Ces  100.000  tuberculeux,  disséminés  aux  quatre  points 
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cardinaux  de  la  France,  présentent  combien  de  foyers  contaminés 
et  ravagés?... 

Tuberculose  dans  les  armées  française  et  allemande.  —  Abs* 
traction  faite  des  maladies  ressortissant  à  la  tuberculose,  qui 
dans  une  proportion  variaUe,  mais  impossible  à  déterminer,  dis- 
simulent la  tuberculose,  voici  quelles  sont  respectivement  les 
pertes  dues  à  la  tuberculose  dans  les  deux  années  : 

Morbidité  y  mortalité  et  la  mise  en  réforme  pour  tuberculose  dans  les 
armées  française  (à  Tintérieur)  et  allemande  en  1901  {sur  1.0 oo  hom- 
mes  présents), 

Morbidité 

Aimée  française 8,30 

—    allemande 2,00 

i""  La  ^nofbidité  tuberculeuse  de  Tannée  française  (à  Tinténeur) 
dépasse  de  plus  de  300  0/0  celle  de  Tannée  allemande, 

2®  La  mortalité  tuberculeuse  de  Tarmée  française  (à  Tintérieur) 
dépasse  de  plus  de  300  0/0  celle  de  Tarmée  allemande  . 

3'  Les  réformes  pour  tuberculose  prononcées  dans  l'armée  fran- 
çaise (à  Tintérieur)  dépassent  de  440  0/0  celles  prononcées  pour 
cette  affection  dans  Tarmée  allemande 

4*  Les  pertes  totales  dues  à  la  trtberciâose  dans  Tarmée  fran- 
çaise (à  Tintérieur)  dépassent  de  plus  de  400  0/0  celles  qucme* 
gistre  Tarmée  allemande. 

Ajoutons  poiu:  terminer  «qu'alors  que  dans  notre  armée  la  mor- 
bidité tuberculeuse  a  une  tendance  très  marquée  à  la  hausse,  dans 
Tarmée  allemande  au  contraire  la  morbidité  baisse 

Morbidité  tuberculeuse  dans  la  totaUté  des  armées  française  et  aUemande 
(période  décennale  1 892-1 901) 

Annie  fïtacaise  Armée  aUiinwda 

1892    5,71  0/00  3,10  0/00 

1893    5,88  2,40 

1894    6,13  2,40 

Tt«9S  7»03  2»30 

1896  6,38  2,30 

1897  6,84  2^0 

iM  M7  î*9* 

x«99  S#^ï  ^^7° 

1900   é^  «tio 

1901     7,aO  2^99 
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LA   REVUE 


Paludisme,  —  Les  atteintes  de  paludisme  à  rintérieur  s'élèvent 
en  1901  à  809  —  chiffre  notablement  inférieur  aux  deux  exenrioes 
précédents  qui  constituent,  à  vrai  dire,  deux  années  exception- 
nelles (1898,  825;  1899,  1.178;  1900,  1.408).  Comme  les  années 
précédentes,  c'est  le  VI*  corps  d'armée  et  principalement  la  C<»se 
qui  fournit  le  plus  grand  nombre  de  cas  (380).  Cette  amélioration 
si  remarquable  doit  être  attribuée,  selon  le  rédacteur  de  la  statis- 
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tique,  pour  une  léirge  part,  aux  mesures  prophylactiques  et  tout 
particulièrement  à  l'installation  des  châssis  à  mailles  métalliques, 
empêchant  l'entrée  des  moustiques.  «  Mais  il  faut  faire  entrer  en 
ligne  de  compte  aussi  les  conditions  météorologiques,  puisque  le 
paludisme  s'est  également  montré  plus  rare  dans  la  population 
civile  et  chez  les  douaniers  ».  On  a  enr^istré  7  décès. 

Infiniment  plus  fréquent  est  le  paludisme  en  Algérie-Timisie, 
6.823  cas  —  morbidité  94,2  0/00,  sensiblement  la  même  qu'en  1900 
(94,1)  mais  notablement  supérieure  à  celle  des  années  1898  (65,8) 
et  1899  (70,8),  65  décès. 

Paludisme  dans  les  armées  française  (à  l'intérieur)  et  allemande  en  1901 
sur  i.ooo  hommes  présents 

Armée  française 1,89 

—    allemande  0,2? 

La  morbidité  paludéenne  dans  l'armée  française  (à  l'intérieur) 
dépasse  de  plus  de  700  0/0  celle  de  l'armée  allemande. 

Ajoutons  que  la  moyenne  de  la  morbidité  paludéenne  a  subi 
dans  l'armée  française  (à  l'intérieur)  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées peu  de  variations;  dans  l'armée  allemande  au  contraire,  dont 
le  taux  de  morbidité  fut  bien  plus  considérable,  cette  morbidité 
tend  sans  cesse  à  baisser. 

Morbidité  paludéenne  dans  t armée  allemande  (1882-1901) 

1882-1886   14,2 

1887-1891    4,0 

1892-1896   1,1 

1897-1901    0,37 

1901    0,22 

Retraites  et  réformes,  —  Le  chiffre  des  retraites  et  réformes 
pour  maladies,  blessures  et  infirmités  s'élève,  en  1901,  d'après  la 
statistique  sanitaire,  à  10.087,  correspondant  à  une  proportion  de 
18,2  0/00.  Il  convient  d'ajouter  à  ce  chiffre  85  non-activités  pour 
infirmités  temporaires  chez  des  officiers,  et  6.531  réformes  tempo- 
raires, ce  qui  élève  la  somme  totale  des  éliminations  à  16.523,  soit 
29,8  0/00,  taux  dans  lequel  l'armée  de  l'intérieur  figure  pour 
31,1  0/00,  celle  d'Algérie-Tunisie  pour  21,1  0/0  seulement 

Les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont  inférieurs  à  la  réa- 
lité :  le  chiffre  des  réformes  accusées  par  le  compte  rendu  du  re- 
crutement de  V armée  est  sensiblement  plus  élevé  :  13.338  réformes 
définitives  et  7.882  réformes  temporaires,  soit  un  total  de  21.200, 
dont  150  environ  pour  les  officiers.  En  tenant  compte  de  ceux  qui 
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ont  été  rappelés  en  1902,  on  arriva  pour  Tannée  1901  aux  résul- 
tats suivants  : 

Déflaithw  TlBBpomirts  ToM 


Réfocmes 32^70/00  6,410/00  j^2Sc/oo 

Le  compte  rendu  du  recrutement  ne  nous  donne  pas  les  détails 
concernant  le  nombre  des  réformes  ie^)ectives  dans  l'armée  de 
l'intérieur  et  en  Algérie-Tunisie.  En  admettant  que  les  omissions 
soient  dans  une  proportion  égale  dans  les  deux  armées,  on  peut 
évaluer  d'une  façon  approximative  la  proportion  des  réformes  à 
40  0/00  d'effectif  total  dans  l'armée  de  l'intérieur,  et  de  2J  0/00 
dans  celle  d' Algérie-Tunisie. 

Sur  i.ooo  réformes  prononcées  pour  toutes  causes,  105  sont  dues 
aux  affections  cardiaques  et  440  soit  à  la  tuberculose  confirmée 
(231),  soit  aux  maladies  ressortissantes  à  la  tuberculose  telles  que 
pleurésie  (35),  bronchite  chronique  (70),  imminence  de  la  tuber- 
culose (45),  faiblesse  de  constitution  (41),  et  anémie  (18),  Ra{^)e- 
Ions  que  ces  diverses  affections  qui,  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas  dissimulent  la  tuberculose,  sont,  en  190 1  (sauf  l'imminenoe 
de  tuberculose),  en  sensible  augmentation  par  rapport  à  l'an- 
née 1900... 

Réformes  dans  les  armées  française  et  allemande  durant  Tan- 
née içoi.  —  L'armée  allemande  comprend  trois  catégories  de 
réformes  :  i®  Dienstunbrauchbarkeii  (impropre  au  sorvice),  con- 
cernant les  hommes  reconnus  impropres  d'une  façon  temporaire 
ou  définitive  soit  au  cours  de  leur  service,  soit  lors  de  leur  incor- 
poration pour  des  infirmités  ou  maladies  non  contractées  au  ser- 
vice. Cette  catégorie  de  réformes  ne  donne  pas  de  droit  à  la  pen- 
sion; 2**  Halbinvaliditœt  (demi- validité),  concerne  les  hommes 
éliminés  pour  maladies  ou  infirmités  contractées  au  service  ou  tout 
au  moins  aggravées  pendant  le  service  et  qui  tendent  I^omme 
impropre  au  service  de  campagne,  mais  compatflrfe  aiFec 
le  service  de  garnison;  3*  Gansinvaliditœt  (invalidité  absolue) 
pour  maladies  ou  infirmités  contractées  au  service,  et  qui 
rendent  l'homme  impropre  à  la  fois  au  service  de  campagne  et 
à  odui  de  garnison.  Les  deux  dernières  catégories  de  réformes 
donnent  droit  à  une  pen^on  ou  gratification  et,  comme  la  pre- 
mière, peuvent  être  soit  temp>oraîres,  soît  dttnitives. 

En  1901,  sur  528.489  hommes  d*effectif  prfeent  que  compte 
Tannée  allemande.  21.737,  soit  41,1  o^,  oirt  été  réfonnés  à  titre 
temporaire  ou  définitif  : 
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Ghifllres  «biol»        Sar  1,000 

Dienstunbraucbbarkeit 12.::  03  25,1 

Halbinvalidîttft  3-646  6,9 

Ganzinvaliditset   5.888  11,1 

Totaux  21.737  41,1 

La  même  aimée  1901,  sur  469.412  hommes  d'effectif  présent  de 
l'armée  française  (officiers  non  compris),  21.070  ont  été  réformés 
soit  à  titre  temporaire,  soit  à  titre  définitif,  soit  une  proportion  de 
44,8  0/00.  Lorsque  nous  ajouterons  que  la  proportion  des  réfor- 
més à  l'intérieur  dépasse  la  moyenne  totale;  nous  aurons  détruit 
la  légende  qui  veut  que  la  supériorité  de  Tétat  sanitaire  de  Tarmée 
allemande  soit  due  en  grande  partie  aux  éliminations  plus  nom- 
breuses dans  cette  armée  que  dans  Tarmée  française. 

En  résumé  : 

Réformes  dans  les  armées  française  et  allemande  fof ficiers  non 
compris),  chiffres  absolus  et  proportion  pour  i.ooo  hommes  pré- 
sents : 

Total  ùug  r#BrBMi       lloit:         RifonMJ  ATetiademit^j 

Chiffres  Sor  1.000  à.  Gbîlbv*  Skt  t. 000  lu 

abioltti  présents  AkfiolBS  rùtoriiibi 

Année  française    21.070  44,3  393  19 

—  allemande    21.737  41,1  9-534  43S 

Tel  est  l'état  sanitaire  de  Tarmée  française  en  190 1. 

Au  risque  d'être  taxé  de  pessimisme  par  ceux  dont  les  yeux 
scnablent  avoir  été  créés  pom:  ne  pas  voir  et  les  oreilles  pour  ne 
pas  entendre,  nous  affirmons  que  dans  l'état  actuel  de  ses  morbi- 
dité et  mortalité,  notre  armée,  qui  devrait  être  une  école  de  salu- 
brité et  d'hygiène,  au  même  titre  qu'elle  est  ime  éoole  de  courage 
et  d'abnégation,  constitue  au  contraire  xm  des  facteurs  les  plus 
puissants  de  l'affaiblissement  physique  et  de  la  dépopulation  du 
pays  par  le  chiffre  excessif  des  maladies  et  des  décès,  et  encore  et 
surtout  par  le  nombre  considérable  de  moribonds,  d'infirmes  et 
de  noa-valeurs  de  toute  nature  qu'elle  élimine  tous  les  aas^ 

D'  LOWENIHAL. 


LUCIEN  BONAPARTE 


Peut-être  parce  qu'il  ne  fut  pas  roi,  c'est  de  Lucien,  semble-t-il,  que  les 
historiens  se  sont  le  moins  occupés.  Les  biographes  ne  manquent  ni  à 
Louis,  ni  à  Joseph,  pas  même  à  Jérôme.  Ils  ont  dédaigné  Lucien. 

Napoléon,  tout  en  reconnaissant  qu'il  lui  devait  «  quelque  chose  ». 
n'éprouva  aucune  sympathie  réelle  pour  ce  frère  dont  les  frasques  de 
jeunesse  l'avaient  mal  disposé;  pour  ce  Lucien  qui  ne  goûte  point  le 
métier  des  armes,  qui  affirme  la  prépondérance  du  dvil  sur  le  militaire 
et  dont  rindépendance  de  caractère  le  f  rœsse  et  Toutrage. 

De  bonne  heure,  Luden  va  se  brouiller  avec  le  Maître.  De  bonne 
heure,  il  va  s'éloigner  de  lui.  Et  il  ne  reviendra  pas,  ou  plutôt,  il  ne 
reviendra  qu'aux  jours  de  péril. 

Durant  toute  la  période  triomphale,  il  est  absent  On  le  dierdierait 
vainement  aux  côtés  de  Tempeieur,  lors  du  sacre,  lors  du  mariage 
avec  Marie-Louise,  pas  plus,  d'ailleurs,  qu'à  Austerlitz,  ou  à  Wagram. 
Il  se  tient  à  l'écart,  passe  son  temps  en  Italie,  en  Angleterre^  un  pea 
partout,  hormis  en  France.  Tandis  que  Napoléon  se  tresse  des  royaumes 
et  fait  retentir  l'Europe  du  bruit  de  ses  victoires,  Luden  protège  les  arts, 
écrit  des  opuscules,  plante  des  oliviers  sur  les  collines  de  Tusculum  : 
Luden  fait  des  vers  ! 

Il  n'est  pourtant  ni  un  nonchalant  ni  un  rêveur. 

C'est  au  contraire  et  avant  tout  un  homme  d'action. 

Telle  est  du  moins  l'impression  très  nette  qui  se  dégage  à  la  lecture 
de  quelques  ouvrages  où  il  fut  parlé  —  d'ordinaire  inddemment  —  de 
lui. 

Sans  nulle  prétention  (est-il  besoin  de  le  dire?)  à  essayer  id  une  biogra- 
phie qui  reste  à  faire,  je  voudrais  m'eflForcer,  à  l'aide  des  traits  épars 
que  Ton  recueille  diez  les  divers  auteurs  et  de  certains  documents  in- 
connus, de  reconstituter  l'ensemble  de  cette  intéressante  figure  et  d'es- 
quisser la  physionomie  infiniment  curieuse  de  ce  Luden  Bonaparte  qui 
fit  Bnmiaire  —  autant  dire  l'Empire. 


Luden  naît  à  Ajaccio  le  21  mars  1775,  quatre  années  après  Napoléon, 
huit  années  après  Joseph.  S'il  doit  se  montrer,  toute  sa  vie,  r^lle  à 
l'autorité  de  Napoléon,  il  est  trop  Corse,  il  conserve  trop  le  respect  des 
droits  qui  appartiennent  au  chef  de  la  famille,  pour  ne  pas  marquer» 
toujours,  une  certaine  déférence  à  son  frère  Joseph.  Pour  lui,  Joseph 
restera  le  chef  de  la  maison  Bonaparte.  Peu  importe  que  Napoléon  seul 
établisse  la  gloire  et  la  fortune  du  clan,  qu'il  devienne  empereur  et  fasse 
de  ses  frères  des  rois,  c'est  Joseph  qui  demeure  le  chef  unique.  Napoléon 
n'est  qu'un  cadet,  comme  lui,  Luden. 
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Aussi  bien,  dans  son  enfance,  il  n'a  eu  que  peu  de  rapports  avec  Napo- 
léon. Celui-ci,  tant  qu'il  est  à  Ajacdo,  ne  joue  et  ne  cause  qu'avec  Joseph. 
Plus  tard,  à  Brienne  et  au  séminaire  d'Aix,  où  l'on  espère  lui  faire 
obtenir  une  bourse,  moyennant  quoi  on  le  destinera  à  l'état  ecclésiastique, 
Lucien  vit  fort  isolé 

La  bourse  ne  venant  pas,  adieu  les  prébendes.  Il  s'en  console  aisément 
et  retourne  en  Corse.  Il  y  sera  bien  reçu.  N'est-il  pas  le  benjamin,  le 
préféré  de  Laetitia?  Cette  préférence,  notons-le  en  passant,  ne  fera  que 
s'accentuer.  Lors  de  la  rupture  définitive  entre  les  deux  frères.  M"*  Bona- 
parte redoublera  de  tendresse  pour  ce  fils  chéri  et  le  soutiendra  contre 
VAtOré,  contre  le  Consul,  contre  le  héros.  Le  vrai  héros,  pour  elle,  d'ail- 
leurs, n'est-œ  pas  Lucien  ?  Ne  le  considère-t-elle  pas  comme  le  plus  intel- 
ligent de  tous  ses  enfants  ? 

Aussi,  choyé,  caressé,  adulé,  l'échappé  du  séminaire  s'installe  tran- 
quillement dans  la  maison  maternelle,  sans  plus  s'inquiéter  de  la  situa- 
tion précaire  où  les  Bonaparte  se  débattent.  Il  passe  son  temps  à  lire, 
à  écrire,  à  se  bourrer  la  tête  de  discours  pompeux,  à  se  préparer  vague- 
ment pour  une  carrière  dont  il  ne  prévoit  pas  exactement  ce  qu'elle  pourra 
bien  devenir,  mais  qui,  certes,  sera  brillante.  Ses  penchants,  ses  goûts 
le  portent  vers  les  discussions  et  la  parade.  Il  y  a  en  lui  l'étoflFe  d'un  poli- 
ticien. A  l'âge  où  d'autres  jouent  aux  billes,  il  apprend  par  cœur  un 
fatras  de  discours  ;  il  en  improvise  avec  une  faconde  désastreuse.  Il  est 
né  bavard.  S^a-t-il  donc  avocat  ? 

Point  Dès  ce  naoment,  l'homme  d'action  apparaît.  Sans  les  événe- 
ments, peut-être,  en  effet,  eût-il  fait  la  gloire  médiocre  d'un  barreau  pro- 
vincial. Mais  les  événements  se  précipitent,  créant  des  honmies. 

Lucien  est  un  gamin.  Soit  Ce  gamin  a,  dès  maintenant,  l'esprit 
prompt,  hardi,  la  décision  autoritaire.  Il  ne  se  contente  pas  de  pérorer, 
il  agit.  Ou  du  moins,  ses  paroles  valent  des  actes. 

Comme  dans  le  mince  officier  de  Toulon  on  sent  percer  le  général  de 
Marengo,  naître  l'aigle  d'Austerlitz,  dans  ce  petit  écrivailleur  à  peine 
sorti  des  bancs  de  l'école,  on  peut  deviner  le  président  de  Brumaire. 
Si  son  grand  frère  a  déjà  l'œil  du  conquérant,  il  a,  lui,  le  regard  du 
tribun.  L'autre  gagnera  des  batailles,  mais  le  coup  d'Etat,  c^est  lui  qui 
le  fera. 

Chaque  individu  a  sa  destinée.  Celle  de  Lucien  est  de  brusquer  les 
choses. 

Nous  sonunes  en  1792.  Napoléon  est  un  officier  d'artillerie  sans  for- 
tune et  d'avenir  incertain.  Les  Bonaparte  luttent  péniblement  en  Corse 
afin  d'y  maintenir  leur  chétive  situation.  Ils  ont  si  peu  de  confiance 
dans  leurs  propres  forces,  qu'ils  en  sont  à  redouter  une  ruptiu-e  avec 
Paoli,  qu'ils  s'obstinent  à  rôierdier  son  alliance,  à  se  glisser  derrière 
lui,  à  grimper  à  sa  remorque.  Napoléon  lui-mênie  sollicite  pour  Lucien 
l'emploi  de  secrétaire  de  Paoli,  emploi  que  le  jeune  homme  refuse  d'ail- 
leurs d'accepter.  Faut-il  qu'ils  aient  conscience  de  leur  faiblesse,  oes  or- 
gueilleux Bonaparte,  pour  lier  ainsi  partie  avec  ce  Corse  qui  n'est  même 
pas  noble  ! 

Mais  les  affaires  s'embrouillent.  Paoli  s'est  déclaré  en  insurrection 
contre  la  Convention  et  contre  la  France.  Il  faut  se  décider,  marcher 
avec  lui  ou  contre  lui.  Laetitia,  Fesch,  Joseph,  Napoléon,  tous  tergi- 
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versent^  kmvoîent.  Ils  ont  le  pressentiment  que  leui  svexûr  se  jsmùL  Cest 
rfaeuie  de  Luden. 

Il  est  à  TottkMB  à  œtte  ^x^quet  II  s^élanœ  au  dab  jaœhm^  et,  «■ 
ternies  d'une  vioknoe  inouïe^  dénaaee  PaoàL  CoiQNmt  aûm  le  eâbk^  il 
déclare  à  Tennemi  une  guerre  mortelle.  Les  Bonapaile  s'é(±appcBt  de 
Cocsev  se  samrent  lamentables^  désespérés^  ruinée  e^  sons  oser  désavoiier 
Lucien  —  car  Te^nât  de  famille  est  le  plus  f oct  —  abcrdast  à  Maraôll^ 
viennent  cherdier  en  France  on  lefi^ie,  tm  abrL 

Certes,  Tincartade  de  Luden  tsit  gxoBe  de  conséquences.  Chi  l'a  quar 
llfiée  de  coup  de  tête.  Il  se  peot  Tout  de  même,  c'est  un  acte^  le  j 
q^ait  osé  accomplir  un  Bonapaxte^  en  ces  années  txoi^ées.  En 
temps  qo^il  précise  le  caractèie  de  l'homme^  cet  acte  marque  la  piennèie 
étape  de  l'ascension  des  Bonaparte.  A  ce  titre,  il  vaut  d*ltre  signalé.  Cest 
le  coup  qui,  en  les  plongeant  d'abord  dans  Teàroi,  dans  la  misère,  va  les 
faire  se  relever  tout  à  l^heuie.  Lucien  les  a  acculés  à  la  nécessité  de 
vaincre» 

Voilà  le  petit  dan  ccurse  en  marche.  Le  voilà  à  Faasaut  de  la  Ftaoce 
—  et  de  FEurope: 

Après  un  t^  effort,  Lucien  se  repose^  II  se  lepose  mal.  II  a  obtenu  im 
eiaplci  de  garde  des  vivres  à  Soint-Maxifluiu  Là  il  s'est  inqxovîsé  à  la 
fois  le  président  et  Vorateiur  atiîtré  du  dxh  des  Jacobins.  Il  s'en  oonstitae 
même  ke-  «  pouvoir  exécutif  »,  si  f  ose  dîR^  car,  par  son  ordzi^  plusiears 
notables  sont  arrêtés  et  emprisonnés. 

Rien  ne  fait  supposer  au  surplus  qu  il  montrât  la  moindre  cmauté 
dons  Fezercioe  des  foncticMis  qu'il  avait  assumées  et  dans  sa  manîèie 
un  peu  ty ramisqiiie  de  gouverner  œ  gros  villages 

N'a-t-il  pas  refusé,  quelques  semaines  auparavant,  de  suivre  ses  col- 
lègues corses  envoyés  à  Paris  pour  demander  secours  à  la  Convcntkn? 
Voycms  la  raison  qu'il  éaone  de  ce  refus  :  «  Emmené  à  déjeuner  par 
quelques  députés  marseillais,  je  vis  la  Cancbièie  remplie  die  fonle  et 
je  demandai  si  c'était  jour  de  fête.  Non,  me  répondît  un  frère  ek  asû, 
ce  n'est  qu'une  vingtaine  d'aristocrates  qui  font  la  culbuteu  Est-oe  que 
tu  ne  vois  pas  ?...  Je  regardai  dans  la.  dîcectîoa  du  bras  étendu,  et  je  vis 
la  guillotine  rouge  de  sang  qui  travaillait  C'étaient  les  plus  licfaes 
négociants  que  l'on  immolait  depuis  un  quart  d'heure  Et  cette  foule 
qu'ils  avaient  tar^  de  fois  nounkj.  venait  se  promener  à  la  Caaehièie 
pour  jouir  du  spectacle!  Et  les  boutiques  étaient  pleines  de  chàlaiids, 
comme  à  l'ordinaire!  Et  les  gâteaux,  1»^  pams  d'épiœ circulaient  comme 
un  jour  de  foire  !...  J'abandonnai  aies  colLègnes  et  solHcitai  un  emploi.  » 

Cette  indignation  n'est  pas  feinte  Ce  jeune  homme  à  la  tête  diande 
d'ailleurs  autoritaiie^  ne  jure  poux  l'instant  q«e  par  la  Coofventioo, 
Btôis  il  n'est  pas  cruel. 

Son  emploi  ne  l'empêche  pas,  on  l'a  vu,  de  s'occiq>er  de  pc^tîque; 
il  ne  l'empêche  pas  davantage  de  scnger  à  ses  aff asics  de  cœur.  Depuis 
s(»i  arrivée  à  Saint-Maidmin,  il  s'est  épris  de  la  seeur  d'un  adoergiste  et 
l'épouse.  Un  tei  mariage^  en  temps  ordinaire,  nç  fxaait  pas  trop  son 
compte.  Catherine  Boyer  est  ime  fille  du  peuple^  qui  sait  à  peine  Hr^  et 
Lucien  se  flatte  d'appartenir  à  la  plus  haute  noUesse.  De  plus,  elle  est 
pauvre  et  lui  n'est  pas  riche.  Mais  il  voit  là  un  hà  eseaq>le  â*égàbJbé 
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à  donner.  Car,  dans  le  moment»  il  est  fort  pour  l'égalité.  Ne  se  fait-il  pas 
appeler  Brutus? 

Pour  être  juste,  sans  doute  aussi  que  Bnitus-Luden  aime  Catherine» 
cette  Catherine  à  qui  il  restera  ûdèle  en  dépit  de  la  situation  oà  les  évé- 
nements vont  le  poussa:.  Ceci  est  à  retenir.  Nous  apercevons  en  effet 
un  des  beaux  côtés  du  caractère  de  Lucien.  Il  a  le  respect  de  sa  partie  — 
de  celle  qu'il  donne  aux  femmes.  —  Envers  et  contre  tous  il  la  défendra. 

A  propos  de  ce  premier  mariage»  il  essuie  sans  bioncheCy  avec  une 
dignité  calme  et  résolue»  les  reprodbes  sanglants  dont  TaocaUent  sa  mère, 
Napoléon,  toute  sa  famille.  Plutôt  que  de  se  parjurer  envers  sa  seconde 
femme,  il  bravera  les  foudres  du  maître»  rencmcera  à  tout 

Napoléon  n'y  mettra  pas  tant  de  façons.  Jérôme  non  plus  l 

£n  ced  cocnme  en  tout»  derrière  le  sentiment  chevaleresque  et  géné- 
reux» perce  chez  Lucien  le  foonel  désir  de  conserver  sa  vôknté  libre, 
d'étaler  luie  indépendance  dont  il  est  jaloux. 

De  l'indépendance?  Il  en  montre  parfcôs  un  peu  trop  et  hocs  de 
prcços. 

Pendant  deux  années  environ»  nommé  commissaire  des  guerres»  U 
passera  de  l'armée  du  Nord  à  celle  du  Rhin»  enfin  en  Corse»  sans  faire 
nulle  part  de  besogne  utile.  Pas  un  instant  il  ne  témoîgnera  du  souci  de 
remplir  convenablement  la  mission  dont  il  est  diargé  —  grâce  à  la 
faveur  croissante  de  Napoléon.  Ce  que  le  général  fait  pour  hn  durant 
œtte  période  est  considérable  cependant.  Lucien  devrait»  semble^-il,  le 
reconnaître»  au  moins  par  quelque  soumissaon  à  l'égard  du  fière  qui  lui 
procure  des  postes  avantageux  et  qui,  en  1795,  l'a  tiré  de  prison  (où  sans 
son  secours  il  risquait  fort  d'expier  durant  plusieurs  années  son  gou- 
vernement de  Saint-Maximin).  Il  n'y  paraît  pas.  Malgré  les  conseils» 
les  prières,  les  ordres  de  Napoléon,  Lucien  tient  sa  charge  en  amateur. 
On  le  voit  à  Paris,  suivant  de  près  les  débats  parkmentairea;  essayant 
de  se  faufiler  près  de  Barras  et  courtisant  discrètement  la  belle  Thér^a  ; 
on  le  voit  à  Marseille  ;  on  le  voit  partout,  sauf  oô  il  devrait  être  :  aux 
armées.  C'est  un  fantaisiste. 

N'exagérons  rien.  Peut-être  a-t-il  simplement  conscience  que  sa  mission 
n'est  pas  là,  qu'elle  est  autre.  Il  déteste  s'occuper  des  dioses  de  la  guerre. 
Il  ne  comprend,  ne  saisit,  ne  juge  bien  que  les  dioees  civiles.  Rien  ne 
l'intéresse  que  la  politique. 

Son  frère  a  beau  ren^porter  des  victoires,  cela  n'assurera  ni  la  gl<»ie 
ni  la  fortime  du  clan  Boni^>arte.  Mais  que  lui-même  soit  nommé  aux 
Cinq-Ceits»  on  ne  tarderait  pas  à  le  voir  délégué  à  l'intérieur  et  qui 
sait?  Directeur? 

De  toute  évidence,  c'est  là  le  fond  de  sa  pensée.  Tel  est  le  but  vers  quoi 
il  tend.  Certes,  Napoléon  a  déjà  travaillé  pour  la  famille»  mais  la  vraie 
gloire,  la  fortune  définitive,  Lucien  l'attend  de  ses  propres  talents  poli- 
tiques et  de  la  situation  qu'il  saura  bien  se  faire,  une  fob  le  pied  à  la 
tribune 

Dans  iine  pareille  disposition  d'esprit,  il  n'est  pas  à  craindre  que 
Lucien  laisse  échapper  l'occasion.  Elle  se  présente  Hentôt,  mal  vraimôrt, 
puisqu'il  n'a  pas  l'âge  d'être  élu  et  que  le  département  du  Liamone  n'a 
pas  le  droit  d'élire  un  député  cette  année-là.  D'autres  que  Lucien  reçu- 
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leraient  devant  des  difficultés  en  apparence  insurmontables;  elles   ne 
sont  pas  de  nature  à  rembarrasser. 

Il  a  choisi  son  heure.  Le  vent  est  aux  niodérés.  Il  s'est  fait  modéré  et 
compte  qu'on  le  validera.  Son  calcul  est  juste  En  matière  politique,  il 
voit  clair.  La  validation  de  son  élection  ne  fut  qu'un  jeu  pour  la  majo- 
rité parmi  laquelle  il  avait  pris  la  précaution  de  se  ranger.  De  tous 
temps  les  majorités  en  ont  ainsi  usé  à  leur  aise. 

Aux  Cinq-Cents,  de  suite,  Lucien  Bonaparte  se  sent  chez  luL  II  est 
dans  son  élément;  il  va  pouvdr  donner  sa  mesure.  Dès  les  premiers 
jours,  il  aborde  la  tribune. 

A  voir  œt  adolescent  de  taille  moyenne,  à  la  physionomie  expressive, 
au  regard  un  peu  hésitant  de  myope,  on  ne  soupçomierait  guère  Ténergie 
dont  il  est  susceptible  ;  et  de  même,  à  entendre  cette  voix  sans  timbre, 
voilée,  presque  nasale,  qui  penserait,  qu'aidée  par  une  prononciation  admi- 
rablement nette,  elle  parviendra  à  dominer  les  tumultes? 

Sans  attendre,  il  prend  part  aux  débats.  Il  parle  sur  tout,  à  prc^x» 
de  tout  ;  toutes  les  questions  le  trouvent  prêt,  tous  les  sujets  lui  sont  boos. 
Objectera-t-on  qu'il  parle  trop,  et  pour  ne  rien  dire?  Ce  serait  injuste. 
Sans  hésitation,  il  s'est  posé  en  réactionnaire.  Il  défend  hardiment  la 
liberté  de  conscience,  combat  avec  vigueur  l'impôt  sur  le  sel.  Enfin,  il 
attaque  (l'homme  d'action  reparaît),  il  attaque  le  Directoire,  ses  amis 
d'hier?  non,  de  tout  à  l'heure,  Barras  en  tète,  car  s'élever  contre  les 
dilapidateurs  et  les  agioteurs,  n'est-ce  pas  assez  désigner  Barras  ? 

Déjà,  dans  l'ombre  (ce  parlementaire  né  connaît  vite  les  couloirs),  il  lie 
partie  avec  certains,  forme  un  groupe  compact  de  mécontents,  tandis 
qu'au  dehors  il  sonde  Talle>Tand.  Prévoit-il  donc  l'avenir  et  prépaie-t-îF 
la  voie  triomphale  que  va  suivre  son  frère?  Ce  serait  lui  accorder  une 
double  vue  dont  pas  plus  qu'un  autre  il  n'est  doué. 

Il  perçoit  seulement  que  la  barque  fait  eau.  A  l'égal  de  Siéyès  et  de 
beaucoup  d'autres,  il  manque  de  confiance  dans  la  durée  du  régime.  La 
pourriture  du  Directoire,  si  elle  ne  permet  pas  encore  d'assurer  quel 
gouvernement  lui  succédera,  autorise  en  tous  cas  à  espérer,  à  tenter  c  du 
nouveau  ». 

Ce  qui  sortira  de  l'aventure,  le  résultat  auquel  aboutira  l'effort,  nul 
ne  le  sait.  Mais,  comme  à  toutes  les  époques  de  trouble,  de  relâdiement, 
de  corruption,  de  veulerie  gouvernementale,  les  conspirateurs  ont  beau 
jeu.  Une  telle  situation  est  pour  encourager  toutes  les  «itreprises. 

Il  ne  faudrait  pas  jurer  qu'à  un  instant  Lucien  n'ait  pas  songé  à 
faire  lui-même  «  le  bonheur  de  la  France  ».  Sans  doute,  dans  ses  rêves 
ambitieux,  s'est-il  vu  remplaçant  Barras,  partageant  le  pouvoir  avec 
Siéyès.  Il  est  trop  fin,  toutefois,  pour  ne  pas  saisir  assez  rapidement 
l'inanité  de  ces  rêves. 

Le  peuple  est  las  des  discoureurs,  des  bavards.  Il  se  méfie  des  parle- 
mentaires. Il  en  a  tant  vu  et  il  les  a  si  longtemps  supportés  ! 

Force  est  bien  à  Lucien  de  s'avouer  (quelle  que  soit  la  piètre  estime 
où  il  tienne  les  militaires)  que  la  foule  n'a  plus  d'yeux  que  pour  l'uni- 
forme et  non  pour  cet  uniforme  carnavalesque  et  pompeux  dont  s'af- 
fublent Barras  et  les  représentants,  mais  pour  celui  que  traînent  par 
les  rues  les  officiers,  qui  fleure  la  poudre  et  la  victoire. 
Ainsi,  ses  illusions  s'envolent  vite.  Pui,  à  tout  prendre,  un  sabre  a  du 
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bon.  Si  supérieurs  que  soient  les  intellectuels»  les  hommes  de  parole,  les 
députés  de  la  nation,  quand  ime  fois  ils  entendent  dianger  un  peu  brus* 
quement  ce  qui  est,  éloigner  des  adversaires  devenus  gênants  et  c  sortir 
de  la  légalité  pour  rentrer  dans  le  droit  >,  comme  on  dira  plus  tard,  ils 
ne  font  point  fi  de  la  force  brutale  Qr,  à  l'heure  actuelle,  plusieurs  géné- 
raux sont  là,  dont  on  pourra  utiliser  la  poigne,  quitte  à  les  renvoyer,  le 
coup  fait  C'est  Jourdan,  c'est  Augereau,  c'est  Bemadotte.  C'est..  Napo- 
léon, songe  naturellement  Lucien. 

A  vrai  dire,  jusqu'au  dernier  moment,  il  a  espéré  agir  pour  son  propre 
compte  —  ou  plutôt  de  compte  à  demi  —  sans  le  secours  de  son  frère, 
qu'il  croit  toujours  en  Egypte.  Tout  autre  général  servirait  mieux  son 
plan  secret. 

L'idée  d'employer  Napol&n  ne  lui  vient  guère  que  lorsque  déjà  son 
retour  est  annoncé  et  que  le  peuple,  à  la  nouvelle  de  cette  rentrèty  mani- 
feste hautement  son  espoir  et  sa  joie. 

Maintenant,  sa  décision  est  prise.  Il  mardie  pour  Napoléon,  sincère- 
ment, franchement,  —  hardiment,  comme  toujours. 

Ce  faisant,  il  marche  pour  le  clan,  aussi  un  peu  pour  lui,  car  Napo- 
léon entend-il  quelque  diose  à  la  politique?  Au  général  victorieux,  les 
affaires  militaires;  à  lui,  les  affaires  civiles. 

Dès  lors,  on  le  voit  se  prodiguer,  intriguer,  apporter  à  la  machination 
du  drame  les  ressources  de  son  esprit  subtil,  la  souplesse  d'un  parlemen- 
tarisme exercé,  cette  sûreté  de  coup  d'œil  qui  le  distingue  de  ses  col- 
lègues et  le  place  si  fort  au-dessus  d'eux,  et  surtout,  cette  décision  qui 
ne  l'abandonne  jamais. 

On  ne  peut  le  nier  ;  il  a  manœuvré  avec  adresse.  Président  des  Cinq- 
Cents,  il  n'a  même  pas  négligé  de  s'assurer  le  concours  des  inspecteurs  de 
la  salle,  du  général  Frégeville  notamment  En  conspirateur  averti,  il 
sait  qu'au  moment  de  la  lutte,  le  dévouement  des  gendarmes  lui  sera 
peut-être  plus  nécessaire  que  l'appui  de  ses  collègues... 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'heure  a  sonné. 

Le  nœud  est  fait  ;  il  faut  le  trancher. 

II 

Si  grand  qu'il  soit  et  si  parfait,  le  génie  est  sujet  à  des  éclipses.  Celui 
de  Bonaparte  n'échappe  pas  à  cette  loi. 

On  serait  tenté  de  croire  que,  parfois,  quelqu'un  des  rouages  du  méca- 
nisme qui  met  en  mouvement  le  prodigieux  cerveau  de  Napoléon,  venant 
soudain  à  se  fausser,  le  paralyse  tout  entier.  Il  y  a  des  minutes  dans  sa 
vie  où  la  tension  cérébrale  et  nerveuse  paraît  avoir  épuisé  diez  lui  la 
volonté.  De  là,  des  affaissanents  brusques  qui  risqueraient  de  compro- 
mettre sa  carrière,  d'annihiler  les  précédents  efforts.  Mais  Napoléon  est 
un  homme  heureux.  A  ces  minutes  de  prostration,  et  comme  de  néant, 
une  volonté  agit  pour  lui  :  celle  de  Lucien. 

Ainsi  en  fut-il  le  19  brumaire. 

La  journée  du  18  ne  constitue,  en  vérité,  que  le  prologue  de  la  pièce, 
Siéyès  et  Roger  Ducos  démissionnent  bénévolement  comme  il  était  con- 
venu. Quant  à  Barras,  sa  résistance  n'a  jamais  été  redoutée  sérieusement 
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On  savait  trop  le  mo)-en  de  la  faire  tomber.  C*était  une  question  de  prix. 
Ced  se  traite  aisément 
La  vraie  partie  s'engage  le  lendemain. 

A  Tétudier,  cette  journée  mémorable  du  19,  on  reste  stupide  de  lai 
trourer  si  assujettie  au  hasard.  Aucun  coup  d'Etat  ne  s'exécute  dans  les 
formes  où  il  a  été  arrêté  d'&vanœ.  Sauf  peut-être  celui  du  2  déoenrixe, 
dont  les  moindres  détails  étaient  calculés  avec  une  piédsion  en  qneiqoe 
sorte  mathématique,  tous  les  autres,  y  compris  oriui  de  tfaennkior,  s'achè- 
vent par  la  grâce  du  dieu  Hasard,  généralement  représenté  par  un  soldat 
qui  apporte  aux  conspirateurs  Tappui  souvent  imprévu  et  quelquefois 
presque  inconscient  de  Tannée  ou  de  la  populace. 

Prenons  ce  19  brumaire.  Voilà  une  joiimée  espérée,  attendue  dirais 
des  mds,  préparée  depuis  trois  semaines.  Sans  bien  savoir  de  quoi  il 
retourne  au  juste,  le  peuple  est  de  cœur  avec  les  ennemb  du  Directoire; 
par  Lucien  Bonaparte,  on  est  en  droit  de  compter  sur  une  bonne  put 
des  Cinq-Cents.  Des  hommes  adroits,  Lucien,  Siéyès,  Talieyrand,  ont 
tout  organisé,  tout  combiné.  Cela  va  donc  aller  tout  seul  On  est  assoie 
du  succès? 

On  en  est  si  peu  assuré  que,  dans  la  matinée,  Chazai  avoue  c  qœ  Ton 
n'est  fixé  sur  rien  et  qu'on  ne  sait  trop  comment  oela  finira  ».  On  en  est  si 
peu  assuré  que,  tout  à  Theure,  Bourrienne  passant  en  voiture  sur  la  place 
de  la  Concorde,  escortant  Bon^arte,  dira  à  Lavalette  :  «  Nous  madbt- 
rons  demain  au  Luxembourg  où  nous  finirons  ici.  b  De  son  oôté,  Sîéyès 
n'a  guère  plus  confiance,  puisqu'il  fait  tenir  une  vcxtixre  et  des  dievanz 
dans  le  bois  de  Saint-Cloud  pour  fuir  en  hâte,  si  le  coup  maiU|oe.  Pré> 
caution  de  vieux  conspirateur?  Nullement  Simple  prudence. 
Et  cette  prudence  n'avait  rien  d'exagéré. 
Qu'on  en  juge  : 

Dans  une  affaire  de  ce  genre,  le  principal  est  d'agir  vite.  On  ne  ie 
dirait  pas.  La  séance  annoncée  pour  midi  ne  commence  qu'à  une  heure 
et  demie.  Pourquoi?  Tout  simplement  parce  que  la  salle  n'est  pas  prèle. 
On  entend  bien.  Depuis  huit  jours  au  moins  on  a  déddé  que  la  séance 
se  tiendrait  à  Saint-Cloud,  car  c'est  une  condition  du  succès  et  la  salle 
n'est  pas  prête  !  Et  voilà  les  adversaires  de  Bonaparte  qui  ont  devant  eux 
une  grande  heure  et  demie  pour  intriguer,  lier  entre  eux  des  combinai- 
sons, se  concerter,  contre<X)nspirer. 

Lucien  a  bien  vu  le  danger.  Mais  contre  un  incident  de  cette  nature, 
aussi  plat,  on  ne  peut  que  se  résigner. 

Enfin  la  séance  s'ouvre.  Lucien  est  au  fauteuil.  Désormais,  tout  est 
entre  les  mains  de  Bonaparte  et  dans  les  siennes.  De  la  conduite  de  Tun 
et  de  l'autre,  le  sort  de  la  journée  dépend. 

Nous  allons  voir  que,  sans  Lucien,  la  bataille  risquait  fort  de  dégénérer 
en  défaite. 

Dès  le  début,  en  proie  à  l'agitation  la  plus  vive,  les  représentants,  pié- 
voyant  ce  qui  les  menace,  cherchent  à  ad<^ter  des  mesures  de  sauve- 
garde. 

Quelle  est  en  somme  la  mission  des  brumairiens  aux  Cinq-Cents?  Elle 
se  borne  à  attendre  le  décret  libérateur  queddwent  rendre  les  Andens.  Dans 
ce  but,  un  compère  occupera  la  tr^une.  Mais  œ  compère,  Gaudin,  an  lieu 
de  délaver  un  long  discours,  se  trouble,  balbutie,  descend  de  la  tribune 
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au  bout  de  quelques  minutes.  Qu'un  Jacobin  réussisse  à  proposer  une 
moticMi  nette  et  à  la  faire  voter,  le  complot  échoue. 

Loden  tient  tête  à  Forage  qui  groade.  Le  hasard  lui  vient  en  aide.  A 
œt  instant  où  Napoléon  est  là,  à  quelques  pas,  prêt  S.  violer  i'enœinte 
législative,  sait-on  œ  que  les  Cinq-Caits  imaginent?  De  le  faire  arrêter? 
Non  pas.  De  jurer,  par  s^pel  nominal,  fidélité  à  la  Coostitation .  .• 

Admirables  pariementaiies  ! 

Lucien  a  saisi  la  balle  au  bond.  L'appel  nominal,  c'est  du  ten^»  de 
gagné  ;  ce  peut  être  le  salut.  £n  laissant  ainsi  les  Cinq-Cents  perdre  les 
heures,  en  les  y  poussant  doucement,  Lucien  joue  9on  rôle. 

Bonaparte  joue-t-il  le  sien  ? 

Le  voici  aux  Anciens,  devant  des  amis,  des  complices  auxqueb  il  n'a 
qu'un  mot  à  dire.  Ce  mot,  il  ne  le  dit  pas  ;  il  ne  le  trouve  pas.  £n  revan- 
che, il  enfile  des  phrases  vagues,  incolores.  £t  voyant  qu'elles  ne  portent 
pas,  il  se  f âdie,  profère  des  paroles  dangereuses,  maladroites,  indispose 
contre  lui  une  partie  des  conjurés  eux-mêmes.  Finalement,  il  sort,  n'ayant 
pu  obtenir  ce  qui  était  convenu,  le  décret  et  une  députatioo  chargée  de 
l'acompagner  dans  l'autre  Assemblée.  Son  rôle  ?  Mais  il  l'oublie  tout  à 
fait  Le  voilà  maintenant  qui  se  dirige  vers  la  salle  des  Cinq-Cents,  suivi 
seulement  de  quelques  officiers  et  sc^dats. 

C'est  la  faute  lourde,  la  faute  capitale.  Elle  conduit  au  désastre. 
Lucien  va  tout  sauver. 

c  Hors  la  Icn  !  Hors  la  loi  l  »  tels  sont  les  cris  qui  accueillent  Napo- 
léon. Il  veut  parler!  Ses  bras  s'agitent,  ses  poings  menacent  II  ouvre  la 
bouche,  on  vocifère.  Il  fait  un  geste,  on  tente  de  l'assommer.  La  scène  la 
plus  basse  se  déroule.  C'est  à  la  fois  puéril  et  grossier.  On  l'invective;  on 
se  bat  dans  la  salle;  on  se  bat  à  la  tribune;  on  le  presse;  on  va  Tétoufifer. 
Alors,  le  vainqueur  de  Marengo,  le  héros  de  Toulon  et  d'Egypte^  Bona- 
parte, chétif ,  malingre,  blême,  le  front  en  sueur,  le  cœur  défaillant,  sent 
ses  forces  l'abandonner.  Si  deux  grenadiers  ne  le  prenaient  sous  le  bras 
et  ne  l'entraînaient,,  il  tomberait  là  évanoui  —  comme  une  femme... 

Lui  sorti,  toute  la  borde  se  retourne  vers  Lucien  qui,  dévorant  la  honte 
de  la  défaite,  mesure  le  précipice  et  se  raidit  contre  le  destin. 

Tout  en  résistant  avec  ime  audace  inouïe  à  la  meute  affolée  qui  l'in- 
jurie et  l'accable  de  menaces,  en  quelques  secondes,  d'un  coup  d'œil 
lucide,  il  a  jugé  la  situation,  aperçu  le  défaut  de  la  cuirasse  et  paré  le 
coup. 

Un  mot  glissé  à  l'oreille  du  général  Frégevîlle  :  «  Avant  dix  minutes, 
il  faut  interrompre  la  séance...  Dites  à  Bonaparte  de  requérir  la  force 
armée  pour  protéger  la  sortie  du  président  » 

Ce  n'est  rien.  Cest  tout  «  Allez  dieidier  la  garde.  •  Certes,  Lucien 
est  un  parlementaire,  mais  il  est  aussi  un  révolutionnaire,  un  homme  d'ac- 
tion. €  Allez  chercher  la  garde.  »  Evidemment,  cette  parc4e  est  simple.  Il 
fallait  seulement  la  trouver,  et  la  trouver  au  moment  opportun,  c  Allez 
dxscber  la  garde.  »  Cela  n'est-il  pas  encore  l'unîqtie  moyen  de  faire  les 
coups  d'Etat? 

Désonnais,  il  est  à  l'aise.  Aussi  bien,  il  connaît  les  parlementaires.  Ils 
vont  déiibéier.  Voilà  à  quoi  ils  ne  manquent  jamais.  Luden  en  profite 
pour  quitter  le  fauteuil  et  escalader  la  tribune.  Sa  voix,  sour^  d'orcfinaiie, 
résonne  aiijourdlïuL  De  sa  diction  nette,  oonpante,  il  articule  des  syllabes 
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sonores,  dominant  les  cris  f orcenés,  les  claineurs  de  œtte  foule  furieuse 
et  toute  secouée  de  peur. 

PuiSi  comme  il  sait  varier  ses  effets,  d'un  geste  dramatique,  jetant  sa 
toque  et  son  édiarpe  sur  la  tribune  :  €  Je  me  dépouille,  s'écrie-t-il,  de  ces 
insignes  ;  j'en  voile  en  signe  de  deuil  cette  tribune  qui  n'est  plus  libre.  » 
£t  il  descend,  calme^  hautain,  attristé,  traverse  la  cohue,  se  dirige  len- 
tement vers  la  porte.  Il  sait  \Asn  que  les  soldats  sont  derrière. .. 

Ah  I  il  est  bien  de  la  famille;  il  est  bien  du  dan  ;  il  est  bien  le  fière 
de  celui  dont  le  pape  murmurera  :  <  Comediante!  Comediantel  » 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  soldats  ont  protégé  sa  sortie.  Mais  où  est  Bona- 
parte? 

Bonaparte?  il  hésite.  De  la  troupe,  il  est  sûr,  mais  de  la  garde  d» 
Assemblées,  il  se  méfie;  une  lutte  est  possiUe  entre  les  deux  corps.  Et  qui 
pourrait  prévoir  l'issue  de  cette  lutte?  (A  la  vérité,  si  Bernadette  eût 
voulu  se  mettre  à  la  tête  des  gardes  de  l'Assemblée,  une  collision  était  à 
craindre;  il  est  douteux  toutefois  que  l'avantage  lui  fût  resté.) 

Déddément,  ce  n'est  pas  son  jour.  Tout  à  l'heure,  il  a  voulu  parkr 
aux  représentants,  il  a  failli  tomber  en  syncope;  maintenant,  il  veut 
monter  à  cheval,  et  le  dieval  qu'on  lui  amène  se  cabre,  se  défend,  refuse 
de  se  laisser  enfourcher.  Tout  à  l'heure,  il  a  été  pitoyable  devant  l'As- 
semblée, va-t-il  donc  être  ridicule  aux  yeux  de  ses  soldats  ? 

Lucien  apparaît. 

■  Général,  qu'on  me  donne  un  cheval...  » 

Le  coup  décisif,  c'est  encore  lui  qui  va  le  porter. 

Tandis  que  Bonaparte  demeure  soucieux  et  comme  engourdi,  Lucien 
saute  siu:  le  cheval  d'im  dragon  et  harangue  les  troupes  :  c  Soldats,  on  a 
voulu  mettre  votre  général  hors  la  Id...  Ce  sont  ces  furieux  qui  se  sont 
mis  hors  la  Id  par  leur  attentat  contre  la  liberté  !  > 

Les  régiments  frémissent  d'impatience. 

Bonaparte  a  une  inspiration.  Comme  il  s'est  écorché  le  visage,  il  affirme 
qu'aux  Cinq-Cents  on  a  voulu  le  poignarder.  Ce  mensonge  exaspère  les 
soldats,  qui  s'élancent  en  avant,  et  foncent  sur  l'Assemblée. 

Faut-il  croire  que  Napoléon  ajouta  :  t  Oui,  suivez-moi,  je  suis  le  Dieu 
du  jour  »,  et  que  Lucien  lui  aurait  glissé  tout  bas  :  c  Mais  taisee-vous 
donc  ;  vous  croyez  parler  à  vos  mameluks  »?  On  ne  peut  l'af  firmet  Ce 
n'eût  été  en  somme  qu'un  mot  malheureux  de  plus,  durant  cette  journée 
où  il  en  avait  prononcé  plusieurs. 

A  présent,  Bonaparte  peut  rentrer  dans  cette  salle  où  l'ont  accueilli 
deux  heures  plus  tôt  les  injures  et  les  cris.  Les  soldats  ont  fait  l'ordre. 
Il  n'y  trouvera  plus  que  des  sujets  auxquels  Lucien,  le  soir  mêm^  dictera 
l'abolition  du  Directdre  et  l'établissement  du  Consulat  provisoire. 

Résumons.  Hésitation  chez  les  conspirateurs,  la  salle  des  séances  ina- 
chevée, le  cheval  qui  se  cabre,  Bonaparte  qui  ne  sait  jouer  son  rôle  ei 
accumule  les  maladresses,  n'y  avait-il  pas  là  de  quw  faire  échouer  Brj- 
maire? 

Pour  assurer  la  victoire,  il  a  fallu  Lucien.  Cest  lui  qui  l'a  foxcée,  lui  qui, 
grâce  à  sa  présence  d'esprit,  à  son  énergie,  à  son  audace,  alcMrs  que  tout 
semblait  irrémédiablement  compromis  par  l'attitude  vraiment  piteuse  de 
Bonaparte,  a  transformé  le  désastre  prochain  en  triomphe  définitif. 
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Napoléon,  le  19  Brumaire,  risque  bien  la  partie.  Mais  c'est  Lucien  qui 
la  lui  gagne. 

III 


A  présent  que  le  coup  est  fait,  et  que  voici  le  clan  au  pinacle,  le  carac- 
tère de  Lucien  Bonaparte  va  se  développer. 

Jusqu'ici,  il  a  mis  comme  une  sourdine  à  ses  sentiments  et  à  ses  opi- 
nions. Les  exigences  d'une  vie  politique  aventureuse  lui  ont  imposé  la 
coutume  de  porter  une  sorte  de  masque.  Ce  masque,  il  Ta  soulevé,  hier, 
au  bon  moment.  Il  le  jettera  désormais. 

Le  champion  des  idées  libérales  fait  place  —  facilement  —  au  con- 
ventionnel qu'il  est  demeuré  au  fond,  à  l'homme  cassant  et  despotiqtie. 
De  toute  sa  famille,  sans  doute  est-il  le  plus  réellement  volontaire.  Il 
est,  en  tous  cas,  le  moins  républicain.  Encore  qu'il  ait  beaucoup  cherché 
avant  et  après  le  18  Brumaire,  sous  l'Empire  même,  à  faire  parade  de 
son  ardeur  démocratique,  nul  n'est  plus  monardiiste  que  lui.  Et  son 
premier  soin,  alors  que  son  frère  hésite  encore  à  détruire  ce  qui  subsiste 
de  garanties  libérales,  est  d'entourer  la  République  —  puisqu'elle  existe 
toujours  nominalement  —  d'institutions  monarchiques.  N'est-ce  pas  lui 
qui  posera  la  question  de  l'hérédité? 

Sa  fierté  ombrageuse  au  lendemain  du  coup  d'Etat,  ne  connaît  plus  de 
bornes.  Il  exige  une  place  à  part  dans  l'Etat,  t  Les  frère»  du  premier 
Consul,  dit-il  sans  ambages,  doivent  avoir  les  premières  places  après  lui.  » 
Voilà  qui  est  clair. 

Aussi  bien,  il  ne  se  pique  de  respecter  ni  la  Constitution  nouvelle  ni  la 
légalité.  Esprit  fertile  en  ressources,  c'est  lui  qui  indique  à  Bonaparte 
le  procédé  adroit  et  cyniquement  brutal,  qui  permet  d'éliminer  les  op- 
posants lors  du  renouvellement  d'un  cinquième  du  Corps  législatif  et 
du  Tribunat  (an  X). 

Le  6  germinal  de  cette  même  année,  il  entre  au  Tribunat  en  compagnie 
de  Dam,  de  Camot,  et  de  quelques  autres  fidèles.  Aussitôt,  il  parle  au 
nom  de  son  frère,  au  nom  du  Maître,  dont  il  se  flatte  encore  d'être  l'inspi- 
rateur et  le  guide.  Ah  !  les  déclamations  libérales  et  vaguement  hxmiani- 
taires  sont  loin.  Il  ne  discute  plus  ;  il  dicte  des  ordres.  Ainsi  obtient-il 
sans  peine  la  division  du  Tribunat  en  trds  sections  correspondantes  aux 
sections  du  Conseil  d'Etat.  Que  reste-t-il  de  la  Constitution  rêvée  par 
Siéyès  et  à  laquelle  lui-même  a  travaillé?  Le  Tribunat  que  Siéyès  a  créé 
pour  servir  de  frein  au  poumr  exécutif  et  qui,  dans  sa  pensée,  doit  être 
un  organe  modérateur,  voire  de  résistance,  Lucien  en  fait  un  instrument 
de  plus  dans  les  mains  du  Consul. 

Nommé  président  de  la  section  de  l'Intérieur,  il  établit  cette  centralisa- 
tion administrarive  rigoureuse,  formidable,  telle  que  jamais  aucune  monar- 
chie n'en  a  connu  de  parçîlle,  et  qui  ligotte  le  pays  aux  ordres  du  dicta- 
teur. Il  se  montre  également  passionné  à  faire  aboutir  et  voter  le  Con- 
cordat. Mais  là  où  il  apparaît  tout  entier,  c'est  dans  la  discussion  à 
laquelle  donne  lieu  l'institution  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  distinctions  honorifiques  sont  d'essence  purement  monarchique. 
Elles  s'allient  malaisément  avec  les  principes  d'égalité.  Les  ressusciter, 
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c'est  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  and-démocradque:  Une  Im  de 
ce  genre  en  Tan  X  doit  rencontrer  encore  une  violente  (^position.  D'op- 
position,  Lucien  n'en  admet  pas.  Il  ne  tolère  même  pomt  qu'on  soulève 
des  objections  et  se  refuse  à  les  écouter.  Il  entend  être  obéL 

S'âffîrmant  ainsi  de  plus  en  plus  autoritaire,  il  reste  indépendant  A 
Napoléon  qui  lui  enjoint  de  refuser  l'entrée  au  Consdl  de  la  Légion 
d'honneur,  si  on  lui  fait  des  offres,  il  réplique  :  <  Faites  votre  possible 
pour  que  je  ne  sens  pas  élu,  car  si  je  suis  élu,  j'accepte.  »  Cette  indé- 
pendance froisse  le  Consul  ;  elle  est  propre  à  lui  faire  oublier  les  ser- 
viceB  rendus.  Vienne  une  occasion,  on  se  dâ>arrassera  de  œ  jetme  homme 
qui  parle  si  franc.  Car,  s'il  veut  bien  élever  ses  frères,  faire  leur  for- 
tune surtout,  Napoléon  ne  supporte  pas  que  œtte  élévation  soit  due  à 
d'autres  qu'à  luL 

En  attendant  que  la  brouille  survîenr^  Lucien  continue  à  pousser 
la  RépuUique  au  gouffre.  L'idée  du  Consulat  à  vie  lui  appartient. 
Obstiné,  malgré  les  conseils  plus  ou  vkàjis  sincères  de  l'entourage,  mal- 
gré la  crainte  de  Bonaparte,  malgré  les  efforts  de  Joséphine  qui  sent 
loot  ce  que  cette  question  présage  de  dangers  pour  son  avenir,  il  la  fait 
admettre,  adopter.  Cda  ne  lui  suffit  pas.  A  son  gré.  Napoléon  tarde  trop 
à  transformer  la  madiine  républicaine.  Le  consulat  à  vie,  c'est  bieD. 
L'hérédité,  c'est  mieux. 

M.  Albert  Vandal,  dans  son  Avènement  de  Bonaparte  a  sagaoement 
démontré  que  de  tout  temps  les  amis  de  Napoléon  se  sont  préocciq)és 
d'avoir  toujours  dans  la  coulisse  un  gouvernement  de  rediange.  L'exit- 
tence  du  héros  est,  en  effet,  une  lutte  perpétuelle  contre  les  hasards  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Lui  mort,  c'est  le  retour  au  jacobinisme.  Afin 
de  paier  à  une  éventtialité  aussi  redoutable,  il  convient  d'avoir  toujoun 
en  successeur  prêt.  Au  i8  Brumaire,  Cambaoérès  s'entend  avec  deux 
généraux,  pour  le  cas  où  Bonaparte  serait  tué  à  Saint-Cloud.  £t  sans 
doute,  les  généraux  ne  manquent  pas  à  présent  non  plus.  Mais  n'est-il 
pas  plus  logique,  plus  simple,  que  Bonaparte  désigne  lui-même  ce  suc- 
cesseur, et  qu'ainsi  le  pays  ne  soit  point  surpris  ? 

Lucien  n'a  garde  de  laisser  passer  l'occasion  d'assurer  le  pouvoir  an 
profit  du  clan.  Et  comme  Napoléon  tergiverse,  ballotté  entre  le  désr 
de  fonder  une  dynastie  et  la  crainte  de  froisser  le  sentiment  du  peuple 
déshabitué  des  «  dauphins  >  (sans  compter  qu'il  a  une  médiocre  opinion 
de  ses  frères),  Lucien  encore  une  fois  casse  les  vitres,  pousse  le  Consul 
l'épée  aux  reins  et  publie  le  Parallèle  entre  Cisar,  CromweU  et  Bona- 
fartey  où  le  principe  de  l'hérédité  est  visé  et  où  la  candidature  des  frètes 
est  catégoriquement  posée. 

Alors,  c'est  un  haro  contre  lui. 

Bonaparte  ne  saurait  se  fâcher  trop  fort,  car  si  l'apparition  de  la 
brochure  lui  paraît  certes  intempestive,  l'idée  qu'elle  préconise  flatte  son 
ambition,  reflète  le  fond  même  de  sa  pensée  (exception  f ait^  peut-être, 
pour  la  candidature  des  frères  dont  il  ne  reoonnaSt  pas  l'ordre  indiqué, 
et  qu'il  se  réserve  de  modifier  à  son  gré)  ;  mais  Moreau,  mais  Fouché, 
mais  Jo6é{^ne  représentent  Luden  comme  dangereux:  c  Cet  hoimne 
vous  compromet.,  cet  homme  en  veut  à  votre  pouvoir...  i  Tel  est  le 
refrain.  Il  faut  bien  donner  une  satisfaction  apparente  aux  criards.  On 
l'expédie  en  Espagne. 


J 
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Exil  àoré,  s'il  en  fut 

Joseph  et  Louis  ont  déjà  réalisé  de  jolis  bénéfices  :  Lucien  n^est  pa 
ridie.  Aussi,  s'il  part  vexé,  il  se  console  en  pensant  d'abord  que  Napo- 
léc»  ne  lui  tient  pas  rigueur,  ensuite  que  le  moDoent  est  venu  pour  lui 
de  songer  un  peu  aux  affaires  matérielles. 

A  cette  heureuse  époque,  le  métier  d'ambassadeur  n'allait  pas  sans 
quelques  avantages  sonnants  et  trébuchants.  L'usage  était  de  leur  faire 
des  présents  à  la  fin  de  chaque  négodaticm. 

Pressé  d'arriver  au  but»  Laiden,  à  peine  débarqué  à  Madrid,  signe  un 
traité  pour  la  oonclusion  duquel  il  reçoit  vingt  tableaux  de  maître  de  la 
galerie  de  Retiro  et  deux  cent  mille  écus  de  diamants. 

Ce  jeu  lui  plaît  II  se  hâte  de  renouveler  au  même  taux  des  traités 
arKiens  et  s'insinue  habilement  dans  les  b<xmes  grâces  de  la  reine  Marie- 
Louise^  du  ministre  Godoy  et  de  Charles  IV,  qui  lui  envoie^  dit-on,  son 
portrait  en  pied,  encadré  de  cinq  millions  de  diamants. 

Ces  largesses  ne  lui  font  point  perdre  de  vue  les  choses  de  la  poli- 
tique. S'il  cons^t  à  faire  sa  fortune  en  Espagne,  il  n'abdique  pas  toute 
influence  sur  les  événements  de  Franœ.  Il  ne  renoice  à  aucune  de  ses 
idées  ni  de  ses  prétentions.  La  destinée  du  dan  lui  tient  toujours  à  cœur 
et  il  ne  croit  pouvoir  la  f  cMtiûer  mieux  qu'en  proposant  au  premier  Con- 
sul d'épouser  une  Infante. 

Battu  sur  ce  point,  il  n'insiste  pas.  Mais  il  le  prend  de  haut,  sitôt  que 
ses  talents  diplomatiques  paraissent  contestés.  Bonaparte  ayant  refusé 
de  ratifier  le  traité  qu'il  a  signé  à  Badajoz,  avec  le  Portugal,  Luden  dé- 
dare  tout  net  qu'il  rentre  en  France.  On  l'apaise  &x  préparant  à  Paris  un 
nouveau  traité  qu'on  le  charge  de  faire  signer,  mais  une  fois  son  amour- 
propre  ainsi  sauf,  il  reviait,  sans  même  attendre  ses  lettres  de  rappd. 

Que  ferait-il  d'ailleurs  plus  longtemps  en  Espagne?  N'en  rapp<»te-t-il 
pas  cinquante  millions  ?  ^| 

Revenu  à  Paris,  il  s'installe  dignement 

Rue  Saint-Dominique,  l'hôtel  Brienne  le  séduit  De  fait,  die  a  grand 
air,  cette  magnifique  demeure,  construite  par  le  président  Diuret,  qui  a 
été  halntée  par  M"**  de  la  Vrillière,  plus  tard  duchesse  de  Mazarin,  et 
qui,  avant  que  de  passer  aux  Loménie  de  Brienne,  a  appartaiu  à  la 
douairière  de  Conti,  Louise-Elisabeth  de  Bourbon-Condé. 

C'est  là  qu'il  s'établit,  menant  la  vie  la  plus  large.  L'hiver,  dans  ce 
bd  hôtel,  dont  la  galerie  de  tableaux  est  une  mervdlle  (on  a  vu  œ 
qu'dle  lui  a  coûté),  l'été  au  château  du  Plessis  qu'il  vient  d'acquérir, 
il  atrire  à  lui  les  écrivains,  les  artistes,  dont  il  se  forme  une  sorte  de  cour. 
On  supposerait  presque  que  son  ambition  a  dévié,  qu'dle  se  borne  à 
protéger  les  lettres  et  qu'il  s'efforce  de  devenir  le  Mécène  du  Consulat. 
En  effet,  le  void  membre  honoraire  de  la  Société  galvanique,  membre 
de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  Très  sincèrement,  il  goûte  les  sciences, 
les  arts,  la  littérature.  Avec  cda,  il  est  généreux.^  fonde-t-il  une  sodété 
en  faveur  des  savants,  il  en  est  le  premier  souscripteur.  Apprend-il  qu'im 
jeune  poète,  Béranger,  lutte  péniblement  contre  la  misère,  il  lui  aban- 
donne son  traitement  de  membre  de  l'Institut.  Fontanes,  La  Harpe,  Bou- 
flers,  Esménard,  Chateaubriant,  l'aiment,  l'apprédent,  l'estiment,  Il 
sait  retenir  la  sympathie  des  hommes  intdligents  et  distingués.  Disons 
mieux.  Il  sait  la  mériter. 
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Non  pas  qu'il  verse  dans  la  familiarité,  comme  son  frère  Joseph,  qui 
vit  sur  le  pied  de  parfaite  égalité  avec  ses  amis. 

Le  caractère  de  Lucien  s'accommoderait  mal  d'amitiés  trop  libres. 
Il  n'oublie  pas  qu'il  touche  de  près  au  premier  Consul,  et  il  ne  sooffie 
pas  qu'on  l'oublie.  Froid,  un  peu  roide,  il  garde  quelque  hauteur  qu'il 
sait  tempérer  par  une  délicatesse  de  gentilhomme,  dont  Napoléon  serait 
incapable. 

C'est  ainsi  que  le  duc  de  Luynes,  ayant  reconnu  dans  sa  galerie  deux 
tableaux  qui  lui  ont  appartenu,  et  que  des  marchands  sans  scrupules  lui 
avaient  a<ietées  à  vil  prix,  au  temps  des  séquestres,  trouve  dans  son  cabi- 
net, le  soir  même,  ces  tableaux  que  Lucien  y  a  fait  porter.  Cela  n'est  point 
sans  grâce. 

Puis,  il  est  redevenu  galant  Veuf  de  Catherine  Boyer,  dont  le  channe 
simple  avait  fini  par  conquérir  tous  les  Bonaparte,  il  donne  dans  les 
femmes.  C'est  id  peut-être  que  sa  nature  s'éloigne  davantage  de  œlie 
de  Napoléon.  Autant  l'un  est  brusque,  discourtois,  grossier  a^^  les 
femmes,  même  avec  celles  qui  le  tentent,  autant  l'autre  est  doux,  pré- 
venant, poli.  Tout  au  plus,  lui  reprocherait-on  un  peu  de  mignardise  et 
des  emballements  naïfs  de  parole  et  de  plume  qui  sentent  l'écolier. 

On  sait,  sans  avcûr  la  preuve  que  cette  cour  ait  été  couronnée  de  suoœs, 
qu'il  poursuivit  M"*  Récamier  d'hommages  pressants  ;  on  connaît  aussi 
sa  liaison  avec  une  actrice  du  Théâtre-Français.  D'Espagne,  il  ramenait 
dans  ses  bagages  une  certaine  marquise  de  Santa-Cruz  qu'il  établissait 
au  riessis  comme  maîtresse  en  titre. 

Ainsi  occupé  des  belles-lettres  et  d'amourettes,  il  semble  que  Luden  ne 
doive  plus  porter  ombrage  au  Consul. 

Napoléon  l'a  vu  revenir  sans  plaisir.  S'il  ne  lui  a  témoigné  aucun  méa»- 
tentement,  il  le  tient  tout  de  même  à  l'écart  Ce  frère  qui  a  tant  fait  pour 
lui,  dont  il  reconnaît  la  valeur,  dont  il  avoue  qu'il  est  celui  de  qui  les 
idées  ressemblent  le  plus  aux  siennes  propres,  le  gêne  toujours.  Il  £nit 
pourtant  pas  s'habituer  à  sa  présence,  et  lui  donne  la  sénatoierie  de 
Trêves.  Il  lui  propose  même  la  diarge  de  trésorier  du  Sénat 

C'est  mal  connaître  Lucien.  Son  ambition  à  peine  assoupie  s'est  réml- 
lée.  Il  ne  veut  pas  compromettre  ses  droits  à  l'hérédité. 

D'autre  part,  l'indépendance  dont  il  a  toujours  fait  preuve,  il  en 
témoigne  de  nouveau  plus  hardiment.  Dans  le  but  de  l'établir  —  Iwen 
plus  que  par  affection  fraternelle  —  il  a  aidé  Paulette  à  contracter  un 
mariage  dandestin  avec  le  prince  Borghèse.  De  Paulette,  pour  qui  il 
a  un  faible,  Napoléon  peut  considérer  un  tel  acte  comme  ime  mauvais 
niche,  mais  que  diable  Lucien  a-t-il  été  chercher  dans  cette  galère?  Pour- 
quoi est-il  intervenu,  sinon  pour  affirmer  ses  principes  en  matière  d'union? 
Lors  de  son  mariage  avec  Catherine  Boyer,  n'a-t-il  pas  déclaré  ow^ert^ 
ment  que  «  tout  honune  d'honneur  doit  être  et  doit  rester  toujours  l'unique 
régulateur,  le  pontife  suprême  de  sa  vie  privée  »?  Dépouillé  de  sa  phra- 
séologie, cela  se  résume  ainsi  :  c  Charbonnier  est  maître  chez  lui.  »  Or, 
Napoléon  entend  rester  maître  chez  les  autres!... 

La  querelle  couve. 

En  1802,  Lucien  a  fait  la  connaissance,  chez  le  comte  de  Laborde,  d'une 
jeune  femme,  M"*  Jouberthou,  dont  il  sest  épris  avec  toute  la  fougue 
passionnée  qui  lui  est  propre.  Elle  est  sa  maîtresse  ;  il  est  bien  déddé  à 
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en  faire  sa  femme.  Ne  lui  a-t-elle  pas  donné  une  fille  le  24  mai  1802? 
Cette  enfant  sera-t-elle  condamnée  à  n'avoir  point  de  père  légitime?  Vcnlà 
à  quoi  Lucien  ne  se  résoudra  jamais. 

C'est  vers  ce  moment  que  le  premier  Consul  lui  propose  d'épouser  la 
reine  d'Etrurie  qui  est  une  infante  d'Espagne.  Napoléon  espère  que  la 
perspective  d'entrer  dans  une  des  familles  royales  les  plus  nobles  d'Eu- 
rope séduira  Lucien. 

Même  s'il  n'était  pas  engagé  ailleurs,  une  telle  proposition  n'aurait 
cependant  aucune  chance  d'aboutir.  Cette  princesse  peut  être  très  noble, 
mais  elle  est  aussi  très  laide,  bossue,  boiteuse,  presque  naine.  Lucien  fait 
trop  de  cas  du  charme  personnel  chez  les  femmes  pour  épouser  ce  monstre. 
A  toutes  les  objections  qu'il  présente  en  riant  (car  il  ne  veut  même  pas 
avoir  l'air  de  prendre  une  telle  ofiFre  au  sérieux).  Napoléon  ne  trouve  que 
cette  réponse  qui,  d'ailleurs,  est  exquise  :  t  La  princesse  est  laide,  c'est 
vrai,  mais  elle  est  fort  propre.  »  Et  comme  Lucien  s'esclaffe  :  «  Pourquoi 
riez-vous?  reprend-il.  Est-ce  que  je  ris,  moi?  La  propreté  est  une  vertu 
chez  les  femmes.  >  Mais,  décidément,  Lucien  juge  cette  vertu  insuffisante, 
et  Napoléon  n'a  pas  le  courage  de  lui  en  vouloir. 

Il  ne  lui  en  voudra  que  plus  tard,  quand  il  apprendra  que  son  mariage 
avec  M°'  Jouberthou  est  un  fait  accompli.  Alors,  sa  colère  éclate  et  ne 
connaît  d'abord  plus  de  frein.  D'autant  qu'il  n'ignore  pas  que  nul  moyen 
de  contrainte  ne  saurait  agir  sur  la  nature  indépendante  et  fière  de  Lucien. 

Sa  première  fureur  tombée.  Napoléon  fait  soudain  preuve  d'une  modé- 
ration qui  ne  lui  est  guère  accoutumée.  Conserve-t-îl  quelque  reconnais- 
sance à  l'homme  qui  l'a  sauvé  le  19  Brumaire?  Garde-t-il  au  fond  du 
cœur  une  estime  pour  le  mari  qui  se  refuse  à  répudier  l'épouse  aimée,  et 
prévoit-il  les  affres  douloureuses  où  le  jettera  lui-même  d'ici  quelques 
années  sa  séparation  d'avec  Joséphine?  Toujours  est-il  qu'il  apporte  une 
certaine  patience  dans  cette  affaire. 

Certes,  il  taquine  souvent  son  frère,  mais  en  paroles.  Lucien,  lui,  le 
taquine  par  des  actes.  Plus  Bonaparte  est  contrarié  de  ce  mariage,  plus 
Lucien  l'affiche.  Il  conduit  sa  femme  aux  représentations  de  gala,  la 
promène  aux  jours  de  fêtes  dans  les  lieux  publics,  recherche  les  ovations. 

De  œs  deux  honunes,  dit  très  bien  M.  Frédéric  Masson,  le  plus  violent, 
le  plus  entêté,  qui  le  croirait?  c'est  Luden.  Napoléon  s'efforce  de  pandtre 
calme  Lucien  exagère  sa  révolte. 

Mais  les  choses  ne  peuvent  durer  ainsi.  Le  premier  Consul  va  se  lasser. 
Et  c'est  maintenant  Lucien  qui  reprend  le  beau  rôle,  plein  de  droiture,  de 
dignité,  de  fermeté.  Joseph,  le  bon  Joseph,  qui  tâche  toujours  à  apaiser 
les  querelles,  s'est  entremis.  Il  a  obtenu  que  Napoléon  recevrait  encore 
Lucien,  le  maintiendrait  sur  la  liste  des  héritiers.  En  revandie,  il  ordonne 
que  son  frère  défende  à  sa  femme  de  porter  le  nom  de  Bonaparte  Lucien 
résiste  Non  seulement  la  fenmie  qu'il  a  épousée  s'appellera  Bonaparte, 
mais  encore  il  réclame  pour  elle,  dans  la  famille,  la  place  à  laquelle 
elle  a  droit 

C'est  est  trop  ;  on  le  chasse.  Joseph  intervient  encore.  Puis,  c'est  le  tour 
de  M™*  Bonaparte,  qui  sait  bien  que  Lucien  ne  cédera  jamais.  La  lutte 
est  épique  entre  ces  deux  hommes,  dont  le  plus  faible  parle  le  plus  haut, 
entre  ces  deux  frères  aussi  autoritaires,  aussi  jaloux,  l'un  que  l'autre,  de 
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leur  ind^)Gidanoe}  mais  dont  le  premier  n'est  plus  guidé  que  par  Tambi- 
tion  et  les  nécessités  de  sa  politique  égoïste;^  tandis  que  le  second  obéit  à 
oe  qu'il  considère  comme  son  devoir,  comme  son  honneur  —  et  à  TaiBOur:. 
A  rultimatnm  brutal  de  Napoléon^  Luden  oppose  fièrement  cette  belle 
et  simple  parole  :  c  Ma  femme,  mon  fils,  mes  filles  et  nx)î>  nous  ne  wiwmrs 
qu'un.  > 

Ah  !  là-dessus,  il  ne  transige  pas.  Napoléon  peut  lui  proposer  des  arran- 
gements ;  il  peut  le  chasser  de  sa  présence,  lé  f<Hcer  à  quitter  la  France, 
le  rayer  de  sa  famille,  le  menacer  ;  il  pourra,  comme  en  1S07,  à  Mantooe^ 
revenir  à  la  charge^  f  aiie  luire  aux  yeux  de  son  f  1ère  lacertitude  d^me 
éclatante  réconciliation,  sa  réintégration  dans  tons  ses  droits  et  privilèges 
de  prince  français,  que  di9-je!  il  pourra  lui  offrir  un  trône,  des  trônes! 
Lucien  est  inébranlable.  Rêves,  anôbitions,  espérances,  il  oid>lie  tout  poor 
garder  sa  fidélité  à  la  femme  qu'il  aime,  qui  a  eu  confiance  en  lui,  à  la 
jntière  de  ses  enfants* 

Et  dans  cette  lutte  qui  se  poursuit  jusqu'en  18 10,  au  cours  de  laqudk 
Lucien  sera  obligé  de  fuir  l'Italie,  de  se  réfugier  en  Angleterre  (où  il 
fera  connaissance  avec  la  prison),  en  butte  à  tous  les  tracas,  à  tontes  les 
vicissitudes,  à  toutes  les  injustices,  dans  cette  lutte  où  il  est  abandonné 
de  tous,  sauf  de  sa  mèie  et  du  Pape,  plus  Napoléon  implacable  témoigne 
d'adiamement  odieux,  plus  Lucien  nous  apparaît  grand  et  noble. 

Son  parti  une  fob  pris,  rien  ne  le  fera  dévier.  II  assistera  de  loin  à 
toute  répopée  impériale  :  il  verra  ses  frères  monter  sur  des  trSnes,  ses 
sœurs,  son  beau-f  rèie,  ceindre  des  couronnes  ;  rien  ne  le  tentera.  Il  ne  pa- 
raîtra pas  songer  qu'une  parole  suffirait  à  le  faire  roi  lui  aussi.  Elle  serait, 
cette  parole,  une  parole  lâdie  d'abandon.  Il  ne  la  prononcera  jamais.  Il 
continuera  à  vivre  pour  les  lettres,  les  arts,  s'occupera  de  plantes  et  de 
tableaux,  écrira  ses  mémoires,  composera  des  poèmes  épiques  (détestables 
d'ailleurs)  ;  il  veillera  sur  l'éducation  de  ses  enfants,  et  pas  une  fois,  pas 
une  minute,  il  ne  reprochera  à  la  compagne  de  sa  vie  les  sacrifices  qu'il 
lui  fait  Pas  une  minute^  durant  ce  long  exil,  elle  ne  sentira  passer  dans 
ce  regard  d'époux  aimant  et  respectueux  de  la  foi  jurée,  une  lueur  de 
tristesse  on  de  regret. 

Quelle  que  soit  Fopinion  que  Von  puisse  avoir  sur  le  président  des 
Cinq-Cents,  sur  le  tribun,  le  ministre  de  l'Intérieur,  le  politicien  enfin, 
il  faut  reconnaître  à  l'homme  des  qualités  rares  de  caractère  et  de  cceur. 

Mais  son  rôle  n'est  pas  dos. 

A  l'heure  de  la  débâcle  comsne  à  Tauroce  du  régime»  dans  les  crises 
aiguës,  les  destinées  de  Luden  le  placent  aux  côtés  de  Bonaparte 


IV 

Sitôt  l'aigle  abattu,  Luden  ne  paraît  plus  songer  que  lui  ausà  —  et 
plus  que  d'autres  —  il  a  eu  à  pâtir  de  ses  griffes.  S'il  a  éprouvé  de  la 
rancune  contre  l'empereur,  il  la  fait  taire.  Combien  montreront  une 
pareille  grandeur  d'âcoe! 

Napoléon  ne  se  trompe  pas,  lorsque,  à  l'île  d'Elbe,  parmi  tous  les  avis. 
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les  œnsdls  qui  lui  scmt  prodigués,  il  se  plaît  à  écxwter  de  préférence  et  à 
suivie  cçux  de  Lucien.  Il  n'ignore  pas  que,  de  tous  ses  frères,  œlui-d  seul 
est  capable  de  lui  appCMter  un  secours  efficace. 

Et  c'est  effectivement  Lucien  qui,  poussant  le  plus  énergiquement  au 
retour,  organise  cette  tentative  périlleuse,  brutale,  —  fatale  pour  la 
France  mais  non  sans  beauté,  qui  constituera  les  Cent-Jours. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  cette  période  durant  laquelle,  quoi  qu'en 
disent  ses  détracteurs.  Napoléon  déploya  une  activité  merveilleuse  et  un 
génie  comparable  à  celui  dont  il  avait  fait  preuve  aux  époques  les  plus 
triompliantes  de  son  règne. 

Mais  le  génie  lui-même  est  impuissant  ccmtre  certains  événements,  et 
rien  ne  peut,  semble-t-il,  contre  le  destin. 

Au  lendemain  de  Waterloo,  21  juin  181 5,  les  princes  Jos^h  et  Lucien 
se  présentent  dès  le  matin  à  l'Elyséfc  Napoléon  vient  d'y  arriver,  courbé 
sous  le  poids  de  la  défaite,  écrasé  moralement,  physiquement,  sans  res- 
s€»ts.  Il  a  demandé  deux  heures  pour  se  reposer,  reprendre  possession  de 
soi,  calmer  la  fièvre  qui  le  brûle. 

Autant  Joseph  qui  sort  d'un  long  entretien  avec  Lanjuinais,  est  décou- 
ragé, autant  Lucien  est  plein  de  feu,  d'ardeur,  d'audace.  Il  est  de  ceux 
que  les  circonstances,  loin  d'abattre,  fortifient,  et  jamais  il  n'est  plus 
lucide,  plus  confiant  que  dans  le  périL 

Son  caractère  n'a  pas  changé.  Au  cours  de  la  discussion  à  laquelle 
prennent  part  Davout,  Decrès,  Caulaincourt,  Regnaud,  Fouché,  Camot, 
parmi  œs  tergiversations,  ces  faux-fuyants,  ces  conseils  timides  ou  per- 
fides dont  quelques-uns  suent  la  trahison,  il  a  le  mot  décisif  :  «t  Si  les 
Chambres  ne  veulent  pas  seconder  l'empereur,  il  se  passera  d'elles.  »  Ne 
croît-on  pas  entendre  le  tribun  qui  se  refusait  à  laisser  discuter  l'établisse- 
ment de  la  Légion  d'honneur? 

Durant  ces  ^mées  lamentables,  qui  suivent  Waterloo,  Lucien  seul 
donne  l'impression  d'un  homme  sachant  ce  qu'il  veut,  d'im  esprit  décidé. 

L'empereur  lui-même  est  moins  autodtaixe,  moins  catégOTique  :  c  La 
nation  a  nommé  des  députés  pour  me  soutenir  et  non  pour  me  renverser... 
Je  ne  les  crains  pas.  Quoi  qu'ils  fassent,  je  serai  toujours  l'idole  du  peuple 
et  de  l'armée.  Si  je  disais  un  mot,  ils  seraient  tous  assommés.  >  Mais  ce 
mot,  il  ne  le  dit  pas  I 

Certes,  il  ne  saurait  être  question  de  les  faire  assommer.  Du  mmzuf, 
puisqu'il  demeure  le  Maître,  peut-il  faire  arrêter  ks  opposants,  les  lâches, 
les  traîtres?  La  majorité  du  peuple  et  l'armée  applaudissaient  à  l'exécu- 
tion. Faut-il  voir  dans  cette  inaction  quelque  trace  d'un  scrupule  de  cons- 
dence?  Assurément  non.  Tout  au  plus  affirmerait-on  que  devant  certains 
dangers  Napoléon  perd  une  partie  de  son  sang-froid  et  de  ses  facultés. 
•  Aussitôt  qu'il  se  sent  en  présence  de  parlementaires,  ce  soldat  devient  oscil- 
lant, gêné,  timide.  Il  ne  les  respecte  pourtant  pas,  et  qui  oserait  dire  qu'il 
les  aime?. .. 

Pour  les  avoir  davantage  fréquentés,  Lucien  les  connaît  mieux,  et  sait 
de  quelle  façon  on  les  met  à  la  raison.  Il  a  mesuré  leur  bassesse  et  jaugé 
leur  courage.  Aussi  n'hésîte-t-il  pas  à  préconiser  l'unique  moyen  qu'il 
estime  propre  à  annihiler  l'opposition  des  corps  élus. 
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M.  Henry  Houssa\e,  dans  sa  belle  étude  sur  la  seconde  abdication 
fait  remarquer  combien  peu  patriotique  fut  la  conduite  des  députés  eo 
ces  drcoQstances.  Leur  mot  d'ordre  semble  se  réduire  à  oed  :  «  Perdons 
Napoléon^  quitte  à  perdre  la  France.  »  Siéyès  avait  dit  avec  plus  d'abné- 
gation :  c  Sauvons  le  pays  en  sauvant  Napoléon.  » 

L'attitude  du  Corps  législatif  dès  le  21  juin  est  significative.  L'en* 
nemiy  ce  n'est  pas  la  coalition  qui,  victorieuse  à  Waterloo,  s'avance  vers 
Paris,  c'est  l'Empereur.  Parmi  les  plus  acharnés  se  trouve  naturellement 
La  Fayette.  Il  oublie  sans  doute  qu'il  a  écrit  en  1802  au  premier  Con- 
sul :  c  Le  18  Brumaire  a  sauvé  la  France  »,  et  que  c'est  Napoléon  qui  l'a 
tiré  des  prisons  autrichiennes.  Celui-ci,  du  moins,  a  une  excuse.  Dans  son 
înoonmiensurable  naïveté,  il  croit  que  les  alliés  font  la  guerre  à  l'Empe- 
reur seul,  et  que  Napoléon  une  f  ds  tombé,  la  paix,  une  paix  digne  et  sans 
concessions  douloureuses,  sera  assurée. 

Il  est  toujours  le  même  ;  il  est  toujours  ce  royaliste  qui  a  perdu  le  m, 
ce  monarchiste  qui  a  précipité  la  monarchie,  ce  pantin  orgueilleux  que 
le  peuple  promenait  jadis  en  voitiure,  comme  une  idole,  par  ks  mes 
dédiaînées,  et  à  qui  l'on  criait  dès  qu'il  s'avisait  de  mettre  le  nez  à  la 
portière  :  t  Rentre  ta  tête,  vieille  bête...  »  C'est  la  même  légèreté,  la 
même  suffisance,  la  mênne  niaiserie. 

Mais  les  autres  I  Mais  tous  ceux  que  l'Empire  a  comblés  ! 

Cette  page  de  l'histoire  mériterait  d'être  arrachée.  On  n'en  connaît  guère 
de  plus  honteuse  ni  de  plus  navrante 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  professe  à  l'égard  du  régime  impérial 
et  si  éloigné  que  l'on  puisse  être  de  l'enthousiasme  que  soulève  encore 
chez  certains  le  souvenir  de  Napoléon,  force  est  de  convenir  que  bien 
rarement  se  manifestèrent  dans  une  Assemblée  française  à  la  fois  tant  de 
pusillanimité,  d'égoîsme  et  de  pleutrerie.  La  précipitation  de  tous  ces 
valets  galonnés  à  renier  le  maître,  à  renverser  et  fouler  aux  pieds  le 
bienfaiteur  vaincu,  passe  l'imagination  et  donne  la  nausée. 

Lucien,  qui  prévwt  cet  abandon,  inaste  en  faveur  des  mesures  rigou- 
reuses. Quand  on  apprend  que  les  Chambres  demandent  à  int^ioger  1^ 
ministres,  il  suit  Napoléon  dans  le  jardin  de  l'Elysée,  autour  duquel  la 
foule  acclame  l'Empereur  et  réclame  des  armes.  Donnant  un  oonsril  pra- 
tique et  d'homme  à  poigne,  il  dit  :  «  Vous  entendez  le  peuple,  il  veut  des 
fusils.  Dites  un  mot  et  les  ennemis  de  l'Empire  auront  succombé.  Aban- 
donnerez-vous  la  France  aux  factions?...  »  Et  Napoléon,  beaucoup  moins 
jacobin  que  son  frère,  répond  t  qu'il  ne  se  soucie  pas  d'être  le  roi  de  la 
Jacquerie  et  qu'il  n'est  pas  revenu  de  l'île  d'Elbe  pour  que  Paris  soit 
inondé  de  sang  ». 

De  ces  deux  paroles  dont  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  je  ne  discute 
pas  la  moralité,  quelle  est  celle  de  l'homme  fort  et  celle  de  l'homme 
qui  faiblit?  Cette  seconde  parole,  nous  la  connaissons.  Cest  celle  de 
Louis  XVI  interdisant  aux  Suisses  de  tirer.  Avec  des  paroles  comme  odks- 
là,  on  peut  s'assurer  la  bienveillance,  vdrc  l'admiration  de  iTiistcrire,  mais 
on  perd  son  trône  ! 

Repoussé,  Luciai  ne  s'avoue  pas  vaincu.  Il  se  rend  au  Corps  législa- 
tif,  et  y  combat  pied  à  pied  contre  la  majorité.  Sa  défense  de  l'Empereur 
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et  des  droits  impériaux  est  très  belle>  telle  qu'on  peut  l'attendre  de  cet 
orateur  habile,  convaincu  et  violent.  Se  fait-il  illusion  siu:  le  résultat  de 
ses  discours?  Il  n'y  paraît  pas,  car,  de  retour  à  TElysée,  il  conseille 
encore  un  coup  de  force. 

Dans  la  réunion  qui  se  tient  le  soir  du  21,  plus  catégorique  à  mesiure 
que  le  temps  presse,  il  engage  Napoléon  à  s'emparer  de  la  dictature, 
développe  avec  éloquence  l'avantage  d'une  semblable  mesure  qui,  coupant 
court  à  l'opposition  taquine  et  frondeuse,  réunirait  en  quelque  sorte 
toutes  les  ressources  vives  du  pays  autour  de  l'Empereur. 

Mais  Napoléon  sfobstine  dans  sa  mollesse.  <  Avec  les  Chambres,  je 
pourrais  tout;  sans  elles,  je  ne  peux  rien.  >  Quelle  moudie  le  pique? 
Qu'attend-il  d'elles  ?Ôù  est  le  Bonaparte  d'autrefois  ?Croit-il  sérieusement 
à  la  valeur  de  l'appui  que  lui  prêteraient  les  Chambres,  depuis  qu'il  a 
élargi  leurs  pouvoirs?  Il  les  a  vues  à  l'œuvre  cependant,  et  i9i4  n'est 
pas  si  loin  !  Ou,  alors,  manque-t-il  de  toute  confiance  en  son  étoile?  Com- 
prend-il que  sa  mission  est  terminée  et  qu'il  a  épuisé  jiisqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  génie?  Et  qui  sait?  Peut-être  faut-il  chercher  la  cause  de 
cette  lassitude  morale  dans  l'abattement,  dans  la  fatigue  physique  qui 
le  brise. 

Lucien  tient  bon.  Même  à  la  séance  du  lendemain,  quand  déjà  il  vent 
que  tout  est  fini  et  qu'il  est  impuissant  à  galvaniser  la  volonté  impériale, 
à  La  Fayette  qui  lui  dit  insolemment  :  «  Que  votre  frère  nous  envoie  son 
abdication,  ou  nous  lui  enverrons  sa  déchéance  »,  il  répond  fièrement  : 
«  Et  moi,  je  vous  enverrai  Labédoyère  avec  un  bataillon  !  »  S'il  était  le 
maître,  il  ne  le  ferait  peut-être  pas  aujourd'hui,  car  il  serait  trop  tard  ; 
mais  nul  doute  qu'il  l'eût  fait  hier.  Et  hier,  cet  acte  d'énergie  aurait  eu 
des  conséquences  incalculables. 

La  France  y  eût-elle  gagné  quelque  chose?  Je  ne  le  soutiendrai  pas. 
D'ailleurs,  faut-il  le  répéter?  il  s'agit  ici,  non  pas  de  défendre  une  opi- 
nion politique,  ni  de  juger  tel  ou  tel  fait  historique,  mais  simplement  de 
montrer  la  part  que  Lucien  Bonaparte  y  prit  et  comment,  selon  qu'il  fut 
écouté  ou  non,  des  événements,  comme  ceux  de  Brumaire  ou  de  juin  181 5, 
auraient  pu  prendre  une  tout  autre  tournure. 

Pour  comble  d'inf ortime,  c'est  Lucien  (il  est  de  toutes  les  corvées),  que 
Napoléon  charge  d'écrire  l'acte  d'abdication.  L'Empereur  dicte.  Tout  à 
coup  Lucien  écrase  sa  pliune,  se  lève,  marche  vers  la  porte.  Il  n'écrira 
pas  cela!  Il  ne  l'écrira  pas  !...  Mais  l'Empereur  le  rappelle  et  il  revient, 
s'assied,  écrit... 

Chose  à  noter.  Dans  l'acte  d'abdication.  Napoléon  n'a  pas  parlé  de  son 
fils.  Se  souvient-il,  cette  fois,  de  1814,  et  combien  ime  telle  précaution  est 
oiseuse?  Lucien  cependant  ne  l'entend  pas  ainsi.  Et  c'est  au  tour  de 
l'Empereur  d'obéir. 

Evidemment,  il  n'y  a  plus  d'espoir.  Napoléon  est  résigné.  Luden  ne 
l'est  pas.  Sa  chance  est  dérisoire.  Il  la  tentera  quand  même  et  jusqu'au 
bout  il  fera  son  devoir. 

Au  Corps  législatif,  où  tout  le  patriotisme  semble  s'être  réfugié  dans 
la  faculté  de  trahir,  il  essaiera  encore  d'obtenir  la  proclamation  de  Napo- 
léon II.  Qu'espérer  de  ces  parlementaires,  maintenant  qu'ils  n'ont  plus 
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peur  et  que  déjà  presque  tous  ont  pris  leurs  mesures  pour  s'aplatir  devant 
le  prochain  régime»  quel  qu'il  soit,  de  œs  hommes  à  qui  Ney,  un  maréchal 
de  Fiance,  dans  une  minute  de  folie,  vient  de  crier  que  toute  réststanœ 
est  impossible,  et  que  la  France  n'a  plus  d'armées? 

Malgré  tout,  Lucien  s'entête,  t  L'Empereur  a  abdiqué,  vive  FEmpe- 
reur!  »  Et  il  énumèie  les  raisons  constitutionnelles  par  quoi  s'impoK 
la  reconnaissance  de  Napoléon  II. 

Pontéooulant  chcrisît  ce  moent  pour  dire  à  Lucien  qtfil  n'est  pas 
Français. 

Lucien  ne  s'arrête  pas  à  l'injure.  Il  poursuit  :  t  Du  moment  que  N^kv 
léon  a  abdiqué,  son  fils  lui  a  succédé  de  drcÂt  Ne  demandons  pas  consô] 
aux  étrangers.  En  reconnaissant  Napolé(Mi  II,  nous  faisons  notre  devoir; 
nous  appelons  au  trône  celui  qu'y  appelle  la  Constitution...  > 

Tout  œ  qu'il  parvient  à  obtenir,  c'est  ce  vote  vague  et  loudie  qui,  en 
reconnaissant  le  fils  de  l'Empereur,  l'éloigné  en  même  temps  du  trôoe, 
combinaison  admirable  où  triomphe  la  belle  âme  de  Fouché  !^. 

Certes,  dans  œtte  lutte  vraiment  grande  d'un  homme  contre  une  majo- 
rité, contre  des  événements  terribles,  contre  le  destin,  lutte  poignante, 
jamais  lasse,  Lucien  travaille  un  peu  pour  lui,  dira-t-on?  Sans  doute, 
puisque  si  les  Chambres  l'écoutaient,  on  serait  obligé  de  le  nommer 
membre  du  conseil  de  régence.  Mais  peut-on  supposer  qu'il  obéit  à  une 
ambition  personnelle  et  mesquine,  cet  homme  qui  s'est  tenu  à  l'écart  des 
affaires  durant  dix  années?  Combien  de  fois  n'a-t-il  tenu  qu'à  lui  de 
rentrer  dans  ses  rangs,  dans  ses  drcnts  de  prince  français?  Il  n'y  a  pas 
songé.  Et  maintenant  que  tout  est  perdu,  il  lutterait  ainsi  dans  le  vague 
espodr  de  conquérir  et  de  garder  momentanément  une  parcelle  de  pou- 
voir !  Est-ce  bien  sérieux  ? 

Non,  Lucien,  à  cette  heure  de  l'agonie  impériale,  n'est  gmdé  par  aucune 
ambition  personnelle.  Il  se  retrouve  Bonaparte,  voilà  tout.  Ce  qu'il 
défend,  c'est  l'œuvre  de  Bonaparte,  la  mission  de  Bonaparte,  la  dynastie 
de  Bonaparte,  la  légende,  l'histoire,  le  rêve  de  Bonaparte. 

On  a  dit  qu'à  certaines  époques,  il  avait  été  la  tête  et  Napoléon  le 
bras.  Au  18  brumaire,  il  a  été  —  et  sans  doute  aurait-il  été  de  même  en 
18 15  si  on  l'avait  laissé  faire  —  à  la  fois  le  bras  et  la  tête. 

Toute  l'énergie  de  la  famille  se  concentre  en  lui,  dirait-on,  dans  les  cir- 
constances les  plus  graves. 

Aux  jours  de  péril,  aux  heures  suprêmes  où  se  jouent  l'avenir  et  le  sort 
du  clan,  le  vrai  B(Miaparte  —  c'est  Lucien. 


H.  DE  Gallier. 
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C'est  en  1896  que  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte  oooçuient  le  pro- 
jet d'écrire»  sous  le  titre  ^Vne  Efoque^  Thistoiie  de  TAnnée  terrible. 
Après  le  Désasire,  les  Trûn^ons  du  glaive^  les  Brèves  gens,  vâd  la.  C^m- 
mune^  par  laquelle  s'achève  cette  ample  tétralogie. 

Rendons  d'abord  hommage  au  labeur  formidable  des  deux  auteurs. 
Nous  avons  entre  les  mains  leurs  quatre  volumes,  où  tienneot,  dans  le 
détail  même  des  menues  circonstances,  tant  d'événements  prodigieux  dont 
notre  pays,  en  moins  de  douze  mois,  fut  le  théâtre.  Mais,  antérieur  au 
travail  de  composition  et  d'exposition,  il  y  a  eu  celui  de  l'enquête,  le 
dépouillement  des  journaux,  mémoires,  dossiers,  de  tous  les  témoignages 
propres  à  éclairer  une  époque  bien  trouble  enooiei,  masse  énorme  de  docu- 
ments que  les  frères  Margueritte,  n'en  faisant  point  étalage,  puisqu'ils 
sont  des  romanciers,  ont  dû,  parce  qu'ils  sont  aussi  des  histc^iens,  étudier 
et  compulser  avec  la  plus  diligente  attention. 

L'exactitude,  en  effet,  voilà  le  premier  mérite  de  l'oeuvre;  je  ne  veux 
pas  dire  son  mérite  supérieur,  mais  celui  sans  lequel  la  tâdie  des  deux 
frères,  malgré  tout  leur  talent,  eût  été  vaine.  Ces  quatre  volumes,  si 
chargés  de  matière  et  si  minutieux,  ne  renferment  aucun  trait,  pour 
ainsi  dire,  qui  ne  pût  au  besoin  être  confirmé  par  quelque  citation.  Un 
critique  en  ôt  l'expérienoe.  Ayant  reproché  aux  auteurs  de  mettre  dans* 
la  bouche  de  Thiers  certaines  paroles  qui  lui  semblaient  suspectes,  il  se 
vit  renvoyé  scMt  à  VEnquêU  -parlementaire  sur  Finsurreciiim  du  18  inars^ 
soit  aux  dépositions  de  Vinoy,  de  Jules  Simon^  de  Le  Flô,  aux  Ménwhret 
de  Jules  Favre,  aux  Noies  et  souvenirs  de  Thiers  en  personne. 

Ce  n'est  pourtant  pas  une  histoire  que  nous  ont  donnée  les  Margueritte, 
c'est  un  roman.  Pourquoi?  Eux-mêmes  s'en  expliquent  dans  l'Avant- 
propos  de  la  Commune.  €  Ainsi  nous  parut-il  possible  d'intéresser  à 
ce  qui  fut  la  leçon  terrible  du  passé,  —  leçon  ti<y^  oubliée,  —  plus  de 
Français  que  nous  ne  l'eussions  pu  espérer  en  nous  bornant  à  l'étude 
stricte  des  documents.  1  Les  Margueritte  ont  fait  ce  qui  s'appelle  pn 
roman  historique. 

Je  n'ignoie  pas  les  défauts  ordinaires  de  œ  genre  :  l'histoire,  d'abord, 
y  gêne  la  fiction,  pour  peu  que  l'auteur  ait  de  scrupules;  ensuite  la 
fiction,  quelques  scrupules  qu'ait  l'auteur,  y  fausse  l'histoire.  Mais  quoi? 
Chaque  genre  oflFre  ses  périls.  Et,  après  tout,  le  romancier  ne  se  trouve- 
t-il  pas,  devant  l'histoire,  dans  les  mêmes  conditions  que  devant  la  réa- 
lité contemporaine?  Au  lieu  d'observer  autour  de  lui,  il  tire  ses  docu- 
ments des  bibliothèques,  vcnlà  la  seule  différence.  Or,  est-on  moins  exposé 
à  altérer  les  faits  présents  que  ceux  d'autrefois?  L'historien  Walter 
Rakigh  jeta  ses  manuscrits  au  feu  parce  que^  causant  avec  un  ami, 
d'une  scène  dont  l'un  et  l'autre  avaient  été  témoins  oculaires,  il  fut  oon- 

(i)  La  Commune,  par  Paul  et  Victor  Margueritte.  (Plon-Nourrit  et  C**.\ 
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tiédit  par  lui  sur  chaque  point*  En  tout  cas,  le  danger  de  fausser  lliis- 
toire  diminuerait  à  mesure  que  les  temps  se  rappiod)ent  Zola  lui-même, 
qui  fît  campagne  contre  le  roman  historique^  eut  plus  souvent,  dans  les 
Rougori'Macquarty  à  consulter  les  documents  écrits  qu'à  étudier  la  réa- 
lité ambiante. 

Ce  que^  pour  ma  part,  je  reprochai  naguère  au  Désastre^  c'est  la  don- 
née sentimentale  qu'y  avaient  introduite  les  auteurs.  Mais  proscrirons- 
nous  une  €  invention  »  par  laquelle  s'éclaire  et  s'illustre  l'histoire?  Refu- 
serons-nous au  romancier  le  droit  de  créer,  entre  autres,  des  personnages 
fictifs?  Dans  la  Commune,  aussi  bien,  ces  personnages  sont  presque 
tous  les  mêmes  que  dans  les  volimies  précédents;  et,  comme  nous  les 
connaissions  déjà,  comme  ils  ont  agi,  pensé,  souffert  devant  nous  pendant 
la  Guerre  et  le  Siège,  peu  s'en  faut  que  nous  ne  les  croyions  histori- 
ques. €  Ce  n'est  pas  diminuer  notre  art,  attestent  les  frères  Margueritt^ 
que  de  le  mettre  au  service  de  l'histoire-  >  Non,  sans  doute.  Mais  dimi- 
nuen^ils  l'histoire  en  y  ajoutant  une  part  de  fiction  qui  la  rend  plus 
vivante,  et,  par  conséquent,  plus  vraie  ? 

On  ne  s'attend  point  que  j'analyse  ici  la  Commune  :  un  résiuné  force- 
ment trop  sec  ne  donnerait  aucune  idée  du  livre. 

Beau  livre,  je  le  dis  tout  de  suite,  également  louable  comme  œuvre 
de  citoyens  et  comme  œuvre  d'écrivains. 

Non  pas  qu'on  ne  puisse  adresser  aux  auteurs  quelques  critiques.  Leur 
volume  est  extrêmement  touffu.  Ils  ont  voulu  tout  raconter;  peut-être 
auraient-ils  mieux  fait  de  s'en  tenir  aux  grands  épisodes  :  l'ouvrage  y 
eût  gagné,  je  pense,  conune  roman.  Mais  c'est  surtout  vœ  histoire  que 
les  romanciers  prétendaient  faire,  et  leurs  vis^  d'historiens  cmt  en  cela 
prévalu  sur  leurs  préoccupations  d'artistes.  Pour  nous  donner  sous  forme 
de  roman  le  récit  complet  de  la  Commune,  ils  durent  souvent  recourir  à 
des  artifices.  Tantôt  ils  nous  montrent  Thédenat,  l'illustre  professeur, 
qui,  d'un  tas  de  journaux  amcHicelés  devant  lui,  extrait  les  documents 
significatifs  en  nous  les  communiquant  à  mesure,  tantôt  ils  nous  rensei- 
gnent par  Bersheim  sur  une  séance  de  l'Assemblée  nationale,  ou  par 
M.  de  Grandpré,  attaché  au  cabinet  de  Thiers,  sur  une  séance  du  Con- 
seil; et  le  procédé  est  parfois  apparent  De  plus,  la  nécessité  que  le? 
auteurs  s'imposeùt  de  ne  rien  omettre  les  oUige  de  sauter  brusquement 
d'un  fait  à  l'autre.  Aussi  leur  œuvre  a-t-elle,  dans  diaque  c  partie  », 
voire  dans  chaque  diapitre,  quelque  chose  de  discontinu.  Mais,  ajou- 
tons-le, cela  ne  l'empêdie  pas  d'être,  en  son  ensemble,  composée  assez 
solidement  pour  que  la  multiplicité  des  épisodes  successifs  ou  même 
simultanés  n'altère  pas  trop  l'impression  d'unité  générale.  Et  cette 
unité,  du  reste,  si  elle  est  l'effet  d'un  art  ingénieux,  le  livre  la  doit  plus 
encore,  nous  le  verrons,  à  la  forte  inspiration  qui  l'anime. 

La  Commune  renferme  beaucoup  de  morceaux  détachés  où  les  auteurs 
ont  mis  tout 'ce  qu'a  leur  talent  de  netteté,  de  précision,  de  vigoureuse 
rectitude. 

Portraits,  d'abord.  Quand  le  persormage  n'est  pas  de  premier 
ordre,  quelques  mots  suffisent  pour  en  retracer  la  figure.  C'est,  entre 
autres,  Delescluze,  —  t  le  long  supplice  de  sa  vie,  immcrfée  à  la  rigueur 
inflexible  de  ses  convictions,  a  blandii  sa  barbe  et  ses  cheveux,  desséché 


LA   COMMUNE  485 

ce  corps  sec,  creusé  ce  visage  jaune,  où,  dans  le  relief  des  traits  par- 
cheminés, dans  la  froide  darté  des  yeux,  une  volonté  indomptable,  une 
énergie  désespérée  se  tendent  »  ;  le  chansonnier  J.-B.  Clément,  —  ta  tour- 
nure de  brigand  d'c^éra-comique,  poète  des  humbles,  dont  les  refrains 
sentimentaux  ont  pour  accompagnement  la  sourdine  des  tambours  de 
Santerre,  cœiu:  sensible  et  farouche  »  ;  Jules  Vallès,  —  «  une  mâchoire 
bourrue,  des  yeux  durs  et  tristes,  face  paysanne  embroussaillée,  Vallès,  le 
réf  ractaire  aigri,  l'insurgé  tapageur,  qui,  par  toute  sa  personne,  exprime 
une  sauvagerie  orgueilleuse  »;  Varlin,  —  «  dont  les  yeux  éclairent 
d'un  feu  d'âme  le  front  pensif,  figure  sévère  dans  le  collier  de  barbe 
carrée  >  ;  Rigault,  —  «de  bonne  famille  bourgeoise,  étudiant  bohème  à 
front  haut,  barbe  frisée,  lorgnon  insolent,  gamin  cruel  à  flair  de  poli- 
cier »  ;  Ferré,  —  c  nabot  qui  ne  pardonne  pas  à  la  nature  de  l'avoir  fait 
naître  difiForme,  et  à  la  société  de  le  laisser  végéter  obscur,  épileptique 
à  froid,  qui  avec  sa  face  mangée  de  barbe  et  de  cheveux  noirs,  ses  yeux 
noirs  sous  le  binocle,  inquiète  et  bientôt  fera  peur  >. 

Ceux  qui  jouent  un  rôle  plus  important  ont  leur  portrait  en  pied.  Sans 
parler  ici  de  maints  personnages  d'invention  auxquels  les  auteurs  oat 
donné  une  physionomie  non  moins  caractéristique  et  vivante,  je  citerai, 
par  exemple,  Rossel  (p.  253),  et  surtout  Thiers.  t  Type  du  bourgeois, 
avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  frappé  au  millésime  de  1840  et  demeuré 
la  parfaite  expression  de  cette  monarchie  de  Juillet,  piètre  et  cossue, 
dont  il  avait  été  le  ministre  impitoyable  et  avisé,  sachant  aux  Finances 
remplir  les  coflFres,  et  à  l'Intérieur  saigner  l'émeute.  Absolu  au  pouvoir, 
libéral  dans  le  rang,  maître  Jacques  cuisinant  aussi  bien  la  malpropre 
arrestation  de  la  duchesse  de  Berry  que  l'opposition  ouverte  aux  minis- 
tères dont  il  n'est  plus-  Infatigable  travailleur,  au  premier  plan  comme 
dans  la  coulisse,  du  solël  tombant  de  Louis-Philippe  à  l'astre  naissant 
de  Louis-Napoléon,  tant  qu'il  espère  dans  la  chute  de  l'un  ou  dans  le 
lever  de  l'autre.  Enfin  la  pesante  retraite. Une  soif  d'ambition  qui  depuis 
trente  ans  le  desséchait..  .Une  vanité  universelle,  rageant  d'être  réduite  à 
raconter  l'histoire,  alors  qu'on  prétend  la  faire  ;  conquérant  en  pantou- 
fles, enflé  à  l'image  de  ceux  qu'il  étudie.  Une  vue  nette  mais  comte...  ;  du 
bon  sens,  mais  sec,  sans  élévation  ;  plus  de  f  aœnde  que  d'éloquence,  de 
lieux  communs  que  d'idées.  Une  pratique  ingénieuse  des  hommes  ;  toutes 
les  fines  ressources  de  l'esprit,  sans  la  source  vivifiante  du  cœur  ». 

Parmi  les  principales  scènes,  il  faut  signaler  le  défilé  des  prisonniers 
communards  à  Versailles  (p.  221-222,  595-596),  les  incendies  de  Paris 
(p.  534-599).  Et  que  je  n'oublie  pas  l'un  des  plus  beaux  épisodes,  épisode 
tout  fictif,  la  mort  de  Louis  Simon  et  de  Rose  sur  les  barricades  (p.  553- 
555).  On  trouvait  des  tableaux  dignes  de  grands  éloges  dans  les  volumes 
antérieurs,  en  particulier  dans  le  Désastre-  Mais  la  plupart,  d'une  préci- 
sion aiguë,  avaient  quelque  chose  de  trépidant  et  de  lancinant  Ceux  de  la 
Commune  sont  moins  secs,  moins  fragmentaires,  se  développent  avec  plus 
de  terreur  et  de  plénitude,  et  nous  laissent  non  seulement  l'impression  vive 
de  chaque  détail,  mais  encore  celle  de  l'ensemble. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  cq  qui  donne  au  livre  son  unité,  c'en  est 
l'inspiration:  inspiration  patriotique,  inspiration  démocratiqiie. 
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D'abord,  Finspiration  patriotique  aussi  virace,  aussi  fervente  dans 
œ  récit  de  la  guerre  civile  qu'elle  Tétait  dans  cdm  de  la  guerre  cootn* 
rétranger.  On  sent  partout  l'horreur  d'une  hitte  fratricide,  qui,  devant 
kf  ennemis  vamqueors,  déchire  la  France.  Et  l'on  sent  aussi,  maigre 
tant  de  misères  et  tant  de  hontes,  que  les  auteur?  doivent  étaler  leur 
foi  ardente  dans  l'inextinguible  vitalité  de  l'âme  françaises  Toujotxrs, 
même  voilée,  oonmie  ils  disent,  brille  à  lems  regards  <  la  flamme,  cette 
clarté  qui  en  89,  en  48,  éblouit  le  monde,  et  qu'aujoorcfhui  encore  les 
peuples  cherchent  des  yeux,  saluent  comme  un  reflet  d'aube  sur  la 
route  3,  Le  livre  s'adiève  sur  un  entretien  de  Thédenat  et  de  Poncet  :  tout 
meurtris  encore  de  l'affreux  drame,  les  deux  vieillards  gardent  au  coeur 
un  invincible  esp<»r.  Et  sans  doute  ils  reconnaissent  que^  si  rxxis  nous 
sommes  laissé  vaincre  par  les  Allemands,  si  nous  avons,  aux  désastres 
de  la  guerre  étrangère,  ajouté  ceux  de  la  guerre  intestine,  c'est  que,  dans 
ce  pays  vaillant  et  genoux,  le  sentiment  du  devcnr  a  pour  un  ten^ 
fléchi  Mais  ils  ne  doutent  pas  que  cette  défaillance  ne  soit  passagère,  et 
pleins  de  confiance  dans  l'avenir,  il^  augurent  la  régénération  prochstine, 
Peffort  de  vertu  civique  grâce  auqud  la  France  ladiètaa  ses  fautes  et 
réparera  ses  ruines. 

A  l'inspiration  patriotique  sd  joint  l'in^iration  démocratique;  os 
plutôt  ces  deux  inspirations  s'unisBtnt  et  se  conftxident  d'un  bout  à 
l'autre  du  livre,  car  c'est  de  la  démocratie  que  lear  auteurs  attendent  le 
salut,  c'est  sur  la  démocratie  qu'ils  comptent,  sur  les  énergies  enoore 
confuses,  trop  souvent  dévoyées,  par  lesquelles,  devenu  Hbre  et  oons- 
cfent,  le  peuple  refera  une  France  nouv^^  forte  de  justice  sodaie  et 
de  fraternité.  Aussi,  sans  cadier  les  crimes  de  la  Gximione,  ont-ils  moih 
tté  dans  l'âme  populaire  ce  qu'elle  recâait  de  vaillance,  tfentliaH- 
siasuK  et  de  dévouementi 

Sans  doute  Paris  avait  contre  soi  la  légalité  puisque  TAssemblée 
nationale  représentait  la  France.  Mais  que  demandait-il  au  dâmt?  L? 
droit  de  nommer  un  conseil  municipal.  Et  si,  peu  i^yrès,  il  prétendît  avoir 
son  existence  propre^  on  voit  dans  le  livre  <fes  Margoeritte  comment  cett? 
velléité  de  sdîisme  peut,  non  se  justifier,  mais  s'expliquer  on  mtee  s'es- 
cuser. 

Paris,  d'aborcj,  aurait  voulu  continuer  la  guerre  :  lises,  au  commence- 
ment du  volume,  les  pages  où  Ton  nous  montre,  quand  la  nouvelle  se 
répand  que  les  Pmsnens  vont  entrer,  plus  de  40.000  hommes  qm,  dans 
tm  accès  de  folie  sublime,  s'élancent  vers  l'Arc  de  Triomphe  pour  faire 
de  leurs  corps  à  la  ville  sacrée  un  impxnssant  rempart.  Et  ce  n'était  psi 
seulement  son  patriotisme  qui  exaspérait  Paris,  c'était  encore  son  Tépft- 
blicanîsme.  Que  voyait-il  en  face  de  lui?  A  la  tfte  de  l'année^  m 
homme  du  Deux^D^^mbre^  un  sénateur  de  TEmpire,  et  le  fusilleur  de 
janvier,  "Vlnoy;  au  pouvoir,  l'orléaniste  Thiers;  et,  dans  PAsscnrfjléB, 
les  survivants  des  régimes  déchus,  les  revenants  de  toutes  les  réactfons; 
qui,  sortis  on  ne  sait  d'où,  hobereaux  fossiles,  bourgeois  couard^  ne  se 
pressaient  tant  de  conclure  la  paix  avec  les  Allemands  que  pour  êtan- 
gler  à  leur  aise  la  République. 

Le  gouvernement  légat  eût,  par  quelques  concessions,  empêché  hi 
guerre  civile.  Mais  il  semblait  prendre  à  tâche  de  la  piwm>er.  II  aban- 
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donnait  la  capitale  pour  Versailles  ;  il  refusait  aux  Parisiens  leur  con- 
seil municipal  ;  il  repoussait  les  tentatives  de  conciliation  faites  par 
les  maires  ;  il  appelait  aux  armes  les  départements.  On  irritait,  on 
défiait  le  peuple,  comme  si  l'Assemblée  s'était  dit  que,  pour  restaurer 
la  royauté,  il  fallait  d'abord  saigner  Pazis^  > 

Généreux  en  son  premier  élan,  le  mouvement  de  la  Ccwamune  ne 
tarda  pas  à  dévier,  et,  bientôt,  sombra  dans  le  crime,  dans  la  démence. 
Les  frères  Margueritte  ont  raconté,  ont  fait  voir  ces  abominations, 
l'assassinat  des  otages,  les  incendies,  la  fureur  de  meurtre  et  de  mine. 
Mais,  tout  en  les  âétiissant,  ils  n'ont  point  justifié  la  répression  versail- 
laise,  non  moins  détestable,  les  tueries  de  la  semaine  sanglante,  puis, 
quand  la  bataille  eut  pris  fin,  la  féroce  besogne  des  tribunaux,  vingt-deux 
conseils  de  guerre  qui  condamnaient  au  hasard,  et,  pendant  \m  an  et 
demi,  des  feux  dft  salve  qui,  pax  intervalles»  continuaient  les  sinistres 
fusillades  de  mai* 

Ce  ne  sont  pas  seulement  Thédenat  et  Ponoet  qu'on  noiis  moatse 
pitoyables  au  vaincu,  assez  libses  d'esprit  et  assez  clairvoyants  pour  recon- 
naître ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  les  revendications  du  peuple,  pour  dis- 
tinguer, f  ût-œ  à  travers  le  tourbillon  des  flammes  scélérates,  ce  qu'il  y 
a  de  noble  et  de  fécond  dans  ce  mouvement,  si  vite  avorta  d'une  démo- 
cratie enooie  inconsciente.  Du  Bieuil  lui-même,  le  commandant  Du 
Bieuil,  en  vient  à  partager  leurs  idées.  De  retour  après  six.  mois  d'ime 
captivité  odieuse,  il  descend  à  peine  du  train  que  des  gardes  nationaux 
l'appréhendent,  le  poussent  de  poste  en  poste  sous  les  menaces  et  les 
insultes  d'une  foule  furieuse;  et,  le  même  jour,  il  voit  de  ses  yeux  les 
g^Snéraux  Clément  Thomas  et  Lecomte  fusillés  par  de  sanguinaires  bru- 
tes. Et  il  se  demande  d'abord  comment  des  hommes  tels  que  Thédenat  et 
Poncet  peuvent  éprouver  quelque  syn^)athie  pour  un  peuple  qui  laisse 
acoompHi  de  tels  forfaits.  Mais,  peu  à  peu,  il  va  comprendre  que,  si 
ee  peuple  est  coupable,  c'est  d'une  frénésie  maladive,  et  que  les  vio- 
lences auxquelles  on  le  pousse  n'empêchent  pas  ses  revendications  d'être 
jvstes. 

Bomé  jusqn'alûœ  aux  devoirs  de  son  métier,  tout,  dans  Tordre  étabU, 
lui  avait  semblé  nécessaire  et  légitime;  il  ne  songeait  pdnt  à  se  pencher 
sur  ceux  qui,  dans  les  usines,  dans  les  champs»  travaillaient  pour  lui, 
sur  ceux  qui,  plus  bas  encoore,  mouraient  de  faim.  Maintenant,  le  spec- 
tacle des  misères  et  des  soufiEranoes^  des  crimes  eux-mêmes,  lui  ouvre  le 
coeur  et  Fespiit  U  sert  dans  l'aimée  veisaillaise  pour  assurer  la  victoire  de 
la  1^,  persuadé  que  la  loi  victorieuse  se  montreia.  clémente»  qyu'un  gouver- 
nement équitable  et  sage  fera  tous  ses  efforts  pour  soulager  les  maux  du 
peiq>le.  Mais  quand  il  a  été  témoin  de  l'affreuse  répression,  il  oppose  à 
son  devoir  actuel  de  soldat  son  devmr  d'homme  ;  il  ne  plaint  pas  seu- 
lement les  victimes,  innocentes  ou  coupables,  il  se  dit,  gagné  enfin  à  la 
cause  populaire,  que  cette  Commune,  où  les  adversaires  de  la  démocra- 
tie ne  veulent  voir  qù'im  recul  vers  les  ténèbres,  apparaîtra  peut-être 
dans  l'histoire,,  malgré  tant  dliorBeurs  et  de  folies,  oomme  un  achemîne- 
sent,  encore  incertain,,  vers  l'aube  future  de  justice. 

Georges  Pellissier. 


LE  MOUVEMENT  DRAMATIQUE 

Renaissance  :  Le  Mannequin  éCOsier^  pièce  en  hixit  tableaux,  par  M.  ANA- 
TOLE France.  —  Vaudeville  :  L'Esbroufe^  trois  actes,  par  M.  Abel  Her- 
MANT.  —  Théâtre  du  Peuple  :  L'Affaire  Grisel,  trois  actes  de  M.  LUCIEN 
Besnard.  —  Nouveau  Théâtre  :  L'Exode,  trois  actes,  par  M.  René  Fau- 
CHOIS. 

Je  n'étais  pas  sans  quelque  inquiétude  en  allant  voir,  à  la  Renaissance^ 
notre  cher  Mannequin  d^Osier.  De  quels  factices  oripeaux  les  grands 
faiseurs  parisiens  avaient-ils  couvert  cette  carcasse  provinciale  et  pitto- 
resque? Allais- je  reconnaître  dans  un  décor  le  tutélaire  orme  du  mail  que 
je  me  figurais  si  loin,  dans  le  poudroiement  attiédi  du  vrai  soleil  de 
nos  campagnes?  £t  Bergeret?  Bergeret  surtout,  ce  vieil  ami,  notre 
parent,  dont  Timage  dans  mon  souvenir  est  si  nette  et  familière, 
fallait-il  souffrir  qu'il  s'effaçât  devant  l'estampe  conquérante  qu'en  dres- 
serait le  brutal  Guitry?...  Telles  étaient  mes  sollicitudes.  Jamais  je 
n'avais  mieux  senti,  après  l'intimité  du  livre,  la  gêne  des  réalisations 
scéniques,  la  pudeur,  presque  la  révolte  de  voir  exhiber  devant  la  foule 
les  vivantes,  les  tendres  fictions  dont,  au  coin  du  feu,  nous  rêvâmes. 

J'avais  tort  et  j'avais  raison.  J'avais  raison  de  supposer  que  je  ne 
retrouverais  point,  à  l'orchestre,  le  délice  complexe  et  rare,  fait  d'émo- 
tion et  d'analyse,  que  j'éprouvai  naguère,  seul,  en  coupant  les  pages 
fraîches  du  loman.  J'avais  tort  de  crdre  que  j'en  souffrirais.  Si  je 
n'ai  point  retrouvé  ce  charme,  im  autre  endiantement  m'a  saisi,  aussi 
rare,  plus  direct,  plus  aigu,  la  surprise  et  la  joie  de  voir  sur  les  plan- 
ches se  mouvoir  des  figures  humaines,  d'entendre  s^échapper  de  leurs 
lèvres  des  paroles  de  force  et  de  vérité.  La  pièce  n'est  pas  le  roman,  elle 
est  autre.  Elle  est  aussi  belle  On  n'y  goûte  plus  les  discours  subtils, 
les  digressions  savoureuses  d'un  commentateur  ingénieux,  despotique  et 
toujours  présent.  On  y  subit  l'énK»  tout  cru  d'un  drame,  d'une  action 
réelle  où  s'affrontent  des  êtres  souffrants.  Anatole  France  est  plus  dis- 
tant, Bergeret  plus  proche  de  nous.  Ce  vieux  professeur  énigmatique^ 
aux  lèvres  disertes,  au  cœur  fermée  dont  nous  aimions  les  paradoxes, 
la  philosophie  ^  les  maladresses,  devient  tout  à  coup  un  homme  préds, 
transludde  et  qui  nous  émeut  comme  mari  et  comme  père.  Non,  nous  ne 
perdons  pas  au  change.Et  tous  les  lecteurs  du  Mannequin  d^Osier  devront 
aller  voir  ce  spectacle,  ne  fût-ce  que  pour  vérifier  par  eux-mêmes  cette 
curieuse  transposition  d'art. 

Est-il  besdn,  après  cela,  de  chicanes  minutieuses?  Il  est  dair  qu'au 
jpoint  de  vue  métier  cette  pièce  n'est  point  parfaite.  Les  vignettes,  soi- 
gneusement découpées  d'après  les  scènes  du  roman,  forment  un  kaléi- 
<ioscope  de  tableaux  vari&  et  brefs,  plutôt  qu'un  ensemble  organique. 
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Les  Gonoouit  procédaient  ainsi.  On  voit  M.  Bergeret  à  table,  la  famille 
Bergeret  sur  le  mail,  M.  Bergeret  dans  sa  bibliothèque,  entre  une  éponge 
et  le   mannequin    d'osier,  M™*  Bergeret    surprise  aux    bras  câlins    de 
M.  Roux,  M.  Bergeret  qui  sanglotte  et  jette  le  mannequin  par  la  fenêtre^ 
la  bonne  de  M.  Bergeret  en  révolte,  lui  rendant  son  tablier  aux  yeux 
stupéfaits  de  Tarchiviste  Mazure,  M.  Bergeret  faisant  sa  malle  et  la 
petite  Pauline  qui  le  suit  Toutes  ces  vignettes  sont  charmantes  et  artis- 
tement  encadrées.  La  durée  en  est  tout  de  même  un  peu  brève,  et  la 
succession  fatigante,  malgré  Thabileté  prestigieuse  des  machinistes  de 
Guitry.  L'émotion  se  disperse  et  s'énerve.  On  pleure,  on  rit,  et  le  rideau 
tomba  Un  maître  éprouvé  du  théâtre  aurait  eu  très  peu  de  chose  à 
faire  pour  rassembler  ces  effets  épars  et  mieux  distribuer  ces  chocs. 
Aurait-il  su  garder  partout  cette  naïveté  adorable,  cette  probité  impres- 
sionnante? C'est  une  autre  affaire,  et  j'en  doute.  Ces  critiques  sont 
accessoires.  L'essentiel  est  que,  malgré  tout,  à  travers  tous  les  heurts 
secondaires,  on  est  saisi  et  soulevé,  et  mené  jusqu'au  bout  de  force  par 
cet  inappréciable  don  d'observation  et  de  poésie,  de  réalisme  et  de  beauté, 
qui  fait  de  chaque  silhouette  un  être  amical  et  vivant.  La  Tante  Zoé, 
brusque  et  bonne,  l'exquise  Pauline,  la  légère  Juliette,  la  pauvre  M™  Ber- 
geret, Euphémie,  toujours  éperdue,  Mazure,  cordial  et  roublard,  sont 
pétris  en  pleine  pâte  solide,  d'un  pouce  robuste  et  créateur.  Et  Bergeret.. 
c'est  intraduisible.  Les  paroles  de  Bergeret  et  les  silences  de  Bergeret 
sont  choses  imprévues  et  profcxides.  Les  mimiques  de  Bergeret  sont  pré- 
cieuses. Les  scènes  entre  Bergeret,  ce  haut  esprit,  ce  drôle  de  corps,  et 
sa  sotte  poupée  de  femme,  sont  des  minutes  qui  vont  loin.  Elles  vont 
loin  dans  le  passé  réveiller  l'écho  endormi  de  la  grande  comédie  molié- 
resque.  Le  public  le  sent-il  ?  Vaguement,  sans  être  tout  à  fait  à  son  aise^ 
Il  voudrait  rire,  le  public,  et  n'ose  pas,  respectueux.  Cette  ironie  hau- 
taine et  voilée  le  gêne  un  peu,  le  bon  public.  Ce  ne  sont  pas  les  drôleries^^ 
foudroyantes  de  Courteline.  A  part  soi,  je  crois  qu'il  excuse  les  faiblesses 
d'Euphémie  Bergeret.  Ces  savants  sont  insaisissables  et  trop  difficiles  à 
vivre.  Tout  de  même,  il  ne  peut  se  tenir  de  goûter  par  moments  le  vieux 
dit  gaulois,  de  subir  le  soufflet  du  grand  jeu  humain  qui  lui  est  offert 
de  la  sorte.  Et  l'effet  produit  est  très  grand. 

Il  n'est  que  trop  juste,  et  c'est  loin,  cette  fois,  d'être  une  formule  banale, 
d'y  associer  les  interprètes.  Ils  traduisent  vraiment,  ils  ne  trahissent  pas.. 
Ils  collaborent  pour  de  bon.  Tous,  Luoe  Colas  si  alerte,  Rosa  Bruck 
si  vive  et  si  sèdie,  Boisselot  si  affectueux,  Pierre  Magnier  si  élégant,. 
Margell  et  Heller  si  jolies,  Samary  si  digne,  Noizeux  si  pauvre,  tous 
ont  le  geste,  le  masque  et  l'accent  qui  conviennent  tout  juste  au  texte. 
Parmi  eux,  Guitry  évolue,  sobre  et  puissant,  éteint  et  voûté,  blanchi  imx 
tempes,  la  voix  feutrée,  le  regard  myope,  usé  par  l'étude,  distrait  des 
hommes  et  des  choses,  pitoyable  et  supérieur.  Celui-là  a  compris  son 
auteur,  par  le  dehors  et  par  le  dedans.  Il  affirme  une  carrure  étonnante. 
Et  l'on  se  dit,  sortant  de  là,  que  deux  troupes  à  Paris  sont  hors  pair 
par  le  détail  et  par  l'ensemble  :  l'une,  pour  le  drame,  celle  d'Antoine,, 
l'autre  pour  la  comédie,  celle  de  Guitry. 
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Les  lecteurs  de  La  Revue  n'ont  point  oublié  les  Confcsàons  éCtm 
Homme  â!A.u)ourihm^  de  saveur  âpre  et  si  moderne  qu'a  publiées  Abd 
Hermant  Dans  le  x>remier  acte  de  VEsbroufe^  ils  retrouveront  des  sou- 
venirs, mainte  silhouette  connue  :  M^  Anna  Hîrsch,  beaucoup  plus 
dégourdie  que  la  Marguerite  de  Faust,  et  son  nigaud  de  fiancé,  le  jeune 
hooune  de  lettres  parisien,  cynique  et  doucement  diverti»  le  volage  Ridi- 
ter  et  ses  deux  conquêtes,  et  M"^"  Richter,  calme  et  bonne,  ardente  inté- 
rieurement Le  décor  de  la  petite  ville  allemande,  c'est  M.  P<»el  qui  nous 
le  restitue,  avec  son  goût  habituel.  Il  est  idyllique  et  roooca  Le  héios 
de  la  pièce  est  inédit  :  c'est  Etienne  Belgrand,  t  l'Esbroufeur  «,  adoié 
des  femmes,  craint  des  hommes,  ridie  et  ruiné,  fort  de  sa  plume,  de  sa 
parole  et  de  son  entregent,  sorte  de  Figaro  moderne  qui  jouerait  les  Âlma- 
viva«  Ce  maître  chanteur  d'un  nouveau  genre  évolue  en  vrai  conquérant 
dans  la  patrie  de  Hans  Sachs.  Le  premier  acte  se  termine  sur  la  fuite  ie 
Charlotte  Riditer  aux  bras  de  l'enjôleur  subtil.  Il  est  pittcxesque  et 
charmant  Second  acte  :  l'Esbroufe  à  Paris.  Etienne  Belgrand  fait  des 
siennes,  accumule  prouesses  sur  prouesses  pour  se  maintenir  une  façade 
«  et  bâtir  quelque  chose  derrière  •.  Il  trouve  sa  proie  :  un  fils  de  banquier, 
faible  et  cousu  d'or,  son  anden  camarade.  Il  le  détrousse^  aidé  de  sa 
femme,  avec  une  féroce  allégresse.  Dans  la  griserie  du  triomphe,  il  vole 
même  sa  maîtreae  au  jobard.  Ce  second  acte  est  de  premier  ordre,  le  mdl- 
kur  à  ma  connaissance,  qu'Hermant  ait  donné  au  théâtre.  Le  troisième, 
par  malheur,  faiblit.  Les  scènes  où  Etienne  Belgrand  expie  non  ses  crimes 
réels,  mais  sa  maladresse  évidente,  œ  rapt  de  Koselîne  Denis,  —  scène 
de  ménage  avec  sa  fenune,  perquisition  de  la  police,  chantage  final  sur 
Lamberder,  son  étemelle  dupe,  —  paraissent  plutôt  arbitraires  et  oe^ 
sent  de  nous  émouvoir.  Il  s'y  mêle  une  histoire  de  lettres  assez  peu  daiie 
et  vraisemblable.  Xa  récondliation  finale  manque  de  graiuleur  et  de 
portée.  Nous  espérions  im  type  accompli  de  bandit  moderne,  et  son 
histoire.  Nous  en  avons  les  premiers  diapitre9,  et  puis,  sans  qu^on  sadie 
comment,  Fanecdote  s*étrique  et  tourne  court  Cest  dommage.  Ce  second 
acte  annonçait  une  œuvre  maîtresse.  Il  prouve  du  moins,  nous  nous  en 
doutions,  qu^ermant  est  de  force  à  nous  FofFrir,  à  la  scène  comme  en 
librairie.  Nous  l'attendons.  Il  nous  la  dcMt..  VEsbroufe  est  joué  & 
ravir  par  Taride  et  Suzarme  Desprès.  Taride  est  là  dans  son  élément 
n  est  bien  servi  par  le  texte.  Desprès  fait  une  prouesse  d'autant  pi» 
joliment  méritoire  que  le  Taudevîlle  n'a  j^as  encore  offert  à  oette  pr€- 
deuse  actrice  un  rôle  qui  mît  en  valeur  ses  qualités  exoeptionodlei. 

♦•# 

T^Affaift  Grisel  est  Vhtstcm  d'une  erreur  judrâwre  dans  ime  pefite 
^pîHe.  Le  crime  commis,  dans  l'espèce,  est  un  înîanfiddc  olvcur.  Le  œo- 
pable  présumé,  Grisel,  est  un  pauvre  diable  de  pion  qui  vit  daœ  la  gêne 
avec  sa  maîtresse.  Mais  une  rumeur,  sourde  d'aSiord,  puis  nettement -sœo- 
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satrioe,  dénonce  un  riche  philanthrope,  père  de  famille  et  bourgeois  nota- 
ble, M.  Lerou,  dent  oo  «oupçoone  ia  Uabon  avec  une  ûUe  du  peuple. 
Entre  ces  deux  hommes  de  classes  diverses  Topinion  se  partage  en  deux 
groupes,  en  deux  camps  inégaux  et  furieux.  La  magistrature  elle-même 
s'engage  sur  la  piste  fausse,  et  s'y  obstine  avec  cette  morgue  que  dénonça 
La  Robe  Rouge.  Un  juge  d'instruction  indépendant  se  voit  forcé  ëe 
briser  sa  carrière,  parce  qu'il  refuse  de  t  mardier  •...  Vous  voyez  d'ici 
les  points  de  contact  avœ  la  grande  «  Affaire  •  tout  court,  et  la  transposi- 
tion habile.  Il  faut  louer  Lucien  Besnard  de  n'avoir  nuikment  spéculé 
sur  la  vâ£te  émodon  latente  que  chacun  de  Q0119,  en  pareil  cm,  tient  en 
réserve,  de  s'être  borné  au  strict  minimum  d'emprunts  directs.  Sa  pièœ 
se  tient  debout  par  soi-m«ne,  organique  et  suggestive,  émouvante  et 
bien  ordonnée  Une  trouvaille  surtout  l'anime.  L'action  tout  entière  5e 
déroule  chez  le  vrai  coupable  lui-même^  ce  Lerou  qu'autour  de  lui  tout  le 
monde  —  excepté  sa  femme  —  tient  d'abord  pour  inocoeot  On  ne  voit 
même  pas  Grisel.  A  peine  entend-on  la  clameur  qui  monte  des  fcule« 
ameutées.  Le  vrai  drame,  tout  intérieur,  se  passe  dans  l'âme  du  malheu- 
reux, brave  homme  malgré  tout,  homme  f  ait^e,  qm  ne  peut  supporter  ni 
l'efifondfement  d'un  aveu  public,  ni  le  remords  d'un  second  crime  plus 
atroce  que  le  premier.  Les  silences,  les  sueurs  de  Lerou,  sa  confession, 
d'abord  à  sa  femme,  puis  au  prêtre  (qui  ne  veut  rien  entendre),  puis  à 
son  fils,  la  marche  de  la  vérité  dans  cette  cervelle  torturée,  v<iilà  un  ti»- 
gique  schéma.  Il  est  puissamment  observé.  L'Ànotion  oalt  spontanément 
du  jeu  de  l'action  et  des  caractères,  et  il  y  a  ensuite  de  quoi  penser.  Lct 
deux  premiers  actes  surtout  sont  pleins  de  réalité  dense,  sobre,  significa- 
tive. Un  certain  flottement  au  troisième,  où  les  heurts  sont  mal  expli- 
qués, et  où  le  suicide  de  Lerou  n'est  pas  la  meilleure  solution,  je  pense  ! 
N Wipêche  point  L* Affaire  Grisel  d'être  une  solide  pièce  à  l'actif  du  jeune 
théâtre  social,  dont  Lucien  Besnard,  auteur  du  Glas,  de  La  Frûndt  et  du 
Dtnrunne,  est  un  des  meilleurs  diampions.  C'est  un  succès  de  bon  aloi 
pour  le  Théâtre  du  Peuple  de  l'énergique  Henri  BeftuUea,  qui,  après 
des  neprkses  marquantes»  nous  donnait  là  sa  vraie  preoitèfe.  Audace  dont 
il  faut  l'applaudir. 

•** 

VEjDoie  n'est  pas  pxopvement  tme  pièce,  mais  Fexposé  en  dialpgues 
'de  doctewes  ooBtradietoires  :  antisémitismet,  sionisme,  humanitarine 
M.  René  Faudiois  est  humanîtdie,  il  a  bien  raison.  Ses  intentions,  toi^ 
jours  généreuses,  s^exprimeit  en  tirades  parfw  éloguoitas.  liOnKipCil 
aura  plus  de  souci  des  situations,  des  caraobàres,  qui  aosit  l'esteatiei 
au  théâtre;,  lorsqu'il  aaiia  observé  la  vie,  —  il  est  évîdeouiient  tiop  jeuDe^ 
—  il  sera  sans  doute  capable  de  faire  de  bdies  oeuvrai  dramatiqHes... 
Gësûer  a  pfodmt  un  gros  effet  en  détaillant,  avec  la  puissance  épilep* 
tiqae  <|ui  est  la  sienne,  les  massacres  de  Eadûntf . 

Gabriel  Trarieux. 
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L'acide  loniiiqiie 
et  la  force  mnaciilaire 

Il  résulte  de  nombreuses  expé- 
riences faîtes  avec  Pergographe 
que  Pacide  formique  augmente 
la  force  musculaire  et  la  résis- 
tance à  la  fatigue  dans  des  pro- 
portions considérables.  M.  £.  Clé- 
ment vient  de  communiquer  à  cet 
égard  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Paris  une  intéressante  série  d'ob- 
servations. Il  cite  entre  autres 
l'exemple  bien  typique  d'un  sujet 
de  22  ans  à  qui  l'on  a  fait  soulever, 
avec  le  médius,  un  poids  de  5  ki- 
los jusqu'à  épuisement  de  force^ 
pour  recommencer  les  élévations 
avec  un  repos  d'une  minute  avant 
chaque  reprise.  Le  travail  effec- 
tué a  été  enregistré  à  l'aide  d'un 
appareil  qui  a  permis  de  le  comp- 
ter, mesurer  et  calculer.  Avant 
l'emploi  de  l'acide  formique,  le 
sujet  a  fourni  cinq  périodes  de  tra- 
vail, comprenant  ensemble  132  élé- 
vations représentant  un  travail  ef- 
fectué de  21  kilogrammètres.  C'est 
le  maximum  d'effort  dont  le  sujet 
était  capable  à  l'état  normal.  On 
l'a  soumis  ensuite  à  l'usage  de  l'aci- 
de formique  trois  jours  de  suite 
et  l'on  a  repris  alors  le  tracé  er- 
gographique.  Il  y  a  eu  dix  périodes 
de  travail,  479  élévations  et  un  ré- 
sultat de  106  kilogrammètres.  Au- 
cune substance  connue  jusqu'à  pré- 
sent n'avait  donné  un  pareil  ac- 
croissement d'énergie.  Sous  l'in- 
fluence de  Pacide  formique,  les 
muscles  récupèrent  toute  leur  puis- 
sance de  résistance.   L'action  de 


l'acide  formique  s'exerce  sur  tout 
le  système  musculaire,  aussi  bien 
sur  les  fibres  lisses  que  sur  les  fi- 
bres striées.  Les  doses  d'adde  for- 
mique employées  dans  les  expérien- 
ces de  M.  Clément  ne  dépassaient 
pas  40  gouttes  par  jour,  neutrali- 
sées avec  du  bicarbonate  de  soude 
et  prises  dans  un  demi-verre  d'eau. 
M.  L.  Garrigue,  dans  une  note 
communiquée  également  à  l'Aca- 
démie des  Sciences,  rappelle  qu'il 
a  fait  de  son  côté  des  expériences 
avec  des  formiates  de  soude  et  de 
chaux,  dont  il  a  injecté  les  solu- 
tions dans  les  veines  et  dans  le  tis- 
su cellulaire  des  lapins,  qui  ont  ac- 
quis ainsi  deula  vivacité  avec  un  ac- 
croissement considérable  d'appé- 
tit. M.  Garrigue  s'est  injecté  à 
lui-même,  pendant  plusieurs  jours, 
des  doses  croissantes  de  formiate 
de  soude,  et  il  en  a  éprouvé  très 
rapidement  une  augmentation  mar- 
quée d'appétit  et  d'activité  céré- 
brale et  physique.  Les  formiates  ab- 
sorbés par  l'estomac  ou  injectés  re- 
lèvent la  tension  artérielle^  rendent 
les  idées  plus  gaies,  le  sommeil 
meilleur.  Ils  n'agissent  pas  par 
leur  masse,  mais  par  Pimpulsioa 
qu'ils  donnent  au  mouvement  mo- 
léculaire ;  ils  se  fixent  dans  l'orga- 
nisme, et  leurs  effets  non  seule- 
ment s'accumulent,  mais  se  multi- 
plient à  l'infini. 

Les  effets  de  rarsenîc 

On  introduit  depuis  quelque 
temps  dans  les  prodmts  alimentai- 
res, et  en  particulier  dans  le  lait, 
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des  antiseptiques  qui  sont  tous  plus 
ou  moins  toxiques,  et  Pon  prétend 
que  ce  procédé  est  inoffensif,  les 
quuitités  employées  étant  très  fai- 
bles. Il  y  a  lieu  de  s'en  méfier.  Des 
expériences  et  des  recherches  pour- 
suivies récemment  par  M.  Bordas, 
sur  les  effets  physiologiques  de 
l'arsenic  (acide  arsénieux,  arséni- 
tes  et  arséniates)  démontrent  que 
si  certains  animaux  utilisés  dans 
les  laboratoires,  et  entre  autres  le 
rat,  peuvent  supporter  des  doses 
d'arsenic  trois  fois  plus  fortes  que 
celles  qui  donnent  la  mort  à 
l'homme,  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'on  leur  administre  journel- 
lement des  doses  très  faibles.  Ils 
résistent  sans  inconvénient  à  la 
dose  massive  absorbée  en  une 
seule  fois  ;  ils  meurent  quand  on 
la  leur  donne  par  petits  paquets 
successifs.  On  peut  en  conclure 
que  l'intoxication  arsenicale  à  fai- 
ble dose  est  dangereuse  pour 
l'homme  comme  pour  l'animal  et 
que,  par  conséquent,  l'antisepsie 
des  substances  alimentaires  doit 
être  proscrite  dans  les  conditions 
où  on  l'opère. 

Un  nouvel  aéromoteur  français 

L'aéoromoteur  Hercule  cons- 
truit par  M.  Bruneau,  d'Oran,  a 
tout  d'abord  le  mérite  de  la  simpli- 
cité :  il  s'oriente  de  lui-même  et 
sa  force  et  sa  vitesse  peuvent  être 
constamment  réglées,  malgré  les 
changements  de  vent.  Un  ouvrier 
quelconque  peut  le  mettre  en  mar- 
che ou  l'arrêter.  L'appareil  est  com- 
pris de  manière  à  pouvoir  recevoir 
les  proportions  les  plus  grandes, 
en  variant  la  force  de  un  demi-che- 
val à  50  chevaux  et  plus. 

La  description  de  VHercule  en 
fera  saisir  tous  les  avantages  : 

Au  haut  de  la  tour  se  trouve  une 
couronne  métallique  circulaire,  sur 
laquelle  se  meut,  par  un  roulement 
à  billes,  la  plate-forme  portant  les 


paliers  et  coussinets  de  l'arbre  ho- 
rizontal. Les  coussinets  sont  en 
bronze  et  l'arbre  est  creux.  Les  voi- 
les, en  toile  assez  forte,  sont  de  for- 
me triangulaire,  adaptées  aux  an- 
tennes par  un  côté  du  triangle.  La 
pointe  libre  de  chaque  voile  est 
munie  d'une  corde,  qui  passant  sur 
une  poulie  placée  à  l'extrémité  de 
l'antenne  vient  s'engager  dans 
l'âme  de  l'arbre  horizontal.  Ces 
cordes,  à  leur  passage  dans  l'inté- 
rieur de  l'arbre,  sont  réunies  en- 
semble, à  un  câble,  à  l'extrémité  du- 
quel, à  l'arrière  de  l'appareil,  se 
trouve  un  contrepoids.  Ce  contre- 
poids, formé  d'une  série  de  poids, 
peut  être  facilement  réglé,  suivant 
l'intensité  du  vent  et  la  force  à  ob- 
tenir. Un  excentrique  placé  sur 
l'arbre  ou  un  engrenage  à  pignon, 
permettent  d'actionner  indifférem- 
ment une  pompe  ou  une  noria;  il 
peut  s'employer  comme  moteur 
pour  toutes  les  industries. 

L'aéoromoteur  étant  en  marche, 
survienfr-il  une  rafale,  les  voiles 
cédant  sous  la  pression  exercée  sur 
elles  par  le  vent,  tirent  sur  les  cor- 
des, le  contre-poids  remonte,  l'aé- 
romoteur  continuant  à  tourner  à 
la  même  allure,  la  bourrasque 
^asse-t-elle,  le  contrepoids  agis- 
sant sur  les  cordes,  ramène  les  ex- 
trémités des  voiles  à  leur  position 
première  sans  qu'il  y  ait  diminution 
de  vitesse  ni  de  force.  Veut-on  ar- 
rêter complètement  l'aéromoteur, 
une  traction  sur  un  second  contre- 
poids suffit.  La  disposition  des  voi- 
les permet  au  moulin  de  s'orienter 
lui-même. 

Attendons  VHercule  au  vol. 

Les  distributeurs  d'eaux  chaudes 

Voici  une  heureuse  innovation 
américaine,  Dans  plusieurs  villes 
des  Etats-Unis  et  entre  autres  à 
Indianapolis,  à  côté  des  distribu- 
tions d'eaux  froides  dans  les  mai- 
sons, appartements,  bureaux,  etc., 
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il  y  a  maintenant  un  service  des 
eaux  chaudes  fournies  par  des  sta- 
tions électriques.  Il  en  résulte  plu- 
sieurs avantages;  d'abord  une  éco- 
nomie de  charbon,  le  consomma- 
teur pouvant  se  dispenser  désor- 
mais de  chauffer  lui-même  son  eau  ; 
ensuite  une  plus  grande  propreté, 
puisqu'il  y  a  moins  de  fumée  et  de 
poussière.  Indianapolis  comp|t]e» 
déjà  trois  Compagnies  d'eaux  chau- 
des qui  ont  chacune  leurs  quar- 
tiers de  distribution  et  leurs  cana- 
lisations distinctes.  La  Home  Com- 
fany  opère  sur  une  étendue  de 
2  3/4  milles  carrés  et  s'adresse  spé- 
cialement aux  grands  hôtel«  dâ 
voyageurs  et  aux  hôtels  particu- 
liers. Son  installation  électrique  a 
une  capacité  de  250  kilowatts 
et  une  chaudière  de  1.800  che- 
vaux, celle  de  la  Marini  Corn- 
fatiy  est  de  5.000  chevaux  et 
pourra  être  augmentée  jusqu'à 
10.000  chevaux  .  La  MerchanVs 
Company^  qui  dessert  le  cœur  de 
la  ville  et  distribue  la  vapeur  et 
l'eau  chaude  par  le  système  des 
conduites,  étend  déjà  son  activité 
sur  un  vaste  rayon  de  distribution. 

L'avtamobile  ea  Amérique 

On  a  construit  aux  Etats-Unis 
en  1903  plus  de  28.000  automobi- 
les, représentant  une  valeur  totale 
de  150  millions  de  francs.  Cette  in- 
dustrie ne  date  en  réalité  que  de 
1895,  °^^s  ^^  ^^^  rapidement  dé- 
veloppée. La  prindpsde  cause  de 
cette  extension  est  due  à  ce  que 


l'on  pourrait  appeler  l'emploi  pra- 
tique de  l'automobile  dans  la  plu- 
part des  grands  centres  américains. 
Beaucoup  de  villes,  par  exemple, 
ont  des  services  de  colis  postaux  en 
automobiles;  à  New- York  il  cir- 
cule des  coack  sans  chevaux  de 
sept  mètres  de  long  à  huit  bancs 
pouvant  recevoir  cinq  ou  six 
voyageurs  chacun  et  promenant  les 
étrangers  et  touristes  à  travers  les 
rues  et  places.  Ces  coack  coûtent 
jusqu'à  20.001:^  francs  chacun.  A 
New- York  également  le  charbon  se 
délivre  en  automobiles  pouvant 
charger  cinq  tonnes  et  conduites 
par  un  seul  chauffeur.  Un  automo- 
bile gigantesque  fait  le  transport 
de  bagages  entre  New- York  et  Jer- 
sey City.  Tous  les  hôpitaux  se  ser- 
vent de  voitures  automobiles  d'am- 
bulance ;  le  médecin  fait  ses  visites 
en  automobile,  le  prêtre  sa  tour- 
née pastorale  de  même,  et  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  automo- 
biles dans  les  cortèges  funèbres. 
Dans  la  région  minière  il  y  a  dos 
automobiles  de  grande  dimension 
qui  font  des  parcours  considérables 
et  le  véhicule  est  aménagé  de  ma- 
nière à  pouvoir  faire  la  cuisine 
pour  les  voyageurs.  En  Califior- 
nie,  ce  sont  des  dutomdbiles  qui 
tran^x>rtent  les  bois  de  chaipeale, 
en  Ohto,  les  foins,  et  ainsi  de  suifie. 
Bref,  Fautomofaile  pour  le  Yankee 
a  cessé  d'être  «&  cèjet  de  luxe  pov 
devenir  ta  objet  «tile,  et  c'«C  à 
cela  i|«'il  faut  «ttr&uer 
seB»nt  de  la  demaarfe. 


D»  L. 


II.  —LETTRES  ET  ARTS 


On  constate  un  fait  singulier  en 
Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
D'une  façon  silencieuse,  les  jour- 
naux commencent  ii  se  réunir  entre 
les  mains  des  mêmes  propriétaires. 
M.  Hearst,  le  lival  de  M.  Roose- 


velt  \  la  piésidenoe,  est  devenu»  1' 
l'heure  pi^sente^  propriétaire  d'ue 
douzaine  de  jcmniaiiz  parmi  les 
plus  Importants  des  ftats-Uois. 

En  Angleterre^  deux  hommes  des 
plus   entreprenants,   MM.    A.    C. 


} 
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Harmsworth  et  C  Arthur  Pearson, 
centralisent  entre  leurs  mains  les 
principaux  journaux.  Le  premier 
possède  huit  journaux  quotidiens 
dont  Daily  Mail  ayant  im  des  plus 
gros  tirages  de  l'Angleterre,  Daily 
àfirrûr,  Evening  News,  etc.,  tandis 
que  M.  Pearson  est  propriétaire  du 
Daily  Express,  du  Saint-fames*  Ga- 
zette et  de  plusieurs  grands  jour- 
naux de  province. 

Chose  plus  curieuse  :  ces  deux 
capitalistes  viennent  d'adieter,pour 
les  exploiter  en  commun,  quel- 
ques journaux  de  province  comme 
Birmingham  Daily  Gasette,  Mid- 
land Express,  etc.,  etc. 

Si  ces  deux  maisons  arrivent  à 
fusionner  d'une  façon  complète,  la 
presse  anglaise,  de  même  que  le 
public  anglais,  seront  à  la  merci 
de  deux  individus  très  hardis,  dis- 
posant de  tous  les  moyens  d'ac- 
tion que  la  presse  de  nos  jours 
donne  à  ceux  qui  la  dirigent 


En  France,  heureusement,  aucu- 
ne tentative  de  trust  n'a  encore 
été  laite  en  ce  qui  concerne  la 
presse.  Tout  récomment  on  a  dis- 
cuté la  réunion  éventuelle  du  Figa- 
ro et  du  GauUis,  Cette  combinai- 
son, qui  a  été  agitée  ^  plusieurs  re- 
prises, n'a,  paratt*il,  aucune  chance 
de  réussir.  Car^  indépendamment 
dfis  journaux  ^  un  son  qui,  comme 
Le  Matin,  enlèvent  la  clientèle  de 
ces  deux  journaux  k  trois  sous,  il  y 
a  «ncore  un  grand  journal  boule- 
«ardier,  Le  GU  Bios,  qui  commence 
à  s'imposer  à  l'attention  du  public 
par  sa  valeur  incontestable. 

Ajoutons,  du  reste,  que  les  ac- 
tînanaires  du  Figaro  ont  rejeté, 
tout  récemment,  la  proposition  qni 
Iflcnr  a  été  fake  di!abaister  le  prix  de 
oe  foumal  à  dix  centimes. 

K 

Puisque  nous  parlons  de  nos 
journaux  quotidiens,  il  est  intéres- 


sant de    donner    le    cours    actuel 
des  actions  de  quelques-uns. 

Le  Figaro  est  coté  à  raison  de 
350  francs,  le  Petit  Journal  à  rai- 
son de  440  francs. 

Les  actions  des  grands  journaux 
de  province  sont  en  hausse;  celles 
de  la  Dépêche  de  Toulouse  et  cel- 
les du  Petit  Marseillais  vont  de 
1.250  à  1.400. 

Ajoutons,  à  cette  occasion  que  le 
Petit  Marseillais  est  une  comman- 
dite sous  la  raison  sociale  SamAlT 
ET  ClE,  et  que  ses  5.000  parts  de 
propriété,  émises  à  500  francs,  rap- 
portent présentement  environ  85  fr. 

X 

Le  duc  d'Argyll,  le  beau-frère 
du  roi  d'Angleterre,  dont  nous 
avons,  à  l'occasion,  publié  quel- 
ques pages,  a  écrit  le  libretto  d'un 
opéra  que  compose  actuellement 
Hamish  MAC  CUNN.  L'œuvre  a  pour 
titre  Connal  ou  Vâme  de  lumière 
et  sera  représentée  l'hiver  pro- 
chain. 

X 

MM.  Henry  Michel,  chargé  dn 
cours  à  la  Sorbonne,  et  Georges 
Renard,  professeur  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  ont  fondé 
une  Société  d^ histoire  de  la  Révâ^ 
luiion  de  1848,  Les  premiers  mem- 
bres ont  été  entre  autres,  MM.  Car- 
not,  Aulard,  Jaurès,  Millerand. 

A  propos  du  projet  de  trust  théâ- 
tral dont  il  est  tant  parlé  en  Angle- 
terre, on  a  calculé  que  les  450  '^iéâ- 
tres  de  province  valaient  410  mil- 
lions, ceux  de  Londres,  375  mil- 
lions, ce  qui  fait  785  millions. 


On  sait  que  la  Belgique  compte 
quatre  Universités,  deux  qui  dé- 
pendent de  l'Etat,  celles  de  Gand 
et  de  Liège,  et  deux  qui  sont  libres, 
celles  de  Louvatn,  catholique,  et 
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de  Bruxelles  (fondée  par  le  parti  li- 
béral et  recevant  des  subventions 
de  la  ville).  Elles  ont  toutes  un 
droit  égal  à  délivrer  des  diplômes 
donnant  accès  aux  carrières  libéra- 
les, sans  examen  d'Etat. 

Bruxelles  a  eu  pendant  l'année 
1902- 1903,  1.049  étudiants;  Gand, 
826;  Liège,  1.768;  Louvain,  2.070. 
Il  y  a  donc  en  Belgique  85  étu- 
diants par  100.000  habitants;  45  % 
des  étudiants  profitent  de  l  ensei- 
gnement supérieur  de  PEtat,  55  % 
de  l'enseignement  libre.  Les  étu- 
diants étrangers  sont  au  nombre 
de  912. 

X 

Churton  COLLINS,  un  des  criti- 
ques anglais  les  plus  redoutés, 
vient  de  prononcer  à  Londres  une 
série  de  conférences  sur  la  poésie  et 
les  foètes  américains /ceux-ci  n'oiït 
jusqu'à  présent,  pas  eu  grande  fa- 
veur chez  les  Anglais  qui  les  ont 
regardés  comme  les  Grecs  regar- 
daient les  Romains.  Cependant  Col- 
lins  leur  reconnaît  ces  trois  carac- 
tères :  la  simplicité,  la  pureté,  la 
santé.  Les  puritains  et  les  hommes 
de  la  Révolution  ont  peu  écrit.  Wil- 
liam Cullen  Bryant  est  le  premier 
en  date  des  poètes  américains; 
derrière  lui  ont  marché  Emerson, 
Whittier,  Edgar  Poe  ;  puis,  à  no- 
tre époque  ont  paru  Lowel,  Long- 
fellow  et  Holmes,  le  premier  si 
original,  si  viril  ;  le  second  appor- 
tant la  lumière  dans  les  sources 
de  l'âme,  puis  Sidney  Lanier,  Joa- 
quîn  Miller,  Bret  Harte  et  enfin 
Walt  Whitman,  poète  d'une  dé- 
mocratie qui  ne  veut  point  de 
poésie;  ce  fut  un  charlatan  qui 
eut  parfois  des  cris  de  génie. 
Finalement  Churton  Collins  a  pré- 
dit à  la  poésie  américaine  un  grand 
avenir,  parce  que  la  vie  améri- 
caine, dans  son  immensité,  est  fé- 
conde en  nouvelles  formes  d'exis- 
tence, en  nouvelles  pensées,  et  en 
nouvelles  aspirations. 


Sada  Yacco  et  son  mari  Kawa- 
kama  jouent  Hamlet  à  Tokyo, 
d'après  une  traduction  japonaise. 
Sada,  avec  ses  cheveux  et  ses  sour- 
cils noirs,  et  son  teint  brun,  repré- 
sente une  singulière  Ophélia.  On 
dit  que  l'empereur  a  pris  grand 
plaisir  à  la  première  représentation 
qui  a  eu  lieu  à  la  cour. 


Maternita,  que  vient  de  faire  pa- 
raître Ada  Negri  a  provoqué  une 
admiration  générale  en  Italie;  on 
peut  désormais  placer  son  auteur 
sur  le  rang  de  Giosué  Carducci  et 
de  d'Annunzio. 

X 

Une  école  qui  a  pour  objet  de 
former  des  bibliothécaires  féminins 
a  été  fondée  récemment  à  Berlin 
sur  '  l'initiative  du  processeur 
Wolfstieg.  II  femmes  ayant  ter- 
miné leur  instruction  secondaire 
y  sont  déjà  inscrites. 

X' 

Le  palais  de  la  France  à  l'Expo- 
sition de  Saint-Louis  sera  décoré 
par  Guillaume  Dubufe  ;  sa  compo- 
sition principale  est  une  apothéose 
de  Victor  Hugo;  les  autres  pan- 
neaux représentent  la  Musique, 
l'Architecture,  la  Peinture,  la 
Sculpture  et  la  Gravure.  Au  pla- 
fond sera  peinte  une  allégorie  sym- 
bolisant la  France  passant  dans  le 
ciel  étoile,  précédée  de  génies  ai- 
lés, soufflant  dans  les  trompettes 
de  la  Renommée.  Ce  salon  d'hon- 
neur ne  sera  meublé  que  de  tapis 
et  de  rideaux  de  velours  gris  ;  quant 
à  la  salle  réservée  au  groupe  des 
décorateurs  du  mobilier  français, 
M.  Dubufe  en  a  aussi  composé  les 
attiques  où  il  a  reproduit  les  prin- 
cipaux monuments  de  Paris,  TOpé- 
ra,  l'Arc-de-Triomphc,  Notre-Dame 
et  le  Trocadéro. 

J.  Dl  COUStAMGM^ 


VERS  TENTENTE  UNIVERSELLE 


III.  —  FAITS  INTERNATIONAUX 

Le  fait  de  beaucoup  le  plus  important  qui  domine^  à  Vheure 
qiiil  est,  la  situation  internationale^  est  la  signature  du  traité 
franco-anglais.  Laissons  aux  politiciens  le  soin  de  chicaner  sur 
la  valeur  inégale  des  concessions  réciproques.  Pour  nous^  tous  les 
détails  du  trente  disparaissent  devant  son  espit  général!  Voilà 
deux  pays  libres^  marchant  à  la  tête  de  la  civilisation,  qui  par 
un  accord  fi^aternely  mettent  non  seulement  fin  à  tous  les  litiges 
du  passé,  nuiis  s'efforcent  également  d! empêcher  tous  les  dissen- 
timents possibles  dans  V avenir.  La  question  si  irritante  de  Terre- 
Neuve,  celles  du  Maroc,  du  Siam,  de  VEgypte,  des  'Nouvelles- 
Hébrides,  etc.,  autant  de  foyers  cTincendies  possibles,  se  trouvent 
du  coup  éteints,  et  cela  à  la  satisfaction  des  deux  grands  peuples, 
Qu*on  aille  encore  nous  opposer  les  beautés  des  solutions  guer- 
rières  !  Vaccord  franco-anglais  marque  une  époque  dans  Vhis- 
toire  de  [humanité,  La  France  et  V Angleterre  unies,  leur  unité 
embrassera  sous  peu,  n'en  doutons  point,  les  Etais-Unis  et  V Ita- 
lie, sans  compter  les  petites  puissances  neutres,  La  paix  du  monde 
se  trouvera  ainsi  assurée  pour  longtemps.  L'arbitrage,  la  paix,  la 
diminution  des  armements,  la  fraternité  des  peuples,  la  justice 
internationale,  traités  de  conceptions  visionnaires,  promettent  de 
la  sorte  de  devenir  des  réalités,  avec  lesquelles  il  faudra  compter 
sans  doute  beaucoup  plus  quavec  les  effectifs  des  armées  et  des 
flottes! 

La  Revue,  qui  n'a  cessé  depuis  son  apparition  de  batailler  en 
faveur  de  la  fraternité  des  peuples  et  de  la  mission  pacifique  de 
la  France,  et  qui  a  eu  t honneur  d^étre  parmi  les  pemiers  à  pi- 
chet la  nécessité,  la  possibUiié  et  les  bienfaits  de  Vaccord  franco- 
anglais,  constate  avec  joie  cette  première  conquête  décisive,  si 
chlre  à  tous  ceux  qui  aiment  l'humanité  et  croient  en  son  avenir 
meilleur  et  plus  digne,  (Note  de  la  Rédaction.) 


Tandis  qu'aux  extrémités  du 
monde^  où,  comme  ime  criminelle, 
la  guerre  semble  être  reléguée,  se 
continue  le  conflit  russo-japonais, 
les  événements  d'entente  et  de  con- 
corde poursuivent  majestueuse- 
ment leur  bienfaisante  évolution. 

Voici  quelques  manifestations 
de  la  volonté  des  peuples  de  tra- 
vailler en  commun  :  pour  septembre 
prochain  le  6*  Congrès  internatio- 


nal de  V Association  Cooférative  à 
Buda-Pest  oh  se  tiendra  plus  tard 
le  Congrès  pénitentiaire  internatio- 
nal ;  à  Marseille,  celui  de  V Associa- 
tion littéraire  et  artistique,  qui  trai- 
tera de  la  sauvegarde  des  droits 
d'auteur;  à  Rome,  les  assises  du 
Congrès  universel  de  la  Libre  Pen- 
sée. Le  Congrès  de  P Hygiène  sco- 
laire oh  des  mesures  rationnelles 
pour  protéger  la  santé  des  petits 
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citoyens  de  l'univers  ont  été  discu- 
tées, vient  de  clore  ses  travaux  à 
Nuremberg. 

Signalons  encore:  la  création  de 
la  Ligue  internationale  des  Institua 
leurs  socialistes  et  la  fondation  au 
Musée  pédagogique  de  Paris  d'un 
office  pour  les  échanges  universi- 
taires intemationaiix. 

X 

On  dit  qu'un  steamer  affrété  spé- 
cialement par  leursi  amis  d'Amé- 
rique transportera  gratuitement  à 
Boston  les  adhérents  du  Congrès 
international  de  la  Paix  en  oc- 
tobre; des  groupements  nationaux 
préparent  à  l'avance  la  besogne 
commune. 

Les  pacifistes  Scandinaves  et  da- 
n<M8  se  réunissent  à  Copenhague; 
les  adeptes  français  de  la  paix 
viennent  de  se  concerter  à  Nî- 
mes en  un  2«  Congrès  national 
dont  le  Comité  comprenait  les 
noms  respectés  de  MM.  BKRTHE- 
LOT,  PASSY,  DR  COURCEL,  WALDECE- 
ROUSSEAU,      DXSTOURNELLKSj      Du- 

CLAux,    Bourgeois,   Sully   Prud- 

HOMICE,    MONOD,    SÉAILLES,    BRÉAL, 

celui  du  directeur  de  La  Povue, 
J.  FmoT. 

On  lut  les  rapports  sur  Tannée 
écoulée  et  sur  l'attitude  à  observer 
dans  la  question  d'Alsace-Lorraine. 

On  discuta  les  questions  rda- 
thMfs  :  à  raffectatjon  des  coaaciits 
qui,  par  scrupule  de  conscience,  ne 
veulent  pas  porter  les  armes;  à  la 
limitation  et  à  la  possibilité  d'allé- 
gement des  charges  militaires  ;  aux 
sanctions  civiles  de  l'arbitrage;  à 
l'uniforme  conunim  des  membres 
de  la  Croix-Rouge  et  à  la  formule 
définitive  de  toute  future  conven- 
tion arbitrale. 

On  organisa  mieux  les  rangs  des 
pacifiques  qui  combattent  pour 
leurs  idées  en  ordre  par  trop.... 
dispersé  et  on  formula  les  reven- 
dications du  Parti  de  la  Paix  tant 
pour  les  élections  que  pour  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles. 


Parmi  les  faits  de  nature  à  con- 
tribuer à  l'apaisement  général  se 
peuvent  ranger  les  voyages  des 
chefs  d'Etat: 

La  tournée  de  Pinfatîgable  Gnîl. 
lanme  11^  qui,  sons  -prétexte  de 
repos,  se  rencontre  à  Vigo  avec  k 
roi  d'Espagne,  à  Naples  avec  Vic- 
tor-Emmanuel II,  son  ((  ami  et 
allié  fidèle  ». 

A  son  tour,  notre  Présidait  va^à 
Rome  rendre  aux  souverains  ita» 
liens  leur  aimable  visite  de  Pan 
dernier  et  resserre  ainsi  les  liens 
d'amitié  des  deux  grands  peuples 
latins.  De  nombreux  négociants 
français  répondent  au  bienveillaiit 
appel  de  leurs  confrères  d'Outrer 
Alpeis  et,  se  joignant  à  eux,  les  dé- 
légués des  Chambres  de  Commerce 
françaises  en  Italie  viennent  aj^iOF- 
ter  leurs  respectueux  hommages  à 

M.  LOUBET. 

Signalons  également  dans  cet 
ordre  d'idées  les  réceptions  frater- 
nelles que  les  écrivains  et  joun»- 
listes  pr^iarent  pour  leurs  collé 
gués  français.  L'enthouâaane  dn 
grand  et  noble  peuple  italien  pour 
leurs  amis  de  France  se  manifeste 
d'ores  et  déjà  d'une  f^on  des  plus 
pompeuses.  Que  senuce  lors  du  se- 
(jour  à  Rome  de  M.  Loubet?  Nous 
ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de 
citer  ces  quelques  lignes,  emprun- 
tées à  la  lettre  adressée  par  le 
comte  E.  Bertoielli,  le  très  distin- 
gué directeur  de  Vltaiie,  au  diiec- 
teur  de  La  Revue  : 

Les  écrivains  français  seront  chez 
eux  pendant  leur  séjour  i  Rome;  Ee 
213  avril,  jour  de  l'aimée  de  M.  I  en- 
bet,  Vliaiie  offrira  un  déjeaaer  à 
we%  confrères  f lançaés  ;  le  34,  «b  dtaer, 
le  35»  un  concerta  ete:,.  etc. 


La  tendance  vers  les  solutions 
arbitrales  grandit  cftaqne  jour.  La 
Suède    et  la    Norvège    vont  faire 
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jugts  le  litige  concef liant  leurs  li- 
mites respectives  dans  le  fiord  de 
Christiania.  Projet  de  convention 
franco-italienne  porur  la  protection 
internationale  des  travailleurs. 

A  la  Chambre  des  Commîmes, 
Herbert  Robert  et  Arnold  FOR- 
STCR  proposent  la  diminution  des 
dépenses  maritimes.  Le  président 
du  groupe  parlementaire  d*arbi- 
trage  français,  M.  D'Estournelles 
DE  Constant,  à  Pissue  d*un  banquet 
de  300  couverts,  donné  en  son  hon- 
neur par  les  membres  du  Groupe 
commercial  du  Parlement  anglais, 
reçoit  un  objet  d'art  en  souvenir  de 
ses  nobles  efforts  pour  le  iiap]>ro- 
chement  des  deux  nations.  Le  zèle 
de  notre  illustre  compatriote  fut 
mieux  récompensé  encore  par 
la  déclaration  d'Edouaitl  VII  : 
«  Notre  bonne  entente  n'a  jamais 
été  plus  utile  qu'à  présent...  Si 
des  complications  se  produisaient, 
c'est  alors  surtout  que  l'union  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  rendra 
le»  plu»  grands  services.  » 

A  ceux  qui  s^en  vont  se  gaussant 
des  tentatives  d'apaisement  sous  le 
fallacieux  prétexte  qu'une  guerre 
lointaine  éclata,  malgré  la  prédica- 
tion pacifique,  opposons,  pour 
toute  réponse,  ces  belles  paroles 
royales. 

X 

Un  feit  symptomatiquer  Au  mi- 
lieu de  la  surexcitation  guerrière 
éprouvée  par  toute  une  population 
un  écrivain  japonais  connu,  le 
D**  OtTKHOSOROU,  avec  l'aide  de 
ses  amis  socialistes  MM,  KOTOHOtJ 
et  SlRAT,  vient  d'avoir  le  courage 
de  fonder  im  journal  pour  propa- 
ger les  doctrines  de  paix  univer- 
selle! 

Dans  un  autre  hémisphère  en- 
core un  événement  bien  caracté- 
ristique: 

Au  haut  d'tm  des  contreforts  do* 
minant  les  deux  pays,  en  présence 
de    l'ambassadeur    anglais,    repré- 


sentant le  roi  Edouard  VII  arbitre 
dans  le  litige  des  frontières*  des 
Andes,  les  ministres  des  Affaires 
étrangères  de  l'Argentine  et  du 
Chili  procèdent  à  l'inauguration 
d'une  colossale  statue  symbolique 
du  Christ,  Dieu  d'amour  et  de 
paix. 

Ces  deux  grandes  nations  de 
l'Amérique  du  Sud  viennent  en  et- 
fet  de  conclure  un  nouveau  traité 
d'arbitrage  permanent  désignant  le 
roi  d'Angleterre  comme  juge  de 
leurs  différends,  et  en  dernier  res- 
sort le  Conseil  fédéral  suisse  qui  du 
reste  décline  cette  tâche,  dévolue 
selon  lui  à  la  seule  Cour  de  La 
Haye. 

Ainsi  le  Chili  et  l'Argentine  ont 
évité  les  horreurs  d*une  longue 
lutte  sanglante  et  stupide  et  ont 
procédé  à  un  désarmement  partiel. 
Ainsi  ces  pays,  relativement  nou- 
veaux venus  dans  la  famille  des 
peuples,  offrant  le  plus  bel  exemple 
de  sagesse  vendent  aux  vieilles  na- 
tions d'Europe,  sot-disant  plus 
avancées  qu'einr,  leurs  cuirassés  dé- 
sormais inutiles;  car  ces  Sud-amé- 
ricains connaissent  déjà  la  pars^ 
phrase  possible  d'une  phrase  cé- 
lèbre: «  La  guerre  est  plus  qu^in 
crime,  c'est  une  sottise.  » 
X 

La  tendance  vers  le»  solu- 
tiona  arbitrales  grandit  chaque 
jour. 

Une  convention  d'arbitrage  entre 
la  France  et  les  Pays-Bas  semblar 
ble  à  celle  qui  nous  lie  déjà  avec 
l'Angleterre,  l'Italie  et  l'Espagne, 
vient  d'être  signée.  Un  bon  point 
au  quai  d'Orsay.  Nous  ne  réclamons 
plu»  que  de  pardi»  traités  avec 
les  Etat»  Scandinave»,  la  Suisse, 
les  Etats-Unis  et  le»  républiques 
sud-américaines. 

Le  règne  de  l'arbitiage  s'étesbdra 
alors  sur  tous  le»  pays  réellement; 
civilisés. 

LâON   BOLLACK.. 
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Correspondant,  25  ma». 
Le  Comte  A.  de  MUN  appelle 
une  première  étape  le  vote  du  pro- 
jet de  loi  sur  renseignement  con- 
gréganiste.  Selon  l'auteur  de  l'ar- 
ticle^ on  s'habitue  à  la  persécution, 
à  la  t3rrannie.  Les  premiers  atten- 
tats contre  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment auront  seuls  trouvé  une  cer- 
taine résistance  ;  bientôt  il  sera  in- 
terdit de  donner  aux  enfants  une 
instruction  religieuse  quelcoun 
que.  —  Francis  MxjRY  commu- 
nique d'intéressants  détails  sur 
la  Mandchourie  et  les  Khoun- 
gkouses,  qui  sont  des  brigands 
célèbres  par  leur  audace  et 
leur  habileté.  Ils  ont  partout  des 
espions  qui  les  renseignent  sur  les 
bons  coups  à  faire.  Ils  descendent 
des  ouvriers  enrôlés  au  milieu  du 
XIX*  siècle  pour  exploiter  les  mines 
d'or  de  la  Mandchourie.  Maltrai- 
tés, mal  payés,  mal  nourris  par  les 
mandarins  chargés  de  cette  entre- 
prise, la  plupart  d'entre  eux  s'en- 
fuirent dans  les  forêts  voisines.  Ces 
proscrits  créèrent  des  associations 
dont  les  chefs  étaient  chargés  de 
protéger  la  vie  de  chacun.  La  né- 
cessité où  se  trouvent  les  Russes 
de  ne  pas  perdre  de  vue  les  mou- 
vements des  Khoungouses  leur  fait 
amèrement  regretter  aujourd'hui  de 
n'avoir  pas,  avant  la  guerre,  débar- 
rassé le  pays  de  ces  bandits  ;  leurs 
déprédations  leur  servaient  de  pré- 
textes pour  occuper  la  Mandchou- 
rie. —  A.  de  Lapparent  raconte  la 
dernière  campagne  de  Peary.  Il 
conclut  qu'avec  les  moyens  dont 
l'homme  dispose  actuellement,   le 


pôle  Nord  doit  être  regardé  comme 
inaccessible.  La  mobilité  de  la  glace 
du  pôle  Nord  a  été  constatée  par- 
tout 

Nouvelle  Revue,  1*  avril. 

Dans  une  de  ses  Lettres  de  1857, 
Léon  Gambetta,  après  avoir  assisté 
à  un  cours  du  Collège  de  France  où 
le  professeur  avait  commenté  une 
tragédie  d'Alfiéri,   écrit  ceci    : 

Je  jugeai  que  l'Italie  et  la  France 
étaient  deux  sœurs  qu'un  maître  féioce 
avait  brutalement  séparées  et  désunies. 
Ce  maître,  c'était  Tambition  et  le  des- 
potisme fait  homme,  on  sait  avec  qui. 

En  1871,  le  19  février,  il  s'écrie  : 

La  France  est  bien  bas,  les  esprits 
sont  bien  troublés,  bien  obscurcis.  Pa- 
ris lui-même  semble  avoir  perdu  sa  fa- 
culté initiatrice,  et  il  faudra  encore  bien 
des  épreuves  avant  de  'retrouver  ^ 
calme  et  la  liberté.  N'importe,  /irai 
comme  par  le  passé,  droit  mon  chemin, 
serviteur  convaincu  de  l'idée  de  Justice 
qui  est  le  fond  de  la  Révolution  fran- 
çaise, et,  malgré  le  jugement  des 
hommes,  je  ferai  ce  que  me  dicte  ma 
conscience. 

Enfin,  six  mois  avant  sa  mort,  il 
laisse  échapper  l'expression  d'une 
certaine  amertume  : 

La  bonne  volonté  ne  m'a  jamais  man- 
qué ;  mais  je  n'ai  jamais  su  compter  et 
j'ai  beaucoup  sacrifié  aux  exigences, 
aux  mHle  contributions  de  ma  vie  pu- 
blique ;  j'en  ai  toujours  été  récompensé 
par  l'ingratitude  ou  la  trahison.  N'im- 
porte, je  ne  regrette  rien,  n'ayant  ja- 
mais  agi  que  dans  l'intérêt  supérieur 
de  mon  parti;  le  jour  de  la  justice 
viendra  tôt  ou  tard;  s'il  ne  se  lève 
qu'après  ma  mort,  je  n'en  aurai  nulle 
rancune,  nul  dépit.  J'ai  confiance  dans 


(1)  Voir  TanalTse  des  Bmmu  françaises,  anglaises,  amimaines,  espagnoles^,  italiennes, 
russes  et  Scandinaves,  dans  notre  numéro  du  1*'  avril. 
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l'histoire  et  quand  c'est  d'elle  seule 
qu'on  attend  le  jugement  suprême,  les 
calomnies  passent  sans  vous  effleurer; 
et  puis,  il  y  a  pour  la  conscience  d'un 
honnête  homme  un  si  haut  plaisir  dans 
le  mépris  des  hommes  que  cela  suffit 
pour  tout  supporter  sans  faiblir,  pourvu 
que  le  but  soit  atteint. 

A.  Gervais  affirme  que  notre 
action  en  Chine  pour  être  durable 
et  féconde  doit  être  dirigée  dans  le 
sens  des  intérêts  généraux  du  Cé- 
leste Empire.  —  Le  marquis  de  Cas- 
TELLANE  trace  le  portrait  d'une  des 
faiseuses  â^emfirey  Marie  Walews- 
ka,  et  rapporte  quelle  fut  l'ori- 
gine de  ses  relations  avec  Napo- 
léon. —  Pierre  de  Bouchaud,  dans 
une  savante  étude,  expose  les  sour- 
ces de  la  renaissance  italienne;  la 
caractéristique  en  est  l'observation 
de  la  nature. 

Quinzaine,  i"  avril. 

Les  Thibétains,  dit  Alphonse 
Germain,  appartiennent  à  diffé- 
rentes sectes  bouddhiques,  toutes 
indépendantes,  toutes  s'accusant  ré- 
ciproquement d'hérésie;  aux  idées 
bouddhiques  se  mêlent  des  croyan- 
ces antérieures  à  Çakia-Mouni, 
Leur  moralité  est  au  niveau  le  plus 
bas.  La  mission  du  Thibet,  dont 
Mgr  Giraudeau  est  le  vicaire  apos- 
tolique, comprend  dix-huit  mission- 
naires et  un  prêtre  indigène,  qui 
portent  tous  le  costume  des  lettrés. 
Une  dizaine  de  catéchistes  et  dix 
religieuses  secondent  le  clergé.  Les 
onze  districts  de  la  mission  forment 
cinq  groupes  et  comptent  1.736 
chrétiens;  233  élèves  reçoivent 
l'éducation  chrétienne  dans  dix- 
neuf  écoles  et  orphelinats.  Depuis 
1898,  les  missionnaires  de  Padong 
ont  un  hôpital,  ceux  de  Len-Tsy 
une  pharmacie.  —  J.  Laurentie 
trouve  qu'un  des  griefs  de  Vopinion 
contre  les  avocats  est  qu'ils  abusent 
de  l'immunité  que  la  loi  leur  con- 
fère pour  lancer  leur  venin  contre 
les  adversaires  de  leur  partie. 

1904.  —  15  Avril. 


Revue  des  Deux  flfondes,  t*  avfd. 

Charles  Benoit  montre  la  trans- 
formation qu'a  apportée  dans  les 
partis  le  suffrage  universel;  d*or* 
ganiques  qu'ils  étaient  dans  J'Etat 
hiérarchisé,  —  dans  l'Angleterre 
d'avant  1832,  par  exemple  —  ib 
sont,  quand  on  a  lâché  le  Dombre 
à  travers  l'Etat  égalisé,  quasi  né- 
cessairement devenus  mécaniques  j 
une  tendance  se  dessine  qui  rem^ 
place  les  partis  politiques  perma- 
nents à  objet  illimité,  par  des  grou- 
pements politiques  temporaires,  à 
objet  bien  déterminé.  L'introduc- 
tion du  suffrage  universel  dans  Tor- 
dre politique  équivaut  donc  à  Tin- 
troduction  de  la  vapeur  dans  Tor- 
dre économique;  la  productioi> 
législative  est  beaucoup  plus  abon- 
dante aujourd'hui  qu'autrefois,  en 
quantité,  sinon  en  qualité.  Des 
trois  éléments  essentiels  qui  font 
la  vie  des  partis  :  le  chef ^  le  pro- 
gramme, la  discipline,  cette  der- 
nière se  change  en  ime  sorte  d'au- 
tomatisme, en  une  espèce  de  branle 
transmis;  le  programme  tient  sa 
force  de  ce  qu'il  est  le  plus  éten- 
du; le  chef  n'est  pas  aboH,  mais 
ce  n'est  plus  le  leader  officiel,  Tora- 
teur,  l'homme  d'Etat  du  partie  c'est 
le  chauffeur,  le  mécanicien  de  la 
machine.  —  Th.  de  Wyzewa  a  re- 
cueilli de  curieuses  particularités 
sur  la  jeunesse  de  Mozart  Son  père, 
Léopold  Mozart,  était  né  profes- 
seur. Il  avait  une  intelligence  vi- 
goureuse et  souple,  mais  un  peu 
bornée,  indifférente  à  tout  ce  qui 
n'était  pas  susceptible  d'être  appris 
et  enseigné  ;  il  n'y  avait  en  lui  nul 
goût  de  rêve,  nulle  curiosité  ar- 
tistique ou  philosophique;  il  était 
un  peu  vain  de  sa  qualité  de  bour- 
geois lettré,  mais  il  était  bon,  droit, 
plein  d'honneur.  Sa  mère  était  une 
charmante  femme,  simple^  douce, 
très  suffisamment  intelligente  ;  SDn 
mari  l'aimait  et  la  respectait  pour 
l'action  salutaire  qu'elle  avait  sur 

as 
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lui.  En  1760^  Léopold  Mozart  ap- 
prit la  musique  à  son  fîls  Wolf- 
gukg,  qui  avait  quatre  ans  ;  l'enfant 
en  fut  transformé  ;  cette  même  an- 
née^ il  écrivit  un  concerto  po\ir  le 
clavecin.  On  ne  sait  d'où  il  tenait 
ces  dons  prodigieux  ;  ce  n'était  pas 
de  son  père,  le  musicien  le  plus 
prosaïque    et    le    plus    stérile    du 
monde,  ni  de  la  lignée  de  maçons 
et     de     relieurs     augsbourgeois, 
dont  était  sorti  Léopold  ;  mais  il  a 
dû  à  sa  mère  sa  gaieté,  sa  rêverie, 
son  perpétuel  état  d'enthousiasme; 
k  sa  ville  natale^   Salibourg,   le 
fleuve  d'harmonie  dont  son  conir 
était  inondé.  —  Quelques  Lettres 
de  Ndpaléon  III  au  général  Du- 
f^ur,  son  précepteur.  —  La  tapis- 
serie,  si  recherchée  aujourd'hui,  ne 
se  tisse  plus  qu'aux  Gobelins  et  à 
Beauvais,  d'après  le  vicomte  d'AVE- 
NEL;  il  y  a  aussi  500  tapissiers  à 
Aubusson,    200    à    Felletin;    l'un 
d'eux  a  gagné  parfois  8.500  fr.  dans 
l'année.  Dans  les  fabriques  de  ta- 
pis on  a  vu  généralement  doubler 
le  chiffre  d'affaires,  tandis  que  la 
quantité    des    marchandises  fabri- 
quées    devenait     huit    fois    plus 
grande  et  que,  par  conséquent,  leur 
prix  baissait  des  trois  quarts.  —  G. 
Bonet-Maury      admire      le      rôle 
civilisateur  des  missions  chrétien- 
nes;   le    principal    établissement 
scientifique  des  missions  françaises 
en   Extrême-Orient  est  l'observa- 
toire de  Zi-Na-Wei,  fondé  par  les 
Pères  jésuites  Lelec  et  Colombel; 
il  a  deux  services,  l'un  pour  l'astro- 
nomie, l'autre  pour  la  météorolo- 
gie. Le  P.  Chevalier  et  le  P.  Froc 
poursuivent    les    travaux    de    leur 
prédécesseur,   Mathieu   Ricci,   qui 
avait  été  promu  an  rang  d'astro- 
nome en  chef  du  «  Fils  du  Ciel  ». 
Leur  observatoire  météorologique 
est  relié  par  le  télégraphe  à  Chang- 
Haî    et  à  42    stations    météorolo- 
giques, au  moyen  d'un  code  de  si- 
gfnaux,  adopté  par  sir  Robert  Hart> 
le  directeur  général  des  douanes 


chinoises.  Cet  observatoire,  depnÎA 
iSgSy,  avertit  Chaag-Hal  et  les  li- 
tres parties  de  la  Chine  et  de  la. 
Mandcfaourie,  de  la  marche  des  ty- 
phons et  des  tempêtes  venant  es 
Nord.  Les  pères  jésuites  ont  étid>fi 
à     Tou-Se-Wei,     une     imprimerie 
orientale  d'où  sont  sortis  le  diction- 
naire de  Pemy  et  le  Cursus  litU- 
roÈurœ  sinica  du  père  Zottoli,  el 
ils  publient  chaque  année  un  re^ 
cueil   de   littérature   et   d'histoire^ 
sous  le  titre  de  :  Variétés  sinùlogi- 
ques.  Un  baptiste  anglais,  W.  Ca- 
ray,  missionnaire  au  Bengale,  a. 
composé    la    première   grammaire 
sanscrite  et  a  donné  la  premièi%: 
version  de  la  Bible  en  bengali. 
Lepsius,  le  savant  égyptologue,  a 
traduit  l'évangile  de  saint  Marc  en 
dialecte  fadidja  pour  les  Nubiens. 
La  Bible  entière  a  été  traduite  par 
des  Moraves  en  esquimau  du  La- 
brador et  mise  en  caractères  latins. 
Les     missionnaires     aident     puis- 
samment à  l'éducation  morale  de 
l'individu»  au  relèvement  et  au  res- 
serrement du  lien  conjugal  et  fa- 
milial, enfin  au  progrès  de  la  vie 
sociale  et  de  l'humanité.  —  A.  Das- 
TRE  rend  compte  des  travaux  ré- 
cents sur  la  digestion   de   falàu- 
mine.  Le  pancréas  est  bien  près  de 
se  voir  dépossédé,  et  cette  fois  an 
profit  de  l'intestin,  de  la  puissance 
digestive  qui  lui  avait  été  attribuée 
au  détriment  de  l'estomac. 

Reyoe  de  Paris,  i*  avril. 

Marcelin  Berthelot  dessine  la 
silhouette  d'un  homme  de  la  se- 
conde moitié  du  XIX*  siècle,  Cla- 
mageran,  mort  le  4  juin  1903.  Son 
œuvre  économique  dépasse  peut- 
être  en  importance,  son  œuvre  po- 
litique ;  il  avait  soutenu  la  doctrine 
du  libre  échange.  —  La  défense 
sanitaire  de  P Europe  y  organisée  par 
les  médecins  et  les  diplomates,  a  en- 
core laissé  de  côté  deux  questions  : 
la  prophylaxie  du  pèlerinage  de  la 
Mecque  et  la  protection  du  golfe 


REVUES   FRANÇAISES  IT  ÉTRANGÈRES 


5tï3 


Persiq^e.  L'Europe  a  établi  son  979- 
tène  de  prcrtection  en  trois  étapes  : 
ea  1S93,  à  Venise^  en  combat  le 
choléra  ans  a^rd»  de  la  Méditer^ 
ranée;  en  1895,  à  Dresde,  on  régle- 
mente la  prophylaxie  en  Europe 
an  cas  où  la  maladie  y  a  pénétré; 
en  1094,  à  Paris  on  attaque  le  fléau 
à  ses  sources.  L'empire  ottoni^i 
résiste  encore  aux  justes  demandes 
de  l'Europe.  —  Coquelhi  fait  pas- 
ser sous  nos  yeux  les  Bon  fuan  qui 
sont  sortis  du  cerreau  des  poètes. 
Molière  s'empara  de  la  rieille  fable 
de  Tirso  de  Molina,  popularisée 
par  les  Italiens  et  déjà  mise  en 
français  par  Darimond  et  Villiers. 
Dans  celui  de  Molière  on  retrouve 
l'embryon  de  tous  les  Don  Juan 
modernes  ;  celui  qui  traite  avec 
M.  Dimanche  est  devenu  le  baron 
d'Estrigaud  d'Augier,  ou  M.  de 
Marsay,  ou  M-  de  Mara^  qui  font 
de  la  politique  dans  Balzac,  ou  en- 
fin Paul  Astier,  Mérimée  a  écrit 
un  Don  Juan,  de  même  que  Foudi- 
Idne,  Alexis  Tolstoï  ;  Octave  Feuil- 
let a  recommencé  la  scène  du 
panvre,  dans  Monsieur  de  CamorSy 
et  enfin  Lavedan  a  transposé  le 
personnage  de  Molière  au  diapa- 
son de  la  société  moderae. 

Revue  Philosophique 

Avril. 
L.  Dauriac  présente  le  testament 
philosophique  de  Renouvier^  c'est- 
à-dire  l'ouvrage  qu'il  venait  de  ter- 
miner quand  il  est  mort  :  Le  Pet- 
sonnalisme,  suivi  £nne  étude  sur 
la  perception  externe  et  sur  la  force. 
L'idée  directrice  de  ce  livre  est  la 
solidarité  des  deux  idées  de  créa- 
tion et  de  chute  ;  donc  l'auteur  était 
conduit  à  affirmer  Dieu.  —  G.  Car- 
TBCOR  conclut  d'ime  longue  étude 
ée  la  science  positive  de  la  morale, 
qae  la  morale  fondée  sur  des  prin- 
cipes a  priori  a  tout  droit  de  juge- 
ment sur  l'histoiie  et  qu'ainsi  elle 
ne  peut  être  confondue  ni  avec  la 
science  des  mœurs,  aï  avec  les  coBr 


clustons  soi-disant  piatiques  qr^om 
en  pourrait  tirer. 

Rewe  ëe  plûkMK>pliie^  1*  »mL 

P.  DtiHEic  analyse  logiquement 
la  méthode  par  laquelfe  progresse 
la  science  physique,  c'est-à-dire  la 
théorie  physique.  Dans  n'importe 
quelle  doctrine  métaphysique  qui 
prétend  aboutir  à  une  théorie  phy- 
sique, on  ne  peut  trouver  absolu- 
ment toutes  les  hypothèses  sur  les- 
quelles est  fondée  la  théorie.  —  F. 
Meuîrê  détermine  le  râle  du  héf- 
sard  dans  les  inventions  et  décou- 
vertes depuis  celles  de  Galvani 
jusqu'à  celles  de  N.  Niepce. 

Revue  générale  des  Sciences 

30  mars 

P.  Appell,  après  avoir  décrit 
l'évolution  de  Venseignemeni  su- 
périeur scientifique,  examine  la  ma- 
nière dont  il  se  donne  aujourd'hui. 
Il  y  aurait  une  impérieuse  nécessité 
à  établir  des  rapports  étroits  entre 
les  Universités,  les  Ecoles  techni- 
ques et  l'industrie.  Les  laboratoires 
de  recherches  doivent  également  se 
trouver  en  relations  constantes 
avec  les  applications  industrielles 
ou  agricoles,et  c'est  à  ces  laboratoi- 
res qu'il  faut  demander  les  ingé- 
nieurs capables  de  faire  progresser 
l'industrie;  là,  est  le  secret  de  la 
force  des  industries  chimiques  alle- 
mandes :par  exemple,dans  une  so- 
ciété badoise  de  produits  chimiques, 
on  relève  148  ciîmistes,  savants  fai- 
sant des  recherches  et  75  techni- 
ciens seulement;  dans  la  Société 
Bayer,  il  y  a  145  chimistes  se  li- 
vrant à  des  travaux  personnels:. 
Chaque  fois  qu'un  de  ces  savants 
découvre  une  substance  nouvelle, 
elle  est  aussitôt  brevetée.  —  C 
Colson'  discute  la  même  question 
ety  à  ce  propos,  défend  la  cause  diB 
l'Ecole  Polytechnique  qui  est  celle 
de  la  haute  culture  en  France;  iî 
n'aperçoit  pas  la  possibilité  de  ré- 
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server  aux  étudiants  des  Universi- 
tés une  part  appréciable  des  em- 
plois civils  auxquels  elle  conduit 
sans  réduire  la  proportion  de  ces 
emplois  réservés  aux  polytechni- 
ciens. Si  l'on  en  faisait  une  école 
exclusivement  militaire,  cela  équi- 
vaudrait à  la  supprimer. 

La  Science  au  zz*  siècle,  15  mars. 

L.  Pierre  GuêdON  démontre  Pin- 
fluence  que  le  poids  spécifique  de 
la  locomotive,  c'est-à-dire  le  rap- 
port de  son  poids  total  avec  sa  puis- 
sance, a  sur  son  rendement  :  en 
employant  des  machines  tenders 


utilisant  la  vapeur  fortement   sur- 
chauffée, peut-être  obtiendra-t-on 
des  vitesses  de   150  kilomètres   à 
l'heure;  on  mettrait  ainsi  Lyon  à 
3  heures  et  demie  de  Paris.    — 
L.  Drin  étudie  la  distribution  de 
Vénergie  far  les  courants  folyf ha- 
ses qui  la  transportent  à  150  kilo- 
mètres et  peuvent  couvrir  d'un  im- 
mense réseau  de  distribution   un 
territoire  de  7.000.000  d'hectares. 
—  La  fièvre  jaune^  selon  le  doc- 
teur  Edmond   SERGENT,   doit  être 
combattue  par  la  destruction   du 
stegomyiay  moustique  citadin,  con- 
voyeur de  la  fièvre  jaune. 


B.  —  Revues   allemandes 


Deutsche  Revue  (Stuttgart.) 
Avril. 

Bertha  von  Sxtttner,  en  réponse 
au  général  von  der  Goltz,  qui  croit 
que  la  guerre  est  étemelle,  marque 
les  étapes  successives  du  mouve- 
ment de  la  faix  :  le  congrès  de  La 
Haye,  le  prix  Nobel  accordé  à  l'un 
des  apôtres  de  la  paix,  les  accords 
français-anglais  et  français-italien. 
Les  progrès  qu'a  faits  ridée  de  paix 
lui  semblent  un  garant  de  son  ave- 
nir. —  Le  général  von  der  GOLTZ 
réplique  à  son  tour  que  les  efforts 
des  amis  de  la  paix  sont  louables, 
qu'il  est  en  leur  pouvoir  d'éviter  un 
grand  nombre  de  conflits,  mais  que 
c'est  une  erreur  de  penser  qu'ils 
empêcheront  les  grands  intérêts 
des  nations  de  se  heurter.  La 
guerre  actuelle  dans  laquelle  l'un 
des  adversaires  est  le  promoteur 
du  congrès  de  la  paix,  en  est  une 
preuve.  En  admettant  que  l'idée  de 
droit  soit  plus  généralement  accep- 
tée qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
il  y  aura  toujours  des  individus 
et  des  peuples  même  qui  ne  s'y  sou- 
mettront pas.  L'idéal  des  non-paci- 
fistes est  que  la  nation  dans  sa  plus 


grande  partie  soit  sous  les  armes, 
en  cas  de  danger  ;  alors  les  guerres 
seront  entreprises  moins  l^ère- 
ment.  —  Le  vice-amiral  Paschbi 
cherche  ce  que  Von  peut  faire  pour 
les  blessés  dans  la  guerre  mariti- 
me. En  dehors  des  vaisseaux-laxa- 
rets,  des  vaisseau-hôpitaux  stadon- 
naires,  les  vaisseaux  de  transport 
et  les  vaisseaux-hôpitaux  d'expiédi- 
tion  peuvent  rendre  de  grands  ser- 
vices. —  Des  lettres  échangées  ou- 
tre Rank  et  Maximilien  II  y  à  pro- 
pos d'une  «  académie  pour  la 
langue  et  les  lettres  »  que  voulait 
fonder  le  souverain.  Les  membres 
en  devaient  être  :  Jakob  Grimm, 
Savigny,  Gervinus,  Karl  Werder, 
Karl  Gœdeke,  le  prince  Pûckler 
Muskau,  Gustav  Freytag,  Emmar 
nuel  Geibel,  Paul  Heyse,  le  comte 
Miinch-Bellinghausen  (Fredrich 
Halm)  et  Grillparzer.  La  démence 
de  Maximilien  II  empêcha  ce  pro- 
jet de  se  réaliser.  Rank  aurait  voulu 
le  remettre  sur  pieds,  avec  l'aide 
de  Charles-Alexandre,  grand-duc 
de  Weimar,  ou  du  prince  de  Bis- 
marck. Les  tentatives  qu'il  fit  à  ce 
propos  échouèrent. 
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Deutsche  Rundschau  (Berlin.) 
Avril. 

Le  caractère  original  du  grand- 
duc  Carl-Alezandre  de  Saxe-Wei- 
MAR  se  montre  dans  ses  Lettres  à 
Fanny  LewaHStaht^  auteur  de  ro- 
mans célèbres  dans  le  milieu  du 
XIX*  siècle.  Sous  la  plume  du 
grand  duc,  qui  se  souvenait 
d'avoir  connu  tous  les  hôtes  fa- 
meux de  la  cour  de  Weimar,  en- 
tre autres  Thackeray  à  l'époque 
de  Goethe,  on  trouve  l'écho  de 
toute  la  vie  littéraire  de  son 
temps.  —  Hermann  GUNKEL  ré- 
sume les  dernières  découvertes 
de  la  science  allemande  par  rap- 
port à  la  composition  des  cinq  li- 
vres de  Moïse,  Il  est  incontestable 
aujourd'hui  que  le  Pcntateuque  n*a 
pas  été  écrit  par  Moïse,  que  les 
sources  en  sont  d'espèces  très  di- 
verses et  d'époques  différentes; 
c'était  un  résumé  de  toute  l'histoire 
d'Israël.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas 
voir  là  la  principale  création  reli- 
gieuse d'Israël  qui  est  évidemment 
l'œuvre  des  prophètes.  —  R.  von 
JANSON  pénètre  Pâme  du  Japon  à 
la  lumière  de  ses  arts  flastiqueSy 
et,  en  particulier,  de  l'architecture 
et  des  constructions  en  bois.  • — 
Eduard  Richter  compare  les  ré- 
sultats des  recherches  historiques 
et  scientifiques.  L'histoire  est  un 
problème  qui  doit  être  résolu;  les 
méthodes  historiques  peuvent  seules 
donner  une  solution  à  la  question 
essentielle,  qui  est  de  savoir  si  le 
développement  de  l'humanité  s*est 
opéré  d'une  façon  autonome,  sur 
un  plan  contenu  dans  l'histoire 
même,  ou  s'il  a  été  régi  par  les  lois 
d'une  puissance  extérieure  à  la  na- 
ture. 

Socialisiische   Ifonats-Helte 

(Berlin)  Avril. 

Adolphe  von  Elu  montre  l'im- 
portance qu'a  pour  les  syndicats  al- 
lemands la  production  coopérative 


si  développée  dans  les  Trade- 
Unions  anglais.  —  Max  ScuiFFBL 
donne  les  raisons  pour  lesquelles 
les  travailleurs  anglais  doivent 
être  favorables  à  Wtolitique  fro^ 
tectionniste  de  Chamberlain.  L'An- 
gleterre dépend  absolument  des 
autres  pays  quand  il  s'agit  des  ob- 
jets de  nourriture;  il  importe  peu 
qu'elle  ait  des  produits  bon  marché; 
le  libre  échange  a  tué  l'agriculture 
anglaise,  car  pour  les  libres-échan- 
gistes le  consommateur  est  tout^  le 
producteur  rien  ;  la  théorie  est  évi- 
demment favorable  aux  hautes 
classes  qui  consomment  beaucoup 
et  produisent  peu.  Le  travailleur 
au  contraire  est  plus  producteur 
que  consommateur.  —  Edouard 
Bernstein  apporte  quelques  don- 
nées importantes  sur  le  problème 
de  la  forme  du  salaire  important 
à  considérer  au  point  de  vue  du 
bien  être  du  travailleur  et  à  celui 
du  développement  de  l'industrie. 

Bm  rr«l#  Wort.  —  Francfort-aum- 
Mein.)  3,  24,  4,  z.  —  Friedrich  Hertz 
mesure  de  quelle  importance  ont  été  les 
migrations  et  les  conquêtes  dans  la  for- 
mation des  langues.  La  théorie  de 
Schmid  a  détruit  l'ancienne  hypothèse 
de  la  souche  ;  la  langue  d'une  nation  est 
composée  de  plus  de  parties  empruntées 
aux  idiomes  voisins  que  de  mots  et  de 
formes  hérités  des  ancêtres.  —  Max 
BUTILAR  commimique  de  curieux  ren- 
seignements sur  le  parti  national  dans 
la  Pologne  Prussienne.  — 1>1«  TriêAnm 
Wmrtm  (Berlin)  VI,  3,  contient  l'opi- 
nion des  amis  de  la  faix  sur  la 
guerre  russo-japonaise.  La  foi  de  Fré- 
déric PASSY  dans  les  progrès  de  l'idée 
de  paix  n'en  est  pas  ébranlée  ;  quant  à 

D'ESTOTTRNBLLBS    BB    CONSTANT    il    VOit, 

dans  l'esprit  belliqueux  des  Japonais, 
une  étape  de  leur  évolution  par  la- 
quelle les  peuples  européens  ont  tous 
passé.  —  !>!•  Oegenwart  (Berlin). 
XXXIII,  6.  Il  n'y  aurait  pas  de  surpro* 
duction  littéraire,de  l'avis  de  Mil  RiCH- 
TBR.  Le  nombre  de  livres  publiés  com- 
paré à  celui  des  personnes  qui  lisent 
est  assez  faible;  il  appartient  à  la 
presse   et  aux  éditeurs  de   diriger  le 
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g9èt  du  public.  —  Xmttni>t1imftl>  Id. 

tl.  é.  —  liée  eowtt  bififhif  de 
^«npMT  ^^M«r.  —  Wilbem 
déckre  <!«•  U  dermire 
mmvrs  dé  Mmêimdimk  .-  <  le  mixade  de 
«ftini-Antoixie  »  est  un  i^tahlr  cbef- 
d'œuvie.  —  Walther  Mdujc».Walwn- 
BUKG  pasie  en  xerue  quelques  nouvetmx 
r^manSf  eAtre  auttes  Us  h^mmts  de  la 
f9iemièrt€Îmss€  parletefon^ronSchltoht 
doÊk  aoiM  cvoat  4é}li  cstietflMi  aos  tec- 
«Hn;  /'i^M'ilr  i^#  fiMate  de  Mastin 
ttrlHado»  qui  a  po«r  Ùnéàttt  EalMrloiie 
«t  iA  Judée,  600  Ms  Avant  J.  C.,  et 
lUiMéU  de  Paul  Keller.  ~  IMa  V». 
tlon  (Berlin).  XXIjao.  Dea  considéfa- 
dona  sur  le  premier  ouTxage  de  Jacob 
Gfîaun,  paru  en  tSii,  les  mattres  chan- 
temrs Mtmamds.  —  WiMwmÊmtlUt  99»œ> 
MilMr  (Berlin),  114,3.  ^Bnil  Dambkl 
nk  in  iuiie  de  Nm^Mm  €t  de  NT  de 
Siaél  et  GnaUte  SàomDcnm  adaire 


IVaycce  de  dêâmà  Csféucd.  — ^ 
niaoha  Bama  (Vienne),  11,6  est  rem- 
plie de  la  question  de  renaeîgnemeot 
nathàne  à  VUmufMtêâè  de  Lem- 
Ur^  fmrïfeÀrmrsA  —  JL  Sam- 
BKATOWYCZ  dénoo^re  Usa  remes  et 
journaux  publiés  en  langue  mdièoe  : 
Des  pzemièses,  deux  sont  éditées  à 
Lembefi^y  vne  %  Kijew,  Irait 
dans  diwsea  vîtlea;  il  f  «  nu 
taaiae  foumasz  dont  Vim  est  fo 
des  Butbènea  émtfsés  en  Aménqne.  — 
malt  (VieiMe),  XXXVIII,  4^  U 
guesHên  agricaU  txoBvera<i-clie  use 
solution  dm  U  socialisme  mlltmtmdt 
Ijt  parti  ne  pourra  prendre  une  voie  dé- 
cisive à  ce  sujet  avant  la  mort  desTiess, 
Singer  et  Bebel  ;  car  il  loi  f  andia  ae- 
aottoer  à  «n  pragcanune  coaq>let  an  ae 

tâfi^nea!  — A.  Y.  Enc  nova  faitesi- 
naltie  le  poète  nméricaio^  Bdiik  Whm- 


C.  —  Revues  anglaises  et  américaines 


GottUn^porary  Review  (Londrea.) 

AvfiL 

La  ^ttestian  du  travail  des  Chi- 
9sms  dans  les  flûnes  dV>r  du  Traos- 
▼aid  est,  «uivaDt  Herbert  SâMUBL, 
Ibemtomp  pios  impoitSEiite  qu'on  «e 
le  croit.  Il  serait  erroné  de  n'y  T«r 
qu'un  proMème  purement  écomo- 
jpaique.  L*inlérêt  le  plus  vital  du 
o^oa  aai^ais  ouvrier  s'y  trouve  en 
î«ii.  D'aifttce  part»  les  restriotâoBS 
imposées  à  û,  ataîa-^L'oeurre  dii- 
saîse  coBstituettt  use  attieiate  por- 
tée à  la  Uberté  du  travail.  Ente, 
auHlessus  de  toutes  ces  considéra- 
tions, il  7  a  la  politique  de  race 
qui  peut  créer  de  ^^ves  dangers. 
L'Oàonaa&ce  qui  admet  les  Chi- 
OQis  dans  la  colonie  sud-africaine 
oons  ocrtakies  réserves,  ne  poorca, 
■eiop  fanPteur  ^  1^  comfaatfe 
lians  ie  Parlement,  produire  que 
ût  mauvais  résultats,  fl  expHq^ie 
pourqut>i,  en  s'attadhant  à  démon- 


trer que  les  îaun»  en  a'knplantint 
feront  concurxenoe  aux  blancs  et 
contracteront  des  unions  dn  aai^ 
mirte  avec  h^  noirs,  ce  qiB  lui 
■ifsnhle  un  double  périL  Anssi  doit- 
on  aoidiaiter  qne  la  aaesuffe  soît 
bientôt  abrogée.  —  Le  liemenac- 
colonel  POLLOCK  critique  la  situa- 
tion miUtairo  dans  €AfH§Êie  dm 
Sud.  La  garnison,  qui  est  de 
50.^100  hnmmi^s  et  restera  à  aa^ooe, 
avec  la  prochaine  rédaction  d^- 
fectif,  cbaxge  le  bu%et  de  y,$ooa>o 
livres  sterlin^r-  Or,  par  suite  des 
dispositions  adoptée,  la  présenoe 
de  ces  troupes,  telles  qu'elfes  sant 
réparties,  ne  répond  pas  an  i»t 
qu'on  veut  atteindie.  L'awlieur  «nit 
deux  alternatives  :  ou  bien  il  ny  a 
rien  à  craindre  des  Boërs  dans  le 
présent  et  ^hms  l'avenir,  et,  dans 
ce  cas,  le  nudatien  d'une  forte  gar- 
nison est  une  extravagance  absur- 
dej  ou  bien  il  peut  snxgir  des  cir- 
constances oik  l'Angleterre  deraa 
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appuyer  son  autorité  sur  la  force 
armée^  mais  alors  on  gaspille  inu- 
tilement l'argent  et  les  hommes  en 
^>aipillant  ce\uc-ci  par  petits  déta- 
chements, au  lieu  de  concentrer  le 
gros  de  Teffectif  sur  la  côte  dans  un 
rayon  de  loo  milles  de  Cape-Town, 
Port-Elizabeth,  East-Land  et  Dur- 
ban.—  Everard  Cotes  se  préoccupe 
de  la  situation  de  l'Angleterre  dans 
le  Golf£  Persique,  La  question  est 
triple^  mais  rassurante  seulement 
d'un  côté.  Sur  la  rive  arabique  l'in- 
fluence de  la  Grande  Bretagne 
reste  entière  et  gagne  même  du  ter- 
rain; mais  au-delà  du  Chatt- 
ol-Arab,  les  iatérête  anglais  sont 
menacés  par  la  compétition  al- 
lemande, et  sur  la  càXA  persane, 
les  choses  marchent  si  mal,  que  ce 
qui  a  été  jusqu'ici  une  position 
avantageuse  pour  ie  commerce 
anglais  va  passer  irrémédiable- 
ment aux  mains  russes-  —  Robert 
Christie  s'applique  à  prouver  que 
le  monisme  de  H^eckel  est  entaché 
de  contradictions  et  en  conflit  avec 
la  science  moderne.  A  en  croire 
l'auteur  Hseckel  serait  incompé- 
tent dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie et  de  la  religion  et  son  auto- 
rité n'aurait  de  valeur  qu'en  biolo- 
gie, —  La  Société  biblique  vient 
et  icélébrer  son  centenaire.  I£DiSON 
en  profite  pour  nous  instruire  de 
VAvenir  Àe  la  Bible.  Le  crédit  de 
l'Ecriture  est  aujourd'hui  forte- 
ment discuté,  mais  on  n'en  saurait 
conclure  que  le  christianisme 
mèmt  soit  atteint  En  réalité,  la 
religion  du  Christ  ne  fait  que  tra- 
verser une  période  de  transition^ 
semblable  à  celle  de  la  Réforme. 
Aujourd'hui,  comme  alors,  Ita 
controverses  ne  tendent  qu'à  réta- 
blir l'équilibre  entre  la  science  et 
la  religion. 

FiMrtinglitlj  Beview  <ï^oodrct.) 

Avril. 
Œdipus  est  d'avis  que  la  guerre 


russo- japonaise  pourra,  quelle 
qu'en  soit  l^ssue,  avoir  ime  réper- 
cussion heureuse  sur  la  situation  in- 
térieure de  la  Russie,  et  peut-être 
contribuer  à  accélérer  le  mouve- 
ment d'extension  vers  Fautonomie 
et  le  rapprochement  d'un  libéra- 
lisme dont  les  premiers  jalons 
avaient,  été  indiqués  dans  le  mani- 
feste du  tsar  l'année  dernière.  —  Le 
Docteur  Jameson  vient  d'être  nom- 
mé premier  ministre  du  Cap.  Le 
compagnon  d'aventures  et  d'audace 
de  Cecil  Rhodes,  conquiert  ainsi 
nmportance  qu'il  briguait.  C'est  le 
moment  de  rappeler  le  passé  de 
celui  que  le  fameux  raid  avait 
déjà  mis  en  évidence.  Edouard  Dl- 
CEY  retrace  ses  états  de  service,  en 
l'innocentant,  puisque  le  succès 
justifie  tout  aux  yeux  de  certains 
Anglsus-  L'avènement  de  celui  qui 
fut,  pour  beaucoup  de  gens,  un  fli- 
bustier, a  été,  nous  assure-t-on,  ac- 
cueilli dans  le  Sud-Afrique  avec 
enthousiasme  et  donne  toute  sads- 
f action  à  l'Angleterre.  On  ajoute 
même  que  Jameson  est  un  homme 
d'Etat  et  le  prouvera.  Diccy  fait, 
il  est  vrai,  quelques  réserves  sur  ce 
dernier  point,  mais  il  ne  s'étonne 
pas  du  succès  de  celui  qui  fut  le 
bras  droit  de  Rhodes  et  qui  était 
désigné  comme  le  continuateur  de 
son  œuvre.  —  Emile  Reich  présage 
Vavenir  de  V Allemagne.  Il  le  dé- 
duit du  présent  et  juge  celui-d  au 
point  de  vue  du  développement 
social,  politique,  commercial,  in- 
tellectuel. Socialement,  l'élément 
bourgeob  a  considérablement  aug- 
menté par  suite  de  l'importance 
de  plus  en  plus  grande  de  Pexode 
vers  les  villes;  mais  en  même 
temps,  l'accroissement  industriel 
a  donné  plus  de  force  à  l'élément 
ouvrier.  Simultanément  l'instruc- 
tion publique  a  progressé  grâce 
aux  travaux  intellectuels,  à  l'orga- 
nisation des  écoles,  dont  les  prQr 
grammes  ne  livrent  rien  au  hasard, 
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grâce  aussi  à  la  librairie  qui  rend 
d'immenses  services  aux  idées. 
Quant  à  la  politique,  elle  s'inspire 
de  la  pensée  de  l'empereur  qui 
fait  tendre  tous  les  efforts  à  l'ac- 
croissement de  la  puissance  navale. 
Reich  ne  se  contente  pas  de  mettre 
en  relief  les  beaux  côtés  du  ta- 
bleau. Il  avoue  que  si  l'Allemagne 
a  dans  toutes  les  directions  des  tra- 
vailleurs capables,  elle  ne  compte, 
«n  réalité,  dans  ces  trente  der* 
nières  années,  sauf  Bismarck, 
aucune  grande  personnalité  politi- 
que et  elle  souffre  de  l'excès  du  bu- 
«reaucratisme  qui  paralyse  bien  des 
{tendances  et  en  compromet  les 
effets.  —  M.  HEATHCOKE  Statham 
place  Thackeray  à  la  tête  de  tous 
les  auteurs  de  fiction  en  Angleterre 
et  appuie  son  opinion  d'une  étude 
approfondie  de  Tœuvre  de  cet 
écrivain,  dont  la  critique  s'est  beau- 
coup occupée  dans  ces  tout  der- 
niers temps,  en  discutant  minutieu- 
sement ses  qualités  et  ses  défauts. 
—  Angus  Hahilton  fournit  de  nou- 
veaux détails  sur  la  valeur  straté- 
gique de  Port-Arthur,  dont  la  gar- 
nison n'est,  suivant  lui,  pas  assez 
forte  et  ne  peut  disposer  de  ressour- 
ces suffisantes.  Il  ajoute  que  l'inté- 
rêt de  cette  position  n'est  pas  maté- 
riellement subordonné  à  la  campa- 
gne russo-japonaise  et  il  croit  même 
«que  son  complet  abandon  serait 
un  grand  soulagement  pour  la  stra- 
tégie russe  . —  Octave  Uzanne  est 
sceptique  au  sujet  du  canal  de  Pa- 
nama et  n'a  pas  trop  bonne  opinion 
de  l'issue  de  l'entreprise.  Bien  que 
les  travaux  se  rapprochent  de 
l'achèvement,  il  est  possible  que 
la  génération  de  1870  ne  soit  pas 
témoin  de  Tinauguration. 

Independent  Review  (Londres.) 
Avril. 

A.  M.  Latier,  à  propos  de  la 
guerre,  étudie  les  deux  civilisa- 
tions. Orient  et  Occident,  en  dé- 


montrant qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour 
l'Europe  de  &'inquiéter  du  péril 
jaune  et  que  ce  cauchemar  est  sur- 
tout une  invention  de  la  presse  sen- 
sationnelle. Il  prévoit  cependant 
le  rapprochement  des  deux  civili- 
sations au  cours  du  XX*  siècle  et 
ce  sera,  pour  celui-ci,  le  plus  in- 
soupçonné des  spectacles;  —  L'en- 
seignement historique  de  Lord  Ae- 
ton  à  Cambridge  est  resté  inoublia- 
ble pour  les  Anglais.  Jean  POL- 
LOCK  rappelle  les  grands  mérites 
de  ce  maître  éminent,  l'une  des 
gloires  intellectuelles  de  l'Angle- 
terre, homme  d'Etat,  professeur, 
chef  militant  du  parti  catholique. 
Sa  méthode  différait  de  celle  de 
Macaulay,  Ranke,  Mommsen  et 
Taine.  Documentaire  comme  eux, 
il  ne  limitait  pas  sa  tâche  à  la  re- 
cherche du  document;  il  fut  sur- 
tout un  psychologue,  combinant  la 
rigoureuse  érudition  de  l'archi- 
viste avec  la  précision  du  profes- 
sorat, la  méditation  du  philoso- 
phe, l'impartialité  du  juge  et  les 
qualités  d'âme  de  l'artiste.  —  Ar- 
thur Sherwell  discute  le  mani- 
feste de  la  Tempérance.  Il  insiste 
sur  l'urgence  de  combattre  l'alcoo- 
lisme d'une  manière  radicale.  Il 
blâme  le  système  des  licences,  qui, 
comme  le  disait  sir  Wilfrid  Law- 
son  dès  1877  ^^  comme  il  le  répétait 
en  1880,  ne  peuvent  qu'aggraver  le 
fléau,  puisque  l'Etat  a  intérêt  à  mul- 
tiplier les  licences,  qui  grossissent 
les  revenus  budgétaires.  Il  encou- 
rage en  réalité  le  mal,  puisqu'il 
pousse  le  débitant  à  la  vente. 
La  croisade  de  la  Tempérance 
a  été  utile,  mais  elle  ne  peut  être 
efficace  qu'à  la  condition  de  di- 
minuer progressivement  les  con- 
cessions des  débits  pour  les  sup- 
primer un  jour  complètement. 
La  question  n'est  pas  seule- 
ment d'intérêt  anglais,  le  fléau 
sévit  aussi  en  France,  oii  l'on  ne 
fait  rien  pour  le  combattre.  —  Ha- 
tklock  Élus  dans  ses  considéra- 
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tions  sur  F  avenir  des  Anglo-Saxons 
s'occupe  principalement  de  la  dé- 
population, natalité  et  mortalité.  Il 
fait  remarquer  que  ce  problème,  si 
vital  pourtant,  a  été  négligé  jus- 
qu'ici, et  qu'on  ne  commence  à  en 
prendre  souci  que  depuis  peu  d'an- 
;nées,  quoiqu^l  intéresse  directe- 
ment la  civilisation.  —  Octave 
UZANNE  analysant  les  travaux  ré- 
cents de  M"*  Mary  Duclaux  sur 
les  populations  ruraJes  de  la  Fran- 
ce, croit  que  le  xx«  siècle  ne  verra 
pas  la  métamorphose  sociale  du 
paysan  français^  son  évolution  de- 
vant être  aussi  lente  que  ses  facul- 
tés d'assimilation.  Pour  le  décider 
à  grouper  les  intérêts  agricoles,  il 
faudra  bien  encore  une  autre  pé- 
riode de  cent  ans. 

Westminster  Revîew  (Londres.) 
Avril. 

Comme  toujours,  cet  important 
périodique  consacre  la  plus  grande 
partie  de  ses  pages  aux  questions 
exclusivement  britanniques.  Aussi 
trouvons-nous,  dans  ce  numéro, 
une  série  d'articles  se  rattachant 
aux  problèmes  du  jour  qui  préoc- 
cupent nos  voisins  d'Outre-Manche. 
—  James  Dowman  revient  sur  les 
nouveaux  impôts  dont  on  veut  frap- 
per les  denrées  et  la  prospérité 
agricole;  John  R.  MOTION  signale 
les  lacunes  des  maisons  d'aliénés 
où  l'on  interne  les  pauvres  en 
Ecosse.  —  Sir  R.  Knyvet  Willson 
traite  une  question  plus  générale  : 
renseignement  de  VEtat  et  le  mili- 
tarisme, en  vue  de  prouver  que  le 
développement  de  Pun  a  pour  con- 
séquence l'extension  de  l'autre.  La 
thèse  de  l'auteur  est  celle-ci  :  «  Le 
monopole  de  l'enseignement  au  pro- 
fit de  l'Etat,  même  lorsqu'il  a,  dans 
l'origine,  pour  but  de  faire  préva- 
loir les  intérêts  du  vrai  libéralisme, 
doit  tendre  véritablement  à  l'obscu- 
rantisme politique  et,  par  suite, 
aboutir  au  culte  de  la  force  et  du 
militarisme.  »    Thèse    paradoxale 


par  plus  d*un  côté,  mais  sir  KNY- 
VET  WilsoN  la  soutient  très  sérieu- 
sement et  examine  à  ce  point  de 
vue  ce  qui  se  passe  en  France,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande. —  Charles  ROIXESTON  ap- 
pelle l'attention  de  l'Angleterre 
sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  elle 
d'ouvrir  librement  ses  ports  et  ses 
portes  aux  étrangers,  des  hôtes  non 
invités,  et  auxquels  elle  fournit  un 
refuge,  laissant  ainsi  pénétrer  en 
masse  les  criminels  de  tous  les 
pays,  et  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de 
criminels,  favorisant  l'augmenta^ 
tion  du  nombre  des  indigents  et 
des  sources  de  contamination.  — 
Frédéric  Franklin  écrit  un  plai- 
doyer en  faveur  de  la  femme  et  de 
son  émancipation.  Il  tâche  à  prou- 
ver que  lorsqu'on  ne  fait  pas  obs- 
tacle à  son  développement  intellec- 
tuel, la  femme  peut,  en  moyenne, 
acquérir  autant  d'instruction  que 
l'homme,  de  même  qu'elle  peut 
faire  preuve  de  la  même  énergie 
que  lui.  L'auteur  ajoute  que  con- 
trairement à  certaines  opinions,  la 
femme  désire  partout  son  éman- 
cipation et  lorsqu'elle  l'acquiert, 
s'en  rend  digne  sous  tous  les  rap- 
ports. La  femme  anglaise  est  déjà 
en  possession  du  droit  de  vote 
aux  scrutins  municipaux,  et  il 
n'en  est  résulté  aucun  danger  pour 
la  liberté  des  hommes.  Cette  expé- 
rience démontre  qu'en  accordant  à 
la  femme  le  droit  de  vote  pour  les 
élections  législatives,  on  n'a  pas  de 
péril ,  à  courir.  —  Le  docteur  G. 
GORE  expose  les  conditions  de  la 
morale  scientifique  qui,  suivant 
lui,  ne  manquera  pas  de  régir  la 
conduite  prochaine  des  individus 
et  des  nations.  L'auteur  étudie  les 
relations  entre  la  science  et  la  pra- 
tique du  bien  et  du  mal,  et  montre 
qu'il  y  aurait  tout  profit  à  ensei- 
gner la  morale  scientifique  dans 
les  écoles,  au  lieu  de  se  borner  à 
en  faire  le  thème  de  tels  ou  tels 
livres. 
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Nttova  Antdogia  (Rome.) 
AttU. 
Aagèla  CONTI  décrit,  arec  ac- 
oempagnement  de  nombreuses  et 
très  belles  photographies^le  numu- 
ment  élevé  à  Rome  par  Parchitecte 
Sacconi  à  la  mémoire  de  Victor- 
Emmannel  II.  C'est  un  édifice 
grandiose  d'un  style  puissant  où 
l'artiste  a  su  marier  l'art  classique 
aux  conceptions  modernes  de  la 
décoration.  —  Arturo  GRAF,  poète 
lui-même,  célèbre  le  talent  de  deux 
âmes  de  poèUs,  Bertacci  et  Giu- 
Ito  Orsini,  deux  jeunes  qui  déjà 
s'élèvent  au  milieu  de  la  foule  bien 
haut  et  font  vibrer  leurs'  strophes 
dans  les  cœurs  italiens.  —  Livi 
a  exhumé  des  archives  de  Bo- 
logne où  sont  conservés  les  fa- 
meux Afemoriali,  des  documents 
inédits  qui  permettent  de  faire  un 
peu  plus  de  limiière  sur  Dante  et  sa 
Dévme  Comédie,  —  Carlo  Sbcrê 
▼oit  dans  le  Centenaire  de  Pé- 
trarque, qui  sera  célébré  prochaône- 
ment,  non  seulement  une  grande 
fête  littéraire  mais  aussi  une  ma- 
gnifique affirmation  des  vertus  ci- 
viques de  ritalie  ;  car  l'Italie  où  le 
monde  entier  viendra  apporter  à 
Pétrarque  le  tribut  de  son  admira- 
tion, doit  au  divin  poète  une  im- 
mense reconnaissance  pour  avoir 
ouvert  à  la  pensée  humaine  le  che- 
min de  Pinvestigation,  du  combat 
et  de  la  victoire.  —  I>nigi  LUZATTI 
publie  une  importante  étude  sur  la 
•matière  et  lu  forme  du  hUan  anglais. 
—  Valetta  retrace  les  étapes  de  la 
musique  sacrée  de  Grégoire  1*  à 
Pie  K. 

lialia  jnodema  ^Rome.) 
15  mais. 
La  comtesse  Rottigmi-Marsiili 
montre  le  grand  développemest  de 
€vnimlrie  dentellière  en  Italie.  Il 
s'agit  principalement  des  dentel- 
les artistiques  de  Venise,  ces 


veilles  qui  ont  reconquis  toute  leur 
gloire  depuis  1870,  grâce  à  PaidD 
Famhri  et  à  Michel-Ange  JesiHiaiL 
Au  début  les  dentellièi^  qu^  em- 
ployaient n'étaient  qu'une  cinquan- 
taine, elles  furent  bientôt  cent  ;  an- 
jourdliui,  il  y  en  a  plus  de  mille 
à  Burano,  Murano,  Torcello,  Ve- 
nise. L'école  de  Fambri  fut  fondée 
à  Burano  et  elle  existe  encore  avec 
environ  quatre  cents  ouvrières.  La 
manufacture  Jesurum  est  sans  ri- 
vale. La  maison  Jesurum  ne  s'est 
pas  bornée  à  faire  renaître  les  mer- 
veilles vénitiennes  en  les  reprodui- 
sant; elle  en  a  créé  de  nouvelles 
non  moins  admirables,  comme  les 
dentelles  polychromes  au  fuseau, 
de  centaines  de  niiances,  avec  les 
ombres,  les  délicatesses  et  les  le- 
fiets  d'une  véritable  miniature.  — 
Marco  Sous  consacre  un  bel  arti- 
cle à  Jeanne  WArc,  dans  le  martyre, 
dans  la  poésie  et  dans  l'art  en  rap- 
pelant les  tragédies  du  moyen  âge, 
puis  celles  de  Schiller,de  ]daiiet,de 
Puymaigre,  les  œuvres  musicales 
de  Gounod,  de  Verdi,  de  Mermet, 
les  taUeaux  d'Ingres^  Devéria,  Ary 
SchefPer,  Delaroche,  les  statues  de 
Chapu,  de  Rude,  de  Frémiet,  de 
Fojratier,  etc.  —  Achille  Fazio  s'oc- 
cupe de  la  nationalisMtion  des  for- 
ées hydro-électriques  y  et  croit  que 
r£tat,  en  monopolisant  les  forces 
hydrauliques  ne  ferait  qu'arrêter  k 
mouvement  qu'il  veut  promouvoir. 
—  Giuliano  BONACa  raf^ielle  les 
exploits  des  soldats  russes  eu  lia- 
Ue. 


BBBaegtÈM 


(FlacDce.) 


NaonoAale 

16  m&Es. 
Felippo  CUSPOUI  analyse  la 
Laus  Vita  et  en  même  temps 
l'œuvre  comj^t  de  pabriele  ^é^ 
numâio,  à  qui  il  repradie  l'abus  éa 
lieu  commua.  —  Leuidro  OzMQUk 
nous  fait-  visiter  la  pinacothègne 
du  mmeée  de  Plaisance,  iiéoeai- 
meot  ouvert  et  dû  priiripnlriif  t 
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à  l'activité  des  peintres  Bruzzi  et 
GMttoni  et  du  professeur  Giulio 
PerrarrL  Les  tableaux^  les  sculp- 
tures, les  armes^  les  tapis,  les  ma- 
joliques  et  les  chefs-dVcuvre  de  la 
verrerie  y  ont  trouvé  place  en  nom- 
bre important.  Botticelli  y  figure 
avec  une  ce  Vierge  et  saint  J«an- 
Baptiste  adorant  l'enfant  Jésus  », 
L'authenticité  de  cette  toile,  qui  a 
été  très  controversée,  est  aujour- 
d'imi  établie.  —  Barbara  Allason 
rend  compte  des  travaux  de  VŒu- 
vrs  ^assistance  des  ouvriers  ita- 
liens en  Europe  et  dans  le  Levant 
et  constate  le  succès  de  cette  cr<H- 
sade  de  la  chanté. 

Riviste  di  Sociologia  (Rome.) 

(fMC.   V-VI.) 

Le  numéro  reçu  de  cet  impor- 
tant recueil  trimestriel  est  occupé 
principalement  par  les  travaux  de 
î;.  Serci  et  de  G.  VlIXA,  sur  Her- 
Ifert  Sfencer,  le  premier,  étudiant 
la  sociologie  du  maître  regretté, 
le  second  sa  philosophie.  Ce  sont 
deux  études  qui  se  recommandent 
tout  spécialement  à  l'attention  de 
quiconque  prend  intérêt  à  l'évolu- 
tion et  aux  grandes  discussions 
dont  elle  a  fait  l'objet,  surtout  en 
Italie  depuis  la  mort  de  Spencer. 
Villa  reconnaît  que  la  jjhilosophie 
fl|>encérienne  est  aujourd'hui  dépas- 
sée par  les  idées  nouvelles  presque 
en  tous  points  et  qu'elle  contenait 
du  reste  des  germes  de  rapide  cadu- 
cité, mais  il  ne  faut  pas  moins  la 
coBÂdérer  coittme  tme  de  oes  vas- 
tes et  imposantes  constructions  qui 


appartiennent  à  un  temps  encore 
proche  de  nous  et  pourtant  déjà 
bien  éloigné.  Sergi,  de  son  côté,  ftdt 
remarquer  que,  quel  que  soit  le  ju- 
gement à  porter  sur  l'œuvre  in^- 
cutablement  colossale  de  Spencer, 
elle  aura  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  science  sociale,  parce 
que  c'est  d'elle  que  dérive  le  mou- 
vement scientifique  de  tout  «n  de- 
mi-siècle avec  cette  riche  littéra- 
ture de  science  sociale  qui  a  renou- 
velé le  domaine  de  la  pensée  scien- 
tifique en  la  déterminant  à  recher- 
cher les  applications  pratiques  des 
principes  tendant  à  orienter  le 
monde  vers  \m  état  pacifique,  plus 
conforme  à  la  justice  et  à  la  saine 
raison.  —  G.  MONDANI  retrace,  en 
se  basant  sur  les  plus  récents  docu- 
m«nts  anglais  et  français,  le  iêvelef- 
fement  écenomique  et  secied-  ée 
r AustraiOsie  au  xa^  siècle.  L'autetir 
indique  quels  seront  les  problèmes 
à  résotKlre  par  ce  mouvement  aus- 
tralasien.  Il  les  résume  dans  la  subs- 
titution progressive  de  l'inttiaHiFie 
sociale  à  l'initiative  individuelle. 
C'est,  selon  lui,  la  clef  de  voûte 
de  tout  l'édifice  nouveau  et  ceci  in- 
téresse tous  les  pays. —  B.  Felomi 
analyse  les  documents  juridiques 
de  Bahylone^  tels  qu'ils  ont  été  ré- 
vélés par  les  inscriptions.  Il  en  tire 
d'intéressantes  conjectures  sur  la 
vie  civile  et  \^s  relations  sociales 
de  ces  civilisations  babylonienne  et 
asgrrienne,  dont  on  commence  à 
peine  à  soulever  un  coin  de  voile, 
grâce  à  la  récente  découverte  du 
Code  de  Hamminrabi. 


E.  —  Revues  japonaises 


Eoje  publie  une  diad^e  vio- 
lente contre  les  sodalistes  japonais. 
"Cette  revue,  dirigée  par  des  piètres 

catholiques  et  quelques  japonais 
OQOvertis  au  catholicisme,  ne  cesse 
ê/t  s'attaquer,  à  l'instar  de  ses  co- 
religionnaires européens,   aux  'so- 


cialistes, considérés  comme  en- 
nemis de  l'Eglise.  K/oye  parle  de 
ceux  du  Japon  comme  des  f^ens 
tout  à  fait  ridicules,  car  leur  sys- 
tème ne  trouve  point  au  Japon  las 
conditions  qui  justifiant  en  Europe 
l'existence  de  la  doctdne  et  font 
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soufifrir  quand  même  le  pays  nul- 
lement coupable  de  la  misère  qui 
n'existe  pas,  des  excès  de  leurs 
agissements.  Leur  propagande  de 
liberté,  d'égalité  et  d'amour  entre 
les  humains,  de  même  que  le  mé- 
pris de  la  force  brutale,  déclare  so- 
lennellement Koy€^  tiennent  de 
l'utopie  et  n'arriveront  pas  à  trou- 
bler l'âme  japonaise. 

Rikugi  Zasshi  constate  par 
contre  que  tandis  que  le  peuple  ja- 
ponais, sans  distinction  de  parti  et 
de  religion,  ne  pense  qu'à  la 
guerre  et  reste  la  proie  des  halluci- 
nations belliqueuses,  il  n'y  a  que 
les  socialistes  qui  aient  échappé  à 
cette  contagion.  Et  non  seulement 
ils  ont  le  courage  de  ne  pas  chan- 
ter avec  les  autres  les  hymnes  guer- 
riers, mais  ils  vont  plus  loin  et 
osent  ouvertement  parler  des  bien- 
faits de  la  paix.  L'auteur  rappelle, 
entre  autres,  leurs  meetings  du  8 
et  du  20  octobre,  où  dans  tous  les 
discours  la  guerre  a  été  conspuée 
et  vivement  prise  à  partie. 

Seikyo  Shimpo.  —  L'organe  des 
convertis  orthodoxes  se  trouve  ac- 
tuellement dans  une  très  fftcheuse 
posture.  Les  Japonais  qui  identi- 
fient la  religion  gréco-orthodoxe 
avec  le  peuple  russe,  ne  cessent  de 
considérer  ce  périodique  comme  le 
refuge  des  traîtres  et  des  espions 
moscovites.  Les  écrivains  de  5^i- 
hyo  Shimpû  passent  donc  leur 
temps  à  répudier  toute  solidarité 
avec  la  Russie  et  à  revendiquer 
l'indépendance  de  leur  Eglise.  Re- 
levons dans  cet  ordre  d'idées  \m 
long  article  où  ISHI  Kawa  s'eflPorce 
de  démontrer  que  sa  revue  n'avait 
rien  de  commun  avec  la  trahison 
d'Okuda  Kumataro.  Il  est  vrai  que 
ce  dernier  avait  envoyé  quelques 
lettres  à  l'évêque  Nicolal,  direc- 
t;cur  du  Seikyo,  mais  ces  lettres  ont 
été  jugées  sans  importance  et  le 
secrétaire  de  la  rédaction  les 
aurait  cachées,  sans  les  montrer  à 


Nicolaî  et  Ishi  Kawa  finit  par  pro- 
tester de  ses  sentiments  de  loyauté 
et  de  patriotisme  envers  le  Japon, 
sentiments  partagés,  nous  dit-il, 
par  tous  les  gréco-orthodoxes  du 
Japon. 

Tai3ro.  —  Ses  deux  fascicules  de 
janvier  et  février  contiennent  une 
douzaine  d'articles  dignes  d'attirer 
l'attention.  C'est  du  reste  dans  ce 
périodique  que  les  hommes  émi- 
nents  du  Japon  se  donnent  rendex- 
vous  pour  y  discuter  les  problèmes 
brûlants  du  jour  et  fournir  le  mot 
d'ordre  aux  autres  revues  et  jour- 
naux. Relevons  avant  tout  l'article 
du  célèbre  publidste,  le  D*  IlfOUK 
Tetsujiro,  qui  plaide  la  nécessité 
et  les  bienfaits  de  la  guerre  russo- 
japonaise.  Tandis,  nous  dit-il,  que 
le  Japon  a  profité  et  profite  des 
conquêtes  intellectuelles  de  tous 
les  pays  civilisés  de  l'Occident,  il 
n*a  rien  à  emprunter  au  peuple 
russe.  En  dehors  de  Tolstoï,  la 
Russie  n'a  rien  à  opposer  à  la  cul- 
ture japonaise.  Passant  à  l'issue 
probable  de  la  guerre,  Tetsujiro,  en 
véritable  Gascon  japonais,  nous  af- 
firme que  la  Russie  n'est  pas  plus 
dangereuse  que  la  Chine,  et  l'au- 
teur d'énumérer  une  douzaine  de 
causes  de  la  faiblesse  irrémédiable 
de  l'empire  moscovite  (manque  de 
moyens  de  transport,  manque  de 
charbon,  etc.). 

La  victoire  ne  dépend  point  du  nom- 
bre mais  de  la  qualité  des  soldats  et  à 
ce  point  de  vue  l'unité  japonaise  se 
place  au  dessus  de  celle  de  la  Russie. .. 
On  a  tort  de  parler  de  la  faiblesse  du 
Japon  et  de  la  force  russe...  L'avenir 
prochain  fera  sans  doute  changer  cette 
formule  acceptée.  Il  en  est  de  même 
de  la  pauvreté  du  Japon  et  des  fa- 
meuses ressources  russes...  Et  si  nous 
sommes  pauvres,  nos  dépenses  sont 
nulles...  etc.. 

Ailleurs  l'auteur  raille  les  préten- 
tions russes  de  vouloir  travailler 
pour  le  développement  de  la  reli- 
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gion  chrétienne  au  Japon,  car 
lorsqu'on  a  derrière  soi,  de  récents 
massacres  de  Kichineff  et  des 
cruautés  conunises  en  Chine,  on  n'a 
pas  le  droit  de  parler  au  nom  d'une 
religion. 

Le  D'  Anezari  Seiji  après  avoir 
longuement  haoité  l'Europe,  ré- 
sume ses  impressions  et  sensations 
de  voyage  d'une  façon  très  pessi- 
miste. Il  constate  avant  tout  chez 
les  Européens,  un  manque  de  mo- 
rale absolu.  Tous  ces  peuples  civi- 
lisés vivent  sans  croyances,  sans 
principes.  En  paraphrasant  les  vers 
de  Dante,  on  pourrait  dire  de  tous 
ces  peuples,  qu'ils  ont  jeté  dehors 
tout  idéal,  toute  aspiration  vers  la 
vérité.  Leur  religion  ?  Elle  est  morte 
depuis  longtemps,  tandis  que  leur 
culte  n'est  que  celui  du  veau  d'or  et 
des  préoccupations  matérielles.  En 
un  mot,  les  Japonais  ont  tort  d'y 
aller  chercher  des  exemples  de  vie 
et  de  vertu.  Et  les  Japonais  sont- 
ils  meilleurs?  Seîji  ne  le  pense 
point,  et,  à  tour  de  rôle,  il  s'attaque 
aux  chrétiens  du  Nippon  qui  valent 
ses  bouddhistes,  aux  bouddhistes 
qui  valent  les  shintoïstes,  tandis 
que  tous  ces  croyants  réunis  valent 
bien  ceux  de  l'Europe,  c'est-à-dire, 
ne  valent  rien  du  tout. 

Le  D*  Ariga  Nagao  professe 
presque  autant  d'enthousiasme 
pour  nos  universités  que  Seïji  pour 
notre  morale. 

D'après  l'auteur,  les  étudiants  ja- 
ponais ont  tout  à  gagner  en  conti- 
nuant leurs  études  dans  leur  pa- 
trie. Les  universités  européennes 
ne  peuvent  que  leur  fournir  des 
preuves  de  l'inutilité  de  leur  dépla- 
cement si  coûteux.  Nagao  a  surtout 
quelques  passages  sévères  pour 
l'université  de  Berlin.  Les  leçons 
de  psychologie  et  d'éthique 
qu'on  y  enseigne,  lui  ont  paru  in- 
suffisantes et  presque  enfantines. 

Ces  voyages  lointains  ne  peu- 
vent se  justifier  que  par  le  but  de 
se  perfectionner  dans  la  connais- 


sance des  langues  étrangères.  Mais 
hors  de  l'enseignement  des  langues, 
il  faut  déconseiller  à  la  jeunesse 
studieuse  du  Japon  de  quitter  leur 
patrie. 

Le  colonel  H.  Nezu,  le  straté- 
gisté  japonais  bien  connu,  traite  de 
l'antipathie  profonde  qui  sépare  le 
Japon  et  la  Russie. 

De  tous  les  pays  de  TOccident,  c'est 
le  seul,  nous  dit-il,  qui  s'approche 
de  nous  avec  l'arrière  pensée  des  con- 
quêtes territoriales Il  nous  faut 

donc  le  combattre  aussi  longtemps, 
qu'il  reste  comme  menace  permanente, 
en  Mandchourie.  La  défaite  sera  pour 
lui  bien  plus  grave  que  pour  nous.  Il 
y  va  de  son  prestige  de  grande  puis- 
sance. 

Pour  Nezu,  lorsque  la  Russie 
aura  perdu  quelques  batailles  im- 
portantes, la  guerre  deviendra  chez 
elle  impopulaire  et  les  Russes  com- 
prendront qu'ils  ont  quelque  chose 
de  mieux  à  faire  que  d'aller  se  faire 
tuer  et  ruiner  dans  des  pays  loin- 
tains. 

D'après  le  colonel  japonais,  la 
guerre  durera  environ  dix-huit 
mois.  En  fin  de  compte,  le  Japon 
en  sortira  victorieux  et  la  Chine 
voyant  le  triomphe  de  ses  armes, 
ne  manquera  pas  de  se  joindre  au 
Japon,  ce  qui  lendra,  à  l'avenir,  les 
deux  pays  inabordables  pour  l'ap- 
pétit des  conquêtes  de  n'importe 
quelle  puissance  d'Occident. 

Teikoku  Bungaku.—  Le  D' INOUB 
Tetsujiro  ne  désespère  point  de 
l'avenir  de  la  musique  japonaise.  Il 
lui  reproche  pourtant  sa  monotonie, 
le  manque  d'harmonie  et  de  notation 
musicale  ;  les  instruments  japonais 
sont  très  défectueux  et  ses  écoles  de 
chant  au-dessous  de  tout...  Mais 
n'importe,  nous  dit  Tetsujiro,  la 
musique  japonaise,  l'expression  de 
l'âme  du  Nippon,  saura,  avec  le 
temps,  s'émanciper  de  tous  ces  dé- 
fauts, et  conquérir  une  place  digne 
d'elle. 


CARICATURES  DE  LA  QUINZAINE 

Le»  oaricatores,  n'étant  doanées  qu'à  titre  parement  âoewmêiUmirg^  ne  saanûeat  engager  la  nip«> 
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Journal  (Paris)  (dessin  de  CSaran  d'Ache).  —  I.  Et  miintcoant  que  j'ai  démontré  pu*  A  -f  I 
qat  la  gaerre  est  dsvenas  impossible,  qoi  viendrait  me  contredire  ?  —  0.  Moi. 


Jiirt  (Paris).  —  Un  connll  :  Un  sincère  ami  da 
fielqnes  tableau  aux  aquanllittes  1... 


Japon  :  Vou  féiict  bien  mieu  à'e 


KladtleraâaîMch.  —  La  fKtUfiil^é  itnn'^rif,=ht  i  A  t^mnànt  t&  cria  iari^wx   lin...  la 
Jcliû  Oilt,  !îL  SoèOe,  la  l-runttî,  flic,  *e  «(îtt^iiit  I  rdtnï  ite»  péparaUfij. 


1 


I 


A  prfcflûl,  n'onbllo   point  fvf    wlf r«  ttvt  coH   4b     i?inÀ«  <S™-V<>fJi>. 


^iaiïïtiiAt  une  b«t)iff4fïiiu  :  Acauief-Y«al, 
âtni  ces  tlmitef... 


FiaehéêUo  (Tniia).  —  La  prière  4u  Tiër  au  Parëâk  :  —  StifMV,  liiiRv-] 
tTtir  U  paix  le  plu  tôt  po«iM«.  Ne  fnlH*  H*  l^Bapereiir  4e  la  ptix  t 


JYorth  American  (Philadelphie).  —  Le  roublard  : 
Il  s'empare  de  la  floUe  russe  d'abord  et  fait 
comprendre  qu'il  est  en  état  de  guerre  ensuite. 


World  (Toronto).  —  U  est  très  patseaot  le 
colosse,  mais  il  faut  encore  trouver  le  maym 
pour  le  bire  bouger  I... 


Le  Gérant:  Gh.  MARGUIN. 


Taris.  —  Imp.  G.  LAMY.  124,  boulevard  de  La  Chapelle.   17«6 


HOTELS    RECOMMANDES 


PARIS 


SlyséeP&l&ceEôtBl 

IOS,av.  Cbamps-Ely  liées 


Hôtel  Régina. 

2,    place  de  Hivoli 


6' ff"der  Athénée 

15,  rue  Scribe 


Sôteîâ'Albe"^" 

et  aveQue  de  l'Aln^a,  55 


Hôtel  Mirabem 

H,  rue  de  la  Paix 


AdeîpbiHôtel^'^t, 


Hôtel  Scribe 

1,  rue  Scribe 


Hôteî  Beàford 

n,  rue  de  l'Arcade 


Restaurant  Riti 

15,  place  Vendôme 

Qr"  Eôteî  de  B&dê 

30  et  32,  bd  des  Italieni 


ïïotel  Campbeîl     Hôtel  Bem  Site  Hotêl  Golumbia  F^'^RoebeS' Noires 

-47;  a  venue  Friedland  4,  r.  Fresb«urg  (Êloile)     16,  aveaue  Kléber  à  Trouvitïe 

Hôtel  Mâlesberbes  Hôtel  Lord  Byron   Hôtel  d'AutriehB 

2G,  bd.  Malcshffrhes  16,  rue  Lord  Byrcm  37,  luo  d'Haute  ville 


DIEPPE 

iSur  îa  pi 3^*3,  pn  facr  le  Casino 


RégiM  Palace  Hôtel 

Toupies  conltirts  inndernes.  —  Arrangcmcniî! 

pour  ffirnille. 


TWi 


Hôtel  du  Falaiâ  et  Beaus^our 


ràTlTPfiPT?    <>raiid  Hôtel  de  rUnlvers, 

UAU I  LlUli  â  A .  Oim,  propr. 


L*  BAULE 

loius-invCriborb 


Hôtel  Roy&î 

Golf  -^  Liiwn^  Tennis  —  C^cting 
BùûHng.  «  Moitr  CarM  —  Étûbilssement  hydrùîhérapique 


DACTYLE  (Modèle  N-j) 

Prix  300  fr. 

Rapide 
Robuste 
Légère 


ECftITURE  VISIBLE 
ftU6HEMENT  INVARIABLE 


•pp^rlfi  aiii  iVlae'hiiif'B  à  Rcrïre 

46,  Boulevard  Haussmann  —  PARIS 


Pin  Désiles 

0«rAi«l  Kégéaérat«ur 

%«!Ttraln  d«as  !«■  cm  d*Anémi€,  de  Neuraathétiêl^ 
4m  Surmenage  «t  d«  Convalescence. 


«*N«   T««TM    miKMACIIt 


«■■■■■•■■aAaaaaH 
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MALADIES  NERVEUSES 

Guérison^  Certaine 

Sirop  Ënry  Mure 

rOUn  LA  OUÉntSOf^  J>C 
EPiLEPSiE,  HTSmmE  |  VERTIGES 

OAUSE  de  SJ^lNT-GirV  l  MIGRAINl S 
o;ab£te  sucre         I  ;Nbt>MKi: 
MftLAOlESJy CERVEAU    EB^WISSEMEHÎS 
e-  Ir^ Si  IMo«ile  EiHniere    CONGEiTi&«S f^rtfcr*l« 
CONVULSIONS  !  SPERWATOBHKÈE 


ttotiùt  tréi  imp0rtaftt9  envolée  gfttn 
HINRY  iHi/Ri.  A  Popit-Salnt-Etprlt(FTiv4«>. 
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ABONNEMENT 

LA  EEVÏÏE  (ancienne  EeTue  des  Eevues) 


P»r  semestre 
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Parie  et  U  France 34  fr.  14  fr .  i 

Etranger  (Union  postale) ......         30  fr-  16  fr.  ^ 

Le  prix  du  numéro  «éparé  :  6û  France  :  1  fr.  36;  à  rÉtran^er»  1  tr.  BÙ 
Paraît  U  4^  §î  l§  4S.—  Dmnmnder  net  proêptcti^ 

Naméro  spécimen  sur  demande.  —  On  t'abonne  du  1"^  de  chaque  maii 
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